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LA  VIE   POLITIQUE 


LE    DEPUTE   D'ARGIS 

PREMlfeRE   PARTIE 

l' Election 

Avant  de  commencer  la  peinture  des  Elections  en  province,  il  est 
inutile  de  faire  observer  que  la  ville  d'Arcis-sur-Aube  n'a  pas  6l6 
le  th^&tre  des  ^v^neraents  qui  en  sont  le  sujet.  L'arrondissement 
d'Arcis  va  voter  a  Bar-sur-Aube ,  qui  se  trouve  a  quinze  lieues 
d'Arcis ;  il  n'existe  done  pas  de  depute  d'Arcis  a  la  Chambre.  Des 
managements  exiges  par  Thistoire  des  mceurs  coutemporaines  ont 
dicte  ces  precautions.  Peut-^tre  est-ce  une  ing^nieuse  combinaison, 
que  de  donner  la  peinture  d'une  ville  pour  cadre  k  des  faits  qui 
se  sont  passes  ailleurs.  Piusieurs  fois  d^ja,  dans  le  cours  de  la 
CoM^DiE  HUMAINE,  CO  moyen  fut  employ^,  malgrd  son  inconvenient, 
qui  cousiste  a  rendre  la  bordure  souvent  aussi  considerable  que  la 
toile. 

A  la  fin  du  mois  d'avril  1839,  sur  les  dix  heures  du  matin,  le 
salon  de  madame  Marion,  veuve  d'un  ancien  receveur  general  du 
departement  de  TAube,  offrait  un  coup  d'oeil  dtrange.  De  tous  les 
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meubles,  il  n*y  restait  que  les  rideaux  aiix  fenStres,  la  garniture  de 
cheminee,  le  lustre  et  la  table  k  \M.  Le  tapis  d'Aubusson,  ddcloud 
quinze  jours  avant  le  temps,  obstruait  les  inarches  du  perron,  et 
le  parquet  venait  d'etre  frott^  a  outrance,  sans  en  6tre  plus  clair. 
Cdiait  une  espece  de  pr&age  domestique  concernant  Tavenir  des 
Elections  qui  se  pr^paraient  sur  toute  la  surface  de  la  France.  Sou- 
vent,  les  choses  sont  aussi  spirituelles  que  les  hommes.  C'est  un 
argument  en  faveur  des  sciences  occultes.  Le  vieux  domestique 
du  colonel  Giguet,  fr^re  de  madame  Marion,  achevait  de  chasser 
la  poussi^re  qui  s'^tait  gliss^  dans  le  parquet  pendant  Thiver. 
La  femme  de  chambre  et  la  cuisini^re  apportaient,  avec  une  pres- 
tesse  qui  denotait  un  enthousiasme  ^gal  a  leur  attachement,  les 
chaises  de  toutes  les  chambres  de  la  maison  et  les  entassaient  dans 
le  jardin.  Hatons-nous  de  dire  que  les  arbres  avaient  d^ja  deplie 
de  larges  feuilles  a  travers  lesquelles  on  voyait  un  ciel  sans  nuages. 
L'air  du  printemps  et  le  soleil  du  mois  de  mai  permettaient  de 
tenir  ouvertes  et  la  porte-fen^tre  et  les  deux  fenetres  de  ce  salon, 
qui  forme  un  carrd  long. 

En  d^signant  aux  deux  femmes  le  fond  du  salon,  la  vieille  dame 
ordonna  de  disposer  les  chaises  sur  qualre  rangs  de  profondeur, 
entre  chacun  desquels  elle  fit  laisser  un  passage  d'environ  trois 
pieds.  Chaque  rang^e  pr^senta  bient6t  un  front  de  dix  chaises  d'es- 
pfeces  diverses.  Une  ligne  de  chaises  s'^tendit  le  long  des  fenetres 
et  de  la  porte  vitr^e.  A  Tautre  bout  du  salon,  en  face  des  quarante 
chaises,  madame  Marion  plaQa  trois  fauteuils  derri^re  la  table  a 
th^,  qui  fut  recouverte  d*un  tapis  vert  et  sur  laquelle  elle  mit  une 
sonnette.  Le  vieux  colonel  Giguet  arriva  sur  ce  champ  de  bataille 
au  moment  ou  sa  soeur  inventait  de  remplir  les  espaces  vides  de 
chaque  cOt^  de  la  chemin^e ,  en  y  faisant  apporter  les  deux  ban- 
quettes de  son  antichambre,  malgr^  la  calvitie  du  velours,  qui 
comptait  deja  vingt-quatre  ans  de  service. 

—  Nous  pouvpns  asseoir  soixante  et  dix  personnes,  dit-elle  triom- 
phalement  a  son  frfere. 

—  Dieu  veuille  que  nous  ayons  soixante  et  dix  amis!  repondit 
le  colonel. 

—  Si,  apres  avoir  requ  pendant  vingt-quatre  ans,  tous  les  soirs, 
la  socidte  d'Arcis-sur-Aube,  il  nous  manquait,  dans  cette  circon- 
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Stance,  un  seul  de  nos  habitues!...  die  la  vieiile  dame  d'uii  air  de 
menace. 

—  Allons,  r^pondit  le  colonel  en  haussant  les  ^paules  el  inter- 
rompant  sa  soeur,  je  vais  vous  en  nommer  dix  qui  ne  peuvent  pas, 
qui  ne  doivent  pas  venir.  D'abord,  dit-il  en  comptant  sur  ses 
doigts:  Antonin  Goulard,  le  sous-pr^fet,  et  d'un!  Le  procureur 
du  roi,  Fr^d^ric  Marest,  et  de  deux!  M.  Olivier  Vinet,  son  sub- 
stitut,  trois!  M.  Martener,  le  juge  d'instruction ,  quatre!  Le  juge 
de  paix... 

—  Mais  je  ne  suis  pas  assez  sotte,  dit  la  vieiile  dame  en  inter- 
rompant  son  fr^re  k  son  tour,  pour  vouloir  que  les  gens  en  place 
assistent  k  une  reunion  dont  le  but  est  de  donner  un  d^put^  de 
plus  h  Topposition...  Gependant,  Antonin  Goulard,  le  camarade 
d'enfance  et  de  college  de  Simon  sera  trfes-content  de  le  voir 
depute ;  car... 

—  Tenez,  ma  sceur,  laissez-nous  faire  notre  besogne,  a  nous 
autres  hommes...  Ou  done  est  Simon? 

—  II  s'habille,  r^pondit-elle.  II  a  bien  fait  de  ne  pas  dejeuner, 
car  il  est  tr5s-nerveux,  et,  quoique  notre  jeune  avocat  ait  Thabitude 
de  parler  au  tribunal,  il  appr^hende  cette  stance  comme  s'il  de- 
vait  y  rencontrer  des  ennemis. 

—  Ma  foil  j'ai  souvent  eu  k  supporter  le  feu  des  batteries 
ennemies;  eb  bien,  mon  ^me,  je  ne  dis  pas  mon  corps,  n'a  jamais 
trembld;  mais,  s'il  fallait  me  mettre  la,  dit  le  vieux  militaire 
en  se  pla^ant  a  la  table  h  ih^,  regarder  les  quaranle  bour- 
geois qui  seront  assis  en  face,  boucheb^nte,  les  yeux  braquc^s 
sur  les  miens,  et  s'attendant  a  des  p^riodes  ronflantes  et  cor- 
rectes,...  j'aurais  ma  chemise  mouillfe  avant  d'avoir  trouv6  mon 
premier  mot. 

—  Et  il  faudra  cependant,  mon  cher  p^re,  que  vous  fassiez  cet 
effort  pour  moi,  dit  Simon  Giguet  en  entrant  par  le  petit  salon;  car, 
s'il  existe,  dans  le  d^partement  de  TAube,  un  homme  dont  la 
parole  y  soit  puissante,  c'est  assur^ment  vous.  En  1815... 

—  En  1815,  interrompit  oe  petit  vieillard  admirablement  con- 
serve, je  n'ai  pas  eu  a  parler,  j'ai  r^dig^  tout  bonnement  une  petite 
proclamation  qui  a  fait  lever  deux  mille  hommes  en  vingt-quatre 
heures.  Et  c'est  bien  different,  de  mettre  son  nom  au  has  d'une 
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page  qui  sera  lue  par  un  d^partement,  ou  de  parler  a  une  assem- 
bl^el  A  ce  metier-la,  Napoleon  lui-m6me  a  dchou^.  Lors  dulShru- 
maire,  il  n'a  dit  que  des  sottises  aux  Cinq-Cents. 

—  Enfin,  mon  cher  pfere,  reprit  Simon,  il  s'agit  de  toute  ma  vie, 
de  ma  fortune,  de  mon  bonheur...  Tenez,  ne  regardez  qu'une 
seule  personne,  et  figurez-vous  que  vous  ne  parlez  qu*a  elle,... 
vous  vous  en  tirerez... 

—  Mon  Dieu!  je  ne  suis  qu'une  vieiile  femme,  dit  madame  Ma- 
rion; mais,  dans  une  pareille  circonstance,  el  en  sacliant  de  quoi 
il  s'agit,  mais...  je  serais  ^loquente  I 

—  Trop  ^loquente  peut-^tre  I  dit  le  colonel.  Et  d^passer  le  but, 
ce  n'est  pas  Tatleindre...  Mais  de  quoi  s'agit-il  done?  reprit-il  en 
regardant  son  fils.  Depuis  deux  jours,  vous  atlachez  a  cette  candi- 
datttfe Jes  id^es...  Si  mon  fits  n'est  pas  nomm^,  tant  pis  pour  Arcis, 
\o'\\k  tout. 

Ces  paroles,  dignes  d'un  pere,  ^taient  en  harmonie  avec  toute  la 
vie  de  celui  qui  les  disait. 

Le  colonel  Giguet,  un  des  officiers  les  plus  estim^s  qu'il  y  eut 
dans  la  grande  arm^e,  se  recoramandait  par  un  de  ces  caract^res 
dont  le  fond  est  une  excessive  probite,  jointe  a  une  grande  d^li- 
catesse.  Jamais  il  ne  se  mit  en  avant;  les  faveurs  devaient  venir 
Je  cherclier :  aussi  resta-t-il  onze  ans  simple  capitaine  d'artillerie 
dans  la  garde,  ou  il  ne  fut  nomm^  chef  de  bataillon  qu'en  1813,  et 
major  en  1814.  Son  attachement  presque  fanatique  pour  Napoleon 
ne  lui  permit  pas  de  servir  les  Bourbons,  apr^s  la  premiere  abdica- 
tion. Enfin,  son  devouement  en  1815  fut  lei,  qu'il  eut  ^t^  banni 
sans  le  comte  de  Gondreville,  qui  le  fit  effacer  de  Tordonnancfe  et 
finit  par  lui  obtenir  et  une  pension  de  relraite  et  le  grade  de 
colonel.  Madame  Marion,  nee  Giguet,  avail  un  autre  frere  qui 
devint  colonel  de  gendarmerie  a  Troyes,  et  qu'elle  avail  suivi  la 
dans  le  temps.  EUey  6pousa  M.  Marion,  receveur  g^n^ral  de  TAube. 
Feu  M.  Marion,  le  receveur  g^n^ral,  avail  pour  frfere  un  premier 
president  d'une  cour  imperiale.  Simple  avocat  d'Arcis,  ce  magistral 
avail  pr6t^  son  nom  pendant  la  Terreur  au  fameux  Malin  (de  TAube), 
repr^sentant  du  peuple,  pour  Tacquisition  de  la  terre  de  Gondre- 
ville. Aussi,  tout  le  cr^it  de  Malin,  devenu  s^nateur  et  comte,  fut-il 
au  service  de  la  famille  Marion.  Le  frfere  de  Tavocat  eut  ainsi 
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la  recette  gen^rale  de  FAube,  a  une  epoque  oil,  loin  d'avoir  a 
choisir  entre  trente  solliciteurs,  le  gouvernenient  ^tait  fort 
heureiix  de  trouver  un  siijet  qui  voulut  accepter  de  si  glissanles 
places.  Marion,  le  receveur  g^ndral,  recueillit  la  succession  de  son 
fr^re  le  president,  et  madame  Marion  celle  de  son  fr6re  le  colonel 
de  gendarraerle'.  En  1814,  le  receveur  g^n^ral  eprouva  des  revers.  II 
mourut  en  mfime  temps  que  TErapire,  mais  sa  veuve  trouva  quinze 
mille  francs  de  rente  dans  les  debris  de  ces  diverses  fortunes 
accumulees.  Le  colonel  de  gendarmerie  Giguet  avait  Jaisse  son 
bien  h  sa  soeur,  en  apprenant  le  mariage  de  son  fr^re  Tartilleur, 
qui,  vers  1806,  ^pousa  Tujie  des  filles  d'un  riche  banquier  de  Ham- 
bourg.  On  sait  quel  fut  Tengouement  de  TEurope  pour  les  sublimes 
troupiers  de  l*empereur  Napoleon  !  En  1814,  madame  Morion,  quasi 
ruin^e,  revint  habiter  Arcis,  sa  patrie,  oil  elie  acheta,  sur  la  Grande- 
Flace,  Tune  des  plus  belles  maisons  de  la  ville,  et  dont  la  situa- 
tion indique  une  uncienne  d^pendance  du  chateau.  Habituee  a 
recevoir  beaucoup  de  monde  a  Troyes,  oii  rdgnait  le  receveur  gene- 
ral, son  salon  fut  ouvert  aux  notabilites  du  parti  liberal  d' Arcis. 
Lne  femme  accoutum^e  aux  avantages  d'une  royaut^  de  salon  n'y 
renonce  pas  facilement.  De  toutes  les  habitudes,  celles  de  la  vanite 
sont  les  plus  tenaces.  Bonapartiste ,  puis  liberal,  car,  par  une  des 
plus  ^tranges  metamorphoses,  les  soldats  de  Napoleon  devinrent 
presque  tous  amoureux  du  syst^me  constitutionnel,  le  colonel 
Giguet  fut,  pendant  la  Hestauration,  le  president  naturel  du  comity 
directeur  d'Arcis,  qui  se  composa  du  notaire  Gr^vin,  de  son  gendre 
Beauvisage  et  de  Varlet  fils,  le  premier  m^decin  d'Arcis,  beau-fr^re 
de  Gr^vin,  et  de  quelques  autres  notabilites  liberales. 

—  Si  notre  cher  enfant  n'est  pas  nomme,  dit  madame  Marion 
apres  avoir  regarde  dans  Tantichambre  et  dans  le  jardin  pour  voir 
si  personne  ne  pouvait  T&outer,  il  n'aura  pas  mademoiselle  Beau- 
visage;  car,  il  y  a  pour  lui,  dans  le  succes  de  sa  candidature,  un 
mariage  avec  Cecile. 

—  Cecile?...  fit  le  vieillard  en  ouvrant  les  yeux  et  regardant  sa 
scBur  d'un  air  de  stupefaction. 

—  II  n'y  a  peut-^tre  que  vous  dans  tout  le  d^partement,  mou 
frere,  qui  puissiez  oublier  la  dot  et  les  espdrances  de  mademoiselle 
Beauvisage ! 
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—  C'est  la  plus  riche  hdriti^re  du  d^partement  de  TAube,  dit 
Simon  Giguet. 

—  Mais  11  me  semble  que  mon  fils  n'est  pas  a  d^daigner,  reprit 
le  vieux  militaire;  il  est  votre  h^ritier,  il  a  d^ja  le  bien  de  sa  m^re, 
et  je  compte  lui  laisser  autre  chose  que  mon  nom  tout  sec. 

—  Tout  cela  mis  ensemble  ne  fait  pas  trente  mille  francs  de 
rente,  et  il  y  a  d^ja  des  gens  qui  se  presentaient  avec  cette  for- 
tune-la, sans  compter  leur  position... 

—  Et?...  demanda  le  colonel. 

—  Et  on  les  a  refuses  I 

—  Que  veulent  done  les  Beauvisage?  fit  le  colonel  en  regardant 
alternativement  sa  sceur  et  son  fils. 

On  pent  trouver  extraordinaire  que  le  colonel  Giguet,  frere  de 
raadame  Marion,  chez  qui  la  soci^td  d*Arcis  se  r^unissait  tous  les 
jours  depuis  vingt-quatre  ans,  dont  le  salon  6tait  T^cho  de  tous  les 
bruits,  de  toutes  les  m^disances,  de  tous  les  comm^rages  du  depar- 
tement  de  TAube,  et  oil  peut-^tre  il  s'en  fabriquait,  ignor^t  des 
^v^nements  et  des  fails  de  cette  nature ;  mais  son  ignorance  paraitra 
naturelle  dfes  qu'on  aura  fait  observer  que  ce  noble  debris  des 
vieilles  phalanges  napol^oniennes  se  couchait  et  se  levait  comme 
les  poules,  ainsi  que  font  tous  les  vieillards  qui  veulent  vivre  toute 
leur  vie.  Il  n'assistait  done  jamais  aux  conversations  intimes.  11 
existe,  en  province,  deux  conversations  intimes  :  celle  qui  se  tient 
ofTiciellement  quand  tout  le  monde  est  r^uni,  joue  aux  cartes  et 
babille;  puis  celle  qui  mitonne,  comme  un  potage  bien  soign^,  lors- 
qu'il  ne  reste  devant  la  chemin6e  que  trois  ou  quatre  amis  de  qui 
Ton  est  sur  et  qui  ne  r^pfetent  rien  de  ce  qui  se  dit,  que  chez  eux, 
quand  ils  se  trouvent  avec  trois  ou  quatre  autres  amis  bien  surs 
aussi.  Depuis  neuf  ans,  depuis  le  triomphe  de  ses  idfe  politiques,  le 
colonel  vivait  presque  en  dehors  de  la  soci^t^.  Lev6  toujours  en 
mfime  temps  que  le  soleil,  il  s'adonnait  a  Thorticulture,  il  adorait 
les  fleurs,  et,  de  toutes  les  fleurs,  il  ne  cultivait  que  les  roses.  11 
avait  les  mains  noires  du  vrai  jardinier,  il  soignait  ses  carr^.  Ses 
carr^s!  ce  mot  lui  rappelait  les  carr^s  d'hommes  multicolores 
alignes  sur  les  champs  de  bataille.  Toujours  en  conference  avec  son 
garQon  jardinier,  il  se  m^lait  peu,  surtout  depuis  deux  ans,  a  la 
societiS,  qu'il  entrevoyait  par  dchappees.  11  ne  faisait  en  famille 
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qu'un  repas,  le  diner;  car  il  se  levait  de  trop  bonne  heure  pour 
pour  pouvoir  dejeuner  avec  son  flls  et  sa  soeur.  On  doit  aux  efforts 
de  ce  colonel  la  fameuse  rose  Giguet,  que  connaissent  tous  les 
amateurs.  Ge  vieillard,  pass^  k  T^tat  de  fetiche  domestique,  ^tait 
exhib^,  comiTie  bien  on  le  pense,  dans  les  grandes  circonfetances. 
Certaines  families  jouissent  d'un  demi-dieu  de  ce  genre,  et  s'en 
parent  comme  on  se  pare  d'un  titre. 

—  J'ai  cru  deviner  que,  depuis  la  revolution  de  juillet,  r^pondit 
madame  Marion  k  son  frfere,  madame  Beauvisage  aspire  a  vivre  a 
Paris.  Forc^e  do  rester  ici  tant  que  vivra  son  pfere,  elle  a  report^ 
son  ambition  sur  la  t^te  de  son  futur  gendre,  et  la  belle  dame  r^,ve 
les  splendours  de  la  vie  politique. 

—  Aimerais-tu  G^ile?  dit  le  colonel  a  son  fils. 

—  Qui,  mon  pfere. 

—  Lui  plais-tu? 

—  Je  le  crois,  mon  p^re ;  mais  il  s'agit  aussi  de  plaire  a  la  m6re 
et  au  grand-p6re.  Quoique  le  bonhomme  Grevin  veuille  contrarier 
mon  Election,  le  succ^s  d^ierminerait  madame  Beauvisage  k  m'ac- 
cepter,  car  elle  esp6rera  me  gouverner  a  sa  guise,  6tre  ministre 
sous  mon  nom... 

—  Ah!  la  bonne  plaisanteriel  s'^cria  madame  Marion.  Et  pour 
quoi  nous  compte-t-elle?... 

—  Qui  done  a-t-elle  refuse?  demanda  le  colonel  k  sa  soeur. 

—  Mais,  depuis  trois  mois,  Antonin  Goulard  et  le  procureur  du 
roi,  M.  Fr^d^ric  Marest,  ont  regu,  dit-on,  de  ces  r^ponses  equi- 
voques qui  sont  tout  ce  qu'on  veut,  except^  un  oui! 

—  Oh!  mon  Dieu,  fit  le  vieillard  en  levant  les  bras,  dans  quel 
temps  vivons-nousi  Mais  G6cile  est  la  fiUe  d'un  bonnetier  et  la 
petite-fille  d'un  fermier...  Madame  Beauvisage  veut-elle  done  avoir 
un  comte  de  Cinq-Cygne  pour  gendrel 

—  Mon  frfere,  ne  vous  moquez  pas  des  Beauvisage.  C^cile  est 
assez  riche  pour  pouvoir  choisir  un  mari  partout,  m^me  dans  le 
parti  auquel  appartiennent  les  Cinq-Cygne...  Mais  j'entends  la  cloche 
qui  vous  annonce  des  61ecteurs,  je  vous  laisse  et  je  regrette  bien 
de  ne  pouvoir  ^couter  ce  qui  va  se  dire. 

Quoique  1839  soit,  politiquement  parlant.  bien  ^loignt^  de  1847, 
on  peut  encore  se  rappeler  aujourd'hui  les  Elections  qui  produisirent 
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la  coalition ,  tentative  eph^m^re  que  fit  la  Chambre  des  d^put^s 
pour  r^aliser  la  menace  d'un  gouvernement  parlementaire;  menace 
a  la  Cromwell  qui,  sans  un  Cromwell,  ne  pouvait  aboutir,  sous  un 
prince  ennemi  de  la  fraude,  qu'au  triomphe  du  systfeme  actuel,  ou 
les  Chambres  et  les  ministres  ressemblent  aux  acteurs  de  bois  que 
fait  jouer  le  propri^taire  du  spectacle  de  Guignol,  k  la  grande 
satisfaction  des  passants,  toujours  ebahis. 

L'arrondissement  d'Arcis-sur-Aube  se  trouvait  alors  dans  une 

singuli^re  situation,  il  se  croyait  libre  de  choisir  un  d^put^.  Depuis 

1816  jusqu'en  1836,  on  y  avait  toujours  nomm^  Tun  des  plus  lourds 

orateurs  du  c6t^  gauche.  Tun  des  dix-sept  qui  furent  tous  appeles 

grands  ciloyens  par  le  parti  liberal,  enfin  I'illustre  Francois  Keller, 

dela  maison  Keller  freres,  le  gendre  du  comtedeGondreville.  Gon- 

dreville,  une  des  plus  magnifiques  terres  de  la  France,  est  situ^e  a 

un  quart  de  lieue  d'Arcis.  Ce  banquier,  r^cemment  nomm^  comte 

et  pair  de  France,  comptait  sans  doute  transmettre  a  son  fils,  alors 

ftg^  de  trente  ans,  sa  succession  (§lectorale  pour  le  rendre  un  jour 

apte  a  la  pairie.  D^jk  chef  d'escadron  dans  T^tat-major,  et  Tun 

des  favoris  du  prince  royal,  Charles  Keller,  devenu  vicomie,  appar- 

tenait  au  parti  de  la  cour  citoyenne.  Les  plus  brillantes  destinees 

semblaient  promises  k  un  jeune  homme  puissamment  riche,  plein 

de  courage,  remarqud  par  son  ddvouement  k  la  nouvelle  dynastie, 

petit-fils  du  comte  de  Gondreville,  et  neveu  de  la  mar^chale  de 

Carigliano ;  mais  cette  Election,  si  n^cessaire  a  son  avenir,  pr^en- 

tait  de  grandes  difficult^s  a  vaincre.  Depuis  Taccession  au  pouvoir 

de  la  classe  bourg^oise,  Arcis  eprouvait  un  vague  dt^sir  de  se  mon- 

trer  ind^pendant.  Aussi  les  derni^res  Elections  de  Francois  Keller 

avaient-elles  ^t^  troublees  par  quelques  r(§publicains,  dont  les  cas- 

quettes  rouges  et  les  barbes  fr^tillantes  n'avaient  pas  trop  effray^ 

les  gens  d'Arcis.  En  exploitant  les  dispositions  du  pays,  le  candidat 

radical  put  reunir  trente  ou  quarante  voix.  Quelques  habitants, 

humili^  de  voir  leur  ville  compile  au  nombre  des  bourgs  pourris 

de  Topposition,  se  joignirent  aux  d^mocrates,  quoique  ennemis  de 

la  d^mocratie.  En  France,  au  scrutin  des  Elections,  il  se  forme  des 

produits  politicochimiques  ou  les  lois  des  aflinii^  sont  renversdes. 

Or,  nommer  le  jeune  commandant  Keller,  en  1839,  apres  avoir 

nomme  le  p^re  pendant  vingt  ans,  accusait  une  veritable  servitude 
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electorale,  contre  laquelle  se  revoltait  Torgueil  de  plusieurs  bour- 
geois enrichis,  qui  croyaient  bien  valoir  et  M.  Malin,  comte  de 
Gondreville,  et  les  banquiers  Keller  frferes,  et  les  Cinq-Cygne,  et 
m^me  le  roi  des  Frangais !  Aussi  les  nombreux  partisans  du  vieux 
GoDdreville,  le  roi  du  d^partement  de  TAube,  attendaient-ils  une 
nouvelle  preuve  de  son  habilete,  tant  de  fois  eprouv^e.  Pour  ne 
pas  compromettre  Tinfluence  de  sa  famille  dans  Tarrondissement 
d'Arcis,  ce  vieil  homme  d*£tat  proposerait  sans  doute  pour  candidal 
un  homme  du  pays,  qui  cederait  sa  place  a  Gharies  Keller,  en  accep- 
tant  des  fonctions  publiques;  cas  parlemeutaire  qui  rend  V6\\\  du 
peuple  sujet  a  rejection.  Quand  Simon  Giguet  pressentit,  au  sujet 
des  Elections,  le  Qd^e  ami  du  comte,  Tancien  notaire  Gr^vin,  ce 
\ieillard  r^pondit  que,  sans  connaitre  les  intentions  du  comte  de 
Gondreville,  il  faisait  de  Gharies  Keller  son  candidat,  et  emploie- 
rait  toute  son  influence  a  cette  nomination.  Des  que  cette  r^ponse 
du  bonhomme  Gr^vin  circula  dans  Arcis,  il  y  eut  une  reaction 
contre  lui.  Quoique,  durant  trente  aus  de  notariat,  cet  Arislide 
champenois  eut  poss^dd  la  confiance  de  la  ville,  qu'il  eut  6i^  maire 
d'Arcis  de  1804  a  1814,  et  pendant  les  Cent-Jours;  quoique  Toppo- 
sition  I'eut  accept^  pour  chef  jusqu'au  triomphe  de  1830,  ^poque 
k  laquelle  il  refusa  les  honneurs  de  la  mairie  en  objectant  son  grand 
age;  enfln,  quoique  la  ville,  pour  lui  tdmoigner  son  affection,  eut 
alors  pris  pour  maire  son  gendre,  M.  Beauvisage,  on  sc  r^volta 
contre  lui,  et  quelques  jeunes  gens  allerent  jusqu'a  le  taxer  de 
radotage.  Les*partisans  de  Simon  Giguet  se  tournerent  vers  Phil^as 
Beauvisage,  le  maire,  ot  le  mirent  d'autant  mieux  de  leur  cot^, 
que,  sans  gtre  mal  avec  son  beau-p^re,  il  adichait  une  ind^pen- 
dance  qui  d^g^nerait  en  froideur,  mais  que  lui  laissait  le.  fin  beau- 
pere,  en  y  voyant  un  excellent  moyen  d' action  sur  la  ville  d' Arcis. 

M.  le  maire,  interrog^  la  veille  sur  la  place  publique,  avail 
d^lar^  qu'il  nommerait  le  premier  inscrit  sur  la  liste  des  dligibles 
d'Arcis,  plutot  que  de  donner  sa  voix  a  Charles  Keller,  qu'il  esti- 
mait  d'ailleurs  infiniment. 

—  Arcis  ne  sera  plus  un  bourg  pourril  dit-il,  ou  j*^migre  a 
Paris. 

Flattez  les  passions  du  moment,  vous  devenez  partout  un  heros^ 
m^me  a  Arcis-sur-Aube. 


Lli-V 
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—  M.  le  niaire,  dit-on,  vient  de  raettre  le  sceau  a  la  fermetd  de 
son  caract^re. 

Rien  ne  marche  plus  rapidement  qu'une  r^volte  legale.  Dans  la 
soirde,  madame  Marion  et  ses  amis  organis^rent  pour  le  lendemain 
une  reunion  des  electeurs  indipendants,  au  profit  de  Simon  Giguet, 
le  fils  du  colonel.  Ce  lendemain  venait  de  se  lever  et  de  mettre 
sens  dessus  dessous  toute  la  niaison  pour  recevoir  les  amis  sur 
rind^pendance  desquels  on  comptait.  Simon  Giguet,  candidat-ne 
d'une  petite  ville  jalouse  de  nommer  un  de  ses  enfants,  avait, 
comme  on  le  voit,  aussit6t  mis  a  profit  ce  mouvement  des  esprits 
pour  devenir  le  repr^entant  des  besoins  et  des  int^r^ts  de  la 
Champagne  Pouilleuse.  Cependant,  toute  la  consideration  et  la  for- 
tune de  la  famille  Giguet  ^taient  I'ouvrage  du  comte  de  Gondre- 
ville.  Mais,  en*  mati^re  d'^lection ,  y  a-t-il  des  sentiments  ?  Cette 
Scfene  est  ^crite  pour  Tenseignement  des  pays  assez  malheureux 
pour  ne  pas  connaitre  les  bienfaits  d'une  representation  nationale, 
et  qui,  par  consequent,  ignorent  par  quelles  guerres  intestines, 
au  prix  de  quels  sacrifices  a  la  Brutus  une  petite  ville  enfante  un 
depute!  Spectacle  majestueux  et  naturel,  auquel  on  ne  peut  com- 
parer que  celui  d'un  accouchement  :  m^mes  efforts,  mtoes  impu- 
ret6s,  m^mes  d^chirements,  m^me  triomphe!  On  peutse  demander 
comment  un  ills  unique,  dont  la  fortune  etait . satisfaisante ,  se 
trouvait,  comme  Simon  Giguet,  simple  avocat  dans  la  petite  ville 
d'Arcis,  ou  les  avocats  sont  a  peu  pr^s  inutiles. 

Un  mot  sur  le  candidat  est  ici  ndcessaire. 

Le  colonel  avait  eu,  de  1806  a  1813,  de  sa  femme,  qui  mourut 
en  1814,  trois  enfants,  dont  Tain^,  Simon,  surv^cut  a  ses  cadets, 
morts  tous  deux.  Tun  eh  1818,  Tautre  en  1825.  Jusqu*k  ce  qu*il 
restSit  seul,  Simon  dut  etre  eiev^  comme  un  homme  a  qui  Texercice 
d'une  profession  lucrative  etait  ndcessaire.  Devenu  fils  unique, 
Simon  fut  atteint  d'un  revers  de  fortune.  Madame  Marion  comptait 
beaucoup  pour  son  neveu  sur  la  succession  du  grand-p^re,  le  ban- 
quier  de  Hambourg;  mais  cet  Allemand  mourut  en  1826,  ne  lais- 
sant  a  son  petit-fils  Giguet  que  deux  mille  francs  de  rente.  Ce 
banquier,  dou^  d'une  grande  vertu  procr^atrice,  avait  combattu  les 
ennuis  de  son  commerce  par  les  plaisirs  de  la  paternity ;  done,  il 
favorisa  les  families  de  onze  autres  enfants  qui  Tentouraient  et  qui 
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lui  firent  croire,  avec  assez  de  vraisemblance ,   d'ailleurs,  que 
Simon  Giguet  serait  riche.  Le  colonel  tint  a  faire  embrasser  a  son 
fils  une  profession  ind^pendante.  Void  pourquoi  :  Les  Giguet  ne 
pouvaient  attendreaucune  faveur  du  pouvoir,  sous  la  Restauration. 
Quand  ra^me  Simon  n'eOt  pas  et^  le  fils  d'un  ardent  bonapartiste, 
il  appartenait  a  une  famiile  dont  tous  les  membres  avaient,  k 
juste  titre,  encouru  Tanimadversion  de  la  famiile  de  Cinq-Cygne,  k 
propos  de  la  part  que  Giguet,  le  colonel  de  gendarmerie,  et  les 
Marion,  y  compris  madame  Marion,  prirent,  en  quality  de  t^moins 
a  charge,  dans  le  fameux  proems  de  MM.  de  Simeuse,  condamn^s 
injustement  en  1805  comme  coupables   de  la  sequestration  du 
comte  de  Gondreville,  alors  s^nateur  et  autrefois  repr^sentant  du 
peuple,  qui  avait  spoli^  la  fortune  de  cette  maison.  Gr^vin  fut  non- 
seulement  Tun  des  t6moins  les  plus  importants,  mais  encore  un 
des  plus  ardents  meneurs  de  cette  affaire.  Ce  proems  criminel  divi- 
sait  encore  Tarrondissement  d'Arcis  en   deux  partis,  dont  Tun 
tenait  pour  Tinnocence  des  condamn^s  et  cons^quemment  pour  la 
maison  de  Cinq-Cygne,  Tautre  pour  le  comte  de  Gondreville  et  pour 
ses  adh^renta.  Si,  sous  la  Restauration,  la  comtesse  de  Cinq-Cygne 
usa  de  Tinfluence  que  lui  donnait  le  retour  des  Bourbons  pour 
ordonner  tout  a  son  gv€  dans  le  d^partement  de  TAube,  le  comte 
de  Gondreville  sut  contre-balancer  la  royautd  des  Cinq-Cygne,  par 
Tautorite  secrete  qu'il  exerga  sur  les  lib^raux,  au  moyen  du  notaire 
Gr^vin,  du  colonel  Giguet,  de  son  gendre  Keller,  toujours  nomm6 
depute  d'Arcis-sur-Aube  en  d^pit  des  Cinq-Cygne,  et  enfin  par  le 
'   credit  quMl  conserva  dans  les  conseils  de  la  couronne,  tant  que  v^cut 
Louis  XVIH.  Ce  ne  fut  qifapr^s  la  mort  de  ce  roi  que  la  comtesse 
de  Cinq-Cygne  put  faire  nommer  Michu  president  du  tribunal  de 
premiere  instance  d*Arcis.  Elle  tenait  k  mettre  a  cette  place  le  fils 
du  r^gisseur  qui  p^rit  sur  Techafaud  a  Troyes,  victime  de  son 
devouement  a  la  famiile  Simeuse,  et  dont  le  portrait  en  pied  ornait 
son  salon,  et  k  Paris  et  k  Cinq-Cygne.  Jusqu'en  1823,  le  comte  de 
Gondreville  avait  eu  le   pouvoir  d'empficher  la  nomination  de 
Michu. 

Ce  fut  par  le  conseil  m^me  du  comte  de  Gondreville  que  le 
colonel  Giguet  fit  de  son  fils  un  avociat.  Simon  devait  d'autant  plus 
briller  dans  Tarrondissement  d'Arcis,  qu'il  y  fut  le  seul  avocat,  les 


M  SCfeNES   DK   LA   VIE   POLITIQUi:. 

avou^s  plaidaat  toujours  les  causes  eux-m6mes  dans  ces  petites 
localitds.  Simon  avait  eu  quelques  triomphes  a  la  cour  d'asslses  de 
TAube;  mais  il  n'en  ^tait  pas  moins  Tobjet  des  plais^nteries  de 
Frt§deric  Marest,  le  procureur  dii  roi,  d' Olivier  Vinet,  le  substitut, 
du  president  Miclui,  les  trois  plus  fortes  t^tes  du  tribunal.  Simon 
Giguet,  coraine  presque  tous  les  hommes  d'ailleurs,  payait  h  la 
grande  puissance  du  ridicule  une  forte  part  de  contribution.  II 
s'^coutait  parler,  il  prenaitla  parole  a  toutpropos,  il  d^vidait  solen- 
nellement  des  phrases  filandreuses  et  seches,  qui  passaient  pour  de 
r^loquence  dans  la  haute  bourgeoisie  d'Arcis.  Ce  pauvre  gar^oa 
appartenait  a  ce  genre  d*ennuyeux  qui  pr^tendent  tout  expliquer, 
m^me  les  choses  les  plus  simples.  II  expliquait  la  pluie;  il  expli- 
quait  les  causes  de  la  revolution  de  juillet;  il  expliquait  aussi  les 
choses  impenetrates;  il  expliquait  Louis-Philippe;  il  expliquait 
M.  Odilon  Barrot;  il  expliquait  M.  Thiers;  il  expliquait  les  affaires 
d'Orieni;  il  expliquait  la  Champagne;  il  expliquait  1789;  il  expli- 
quait le  tarif  des  douanes  et  les  huraanitaires,  le  magn^tisme  et 
I'economie  de  la  liste  civile.  Ce  jnune  homme,  maigre,  au  teint 
bilieux,  d*une  taille  assez  ^levee  pour  justifier  sa  nullity  sonore, 
car  il  est  rare  qu'un  homme  de  haute  taille  ait  des  facult^s  ^mi- 
nentes,  outrait  le  puritanisme  des  gens  de  Textr^me  gauche,  d^ja 
tous  si  affectes,  a  la  mani^re  des  prudes  qui  ont  des  intrigues  a 
cacher.  Toujours  v^tu  de  noir,  il  portait  la  cravate  blanche,  qu*il 
laissait  descendre  au  has  de  son  cou  :  aussi  sa  figure  semblait-elle 
sortir  d*un  cornet  de  papier  blanc,  car  il  conservait  ce  col  de  che- 
mise haut  et  empesd  que  la  mode  a  fort  heureusement  proscrit. 
Son  pantalon ,  ses  habits  paraissaient  toujours  6tre  trop  larges.  II 
avait  ce  qu'on  nomme  en  province  de  la  dignity,  c'esl-a-dire  qu'il 
se  tenait  raide  et  qu*il  etait  ennuyeux;  Antonin  Goulard,  son  ami, 
I'accusait  de  singer  M.  Dupin.  En  effet,  Tavocat  se  chaussait  un  peu 
trop  de  souiiers  et  de  gros  bas  de  filoselle  noire.  Protegd  par  la 
consideration  dont  jouissait  son  vieux  p^re  et  par  I'influence  qu*exer- 
gait  sa  tante  sur  une  petite  ville  dont  les  principaux  habitants 
venaient  dans  son  salon  depuis  vingt-quatre  ans,  Simon  Giguet, 
d^jk  riche  d'environ  dix  mille  francs  de  rente,  sans  compter  les 
honoraires  produits  par  son  cabinet  et  la  fortune  de  sa  tante,  qui 
ne  pouvait  manquer  de  lui  revenir  un  jour,  ne  mettait  pas  en  doute 
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sa  nomination.  N^anmoins,  le  premier  coup  de  cloche,  en  annon- 
qant  Farriv^  des  diecteurs  les  plus  influents,  retentit  au  coeur  de 
I'ambitieux,  en  y  portant  des  craintes  vagues.  Simon  ne  se  dissi- 
mulait  ni  Thabiletd  ni  les  immenses  ressources  du  vieux  Gr^vin,  ni 
le  prestige  de  tous  les  moyens  hdroiques  que  le  ministere  d^ploie- 
rait  pour  appuyer  la  candidature  d'un  jeune  et  brave  oflicier  alors 
en  \frique,  attach^  au  prince  royal,  fils  d'un  des  ex-grands  citoyens 
de  la  France  et  neveu  d'une  mar^hale. 

—  11  me  semble,  dit-il  a  son  p6re,  que  j*ai  la  colique.  Je  sens 
au-dessous  du  creux  de  Testomac  une  chaleur  douce^tre  qui  me 
donne  des  inquietudes... 

—  Les  plus  vieux  soldats,  r^ndit  le  colonel,  avaient  une  pareille 
emotion  quand  le  canon  commenqait  a  ronfler  au  d^but  de  la 
bataille. 

—  Que  sera-ce  done  k  la  Chambre?...  dit  Tavocat. 

—  Le  comte  de  Gondreville  nous  disait,  r^pondit  le  vieux  mili- 
taire,  qu'il  arrive  a  plus  d'un  orateur  quelques-uns  des  petits  incon- 
v^nients  qui  signalaient  pour  nous,  vieilles  culottes  de  peau,  le 
d^but  des  batailles.  Tout  cela  pour  des  paroles  oiseuses...  Cnfin,  tu 
veux  6tre  d6put6,  fit  le  vieillard  en  haussant  les  6paules,  sois-lel 

—  Mon  p6re,  le  triomphe,  c'est  C^ilel  C^ile,  c'est  une  immense 
fortune!  Aujourd'hui,  la  grande  fortune,  c'est  le  pouvoir. 

—  Ah !  combien  les  temps  sont  changes!  Sous  Tempereur,  il  fallait 

« 

^tre  brave  I  ;^ 

—  Chaque  ^poque  se  resume  dans  un  mot!  dit  Simon  a  son  pere,  ^r 
en  r^p^tant  une  observation  du  vieux  comte  de  Gondreville  qui 
peint  bien  ce  vieillard.  Sous  TEmpire,  quand  on  voulait  tuer  un 
homme,  on  disait :  «  C'est  un  l^chel  »  Aujourd'hui,  on  dii :  «  C'est 

un  escroc!  » 

—  Pauvre  France ,  ou  t*a-t-on  men^e  I  s'^oria  le  colonel.  Je  vais 
retourner  a  mes  roses... 

—  Oh!  restez,  mon  p^rel  Vous  6tes  ici  la  clef  de  voutel 

Le  maire,  M.  Phil^as  Beauvisage,  se  pr^senta  le  premier,  accom- 
pagnd  du  successeur  de  son  beau-p6re,  le  plus  occupt^  des  notaires 
de  la  ville,  Achille  Pigoult,  petit-fils  d'un  vieillard  rest^  juge  de 
paix  d'Arcis  pendant  la  Revolution,  pendant  TEmpire  et  pendant 
les  premiers  jours  de  la  Restauration.  Achille  Pigoult,  &ge  d' environ 
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trente-deux  ans,  avail  6i6  dix-huit  ans  clerc  chez  le  vieux  Gr^viu, 
sans  avoir  Tesp^rance  de  devenir  notaire.  Son  pfere,  Ills  du  juge 
de  paix  d'Arcis,  mort  d'une  pr^tendue  apoplexie,  avail  fait  de 
mauvaises  affaires.  Le  comte  de  Gondreville,  a  qui  le  vieux  Pigoult 
tenait  par  les  liens  de  1793,  avail  pr6t^  Targent  d'un  caulion- 
nement  el  avail  ainsi  facilite  Tacquisilion  de  I'^lude  de  Gr^vin  au 
pelil-fils  du  juge  de  paix  qui  fil  la  premiere  instruction  du  proces 
Simeuse.  Achille  s'dlait  ^tabli  sur  la  place  de  T^lise,  dans  une 
maison  appartenant  au  comte  de  Gondreville,  el  que  le  pair  de 
France  lui  avail  lou^e  k  si  bas  prix,  qu'il  dlait  facile  de  voir  com- 
bien  le  rus^  politique  tenait  a  toujours  avoir  le  premier  notaire 
d'Arcis  dans  sa  main.  Ce  jeune  Pigoult,  petit  homme  sec  donl  les 
yeux  semblaient  percer  ses  lunettes  vertes  qui  n'att^nuaient  point 
la  malice  de  son  regard,  instruit  de  tons  les  inler^ts  du  pays, 
devant  a  Thabitude  de  trailer  les  affaires  une  certaine  facility  de 
parole,  passait  pour  6tre  gouailleur,  el  disait  tout  bonnement  les 
choses  avec  plus  d'esprit  que  n'en  mettaient  les  indigenes  dans 
leurs  conversations.  Le  notaire,  encore  gargon,-  atlendait  un  riche 
mariage  de  la  bienveillance  de  ses  deux  protecteurs,  Gr^vin  el  le 
comte  de  Gondreville.  Aussi  Tavocat  Giguet  laissa-t-il  ^happer  un 
mouvement  de  surprise  en  apercevant  Achille  a  c6t6  de  M.  Phildas 
Beauvisage. 

Ce  petit  notaire,  donl  le  visage  dtait  coutur^  par  tant  de  marques 
de  petite  verole,  qu'il  s*y  trouvait  comme  un  rtSseau  de  filets  blancs, 
formait  un  contraste  parfait  avec  la  grosse  personne  de  M.  le  maire, 
donl  la  figure  ressemblait  a  une  pleine  lune,  mais  a  une  lune 
r^jouie.  Ce  teint  de  lys  et  de  rose  ^tait  encore  releve  chez  Phileas 
par  un  sourire  gracieux,  qui  r^sultait  bien  moins  d*une  disposition 
de  Tame  que  de  cette  disposition  des  l^vres  pour  lesquelles  on  a 
cr^^  le  mot  poupin.  Phileas  Beauvisage  ^tait  dou^  d'un  si  grand 
contentement  de  lui-m6me,  qu'il  souriait  toujours  k  tout  le  monde, 
dans  toutes  les  circonstances.  Ses  l^vres  poupines  auraient  souri  a 
un  enterrement.  La  vie  qui  abondait  dans  ses  yeux  bleus  et  enfan- 
tins  ne  d^mentait  pas  ce  perp^tuel  et  insupportable  sourire.  Cette 
satisfaction  interne  passait  d'autant  plus  pour  de  la  bienveillance 
et  de  I'affabilitd,  que  Phileas  s'^tait  fait  un  langage  a  lui,  remar- 
quable  par  un  usage  immod^r^  des  formulesde  la  politesse.  11  avail 
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toujours  Vlwnneur,  il  joignait  a  touies  ses  demandes  de  sant6  rela- 
tives aux  personnes  absentes  les  ^pithfetes  de  cher,  de  ton,  d'excel- 
lent.  II  prodiguait  les  phrases  complimenteuses  k  propos  des  petites 
iniseres  ou  des  petites  felicit^s  de  la  vie  humaine.  11  cachait  ainsi 
sous  un  deluge  de  lieux  communs  son  incapacity,  son  defaut  absolu 
d'instruction,  et  une  faiblesse  de  caract^re  qui  ne  pent  ^tre  exprim^e 
que  par  le  mot  un  peu  vieilli  de  girouette.  Rassurez-vous!  cette 
girouctte  avait  pour  axe  la  belle  madame  Beauvisage,  S^verine 
Gr^vin,  la  femme  c^l^bre  de  Tarrondissement.  Aussi,  quand  S^ve- 
rine  apprit  ce  qu'elle  nomma  T^quip^e  de  M.  Beauvisage,  a  propos 
de  Telection,  lui  avait-elle  dit  le  matin  m^me  : 

—  Vous  n'avez  pas  mal  agi  en  vous  donnant  des  airs  d'ind^pen- 
dance;  mais  vous  n'irez  pas  a  la  reunion  des  Giguet  sans  vous  y 
faire  accompagner  par  Achille  Pigoult,  a  qui  j'ai  dit  de  venir  vous 
prendre ! 

Donner  Achille  Pigoult  pour  mentor  a  Beauvisage,  n'6tait-ce  pas 
faire  assister  a  Tassembl^e  des  Giguet  un  espion  du  parti  Gondre- 
ville?  Aussi  chacun  pent  maintenant  se  figurer  la  grimace  qui  con- 
tracta  la  figure  puritaine  de  Simon,  forc^  de  bien  accueillir  un 
habitu^  du  salon  de  sa  tante,  un  ^lecteur  influent  dans  lequel  il  vit 
alors  un  ennemi. 

—  Ah  !  se  dit-il  en  lui-m^me,  j'ai  eu  bien  tort  de  lui  refuser  son 
cautionnement  quand  il  me  Ta  demand^!  Le  vieux  Gondreville  a 
eu  plus  d'esprit  que  moi...  —  Bonjour,  Achille,  dit-il  tout  haut,  en 
prenant  un  air  d^gag^.  Vous  allez  me  tailler  des  croupi^res! 

—  Je  ne  crois  pas  que  votre  reunion  soil  une  conspiration  centre 
Tind^pendance  de  nos  votes,  repondit  le  notaire  en  souriant.  Ne 
jouons-nous  pas  franc  jeu? 

—  Franc  jeu!  r^pdta  Beauvisage. 

Et  le  maire  se  mit  a  rire  de  ce  rire  sans  expression  par  lequel 
certaines  personnes  finissent  toutes  leurs  phrases,  et  qu'on  devrait 
appeler  la  ritournelle  de  la  conversation.  Puis  M.  le  maire  se  mit  k 
ce  qu'il  faut  appeler  sa  troisUme  position,  en  se  pr&entant  droit, 
la  poitrine  effac^e,  les  mains  derri^re  le  dos.  11  ^tait  en  habit  et 
pantalon  noirs,  orn^  d'un  superbe  gilet  blanc  entr'ouvert  de  ma- 
ni^re  a  laisser  voir  deux  boutons  de  diamants  d'une  valeur  de  plu- 
sieurs  milliers  de  francs. 
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—  Nous  nous  combattrons,  et  nous  n*en  serons  pas  moins  bons 
arais,  reprit  Phil(5as.  C'est  la  I'essence  des  moeurs  constitution- 
nelles!  Eh!  eh!  eh !  Voila  comment  je  comprends  I'alliance  de  la 
monarchic  et  de  la  liberty...  Ah!  ah!  ah! 

La,  M.  le  mair^  prit  la  main  de  Simon  en  lui  disant  : 

—  Comment  vous  portez-vous,  mon  bon  ami?  Votre  ch^re  tante 
et  notre  digne  colonel  vont  sans  doute  aussi  bien  ce  matin  qu'hier..., 
du  moins,  il  faut  le  pr&umer?...  Eh!  eh!  eh!  ajouta-t-il  d'un  air 
de  parfaite  beatitude,  —  peut-^tre  iin  peu  tourment^s  de  la  c^r^ 
monie  qui  va  se  passer...  —  Ah!  dame,  jeune  homme  {sic  :  jeune 
home),  nous  entrons  dans  la  carri^re  politique...  Ah!  ah!  ah! 
Voilk  notre  premier  pas...  II  n'y  a  pas  a  reculer,...  c'est  un  grand 
parti,  et  j'aime  mieux  que  ce  soit  vous  que  moi  qui  vous  lanciez 
dans  les  orageset  les  tempfites de  la  Chambre,...  hi!  hi!...  quelque 
agr^able  que  ce  soit  de  voir  r^sider  en  sa  personne...,  hi!  hi!  hil... 
le  pouvoir  souverain  de  la  France  pour  un  quatre  cent  cinquante- 
troisi^me !...  Hi!  hi!  hi! 

L^organe  de  Phil^as  Beauvisage  avait  une  aimable  sonority  tout 
k  fait  en  harmonie  avec  les  courbes  l^gumineuses  do  son  visage 
colore  comme  un  potiron  jaune  clair,  avec  son  dos  epais,  avec  sa 
poitrine  large  et  bomb^e.  Cette  voix,  qui  ten  ait  de  la  basse-taille 
par  son  volume,  se  veloutait  comme  celle  des  barytons,  et  prenait, 
dans  le  rire  par  lequel  Phil^as  accompagnait  ses  Gns  de  phrase, 
quelque  chose  d'argentin.  Dieu,  dans  son  paradis  terrestre,  aurait 
voulu,  pour  y  completer  les  esp^ces,  mettre  un  bourgeois  de  pro- 
vince, il  n'aurait  pas  fait  de  ses  mains  un  type  plus  beau,  plus 
complet  que  Phil^as  Beauvisage. 

—  J'admire  le  d^vouement  de  ceux  qui  peuvent  se  jeter  dans  les 
orages  de  la  vie  politique.  Eh!  eh!  eh!  il  faut  pour  cela  des  nerfs 
que  je  n'ai  pas.  Qui  nous  eut  dit,  en  1812,  en  1813,  qu'on  en  arri- 
verait  Ik?...  Moi,  je  ne  doute  plus  de  rien,  dans  un  temps  ou 
Tasphalte,  le  caoutchouc,  les  chemins  de  fer  et  la  vapeur  changent 
le  sol,  les  redingotes  et  les  distances...  Eh !  eh! 

Ces  derniers  mots  furent  largement  assaisonnfe  de  ce  rire  par 
lequel  Phil^as  relevait  les  plaisanteries  vulgaires  dont  se  payent 
les  bourgeois;  mais  il  les  accompagna  d*un  geste  qu'il  s'^tait  rendu 
propre  :  il  fermait  le  poing  droit  et  Tins^rait  dans  la  paume  arron- 
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die  de  la  main  gauche  en  Ty  frottant  d'une  fagon  joyeuse.  Ce 
manege  concordait  avec  ses  rires,  dans  les  occasions  frequentes  ou 
ii  croyait  avoir  dit  \\n  trait  d'esprit. 

Peul-fitre  est-il  superflu  de  dire  que  Phil^s  passait,  dans  Arcis, 
pour  un  homme  aimable  et  charmant. 

—  Je  tScherai,  r^pondit  Simon  Giguet,  de  dignement  repr6- 
senter... 

—  Les  moutons  de  %la  Champagne,  repartit  vivement  Achille 
Pigoult  en  interrompant  son  ami. 

Le  candidal  d^vora  l^^pigramme  sans  r^pondre,  car  il  fut  oblige 
d'aller  au-devant  de  deux  nouveaux  ^lecteurs.  L'un  ^tait  le  maltre 
du  Mulet,  la  meilleure  auberge  d'Arcis,  et  qui  se  trouve  sur  la 
Grande-Place,  au  coin  de  la  rue  de  Brienne.  Ge  digne  aubergiste, 
nomm6  Poupart,  avail  6pous^  la  soeur  d'un  domestique  attach^  a  la 
comlesse  de  Ginq-Cygne,  le  fameux  Gothard,  un  des  acteurs  du 
procfes  criminel.  Dans  le  temps,  ce  Gothard  fut  acquittd.  Poupart, 
quoique  Tun  des  habitants  d'Arcis  les  plus  d^vou^  aux  Cinq-Cygne, 
avail  6i^  sond^,  depuis  deux  jours,  par  le  domestique  du  colonel 
Giguet  avec  tant  de  perseverance  et  d'habilete,  qu'il  croyait  jouer 
un  lour  a  Tennemi  des  Ginq-Gygne  en  consacrant  son  influence  a 
la  nomination  de  Simon  Giguet,  et  il  venait  de  causer  dans  ce 
sens  avec  un  pharmacien  nomm^  Fromaget,  qui,  ne  fournissaut 
pa^  le  chateau  de  Gondreville,  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
cabaler  contre  les  Keller.  Ges  deux  personnages  de  la  petite  bour- 
geoisie pouvaiene,  a  la  faveur  de  leurs  relations,  determiner  une 
certaine  quantity  de  votes  flottants,  car  ils  conseillaient  une  foule 
de  gens  auxquels  les  opinions  politi^ues  des  candidats  etaient  in- 
difrerentes.  Aussi  Tavocat  s'empara-t-il  de  Poupart  et  livra-t-il  le 
pharmacien  Fromaget  a  son  p6re,  qui  vint  saluer  les  electeurs  d^ja 
arrives.  Le  sous-ingenieur  de  Tarrondissement,  le  secretaire  de  la 
mairie,  quatre  huissiers,  trois  avoues,  le  greflier  du  tribunal  et  celui 
de  la  justice  de  paix,  le  receveur  de  Tenregistrement  et  celui  des 
contributions,  deux  medecins  rivaux  de  Varlet,  le  beau-frfere  de 
Grevin,  un  meunier  nomm'e  Laurent  Goussard,  et  chef  du  parti  repu- 
blicain  a  Arcis,  les  deux  adjoints  k  Phiieas,  le  libraire-imprimeur 
d' Arcis  et  une  douzaine  de  bourgeois  enlr^renl  successivement  et  se 
promenerenl  dans  le  jardin  par  groupes,  en  alleadant  que  la  reu- 
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nion  fut  assez  nonibreuse  pour  qu'on  pQt  oiivrir  la  seance.  Eulin, 
a  midi,  cinquante  personnes  environ,  toutes  endimanch^es,  la  plu- 
part  venues  par  curiosity  pour  voir  les  beaux  salons  dont  on  par- 
lait  tant  dans  tout  Tarrondisseiiient,  s'assirent  sur  les  sieges  que 
madauie  Marion  leur  avait  pr^par^.  On  laissa  les  fen^tres  ouvertes, 
et  bient6t  il  se  fit  un  si  profond  silence,  qu*on  put  entendre  crier 
la  robe  de  soie  de  madame  Marion,  qui  ne  put  resister  au  plaisir  de 
descendre  au  jardin  et  de  se  placer  a  un  endroit  d*ou  elle  pouvait 
entendre  les  ^lecteurs.  La  cuisinifere,  la  femnie  de  chambre  et  le 
domestique  se  tinrent  dans  la  salle  a  manger  et  partag^rent  les 
emotions  de  leurs  maiires. 

—  Messieurs,  dit  Simon  Giguet,  quelques-uns  d'entre  vous 
veulent  faire  h  mon  p6re  I'honneur  de  lui  offrir  la  presidence  de 
cette  r<5union  ;  mais  le  colonel  Giguet  me  charge  de  leur  prdsenter 
ses  renierciments,  en  exprimant  toute  la  gratitude  que  merite  ce 
ddsir,  dans  lequel  il  voit  une  r^ompense  de  ses  services  a  la  patrie. 
Nous  somnies  chez  mon  p^re,  il  croit  devoir  se  rdcuser  pour  ces 
fonclions,  et  il  vous  propose  un  honorable  negociant,  a  qui  vos 
suffrages  ont  conft^rd  la  premiere  magistrature  de  la  ville,  M.  Phi- 
Idas  Beauvisage. 

—  Bravo!  bravo! 

—  Nous  sommes,  je  crois,  tous  d'accord  d'imiter  dans  cette  reu- 
nion—  essentiellement  amicale,...  mais  entierement  libre,  et  fui 
ne  prdjudicie  en  rien  k  la  grande  reunion  prdparatoire  ou  vous 
interpellerez  les  candidats,  oil  vous  peserez  leurs  mdrites,...  — 
d'imiter,  dis-je,  les  formes...  constitutionnelles  de  la  Chambre... 
Elective. 

—  Oui!  ouil  cria-t-on  d'une  seule  voix. 

—  En  consequence,  reprit  Simon,  j'ai  Thonneur  de  prier,  d'apr^s 
le  voBu  de  Tassemblde,  M.  le  maire  de  venir  occuper  le  fauteuil  de 
la  presidence. 

Phileas  se.  leva,  traversa  le  salon,  en  se  sentant  devenir  rouge 
comme  une  cerise.  Puis,  quand  il  fut  derri^re  la  table,  il  ne  vit  pas 
cent  yeux,  mais  cent  mille  chandelles.  Enfin,  le  soleil  lui  parut 
jouer  dans  ce  salon  le  r61e  d'un  incendie,  et  il  eut,  selon  son 
expression,  une  gabelle  dans  la  gorge. 

—  RemerciezI  lui  dit  Simon  a  voix  basse. 
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—  Messieurs... 

On  fit  un  si  grand  silence,  que  Phil^s  eut  un  mouvement  de 
coiiqiie. 

—  Que  faut-il  dire,  Simon?  demanda-t-il  tout  bas. 

—  Eh  bien?...  dit  Achille  Pigoult. 

—  Messieurs,  dit  Favocat,  saisi  par  lacruelle  interjection  du  petit 
ootaire,  I'honneur  que  vous  faites  k  M.  le  maire  pent  le  surprendre 
sans  r^touner. 

—  G'est  cela,  dit  Beauvisage;  je  suis  trop  sensible  a  cette 
attention  de  mes  concitoyens ,  pour  ne  pas  en  ^tre  excessivement 
flatt^. 

—  Bravo!  cria  le  notaire  tout  seul. 

—  Que  le  diable  m'emporte,  se  dit  en  lui-m^me  Beauvisage,  si 
Ton  me  reprend  jamais  a  haranguerl... 

—  MM.  Fromaget  et  Marcelin  veulent-ils  accepter  les  fonctions 
de  scrutateurs?  dit  Simon  Giguet. 

— 11  serail  plus  regulier,  dit  Achille  Pigoult  en  se  levant,  que 
Fassembl^e  nomm^t  elle-m^me  les  deux  membres  du  bureau,  tou- 
jours  pour  imiter  la  Chambre. 

—  Cela  vaut  mieux,  en  effet,  dit  T^norme  M.  Mollot,  le  greflier 
du  tribunal ;  autrement,  ce  qui  se  fait  en  ce  moment  serait  une 
com^die,  et  nous  ne  serions  pas  libres.  Pourquoi  ne  pas  continuer 
alors  a  tout  faire  par  la  volont^  de  M.  Simon? 

Simon  dit  quelques  mots  k  Beauvisage,  qui  se  leva  pour  accou- 
cherd'un  «  Messieurs!...  »  qui  pouvait  passer  pour  6tre  palpitant 
^interit. 

—  Pardon,  monsieur  le  president,  dit  Achille  Pigoult,  mais  vous 
devez  presider  et  non  discuter... 

—  Messieurs,  si  nous  devons...  nous  conformer,..  aux  usages 
parlementaires,  dit  Beauvisage  souffle  par  Simon,  je  prierai...  Tho- 
oorable  M.  Pigoult...  de  venir  parler...  a  la  table  que  voici... 

Pigoult  .s'^langa  vers  la  table  a  th^,  s*y  tint  debout,  les  doigts 
I^^rement  appuy^  sur  le  bord,  et  fit  preuve  d'audace  en  parlant 
sans  g^ne,  k  peu  pr^s  comme  Tillustre  M.  Thiers. 

—  Messieurs,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  lanc^  la  proposition  d*imiter 
la  Chambre;  car,  jusqu'aujourd'hui,  les  Chambres  m'ont  paru  v^ri- 
tablement  inimitables;  n^anmoins,  j'ai  tr^s-bien  con^u  qu'une 
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assembl^e  de  soixante  et  quelques  notables  charapenois  devait 
s'improviser  un  president,  car  aucun  troiipeau  ne  va  sans  berger. 
Si  nous  eussions  vot6  an  scrutin  secret,  je  siiis  certain  que  le  nom  de 
notre  estimable  maire  y  aurait  obtenu  Tunaniinit^;  son  opposition 
a  la  candidature  soutenue  par  sa  parent^  nous  prouve  qu'il  pos- 
s^de  le  courage  civil  au  plus  haut  degre,  puisqu'il  sait  s'aflfranchir 
des  liens  les  plus  forts,  ceux  de  la  famille  I  Mettre  la  patrie  avant 
la  famille,  c'est  un  si  grand  effort,  que  nous  somraes  toujours 
obliges,  pour  y  arriver,  de  nous  dire  que,  du  haut  de  son  tribunal, 
Brutus  nous  contemple  depuis  deux  mille  cinq  cent  et  quelques 
anndes.  II  semble  naturel  h  maitre  Giguet,  qui  a  eu  le  mdrite  de 
deviner  nos  sentiments  relativement  au  choix  d*un  president,  de 
nous  guider  encore  pour  celui  des  scrutateurs;  mais,  en  appuyant 
mon  observation,  vous  avez  pensd  que  c'dtait  assez  d'une  fois,  et 
vous  avez  eu  raisoni  Notre  ami  commun,  Simon  Giguet,  qui  doit 
se  presenter  en  candidat,  aurait  Tair  de  se  presenter  en  maitre  et 
pourrait  alors  perdre  dans  notre  esprit  les  bdndfices  de  Tattitude 
modeste  qu*a  prise  son  vdndrable  p^re.  Or,  que  fait  en  ce  moment 
notre  digne  president  en  acceptant  la  mani^re  de  pr&ider  que  lui 
a  proposde  le  candidat?  il  nous  6te  notre  liberie  I  Je  vous  le 
demande  :  est-il  convenable  que  le  president  de  notre  choix  nou? 
dise  de  nommer  par  assis  et  levd  les  deux  scrutateurs?...  Ceci, 
messieurs,  est  un  choix  deja.  Serions-nous  libres  de  choisir?  Peut- 
on  a  cot6  de  son  voisin  rester  assis?  On  me  proposerait,  que  tout  le 
monde  se  Ifeverait,  je  crois,  par  politesse;  et,  comme  nous  nous 
leverions  tous  pour  chacun  de  nous,  il  n*y  a  pas  de  choix  la  ou  tout 
le  monde  serait  nomme.necessairement  par  tout  le  monde. 

—  11  a  raison,  dirent  les  soixante  auditeurs. 

—  Done,  que  chacun  de  nous  derive  deux  noms  sur  un  bulletin, 
et  ceux  qui  viendront  s'asseoir  auprfes  de  M.  le  president  pourront 
alors  se  regarder  comme  deux  ornements  de  la  socidtd ;  ils  auront 
qualite  pour,  conjointement  avec  M.  le  prdsident^  prononcer  sur  la 
niajoritd,  quand  nous  ddciderons  par  assis  et  lev6  sur  les  determi- 
nations a  prendre.  Nous  sommes  ici,  je  crois,  pour  promettre  a  un 
candidat  les  forces  dont  chacun  de  nous  dispose  a  la  reunion  prd- 
paratoire,  ou  viendront  tous  les  dlecteurs  de  Parrondissement. 
Get  acte,  je  le  declare,  est  grave.  Ne  s'agit-il  pas  d'un  quatre- 
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ceotieme  du  pouvoir,  comme  le  disait  nagudre  M.  le  iiiaire, 
avec  Tesprit  d'a-propos  qui  le  caract^rise  et  que  nous  appr^ions 
tou  jours? 

Pendant  ces  explications,  le  colonel  Giguet  coupait  en  bandes  une 
feuille  de  papier,  et  Simon  envoya  chercher  des  plumes  et  une 
&ritoire.  La  stance  fut  suspendue. 

Cette  discussion  pr^liminaire  sur  les  formes  avait  d^ja  profond6- 
ment  inqui^te  Simon,  et  ^veill6  Tattention  des  soixante  bourgeois 
convoqu^.  Bient6t,  on  se  mit  a  ^crire  les  bulletins,  et  le  rus^ 
Pigoult  r^ussit  a  faire  porter  M.  Mollot,  le  greflier  du  tribunal,  et 
M.  Godivet,  le  receveur  de  I'enregistrement.  Ces  deux  nominations 
mteontent^rent  ndcessairement  Fromaget,  le  pharmacien,  et  Mar- 
celin,  Tavoue. 

—  Vous  avez  servi,  leur  dit  Achille  Pigoult,  k  manifester  notre 
ioddpendance ;  soyez  plus  fiers  d'avoir  ^t^  rejet^  que  vous  ne  le 
seriez  d'avoir  ^t^  choisis. 

On  se  mit  a  rire.  Simon  Giguet  fit  r^gner  le  silence  en  deman- 
dant la  parole  au  president,  dont  la  chemise  ^tait  deja  mouillde, 
et  qui  rassembla  tout  son  courage  pour  dire  : 

—  La  parole  est  a  M.  Simon  Giguet. 

—  Messieurs,  dit  Tavocat,  qu'il  me  soit  permis  de  remercier 
M.  Achille  Pigoult,  qui,  bien  que  notre  reunion  soit  tout  amicale... 

—  C'est  la  reunion  pr^paratoire  de  la  grande  reunion  prepara- 
toire,  dit  I'avou^  Marcelin. 

—  C'est  ce  que  j'allais  expliquer,  reprit  Simon.  Je  remercie 
avant  tout  M.  Achille  Pigoult  d'y  avoir  introduit  la  rigueur  des 
formes  parlementaires.  Voici  la  premiere  fois  que  Tarrondlssement 
d'Arcis  usera  librement... 

—  Librement!  dit  Pigoult  en  interrompant  Torateur. 

—  Librement !  cria  Tassembl^e. 

—  Librement,  reprit  Simon  Giguet,  de  ses  droits  dans  la  grande 
bataille  de  I'^lection  g^n^rale  a  la  Chambre  des  deputes,  et,  comme, 
dansquelques  jours,  nous  aurons  une  reunion  a  laquelle  assisteront 
tous  les  ^lecteurs  po«r  juger  du  nitrite  des  candidats,  nous  devons 
Qous  estimer  tr^-heureux  d'avoir  pu  nous  habituer  ici,  en  petit 
comity,  aux  usages  de  ces  assemblies;  nous  en  serons  plus  forts  pour 
decider  de  Tavenir  politique  de  la  ville  d'Arcis,  car  il  s'agit  aujour- 
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d'hui  de  substituer  une  ville  a  une  famille,  le  pays  a  un  homme... 

Simon  fit  alors  Thistoire  des  Elections  depuis  vingt  ans.  Tout 
en  approuvant  la  constante  nomination  de  Frangois  Keller,  il  dit 
que  le  moment  (Stait  venu  de  secouer  le  joug  de  la  maison  de  Gon- 
dreville.  Arcis  ne  devait  pas  plus  6tre  un  fief  liberal  qu'un  fief  des 
Cinq-Cygne.  II  s'^Ievait  en  France,  en  ce  moment,  des  opinions 
avanc^es,  que  les  Keller  ne  repr^entaient  pas.  Charles  Keiler, 
devenu  vicomte,  appartenait  h  la  cour;  il  n'aurait  aucune  ind^pen- 
dance,  car,  en  le  pr^entant  ici  comme  candidat,  on  pensait  bien 
plus  a  faire  de  lui  le  successeur  a  la  pairie  de  son  p5re  que  le  suc- 
cesseur  d'un  d^put^;  etc.,  etc.  Enfin,  Simon  se  prdsentait  au  choix 
de  ses  concitoyens  en  s'engageant  a  singer  auprte  de  Tillustre 
M.  Odilon  Barrot,  et  a  ne  jamais  deserter  le  glorieux  drapeau  du 
progr^s.  Le  progr^sl  un  de  ces  mots  derriere  lesquels  on  essayait 
alors  de  grouper  beaucoup  plus  d'ambitions  menteuses  que  d*id^es; 
car,  apres  1830,  il  ne  pouvait  reprdsenter  que  les  pretentions  de 
quelques  d^mocrates  affam^s.  N^anmoins,  ce  mot  faisait  encore 
beaucoup  d'effet  dans  Arcis  et  donnait  de  la  consistance  k  qui  Tin- 
scrivait  sur  son  drapeau.  Se  dire  un  homme  de  progr6s,  c'^tait  se 
proclamer  philosophe  en  toute  chose  et  puritain  en  politique.  On 
se  ddclarait  ainsi  pour  les  chemins  de  fer,  les  mackintosh,  les  p^ni- 
tenciers,  le  pavage  en  bois,  Tind^pendance  des  nfegres,  les  caisses 
d'epargne,  les  souliers  sans  couture,  T^clairage  au  gaz,  les  trottoirs 
en  asphalte,  le  vote  universel,  la  reduction  de  la  liste  civile.  Enfin, 
c'^tait  se  prononcer  centre  les  trait^s  de  1815,  contre  la  branche 
a!n^,  contre  le  colosse  du  Nord,  la  perfide  Albion,  contre  toutes  les 
entreprises,  bonnes  ou  mauvaises,  du  gouvernement.  Comme  on  le 
voit,  le  mot  progr^s  pent  aussi  bien  signifier  non  que  oui !...  C'^tait 
le  r^champissage  du  mot  HHralisme,  un  nouveau  mot  d'ordre  pour 
des  ambitions  nouvelles. 

—  Si  j'ai  bien  compris  ce  que  nous  venons  faire  ici ,  dit  Jean 
Violette,  un  fabricant  de  has  qui  avait  achet6  depuis  deux  ans  la 
maison  Beauvisage,  il  s'agit  de  nous  engager  tons  a  faire  nommer, 
en  usant  de  tons  nos  moyens,-M.  Simon  Giguet  aux  (Elections 
comme  ddput^,  a  la  place  du  comte  Franqois  Keller.  Si  chacun  de 
nous  entend  se  coaliser  ainsi,  nous  n'avons  qu*a  dire  tout  bonne- 
ment  oui  ou  non  la-dessus. 
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—  C'est  aller  trop  promptement  au  fait !  Les  affaires  politiques 
ne  marchentpas  ainsi,  car  ce  ne  seraitplus  de  la  politique!  s'^cria 
Pigoult,  dont  le  grand-pfere,  kg6  de  quatre-vingt-six  ans,  entra  dans 
la  salle.  Le  pr^opinant  decide  ce  qui ,  selon  mes  faibles  Iumi6res, 
me  paratt  devoir  Stre  Tobjet  de  la  discussion.  Je  demaude  la  parole. 

—  La  parole  est  a  M.  Achille  Pigoult,  dit  Beauvisage,  qui  put 
prononcer  enfin  cette  phrase  avec  sa  dignity  municipale  et  consti- 
tutionnelle.  * 

—  Messieurs,  dit  le  petit  notaire,  s'il  ^tait  une  maison  dans  Arcis 
ou  Ton  ne  devait  pas  s'^lever  contre  Tinfluence  du  comte  de  Gon- 
dreville  et  des  Keller,  ne  devait-ce  pas  ^tre  celle-ci?...  Le  digne 
colonql  Giguet  est  le  seul  ici  qui  n'ait  pas  ressenti  les  effets  du 
pouvoir  senatorial,  car  il  n*a  rien  demand^  certainement  au  comte 
de  Gondreville,  qui  Ta  fait  rayer  de  la  listef  des  proscrits  de  1815, 
et  lui  a  fait  avoir  la  pension  dont  il  jouit,  sans  que  le  v^n^rable 
colonel,  notre  gloire  k  tous,  ait  boug^... 

Un  murmure,  flatteur  pour  le  vieillard,  accueiliit  cette  observa- 
tion. 

—  Mais,  reprit  Torateur,  les  Marion  sont  couverts  des  bienfaits 
du  comte.  Sans  cette  protection,  le  feu  colonel  Giguet  n'eut  jamais 
command^  la  gendarmerie  de  TAube.  Feu  M.  Marion  n*eiit  jamais 
prfeide  de  cour  imperiale  sans  Tappui  du  comte,  de  qui  je  serai 
toujours  Toblig^,  moil,..  Vous  trouverez  done  naturel  que  je  sois 
son  avocat  dans  cette  enceinte!...  Enfin  il  est  peu  de  personnes, 
daos  notre  arrondissement,  qui  n*ait  regu  des  bienfaits  de  cette 
famille... 

II  se  Gt  une  rumeur. 

—  Un  candidat  se  met  sur  la  sellette,  et,  reprit  Achille  avec  feu, 
j'ai  le  droit  d'interroger  sa  vie  avant  de  Tinvestir  de  mes  pouvoirs. 
Or,  je  ne  veux  pas  d'ingratitude  chez  mon  mandataire,  car  Tingra- 
titude  est  comme  le  malheur  :  Tune  attire  Tautre.  Nous  avons  ^t^, 
dites-vous,  le  marchepied  des  Keller  :  eh  bien,  ce  que  je  viens 
d' entendre  me  faitcraindre  d'etre  le  marchepied  des  Giguet.  Nous 
sommes  dans  le  sifecle  du  positif,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  examinons 
quels  seront,  pour  I'arrondissement  d'Arcis,  les  r^sultats  de  la  no- 
mination de  Simon  Giguet,  On  vous  parle  d'ind^pendance?  Simon, 
que  je  maltraite  comme  candidat,  est  mon  ami,  comme  il  est  celui 
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de  tons  ceux  qui  m'^coutent,  et  je  serai  personnelleraent  charm^ 
de  le  voir  devenir  un  orateur  de  la  gauche,  se  placer  entre  Garnier- 
Pag^s  et  LafTitte ;  mais  qu'en  reviendra-t-il  k  rarrondissement?... 
L'arrondissement  aura  perdu  Tappui  du  comte  de  Gondreville  et 
celui  des  Keller...  Nous  avons  tous  besoin  de  Tun  et  des  autres 
dans  une  pdriode  de  cinq  ans.  On  va  voir  la  mar^hale  de  Gari- 
gliano  pour  obtenir  la  r^forme  d*un  gaillard  dont  le  numero  est 
*  mauvais.  On  a  recours  au  credit  .des  Keller  dans  bien  des  affaires 
qui  se  d^cident  sur  leur  recommandation.  On  a  toujours  trouv^  le 
vieux  comte  de  Gondreville  pr6t  a  nous  rendre  service  :  il  suffit 
d'etre  d'Arcis  pour  entrer  chez  lui  sans  faire  antichambre.  Ges  trois 
families  connaissent  toutes  les  families  d'Arcis...  Oil  est  la  caisse 
de  la  maison  Giguet,  et  quelle  sera  son  influence  dans  les  minis- 
t6res?,..  De  quel  cr^dft  jouira-t-elle  sur  la  place  de  Paris?  S'il  faut 
faire  reconstruire  en  pierre  notre  m^chant  pont  de  bois,  obtiendra- 
t-elle  du  d^partement  et  de  T^lat  les  fonds  n^cessaires?...  En 
nommant  Gharles  Keller,  nous  continuons  un  pacte  d'alliance  et 
d'amitid  qui,  jusqu'aujourd'hui,  ne  nous  a  donn^  que  des  b^n6- 
fices.  En  nommant  mon  bon,  mon  excellent  camarade  de  college, 
mon  digne  ami  Simon  Giguet,  nous  r^aliserons  des  pertes  jusqu'au 
jour  oil  il  sera  ministre !  Je  connais  assez  sa  modestie  pour  croire 
qu*il  ne  me  d^mentira  pas  si  je  doute  de  sa  nomination  trfes-pro- 
chaine  k  ce  poste!...  {Rires.)  Je  suis  venu  dans  cette  reunion  pour 
m'opposer  a  un  acte  que  je  regarde  comme  fatal  a  notre  arrondis- 
sement.  Charles  Keller  appartient  a  la  court  me  dira-t-on.  Eh  I  tant 
mieux!  nous  n'aurons  pas  a  payer  les  frais  de  son  apprentissage 
politique,  il  sait  les  affaires  du  pays,  il  connatt  les  n^essit^s  par- 
lementaires,  il  est  plus  pr^s  d'etre  homme  d'etat  que  mon  ami 
Simon,  qui  n'a  pas  la  pretention  de  s'^tre  fait  Pitt  ou  Talleyrand 
dans  notre  petite  ville  d'Arcis... 

—  Danton  en  est  sorti  I...  cria  le  colonel  Giguet,  furieux  de  cette 
improvisation  pleine  de  justesse. 

—  Bravo!... 

Ce  mot  fut  une  acclamation ;  soixante  personnes  battirent  des 
mains. 

—  Mon  pere  a  bien  de  Tesprit,  dit  tout  bas  Simon  Giguet  k  Beau- 
visage. 
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—  Je  ne  comprends  pas  qu'a  propos  d'une  Election,  dit  le  vieux 
colonel,  k  qui  le  sang  bouillait  dans  le  visage  et  qui  se  leva  sou- 
dain,  on  tiraille  les  liens  qui  nous  unissent  au  comte  de  Gondre- 
ville.  Mon  ills  tient  sa  fortune  de  sa  m^re,  il  n*a  rien  demand^  au 
comte  de  Gondreville.  Le  co^ite  n'aurait  pas  existe,  que  Simon 
serait  ce  qu'il  est  :  le  fils  d'un  colonel  d'artillerie  qui  doit  ses 
grades  a  ses  services  et  un  avocat  dont  les  opinions  n'ont  pas  vari^. 
ie  dirais  tout  haut  au  comte  de  Gondreville  et  en  face  :  a  Nous 
avons  nomm^  votre  gendre  pendant  vingt  ans;  aujourd'hui,  nous 
voulons  faire  voir  qu'en  le  nommant  nous  agissions  volontairement, 
et  nous  prenons  un  homme  d'Arcis,  aGn  de  montrer  que  le  vieil 
esprit  de  1789,  a  qui  vous  avez  dd  votre  fortune,  vit  toujours  dans 
la  patrie  des  Danton,  des  Malin,  des  Gr^vin,  des  Pigoult,  des  Ma- 
rion... ))  Et  voilal 

Et  le  vieillard  s'assit. 

II  se  fit  alors  un  grand  brouhaha.  Achille  ouvrit  la  bouche  pour 
r^pliquer.  Beauvisage,  qui  ne  se  serait  pas  cru  president  s'il  n'avait 
pas  agit^  sa  sonnette,  augmenta  le  tapage  en  r^clamant  le  silence. 
11  6tait  alors  deux  heures. 

—  Je  me  permettrai  de  faire  observer  a  Thonorable  colonel 
Giguet,  dont  les  sentiments  sont  faciles  k  comprendre,  qu'il  a  pris 
de  lui-mSme  la  parole,  et  c'est  contre  les  usages  parlementaires, 
dit  Achille  Pigoult. 

—  Je  ne  crois  pas  necessaire  de  rappeler  a  Tordre  le  colonel,... 
dit  Beauvisage.  II  est  p^re... 

Le  silence  se  r^tablit. 

—  Nous  ne  sommes  pas  venus  ici,  s'^cria  Fromaget,  pour  dire 
amen  a  tout  ce  que  voudraient  MM.  Giguet,  p6re  et  fils... 

—  NonI  noni  cria  Tassembl^e. 

—  (Ja  va  mal !  dit  madame  Marion  a  sa  cuisiniere. 

—  Messieurs,  reprit  Achille,  je  me  borne  a  demander  calegori- 
quement  a  mon  ami  Simon  Giguet  ce  qu'il  compte  faire  pour  nos 
inl^r^ts?... 

—  Oui !  oui ! 

—  Depuis  quand,  dit  Simon  Giguet,  de  bons  qitoyens  comme 
ceux  d'Arcis  voudraient-ils  faire  metier  et  marchandise  de  la  sainte 
mission  de  d^put^? 
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On  ne  se  figure  pas  Teffet  que  produisent  les  beaux  sentiments 
sur  les  hommes  r^unis.  On  applaudit  aux  grandes  inaximes,  et  Ton 
n'en  vote  pas  moins  Tabaissement  de  son  pays,  comme  le  format, 
qui  souhaite  la  punition  de  Robert  Macaire  en  voyant  jouer  la  pi^e, 
n'en  va  pas  moins  assassiner  un  M.^Germeuil  quelconque. 

—  Bravo!  cri^rent  quelques  ^lecteurs  Giguet  pur  sang. 

—  Vous  m*enverrez  a  la  Ghambre,  si  vous  m'y  envoyez,  pour  y 
representor  des  principes,  les  principes  de  1789!  pour  6tre  un  des 
chiffres,  si  vous  voulez,  de  Popposition,  mais  pour  voter  avec  elle, 
^clairer  le  gouvernement,  faire  la  guerre  aux  abus,  et  r^clamer  le 
progrfes  en  tout... 

—  Qu'appclez-vous  progrfes?  Pour  nous,  le  progrfes  serait  de 
mettre  la  Champagne  Pouilleuse  en  culture,  dit  Fromaget. 

—  Le  progr5s?  je  vais  vous  Texpliquer  comme  je  I'entends!  cria 
Giguet,  exasp^r^  par  Tinterruption. 

—  C'est  la  fronti^re  du  Rhin  pour  la  France,  dit  le  colonel,  et  les 
traites  de  1815  ddchir^sl 

—  C'est  de  vendre  toujours  le  bl^  fort  cher  et  de  laisser  toujours 
le  pain  k  bon  march^,  cria  railleusement  Achille  Pigoult,  qui,  croyant 
faire  une  plaisanterie,  exprimait  un  des  non-sens  qui  r^gnent  en 
France. 

—  C'est  le  bonheur  de  tous,  obtenu  par  le  triomphe  des  doctrines 
humanitaires. 

—  Qu'est-ce  que  je  disaisl...  demanda  le  fin  notaire  k  ses 
voisins. 

—  Chut!  silence!  ^coutons!  dirent  quelques  curieux. 

—  Messieurs,  dit  le  gros  Mollot  en  souriant,  le  debat  s'^l^ve; 
donnez  votre  attention  k  Torateur,  laissez-le  s'expliquer... 

—  A  loutes  les  ^poques  de  transition,  'messieurs,  reprit  grave- 
ment  Simon  Giguet,  et  nous  sommes  a  Tune  de  ces  ^poques... 

—  B^^I...  b^eeei...  fit  un  ami  d' Achille  Pigoult,  qui  poss^dait 
les  facuUds  (sublimes  en  mati^re  d* election)  du  ventriloque. 

Un  fou  rire  g^n^ral  s'empara  de  cette  assembl^e,  champenoise 
avant  tout.  Simon  Giguet  se  croisa  les  bras  et  attendit  que  cet  orage 
de  rires  fut  passd. 

—  Si  Ton  a  prdtendu  me  donner  une  leqon,  reprit-il,  et  me  dire 
que  je  marche  avec  le  troupeau  des  glorieux  d^fenseurs  des  droits 
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de  rhumanit^,  qui  lancent  cri  sur  cri,  livre  sur  livre,  du  pr^tre 
immortel  qui  plaide  pour  la  Pologne  expiree,  du  courageux  pam- 
phletaire,  le  surveillant  de  la  liste  civile,  des  philosophes  qui  r^cla- 
ment  la  sinc^rit^  dans  le  jeu  de  nos  institutions,  je  remercie  mon 
interrupteur  inconnul  Pour  moi,  le  progrfes,  c'est  la  realisation  de 
tout  ce  qui  nous  fut  promis  k  la  revolution  de  juillet :  c'est  la  re- 
forme  eiectorale,  c'est... 

—  Vous  6tes  d^mocrate,  alors?  interrompit  Achille  Pigoult. 

—  Non!  rdpondit  le  candidat.  Est-ce  6tre  d^mocrate  que  de  voii- 
loir  le  d^veloppement  r^gulier,  l^gal  de  nos  institutions?  Pour  moi, 
le  progr^s,  c'est  la  fraternity  retablie  entre  les  raembres  de  la  grande 
famille  frangaise;  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimuler  que  beau- 
coup  de  souffrances... 

A  trois  heures,  Simon  Giguet  expliquait  encore  le  progres,  et 
quelques-uns  des  assistants  faisaient  entendre  des  ronflements 
r^guliers  qui  d^notaient  un  profond  sommeil.  Le  malicieux  Achille 
Pigoult  avait  engage  tout  le  monde  k  religieusement  ecouter  I'ora- 
teur,  qui  se  noyait  dans  ses  phrases  et  periphrases  a  perte  de  vue. 
En  ce  moment,  plusieurs  groupes  de  bourgeois,  eiecteurs  ou  non, 
stationnaient  devant  le  chliteau  d'Arcis,  dont  la  grille  donne  sur  la 
place,  et  en  retour  de  laquelle  se  trouve  la  porte  de  la  maison 
Marion.  Gette  place  est  un  terrain  auquel  aboutissent  plusieurs 
routes  et  plusieurs  rues.  II  s'y  trouve  un  marche  couvert;  puis,  en 
face  du  ch&teau,  de  Tautre  c6te  de  la  place,  qui  n'est  ni  pavee  ni 
macadamisee,  et  ou  la  pluie  dessine  de  petites  ravines,  s'etend 
une  magnifique  promenade  appeiee  avenue  des  Soupirs.  Est-ce  h 
Phonneur  ou  au  bl&me  des  femmes  de  la  ville?  Cette  amphibologie 
est  sans  doute  un  trait  d' esprit  du  pays.  Deux  belles  contre-aliees 
plantees  de  vieux  tilleuls  tr^s-toufTus  m^nent  de  la  place  k  un  bou- 
levard circulaire,  qui  forme  une  autre  promenade,  deiaissee  comme 
toutes  les  promenades  de  province,  ou  Ton  aperc^oit  beaucoup  plus 
d'immondices  tranquilles  que  de  promeneurs  agites  comme  ceux 
de  Paris.  Au  plus  fort  de  la  discussion  qu'Achille  Pigoult  dramati- 
sait  avec  un  sang-froid  et  un  courage  dignesd'un  orateur  du  vrai 
parlement,  quatre  personnages  se  promenaient  de  front  sous  les 
tilleuls  d'une  des  contre-aliees  de  I'avenue  des  Soupirs.  Q^and  ils 
acrivaient  a  la  place,  ils  s'arretaient  d'un  commun  accord,   et 
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regardaient  les  habitants  d'Arcis  qui  bourdonnaient  devaDt  le  cha- 
teau, comme  des  abeilles  rentrant  le  soir  a  leur  ruche.  Ces  quatre 
promeneurs  dtaient  tout  le  parti  minist<^riel  d'Arcis  :  le  sous-pr6fet, 
le  procureur  du  roi,  son  substitut,  et  M.  Martener,  le  juge  d'instruc- 
tion.  Le  president  du  tribunal  est,  comme  on  le  sait  d^ja,  partisan 
de  la  branche  ain^e  et  le  d^vou^  serviteur  de  la  maison  de  Cinq- 
Cygne. 

—  Non,  je  ne  comprends  pas  le  gouvernementi  rep^ta  le  sous- 
pr^fet  en  montrant  les  groupes  qui  ^paississaient.  En  de  si  graves 
conjonctures,  on  me  laisse  sans  instructions!... 

—  Vous  ressemblez  en  ceci  a  beaucoup  de  monde  I  r^pondit 
Olivier  Vinet  en  souriant. 

—  Qu'avez-vous  a  reprocher  au  gouvernement?  demanda  le  pro- 
cureur du  roi. 

—  Le  minist^re  est  fort  embarrasse,  dit  le  jeune  Martener; 
il  sait  que  cet  arrondissement  appartient  en  quelque  sorte  aux 
Keller,  et  il  se  gardera  bien  de  les  contrarier.  On  a  des  manage- 
ments k  garder  avec  le  seul  homme  comparable  a  M.  de  Talleyrand. 
Ce  n*est  pas  au  pr^fet  que  vous  deviez  envoyer  le  commissaire  de 
police,  mais  au  comte  de  Gondreville. 

—  En  attendant,  dit  Frederic  Marest,  Popposilion  se  remue,  et 
vous  voyez  quelle  est  Tinfluence  du  colonel  Giguetl  Noire  maire, 
M.  Beauvisage,  preside  cette  reunion  pr^paraloire... 

—  Apres  tout,  dit  sournoiseraent  Olivier  Vinet  au  sous-pr^fet, 
Simon  Giguet  est  votre  ami,  votre  camarade  de  college;  il  sera  du 
parti  de  M.  Thiers,  et  vous  ne  risquez  rien  a  favoriser  sa  nomi- 
nation. 

—  Avant  de  tomber,  le  minist^re  actuel  peut  me  destituer.  Si 
nous  Savons  quand  on  nous  destitue,  nous  ne  savons  jamais  quand 
on  nous  renomme,  dit  Antonin  Goulard. 

—  Collinet,  i'epicier!...  voila  le  soixante-septifeme  ^lecteur  entr6 
chez  le  colonel  Giguet,  dit  M.  Martener,  qui  faisait  son  metier  de 
juge  d'instruction  en  comptant  les  ^lecteurs. 

—  Si  Charles  Keller  est  le  candidat  du  ministere,  reprit  Antonin 
Goulard,  on  aurait  du  me  le  dire,  et  ne  pas  donner  le  temps  a 
Simon  Giguet  de  s'emparer  des  esprits? 

Ces   quatre    personnages   arriverent   en   marchant   lentement 


LE   DfiPUTK   D'ARCIS.  29 

jusqu'a  Tendroit  oii  cesse  le  boulevard  el  oil  il  devient  la  place 
publjque. 

—  Voila  M.  Groslier !  dit  le  jiige  en  apercevant  un  homme  a 
cheval. 

Ce  cavalier  ^tait  le  commissaire  de  police;  il  aperqut  le  gouver- 
nement  d'Arcis,  r^uni  sur  la  voie  publique,  et  se  dirigea  vers  les 
quatre  magistrals. 

—  Eh  bien,  monsieur  Groslier?...  fil  le  sous-prdfet  en  allant 
causer  avec  le  commissaire  k  quelques  pas  de  distance  des  trois 
autres  promeneurs. 

—  Monsieur,  r^pondit  le  commissaire  de  police  h  voix  basse,  M.  le 
pr^fet  m*a  charg^  de  vous  apprendre  une  trisie  nouvelle  :  M.  le 
vicomte  Charles  Keller  est  mort.  La  nouvelle  est  arrivee  avant-hier 
a  Paris  par  le  t^l^graphe,  et  les  deux  MM.  Keller,  le  comie  de  Gon- 
dreville,  la  raar^chale  de  Carigliano,  enfln  loute  la  famille  est 
depuis  hier  a  Gondreville.  Abd-el-Kader  a  repris  Toffensive  en 
Afrique,  et  la  guerre  s'y  fait  avec  acharnement.  Ce  pauvre  jeune 
homme  a  ^t^  Tune  des  premieres  viciimes  des  hostility.  Vous 
recevrez,  ici  m^me,  m'a  dit  M.  le  prdfet^  relativement  a  T^lection, 
des  instructions  conGdentielles... 

—  Par  qui?...  demanda  le  §ous-pr^fel. 

—  Si  je  le  savais,  ce  ne  serait  plus  confidentiel,  r^pondit  le 
commissaire.  M.  le  pr^fet  lui-m6me  ne  sail  rien.  Ce  sera,  m'a-t-il 
dit,  un  secret  entre  vous  et  le  ministre. 

Et  il  continua  son  chemin,  apr6s  avoir  vu  Pheureux  sous- 
pr^fet  meitant  un  doigt  sur  les  l^vres  pour  lui  recommander  le 
silence. 

—  Eh  bien,  quelle  nouvelle  de  la  prefecture?...  dit  le  procureur 
du  roi  quand  Antonin  Goulard  revint  vers  le  groupe  form^  par  les 
trois  fonctionnaires. 

—  Rien  de  plus  satisfaisant,  r^pondit  d'un  air  raysl6rieux  Antonin, 
qui  marcha  lestement  comme  s'il  voulait  quitter  les  magistrals. 

En  allant  vers  le  milieu  de  la  place  assez  silencieusemenl,  car 
les  trois  magistrals  furent  comme  piques  de  la  vitesse  affect^e  par 
le  sous-pr^fet,  M.  Marlener  aper^ut  la  vieille  madame  Beauvisage, 
la  m^re  de  Phileas,  entour^e  par  presque  lous  les  bourgeois  de  la 
place,  auxquels  elle  parajssait  faire  un  rdcit.  Un  avoue,  nQmm6 
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Siiiot,  qui  avail  la  clientele  des  royalistes  de  rarrondissement 
d'Arcis,  et  qui  s'etait  abstenu  d'aller  a  la  reunion  Giguet,  se 
detaclia  du  groupe  et  courut  vers  la  porte  de  la  maison  Marion  en 
soniiant  avec  force. 

—  Ou'y  a-t-il?  dit  Fr^d^ric  Marest  en  laissant  tomber  son  lor- 
gnon  et  instruisant  le  sous-pr^fei  et  le  juge  de  ceite  circonstance. 

—  11  y  a,  messieurs,  r^pondit  Antonin  Goulard,  ne  trouvant 
plus  d'utilit^  a  la  garde  d'un  secret  qui  allait  6tre  dt^voil^  par  un 
autre  c6t^,  que  Charles  Keller  a  die  tue  en  Afrique,  et  que  cet 
^venement  donno  les  plus  belles  chances  a  Simon  Giguet!  Vous 
connaissez  Arcis,  il  ne  pouvait  y  avoir  d'autre  candidal  minist^riel 
que  Charles  Keller.  Tout  autre  rencontrera  contre  lui  le  patriotisme 
de  clocher... 

—  Un  pareil  imb6:ile  serait  nomme  !...  dit  Olivier  Vinet  en 
riant. 

Le  substilut,  age  d'environ  vingt-trois  ans,  fils  ain^  d'un  des 
plus  fameux  procureurs  generaux,  dont  Farrivee  au  pouvoir  dale 
de  la  revolution  de  juillet,  avail  du  naturellemcnt  k  I'influence  de 
son  pere  d'entrer  dans  la  magislralure  du  parquet.  Ce  procureur 
general,  loujours  nommd  d^putd  par  la  ville  de  Provins,  est  un  des 
arcs-boutants  du  centre  a  la  Chambre.  Aussi  le  fils,  dont  la  mere 
est  une  demoiselle  de  Chargebceuf,  avail-il  une  assurance,  dans  ses 
fonctions  et  dans  son  allure,  qui  r^velait  le  credit  du  p^re.  11 
exprimait  ses  opinions  sur  les  hommes  el  sur  les  choses  sans 
irop  se  g^ner ,  car  il  esperait  ne  pas  rester  longtemps  dans  la  ville 
d'Arcis,  el  passer  procureur  du  roi  a  Versailles,  infaillible  marche- 
pied  d'un  poste  a  Paris.  L'air  degage  de  ce  petit  Vinet,  Pesp^ce  de 
fatuitt^  judiciaire  que  lui  donnait  la  certitude  de  faire  son  chemin, 
genaient  d'autant  plus  Fr^d^ric  Marest,  que  Pesprit  le  plus  mor- 
dant appuyait  les  allures  indisciplinees  de  son  jeune  subordonn^. 
Le  procureur  du  roi,  homme  de  quarante  ans,  qui,  sous  la  Restau- 
ration,  avail  mis  six  ans  a  devenir  premier  substilut,  et  que  la 
rt^volulion  de  juillet  oubliait  au  parquet  d'Arcis,  quoiqu*il  eut  dix- 
huit  mille  francs  de  rente,  se  trouvait  perpdiuellement  pris  entre 
le  desir  de  se  concilier  les  bonnes  graces  d'un  procureur  g^u^ral 
susceptible  d'etre  garde  des  sceaux  lout  corame  tant  d'avocats 
deputes,  et  la  n^cessii^  de  garder  sa  dignity.  Olivier  Vinet,  mince 
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el  Duel,  blond,  k  la  figure  fade,  relev6e  par  deux-yeux  verts  pleins 
de  malice,  ^tait  de  ces  jeunes  gens  railleurs,  pontes  au  plaisir, 
qui  savent  reprendre  Tair  gourm^,  rogue  et  pedant  dont  s'arment 
les  magistrals  une  fois  sur  leur  sidge.  Le  grand,  gros,  ^pais  et  grave 
procureur  du  roi,  venait  d'invenler  depuis  quelques  jours  un  sys- 
teme  au  moyen  duquel  il  se  tirait  d'affaire  avec  le  d^sesperant 
Vinet :  il  le  traitait  comme  un  p^re  traite  un  enfant  g^td. 

—  Olivier,  r^pondit-il  a  son  substiiut  en  lui  frappant  sur  I'^paule, 
an  homme  qui  a  autant  de  portee  que  vuus  doit  penser  que  maitre 
Giguet  peut  devenir  d^pul6.  Vous  eussiez  dit  voire  mot  tout  aussi 
bien  devant  des  gens  d'Arcis  qu'entre  amis. 

—  II  y  a  quelque  chose  contre  Giguet,  dit  alors  M.  Martener. 
Ce  bon  jeune  homme,  assez  lourd,  mais  plein  de  capacite,  fils 

d'un  mMecin-de  Provins,  devait  sa  place  au  procureur  general 
Vinet,  qui  fut  pendant  longtemps  avocat  a  Provins  et  qui  prot^geait 
les  gens  de  Provins,  comme  le  comte  de  Gondreville  prol^geait 
ceux  d'Arcis.  (Voir  PierreUe.) 

—  Quoi?  fit  Antonin. 

—  Le  patriotisme  de  clocher  est  terrible  contre  un  homme  qu*on 
impose  k  des  electeurs,  r^pond  le  juge;  mais,  quand  il  s'agira,  pour 
les  bonnes  gens  d'Arcis,  d'^lever  un  de  leurs  egaux,  la  jalousie, 
Tenvie,  seront  plus  fortes  que  le  patriotisme. 

—  C'est  bien  simple,  dit  le  procureur  du  roi,  mais  c'est  bien 
vrai...  — Si  vous  pouvez  r^unir  cinquante  voix  minist^rielles,  vous 
vous  trouverez  vraisemblablement  le  maitre  des  Elections  ici, 
ajouta-t-il  en  regardant  Antonin  Goulard. 

—  II  suffit  d'opposer  un  candidal  du  mSme  genre  a  Simon  Giguet, 
dit  Olivier  Vinet. 

Le  sous-pr^fet  laissa  percer  sur  sa  figure  un  mouvement  de  satis- 
faction qui  ne  pouvait  ^happer  a  aucun  de  ses  trois  compagnons, 
avec  lesquels,  du  reste,  il  s'entendait  tr^s-bien.  Garc^ons  tous  les 
quatre,  tous  assez  riches,  ils  avaient  form^,  sans  aucune  prdmddi-* 
tation,  une  alliance  pour  6chapper  aux  ennuis  de  la  province.  Les 
trois  fonctionnaires  avaient  d'ailleure  remarqu^  deja  Tespece  de 
jalousie  que  Giguet  inspirait  a  Goulard,  et  qu*une  notice  sur  leurs 
ant^^dents  fera  comprendre.  Fils  d'un  ancien  piqueur  de  la  maison 
de  Simeuse,  enrichi  par  un  achat  de  biens  nationaux,  Antonin 
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Goulard  ^tait,  comme  Simon  Giguet,  ud  enfant  d^Arcis.  Le  vieux 
Goulard,  son  p^re,  quitta  Tabbaye  du  Valpreux  (corruption  du  Val- 
des-Preux),  pour  habiter  Arcis  apr^s  la  raort  de  sa  femme,  et  il 
envoya  son  fils  Antonin  au  lyc^e  imperial,  ou  le  colonel  Giguet 
avait  d^ja  mis  son  fils  Simon.  Les  deux  compatriotes,  aprfes  s'^tre 
trouv^s  camarades  de  college,  firent  a  Paris  leur  droit  ensemble, 
et  leur  aniiiie  s'y  continua  dans  les  amusements  de  la  jeunesse.  lis 
se  piomirent  de  s'aider  Tun  I'autre  a  parvenir,  en  se  trouvant  tous 
deux  dans  des  carri^res  differentes;  mais  le  sort  youlut  qu'ils 
devinssent  rivaux. 

Malgre  ses  avantages  assez  positifs,  malgr^  la  croix  de  la  L6gion 
d'honneur  que  le  comte  de  Gondreville,  a  d^faut  d'avancement, 
avait  fait  obtenir  a  Goulard  et  qui  fleurissait  k  sa  boutonnifere, 
Toffre  de  son  coeur  et  de  sa  position  avait  ^t^  honn^tement  rejet^e, 
quand,  six  mois  avant  le  jour  oil  cette  histoire  commence,  Antonin 
s'^tait  pr^sent^  lui-m6me  secr^tement  a  madame  Beauvisage. 
Aucune  d-marche  de  ce  genre  n'est  secrfete  en  province.  Le  pro- 
cureur  du  roi,  Frederic  Marest,  dont  la  fortune,  la  boutonni^re,  la 
position,  dtaient  egales  a  celles  d* Antonin  Goulard,  avait  essuy^, 
trois  ans  auparavant,  un  refus  motived  sur  la  difference  des  ^ges. 
Aussi  le  sous-pr^fet  et  le  procureur  du  roi  se  renfermaient-ils 
dans  les  bornes  d'une  exacte  politesse  avec  les  Beauvisage,  et  se 
moquaient  d'eux  en  petit  comit^. 

Tous  deux,  en  se  promenant,  ils  venaient  de  deviner  et  de  se 
communiquer  le  secret  de  la  candidature  de  Simon  Giguet,  car  ils 
avaient  compris,  la  veille,  les  esp^rances  de  madame  Marion.  Pos- 
s^d^s  Tun  et  Tautre  du  s^timent  qui  anime  le  chien  du  jardinier, 
ils  etaient  pleins  d'une  secrete  bonne  volenti  pour  empficher  Tavo- 
cat  d^^pouser  la  riche  heritifere  dont  la  main  leur  avait  ^t^  refusfe. 

—  Dieu  veuille  que  je  soi  le  maltre  des  Elections,  dit  le  sous- 
pr6fet,  et  que  le  comte  de  Gondreville  me  fasse  nommer  pr^fet, 
car  je  n*ai  pas  plus  envie  que  vous  de  rosier  ici,  quoique  je  sois 
d' Arcis! 

—  Vous  avez  une  belle  occasion  de  vous  faire  nommer  ddput^, 
mon  chef,  dit  Olivier  Vinet  a  Marest.  Venez.  voir  mon  pere,  qui 
sans  doute  arrivera  dans  quelques  heures  k  Provins,  et  nous  lui 
demanderons  de  vous  faire  pftndre  pour  candidat  ministdriel... 
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—  Restez  ici!  reprit  Antonio;  le  ministfere  a  des  vues  sur  la  can- 
didature d'Arcis... 

—  Ah  bah  I  Mais  il  y  a  deux  ministferes  :  celui  qui  croit  faire  les 
Elections,  et  celui  qui  croit  en  profiter,  dit  Vinet. 

—  Ne  compliquons  pas  les  embarras  d'Antonin,  repondit  Fr^d^ 
lie  Marest  en  faisant  un  cligneinent  d'yeux  a  son  substitut. 

Les  quatre  magistrats,  alors  arrives  bien  au  dela  de  Tavenue  des 
Soupirs ,  sur  la  place,  s'avanc^rent  jusque  devant  I'auberge  du 
Mulet,  en  voyant  veuir  Poupart,  qui  sortait  de  chez  madame  Marion. 
Co  ce  moment,  la  porte  cochfere  de  la  maison  vomissait  les  soixante- 
sept  conspirateurs. 

—  Vous  ^tes  done  all^  dans  cette  maison?  lui  demanda  Antonin 
Goulard  en  lui  mootraot  les  mors  du  jardin  Marion,  qui  bordent 
ia  route  de  Brienne,  en  face  des  Juries  du  Mulet. 

—  Je  n'y  reiournerai  plus,  monsieur  le  sous-pr^fet,  repondit 
I'aubergiste;  le  fils  de  M.  Keller  est  mort,  je  n'ai  plus  rien  k faire. 
Dieu  s'est  charge  de  faire  la  place  nette... 

—  Eh  bien,  Pigoult?...  fit  Olivier  Vinet  en  voyant  venir  toute 
Fopposition  de  Tassemblee  Marion. 

—  Eh  bien,  repondit  le  notaire,  sur  le  front  de  qui  la  sueur  non 
s^ch^e  t^moignait  de  ses  efibrts,  Sinot  est  venu  nous  apprendre 
aoe  nouvelle  qui  les  a  mis  lous  d' accord  I  A  Texception  de  cinq  dis- 
sidents :  Poupart,  mon  grand-p^re,  Mollot,  Sinot  et  moi,  tous  ont 
jur^,  comme  au  Jeu  de  paume ,  d'employer  leurs  moyens  au 
triomphe  de  Simon  Giguet,  de  qui  je  me  suis  fait  un  ennemi  mor- 
tal. Oh  I  nous  nous  ^tions  bien  ^chauff^s !  J'ai  toujours  amen6  les 
Giguet  a  fulminer  contre  les  Gondreville !  Ainsi,  le  vieuxcomte  sera 
de  mon  c6t^.  Pas  plus  tard  que  demain,  il  saura  tout  ce  que  les 
soi-disant  patriotes  d'Arcis  ont  dit  de  lui,  de  sa  corruption,  de  ses 
iofamies,  pour  se  soustraire  k  sa  protection ,  ou,  selon  eux,  k 
son  joug. 

—  lis  sont  unanimes?  dit  en  souriant  Olivier  Vinet. 

—  Aujourd'hui,  repondit  M.  Martener. 

—  Oh!  s'^ria  Pigoult,  le  sentiment  g^n^ral  des  ^lecteurs  est  de 
Qommer  un  homme  du  pays.  Qui  voulez-vous  opposer  k  Simon 
Giguet,  un  homme  qui  vient  de  passer  deux  hei^es  a  expliquer  le 
mot  progrhs!... 

XIII.  3 
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—  Nous  trouverons  le  vieux  Gr^vinl  s'&ria  le  sous-pr^fet. 

—  II  est  sans  ambition,  r^pondit  Pigoult;  mais  il  faut,  avant 
tout,  cousulter  le  comte  de  Gondreville.  Tenez,  voyez,  ajouta- 
t-il,  avec  quels  soins  Simon  reconduit  cette  ganache  dor6e  de 
Beauvisage. 

Et  il  montrait  Tavocat  qui  tenait  le  maire  par  le  bras  et  lui  par- 
lait  k  Toreille. 

Beauvisage  saluait,  a  droite  et  a  gauche,  tons  les  habitants,  qui 
le  regardaient  avec  la  d^Krence  que  les  gens  de  province  t6moi- 
gnent  a  Thomme  le  plus  riche  de  leur  ville. 

—  II  le  soigne  comme  pere  etmairel  r^pliqua  Vinet. 

—  Oh  I  il  aura  beau  le  papelarder,  repondit  Pigoult,  qui  saisit  la 
pens^e  cach^e  dans  le  calembour  du  substitut,  la  main  de  Cdcile 
ne  depend  ni  du  p6re  ni  de  la  mfere. 

—  Et  de  qui  done?... 

—  De  mon  ancien  patron.  Simon  serait  nomm^  d^put4  d'Arcis, 
il  n'aurait  pas  ville  gagn^e. 

Quoi  que  le  sous-pr^fet  et  Fr6d^ric  Marest  pussent  dire  a  Pigoult. 
il  refusa  d'expliquer  cette  exclamation,  qui  leur  avait  justement 
paru  grosse  d'dv^nements  et  qui  r^vdlait  une  certaine  connais- 
sance  des  projets  de  la  famille  Beauvisage. 

Tout  Arcis  dtait  en  mouvement  non-seulement  a  cause  de  la 
fatalc  nouvelle  qui  venait  d'atteindre  la  famille  de  Gondreville,  inais 
encore  a  cause  de  la  grande  r^olution  prise  chez  les  Giguet,  oil, 
dans  ce  moment,  les  trois  domestiques  et  madame  Marion  travail- 
laient  k  tout  remettre  en  ^lat  pour  etre  en  mesure  de  recevoir  pen- 
dant la  soiree  leurs  habitu(5s,  que  la  curiosity  devait  attirer  au 
grand  complet. 

La  Champagne  a  Tapparence  d'un  pays  pauvre  et  n'estqu'un 
pauvre  pays.  Son  aspect  est  g^n^ralement  triste,  la  campagne  y  est 
plate.  Si  vous  traversez  les  villages  et  m^me  les  villes,  vous  n'aper- 
cevez  que  de  m^hantes  constructions  en  bois  ou  en  pis^ ;  les  plus 
luxueuses  sont  en  brique.  La  pierre  y  est  a  peine  employee  pour 
les  ^tablissemenls  publics.  Aussi  le  chateau,  le  palais  de  justice 
d'Arcis,  T^glise  sont-ils  les  seuls  edifices  batis  en  pierre.  N^an- 
moins,  la  Cham^jaigne,  ou,  si  vous  voulez,  les  d^partements  de 
TAube,  de  la  Marne  et  de  la  Haute-Marne,  d^j^  richement  doi6s  de 
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ces  vjgnobles  dont  la  renomm^e  est  universelle,  sont  encore  pleins 
d'industries  florissantes.  Sans  parler  des  manufactures  de  Reims, 
presque  toute  la  bonneterie  de  France,  commerce  considerable, 
se  fabrique  autour  de  Troyes.  La  campagne,  dans  un  rayon  de  dix 
lieu^s,  est  couverte  d*ouvriers  dont  les  metiers  s'aperqoivent  par 
les  portes  ouveries,  quand  on  passe  dans  les  villages.  Ces  ouvriers 
correspondent  k  des  facteurs,  lesquels  aboutissent  k  un  sp^culateur 
appeie  fabricant.  Ce.fabricant  traite  avec  des  maisons  de  Paris  ou 
souvent  avec  de  simples  bonnetiers  au  detail  qui,  les  uns  et  les 
autres,  ont  une  enseigne  ou  se  lisent  ces  mots  :  Fabrique  de  bonne- 
terie. Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font  un  bas,  ni  un  bonnet,  ni  une 
chaussette.  La  bonneterie  vient  de  la  Champagne,  en  grande  partie, 
car  il  existe  a  Paris  des  ouvriers  qui  rivalisent  avec  les  Champenois. 
Get  interm^diaire  entre  le  producteur  et  le  consommateur  n'est 
pas  une  plaie  particulifere  a  la  bonneterie :  il  existe  dans  la  plupart 
des  commerces,  et  renclierit  la  marchandise  de  tout  le  b^n^Qcc 
exig^  par  I'entrepositaire.  Abattre  ces  doisons  couteuses,  qui  nuisent 
k  la  vente  des  produits,  serait  une  entreprise  grandiose  qui,  par 
ses  r^sultats,  arriverait  a  la  hauteur  d'une  oeuvre  politique.  En 
effet,  rindustrie  tout  emigre  y  gagnerait,  en  ^tablissant  k  Tint^- 
rieur  ce  bon  march^  si  n^cessaire  k  Texl^rieur  pour  soutenir  victo- 
rieusement  la  guerre  industrielle  avec  T^tranger;  bataille  tout  aussi 
meurtrifere  que  celle  des  armes.  Mais  la  destruction  d'un  abus  de 
ce  genre  ne  rapporierait  pas  aux  philanthropes  modernes  la  gloire 
et  les  avantages  d'une  pol^mique  soutenue  pour  les  noix  creuses 
de  la  n^rophilie  ou  du  syst^me  penitentiaire ;  aussi  le  commerce 
interlope  de  ces  banquiers  de  marchandises  continuera-t-il  k  peser 
pendant  longtemps  et  sur  la  production  et  sur  la  consommation.  En 
France,  dans  ce  pays  si  spirituel,  il  semble  que  simplifier,  ce  soit 
d^truire.  La  Revolution  de  1789  y  fait  encore  peur.  On  voit,  par 
r^nergie  industrielle  que  d^ploie  un  pays  pour  qu   la  nature  est 
mar^tre,  quels  progrfes  y  ferait  Tagriculture  si  Targent  consentait  a 
commanditer  le  sol,  qui  n'est  pas  plus  ingrat  dans  la  Champagne 
qa^il  ne  Test  en  &osse,  ou  les  capitaux  ont  produit  des  merveilles. 
Aussi,  le  jour  ou  Tagriculture  aura  vaincu  les  portions  infertiles 
de  ces  d^partements,  quand  rindustrie  aura  sem^  quelques  capi- 
taux sur  la  craie  champenoise,  la  prosperity  triplera-t-elle.  En  effet, 
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le  pays  est  sans  luxe,  les  habitations  y  sont  d^nu^es;  le  confort 
des  Anglais  y  p6n6trera,  Targent  y  prendra  cette  rapide  circulation 
qui  est  la  moiti^  de  la  richesse,  et  qui  commence  dans  beaucoup 
de  contr^es  inertes  de  la  France.  Les  ecrivains,  les  administrateurs, 
r£glise  du  haut  de  ses  chaires,  la  presse  du  haut  de  ses  coloynes, 
tous  ceux  a  qui  le  hasard  donna  le  pouvoir  d'influer  sur  les  masses 
doivent  le  dire  et  le  redire  :  th^sauriser  est  un  crime  social!  L'^co- 
nomie  intelligente  de  la  province  arrfite  la  vie  du  corps  industriel 
et  g^ne  la  sant^  de  la  nation.  Ainsi,  la  petite  ville  d'Arcis,  sans 
transit,  sans  passage,  en  apparence  vou^e  a  Timmobilit^  la  plus 
complete,  est,  relativement,  une  ville  riche  et  pleine  de  capitaux 
lentement  amasses  dans  I'industrie  de  la  bonneterie. 

M.  Phil^as  Beauvisage  ^tait  TAlexandre  ou .  si  vous  voulez,  I'At- 
tila  de  cette  partie.  Voici  comment  cet  honorable  industriel  avait 
conquis  sa  supr^matie  sur  le  coton  :  Rest^  le  seul  enfant  des  Beau- 
visage,  anciens  fermiers  de  la  magniGque  ferme  de  Bellache,  d^ 
pendant  de  la  terre  de  Gondfeville,  ses  parents  firent,  en  1811,  un 
sacrifice  pour  le  sauver  de  la  conscription  en  achetant  un  horn  me. 
Depuis,  la  m^re  Beauvisage,  devenue  veuve,  avait,  en  1813,  encore 
soustrait  son  ills  unique  a  Tenrdlement  des  gardes  d*honneur, 
gr&ce  au  credit  du  comte  de  Gondreville.  En  1813,  Phil^as,  §g^  de 
vingt  et  un  ans,  s'^tait  deja  vou^  depuis  trois  ans  au  commerce 
pacifique  de  la  bonneterie.  En  se  trouvant  alors  h  la  fin  du  bail  de 
Bellache,  la  vieille  fermi^re  refusa  de  le  continuer.  Elle  se  voyait, 
en  effet,  assez  d'oiivrage  pour  ses  vieux  jours  a  faire  valoir  ses 
biens.  Pour  que  rien  ne  troubiat  sa  vieillesse,  elle  voulut  proc^der, 
chez  M.  Gr^vin,  le  notaire  d'Arcis,  a  la  liquidation  de  la  succession 
de  son  mari,  quoique  son  Ols  ne  lui  demand^t  aucun  compte;  il  en 
r^sulta  qu'elle  lui  devait  cent  cinquante  mille  francs  environ.  La 
bonne  femme  ne  vendit  point  ses  terres,  dont  la  plus  grande  partie 
provenait  du  malheureux  Michu,  Tancien  r^gisseur  de  la  maison  de 
Simense ;  elle  remit  la  somme  en  argent  k  son  fils,  en  Tengageant 
a  traiter  de  la  maison  de  son  patron,  M.  Pigoult,  le  fils  du  vieux 
juge  de  paix,  dont  les  affaires  ^taient  devenues  si  mauvaises,  qu'on 
suspecta,  comme  on  I'a  dit  d^ja,  sa  mort  d'avoir  ^t^  volontaire. 
Phileas  Beauvisage,  garqon  sage  et  plein  de  respect  pour  sa  m^re, 
eut  bientot  conclu  Taffaire  avec  son  patron;  et,  comme  il  tenait  de 
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ses  parents  la  bosse  que  les  phr^nologistes  appellent  VacquisiviU, 
son  ardeur  de  jeunesse  se  porta  sur  ce  commerce,  qui  lui  parut 
magniflque  et  qu'il  voulut  agrandir  par  la  sp^ulation.  Ce  pr^nom 
de  Pbildas,  qui  peut  paraltre  extraordinaire,  est  une  des  mille 
bizarreries  dues  k  la  Revolution.  Attaches  a  la  famille  de  Simeuse, 
et  tons^quemment  bons  catboliques,  les  Beauvisage  avaient  voulu 
faire  baptiser  leur  enfant.  Le  cur6  de  Cinq-Cygne,  Tabb^  Goujet, 
consulte  par  les  fermiers,  leur  conseilla  de  donner,  a  leur  Ills,  Phi- 
leas  pour  patron,  un  saint  dont  le  nom  grec  satisferait  la  municipa- 
lit^;  car  cet  enfant  naquit  k  une  ^poque  ou  les  enfants  s'inscrivaient 
kl'^tat  civil  sous  les  noms  bizarres  du  calendrier  r^publicain. 

En  18U,  la  bonneterie,  commerce  peu  chanceux  en  temps  ordi- 
naire, etait  soumise  a  toutes  les  variations  des  prix  du  coton.  Le 
prix  du  coton  d^pendait  du  triomphe  ou  de  la  d^faite  de  Tempereur 
Napoldon,  dont  les  adversaires,  les  g^ndraux  anglais,  disaient  en 
Espagne  :  a  La  ville  est  prise,  faites  avancer  les  ballots!  »  Pigoult, 
Tex-patron  du  jeune  Phil^as,  fournissait  la  mati^re  premiere  k  ses 
ouvriers  dans  les  campagnes.  Au  moment  ou  il  vendit  sa  maison 
de  commerce  au  ills  Beauvisage,  il  poss^dait  une  forte  partie  de 
cotOQS  achet^  en  pleine  hausse,  tandis  que  de  Lisbonne  on  en 
introduisait  des  masses  dans  TEmpire  k  six  sous  le  kilogramme, 
en  vertu  du  fameux  d^ret  de  Tempereur.  La  ruction  produite 
en  France  par  Tintroduction  de   ces  cotons  causa  la  mort  de 
Pigoult,  le  p^re  d'Achille,  et  commen<^a  la  fortune  de  Phil^s,  qui, 
loin  de  perdre  la  tete  comme  son  patron,  se  Qt  un  prix  moyen 
enachetant  du  coton  k  bon  march^,  en  quantity  double  de  celle 
aquise  par  son  pr^^cesseur.  Cette  id^e  si  simple  permit  k  Phileas 
de  tripler  la  fabrication,  de  se  poser  en  bienfalteur  des  ouvriers, 
et  il  put  verser  ses  bonneteries  dans  Paris  et  en  France  avec  des 
b&^ces,  quand  les  plus  heureux  vendaient  a  prix  coQtant.  Au 
commencement  de  181&,  Phileas  avait  vid^  ses  magasins.  La  per- 
spective d'une  guerre  sur  le  territoire,  et   dont  les  malheurs 
devaient  peser  principalement  sur  la  Champagne,  le  rendit  pru- 
dent ;  il  ne  Qt  rien  fabriquer,  et  se  tint  pr^t  a  tout  ^v^nement  avec 
ses  capitaux  r^lis^  en  or.  A  cette  ^poque,  les  lignes  de  douanes 
^taient  enfonc^es.  Napolton  n'avait  pu  se  passer  de  ses  trente  mille 
douaniers  pour  sa  lutte  sur  le  territoire.  Le  coton,  introduit  par 


38  SCENES  DE  LA   VIE  POLITIQUE. 

mille  trous  fails  k  la  haie  de  nos  froDtieres,  se  glissait  sur  tous  les 
marches  de  la  France.  On  ne  se  figure  pas  combien  le  coton  fut  fin 
et  alerte  k  cette  ^poque,  ni  avec  quelle  avidity  les  Anglais  s'em- 
par^rent  d'un  pays  oil  les  bas  de  coton  valaient  six  francs  et  ou  les 
chemises  en  percale  ^taient  un  objet  de  luxe  I  Les  fabricants  du 
second  ordre,  les  principaux  ouvriers,  comptant  sur  le  g^nie  de 
Napoleon,  avaient  achet^  les  cotons  venus  d'Espagne.  lis  travail- 
l^rent  dans  Tespoir  de  faire  la  loi  plus  tard  aux  n^ociants  de 
Paris.  Phil^as  observa  ces  fails.  Puis,  quand  la  guerre  ravagea  la 
Champagne,  il  se  tint  entre  I'arm^e  franchise  et  Paris.  A  chaque 
bataille  perdue,  il  se  pr^entait  chez  les  ouwiers,  qui  avaient 
enterr^  leurs  produits  dans  des  futailles,  les  silos  de  la  bonneterie; 
puis.  Tor  h  la  main,  ce  cosaque  du  tricot  achetait  au-dessous  du 
prix  de  fabrication,  de  village  en  village,  les  tonneaux  de  marchan- 
dises  qui  pouvaient,  du  jour  au  lendemain,  devenir  la  proie  d'un 
ennemi  dont  les  pieds  avaient  autant  besoin  d^^tre  cbauss6s  que  le 
gosier  d'etre  humect^.  Phil^s  d^ploya  dans  ces  circonstances  mal- 
heureuses  une  activity  presque  ^ale  k  celle  de  Tempereur.  Ce 
g^n^ral  en  bonneterie  fit  commercialement  la  campagne  de  181& 
avec  un  courage  ignore.  A  une  lieue  en  arri^re,  la  ou  le  g^n^ral 
se  portait  k  une  lieue  en  avant,  il  accaparait  des  bonnets  et  des  bas 
de  coton  dans  son  succ^s,  \k  ou  I'empereur  recueillait  dans  ses 
fevers  des  palmes  immortelles.  Le  g^nie  fut  ^al  de  part  et  d'autre, 
quoiqu'il  s'exerq&t  dans  des  spheres  diff^rentes,  et  que  Fun  pens4t 
a  couvrir  les  t^tes  en  aussi  grand  nombre  que  I'autre  en  faisait 
tomber.  Oblig^  de  se  cr^r  des  moyens  de  transport  pour  sauver 
ses  tonnes  de  bonneterie,  qu'il  emmagasina  dans  un  faubourg  de 
Paris,  phil^as  mit  souvent  en  requisition  des  chevaux  et  des  four- 
gons,  comme  s'il  s'agissait  du  salut  de  TEmpire.  Mais  la  majesty 
du  commerce  ne  valait-^lle  pas  celle  de  Napoleon?  Les  marchands 
anglais,  aprte  avoir  sold^  TEurope,  n'avaient-ils  pas  raison  du 
colosse  qui  menagait  leurs  boutiques?...  Au  moment  ou  I'empe- 
reur abdiquait  a  Fontainebleau,  Phil^as  triomphant  se  trouvait 
mattre  de  Particle.  II  soutint,  par  suite  de  ses  habiles  manoeuvres, 
la  depreciation  des  cotons,  et  doubla  sa  fortune  au  moment  ou 
les  plus  heureux  fabricants  etaient  ceux  qui  se  defaisaient  de  leurs 
marchandises  a  cinquante  pour  cent  de  perte.  II  revint  a  Arcis, 
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riche  (le  trois  cent  mille  francs,  dont  la  moiti^,  plac^e  siir  le 
grand-livre  k  soixante  francs,  lui  produisit  quinze  mille  livres  de 
rente.  Cent  mille  francs  furent  destines  k  doubler  le  capital  n^ces- 
saire  k  son  commerce.  11  employa  le  reste  a  b^tir,  meubler, 
omer  une  belle  maison  snr  la  place  du  Pont,  k  Arcis.  Au  retour 
du  bonoetier  triomphant,  M.  Gr^vin  fut  naturellement  son  confi- 
dent. Le  notaire  avait  alors  k  marier  une  fille  unique,  kg^e  de 
nngt  ans.  Le  beau'p^re  de  Gr^vin,  qui  fut  pendant  quarante  ans 
mMecin  d' Arcis,  n'^tait  pas  encore  mort.  Gr^vin,  deja  veuf,  con- 
Daissait  la  fortune  de  la  m^re  Beauvisage.  II  crut  k  T^nergie,  k  la 
capacity  d'un  jeune  homme  assez  hardi  pour  avoir  ainsi  fait  la 
campagne  de  1814'  S^verine  Gr^vin  avait  en  dot  la  fortune  de 
sa  m^re,  soixante  mille  francs.  Que  pouvait  laisser  le  vieux  bon- 
bomme  Varlet  k  S^verine?  tout  au  plus  une  pareille  sommel 
Gr^vin  ^tait  alors  kg€  de  cinquante  ans;  il  craignait  de  mourir;  il 
Qe  voyait  plus  jour,  sous  la  Restauration,  k  marier  sa  fille  k  son 
goQt,  car,  pour  elle,  il  avait  de  Pambition.  Dans  ces  circonstances, 
il  eut  la  finesse  de  se  faire  demander  sa  fille  en  manage  par  Phil^s. 
S^erine  Gr^vin,  jeune  personne  bien  ^lev^e,  belle,  passait  alors 
pour  Stre  un  des  bons  partis  d'Arcis.  D*ailleurs,  une  alliance  avec 
rami  le  plus  intime  du  s^nateur  con)te  de  Gondreville,  raaintenu 
pair  de  France,  ne  pouvait  qu'honorer  le  fils  d'un  fermier  de  Gon- 
dreville; la  veuve  Beauvisage  eftt  fait  un  sacrifice  pour  I'obtenir; 
mais,  en  apprenant  le  succ^s  de  son  fils,  elle  se  dispensa  de  lui 
donner  une  dot,  sage  reserve  qui  fut  imit^e  par  le  notaire.  Ainsi 
fat  consomm^e  Tunion  du  fils  d*un  fermier,  jadis  si  fiddle  aux 
Simeuse,  avec  la  fille  d'un  de  leurs  plus  cruels  ennemis.  C*est 
peat-6tre  la  seule  application  qui  se  fit  du  mot  de  Louis  XVIII  : 
>  Union  et  oubli.  » 

Au  second  retour  des  Bourbons,  le  vieux  ra6decin,  M.  Varlet, 
mourat  k  soixante  et  seize  ans,  laissant  deux  cent  mille  francs  en  or 
dans  sa  cave,  outre  ses  biens,  6valu6s  a  une  sorame  6gale.  Ainsi 
Phil^as  et  sa  femme  eurent,  d^s  1816,  en  dehors  de  leur  com- 
merce, trente  mille  francs  de  rente;  car  Gr^vin  voulut  placer  en 
immeubles  la  fortune  de  sa  fille,  et  Beauvisage  ne  s'y  opposa  point. 
Les  sommes  recueillies  par  S($verine  Gr^vin  dans  la  succession  de 
son  grand-pere  donnferent  k  peine  quinze  mille  francs  de  revenu. 
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malgr^  les  belles  occasions  de  placement  que  rechercha  le  vieux 
Gr^vin.  Ces  deux  premieres  ann^  sufiirent  k  inadame  fieauvlsage 
et  a  Gr^vin  pour  reconnattre  la  profonde  ineptie  de  Phil&s.  Le  coup 
d'ceii  de  la  rapacity  commerciale  avail  paru  I'effet  d^une  capacity 
sup^rieure  au  vieux  notaire,  de  m^me  qu'il  avait  pris  la  jeunesse 
pour  la  force,  et  le  bonheur  pour  le  g^nie  des  affaires.  Mais,  si 
Phil^as  savait  lire,  dcrire  et  bien  compter,  jamais  il  n'avait  riea 
lu.  D'uDe  ignorance  crasse,  on«ne  pouvait  pas  avoir  avec  lui  la 
plus  petite  conversation,  il  r^pondait  par  un  deluge  de  lieux  com* 
muns  agr^ablement  d^bit&s.  Seulement,  en  sa  quality  de  ills  de 
fermier,  il  ne  manquait  pas  du  bon  sens  commercial.  La  parole 
d*autrui  devait  exprimer  des  propositions  nettes,  claires,  saisissa- 
bles,  mais  il  ne  rendait  jamais  la  pareille  k  son  adversaire.  Phil6as, 
bon  et  m^me  tendre,  pleurait  au  moindre  r^it  path^tique.  Cette 
bontd  lui  fit  surtout  respecter  sa  femme,  dont  la  superiority  lui 
causa  la  plus  profonde  admiration.  S^verine,  femme  k  id^es,  savait 
tout,  selon  Phil^as.  Puis  elle  voyait  d'autant  plus  juste,  qu'elle 
consultait  son  p^re  en  toute  chose.  Enfin  elle  poss^it  une  grande 
fermete,  qui  la  rendit  chez  elle  maitresse  absolue.  Dhs  que  ce 
rfeultat  fut  obtenu,  le  vieux  notaire  eut  moins  de  regret  en  voyant 
sa  iille  heureuse  par  une  domination  qui  satisfait  toujours  les 
femmes  de  ce  caract^re;  mais  restait  la  femme! 

Voici  ce  que  trouva,  dit-on,  la  femme  : 

Dans  la  reaction  de  1815,  on  envoya  pour  sous-prefet  a  Arcis  un 
vicomte  de  Chargeboeuf,  de  la  branche  pauvre,  et  qui  fut  nomrn^ 
par  la  protection  de  la  marquise  de  Cinq-Cygne,  a  la  famille  de 
laquelle  il  ^tait  alli^.  Ce  jeune  homme  resta  sous-prefet  pendant 
cinq  ans.  La  belle  madame  Beauvisage  ne  fut  pas,  dit-on,  ^tran- 
g6re  au  s^jour,  infiniment  trop  prolong^  pour  son  avancement,  que 
le  vicomte  fit  dans  cette  sous-prefecture.  Neanmoins,  h&tons-nous 
de  dire  que  les  propos  ne  furent  sanctionn^s  par  aucun  de  ces 
scandales  qui  r^v^lent,  en  province,  ces  passions  si  difficiles  k 
cacher  aux  Argus  de  petite  ville.  Si  S^verine  aima  le  vicomte  de 
Chargeboeuf,  si  elle  fut  aim^e  de  lui,  ce  fut  en  tout  bien,  tout 
honneur,  dirent  les  amis  de  Grevin  et  ceux  de  Marion.  Cette 
double  coterie  imposa  son  opinion  a  tout  Tarrondissement ;  mais 
les  Marion,  les  Gr^vin  n'avaient  aucune  influence  sur  les  roya- 
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listes,  et  les  royalistes  tinrent  le  sous-pr6fet  pour  tr^s-heureux. 
Dis  que  la  marquise  de  Cinq-Cygne  apprit  ce  qui  se  disait  de 
90O  parent  dans  les  chateaux,  elle  le  fit  venir  a  Ginq-Gygne;  et 
telle  ^tait  son  horreur  pour  tous  ceux  qui  tenaient  de  loin  ou  de 
prte  aux  acteurs  du  drame  judiciaire  si  fatal  a  sa  famille,  qu'elle 
eojoignit  au  vicomte  de  changer  de  r^idence.  Elle  obtint  la  nomi- 
nation de  son  cousin  k  la  sous-prefecture  de  Sancerre,  en  lui  pro- 
mettant  une  prefecture.  Quelques  fins  observateurs  prdtendirent 
(lue  le  vicomte  avait  jou6  la  passion  pour  devenir  prdfet,  car  il  con- 
Daissait  la  baiue  de  la  marquise  pour  le  nom  de  Gr^vin.  D'autres 
remarqu&rent  des  coincidences  entre  les  apparitions  du  vicomte 
de  Ghargebceuf  a  Paris  et  les  voyages  qu'y  faisait  madame  Beauvi- 
sage,  sous  les  pr^textes  les  plus  frivoles.  Un  bistorien  impartial 
serait  fort  embarrasse  d*avoir  une  opinion  sur  des  faits  ensevelis 
dans  les  myst^res  de  la  vie  privde.   Une  seule  circonstance  a 
para  donner  gain  de  cause  a  la  medisance.  Gecile-Ren^e  Beauvi- 
sage  etait  n^e  en  1820,  au  moment  oil  M.  de  Ghargebceuf  quitta  sa 
soas-pr6fecture,  et  parmi  les  noms  de  Theureux  sous-pr^fet  se 
trouve  celui  de  Rene.  Ge  nom  fut  doune  par  le  comte  de  Gondre- 
ville,  parrain  de  G^cile.  Si  la  m^re  s'etait  opposde  k  ce  que  sa  fille 
requt  ce  nom,  elle  aurait  en  quelque  sorte  confirm^  les  soupQons. 
Gomme  le  monde  veut  toujours  avoir  raison,  ceci  passa  pour  une 
malice  du  vieux  pair  de  France.  Madame  Keller,  fille  du  comte,  et 
qui  avait  nom  G^cile,  etait  la  marraine.  Quant  a  la  ressemblance 
de  Gecile-Benee  Beauvisage,  elle  est  frappante  I  Gette  jeune  per- 
sonne  ne  ressemble  ni  a  son  p^re  ni  a  sa  m^re;  et,  avec  le  temps, 
elle  est  devenue  le  portrait  vivant  du  vicomte,  dont  elle  a  pris  les 
mani&res  aristocratiques.  Gette  double  ressemblance,  morale  et 
physique,  ne  put  jamais  etre  remarqu^e  par  les  gens  d'Arcis,  ou 
le  vicomte  ne  revint  plus.  Severine  rendit,  d'ailleurs,  Phiieas  heu- 
reux  k  sa  mani^re.  II  aimait  la  bonne  ch^re  et  les  choses  aisles  de 
la  vie ;  elle  eut  pour  lui  les  vins  les  plus  exquis,  une  table  digne 
d*un  ev^que  et  entretenue  par  la  meilleure  cuisini^re  du  d^parte- 
ment,  mais  sans  afficher  aucun  luxe,  car  elle  maintint  sa  maison 
dans  les  conditions  de  la  vie  bourgeoise  d^Arcis.  Le  proverbe 
d'Arcis  est  qu'il  faut  diner  chez  madame  Beauvisage  et  passer  la 
soiree  chez  madame  Marion. 
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La  preponderance  que  la  Restauration  donnait  h  la  n^aison  de 
Cinq-Cygne,  dans  Parrondissement  d'Arcis,  avail  naturellement 
resserre  les  liens  entre  toutes  les  families  du  pays  qui  touch^rent 
au  proems  criminel  fait  a  propos  de  Tenl^vement  de  Gondreville. 
Les  Marion,  les  Gr^vin,  les  Giguet  furent  d'autant  plus  unis,  que 
le  triomphe  de  leur  opinion,  dite  constitutionnelle,  aux  Elections, 
exigeait  une  harmonie  parfaite.  Far  calcul,  S^verine  occupa  Beau- 
visage  au  commerce  de  la  bonneterie ,  auquel  tout  autre  que  lui 
aurait  pu  renoncer ;  elle  Tenvoyait  k  Paris,  dans  les  campagnes, 
pour  ses  affaires.  Aussi,  jusqu'en  1830,  Phil^as,  qui  trouvait  k 
exercer  ainsi  sa  bosse  de  Tacquisivite,  gagna-t-il  chaque  ann^e  une 
somme  ^quivaiente  a  celle  de  ses  d^penses,  outre  I'inter^t  de  ses 
capitaux,  en  faisant  son  rattier  en  pantoufles,  pour  employer  une 
expression  proverbiale.  Les  int^rfits  et  la  fortune  de  M.  et  madame 
Beauvisage,  capitalists  depuis  quinze  ans  par  les  soins  de  Gr^vin, 
devaient  done  donner  cinq  cent  mille  francs  en  1830.  Telle  ^tait, 
en  effet,  a  cette  ^poque,  la  dot  de  Cecile,  que  le  vieux  notaire  fit 
placer  en  trois  pour  cent  a  cinquante  francs,  ce  qui  produisit 
trente  mille  livres  de  rente.  Ainsi  personne  ne  se  trompait  dans 
Tappreciation  de  la  fortune  des  Beauvisage,  alors  evalu^e  k  quatre^ 
vingt  mille  francs  de  rente.  Depuis  1830,  ils  avaient  vendu  leur 
commerce  de  bonneterie  k  Jean  Violette,  un  de  leurs  facteurs,  petit- 
fils  d'un  des  principaux  t^moins  a  charge  dans  Taffaire  Simeuse, 
et  ils  avaient  alors  place  leurs  capitaux,  estim^s  k  trois  cent  mille 
francs;  maisM.  et  madame  Beauvisage  avaient  en  perspective  les 
deux  successions  du  vieux  Gr^vin  et  de  la  vieille  fermi^re  Beauvi- 
sage, estimees  chacune  entre  quinze  et  vingt  mille  francs  de  rente. 
Les  grandes  fortunes  de  la  province  sent  le  produit  du  temps  mul- 
tiplie  par  reconomie.  Trente  ans  de  vieillesse  y  sent  toujours  un 
capital.  En  donnant  k  Cecile-Renee  cinquante  mille  francs  de  rente 
en  dot,  M.  et  madame  Beauvisage  conservaient  encore  pour  eux  ces 
deux  successions :  trente  mille  livres  de  rente  et  leur  maison  d'Ar- 
cis. Une  fois  la  marquise  de  Cinq-Cygne  morte,  Cecile  pouvait  assu- 
rement  epouser  le  jeune  marquis ;  mais  la  sante  de  cette  femme, 
encore  forte  et  presque  belle  a  soixante  ans,  tuait  cette  espdrance, 
si  toutefois  elle  etait  entree  au  coeur  de  Gr^vin  et  de  sa  fille, 
comme  le  pretendaient  quelques  personnes,  etonn^es  des  refus 
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essuy&;  par  des  geos  aussi  convenables  que  le  sous-pr^fet  et  lo 
procureur  du  roi. 

La  maison  Beau  visage,  une  des  plus  belles  d'Arcis,  est  situ^e  sar 
la  place  du  Pont,  dans  i'alignement  de  la  rue  Vide-Bourse,  a  Tangle 
de  la  rue  du  Pont,  qui  monte  jusqu'^  la  place  de  I'fglise.  Quoique 
sans  cour  ni  jardin,  comme  beaucoup  de  maisons  de  province,  elle 
y  produit  un  certain  effet,  malgrd  des  orneinents  de  mauvais  goDt. 
La  porte  bSitarde,  mais  k  deux  vantaux,  donne  sur  la  place.  Les 
fen^tres  du  rez-de-chauss^e  ont  sur  la  rue  la  vue  de  Tauberge  de 
la  Posle,  et,  sur  la  place,  celle  du  paysage  assez  pittoresque  de 
TAube,  dont  la  navigation  commence  en  aval  du  pont.  Au  del^  du 
pont  se  trouve  une  autre  petite  place,   sur  laquelle  demeure 
!A.  Gr^vin  et  ou  commence  la  route  de  Suzanne.  Sur  la  rue  comme 
sar  la  place,  la  maison  Beauvisage,  soigneusement  peinte  en  blanc, 
a  Tair  d' avoir  ^i€  bSitie  en  pierre.  La  hauteur  des  persiennes,  les 
moulures  ext^rieures  des  fenfires,  tout  contribue  i  donner  ^  cette 
maison  une  certaine  tournure,que  rehausse  Taspect  g^n^ralement 
miserable  des  maisons  d*Arcis,  construites  presque  toutes  en  bois 
etcouvertes  d'un  enduit  h  Taide  duquel  on  simule  la  solidity  de  la 
pierre.  N^anmoins,  ces  maisons  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
naivete,  par  cela  m^me  que  chaque  architecte  ou  chaque  bour- 
geois s'est  ing6ni^  pour  rdsoudre  le  probl^me  que  pr^ente  ce  mode 
deMtisse.  On  voit,  sur  chacune  des  places  qui  se  trouvent  de  Tun 
et  de  Tautre  c6t^  du  pont,  un  module  de  ces  Edifices  champenois. 
Au  milieu  de  la  rang^e  de  maisons,  situ^e  sur  la  place,  a  gauche 
de  la  maison  Beauvisage,  on  apergoit,  peinte  en  couleur  lie  de  vin 
etles  bois  peints  en  vert,  la  fr^le  boutique  de  Jean  Violette,  petit- 
fils  du  fameux  fermier  de  Grouage,  un  des  temoins  principaux  dans 
Taffaire  de  Tenlfevement  du  s^nateur,  k  qui,  depuis  1830,  Beauvi- 
sage avait  c^d^  son  fonds  de  commerce,  ses  relations,  et  a  qui^ 
dit-on,  il  pr^tait  des  capitaux.  Le  pont  d'Arcis  est  en  bois.  A  cent 
metres  de  ce  pont,  en  remontant  TAube,  la  riviere  est  barrde  par 
on  autre  pont  sur  lequel  s*dl^vent  les  hautes  constructions  en  bois 
d'un  moulin  k  plusieurs  tournants.  Get  espace,  entre  le  pont  public 
et  ce  pont  particulier,  forme  un  grand  bassin,  sur  les  rives  duquel 
sont  assises  de  grandes  maisons.  Par  une  ^chancrure  et  au-dessus 
des  toits,  on  apen^oit  T^minence  sur  laquelle  sont  assis  le  chateau 
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d'Arcis,  ses  jardins,  son  pare,  ses  murs  de  cloture,  ses  arbres,  qui 
dominent  le  cours  sup^rieur  de  TAube  el  les  maigres  prairies  de  la 
rive  gauche.  Le  bruit  de  PAube  qui  s*^chappe  au  dela  de  la  chaussee 
des  moulins  par-dessus  le  barrage,  la  musique  des  roues  contre  les- 
quelles  Teau  fouett^e  retombe  dans  le  bassin  en  y  produisant  des 
cascades,  animent  la  rue  du  Pont  et  contrastent  avec  la  tranquillity 
de  la  riviere  qui  coule  en  aval  entre  le  jardin  de  M.  Gr^vin,  dont 
la  maison  se  trouve  au  coin  du  pont,  sur  la  rive  gauche,  et  le  port 
ou,  sur  la  rive  droite,  les  bateaux  ddchargent  leurs  marchandises 
devant  une  rang^  de  maisons  assez  pauvres,  luais  pittoresques. 
L'Aube  serpente  dans  le  lointain  entre  des  arbres  dpars  ou  serr^, 
grands  ou  petits,  de  divers  feuillages,  au  gr^  des  caprices  des  rive- 
rains.'La  physionomie  des  maisons  est  si  varide,  qu'un  voyageur  y 
trouverait  un  sp^imen  des  maisons  de  tous  les  pays.  Ainsi,  au 
nord,  sur  le  bord  du  bassin,  dans  les  eaux  duquel  s'dbattent  des 
canards,  il  y  a  une  maison  quasi  m^ridionale  dont  le  toit  plie  sous 
la  tuilerie  k  goutti^res  en  usage  dans  Tltalie;  elle  est  f]anqu6e  d'un 
jardinet  soutenu  par  un  coin  de  quai,  dans  lequel  il  s'^l^ve  des 
vignes,  une  treille  et  deux  ou  trois  arbres.  Elle  rappelle  quelques 
details  de  Rome,  ou,  sur  la  rive  du  Tibre,  certaines  maisons  ofTrent 
des  aspects  semblables.  En  face,  sur  Tautre  bord,  est  une  grande 
maison  a  toit  avanc^,  avec  des  galeries  qui  ressemblent  k  une  mai- 
son Suisse.  Pour  completer  Tillusion,  entre  cette  construction  et  le 
d^versoir,  on  apergoit  une  vaste  prairie  orn^e  de  ses  peupliers  et 
que  traverse  une  petite  route  sablonneuse;  enfin,  les  constructions 
du  chateau,  qui  parait,  entour^  de  maisons  si  fr^les,  d'autant  plus 
imposant,  repr^sentent  les  splendeurs  de  Taristocratie  frangaise. 
Quoique  les  deux  places  du  pont  soient  couples  par  le  chemin  de 
Suzanne,  une  afTreuse  chauss^  en  mauvais  dtat,  et  qu'elles  soient 
Tendroit  le  plus  vivant  de  la  ville,  car  la  justice  de  paix  et  la  mairie 
d*Arcis  sont  situ^es  rue  Vide-Bourse,  un  Parisien  trouverait  ce  lieu 
prodigieusement  ciiamp^tre  et  solitaire.  Ce  paysage  a  tant  de  nai- 
vete, que,  sur  la  place  du  Pont,  en  face  de  I'auberge  de  la  Poste, 
vous  voyez  une  pouipe  de  ferme;  pendant  un  demi-siMe,  on  a  pu 
en  admirer  une  k  peu  pr^s  semblable  dans  la  splendide  cour  du 
Louvre!  Rieii  n'explique  mieux  la  vie  de  province  que  le  silence  pro- 
fond  dans  lequel  est  ensevelie  cette  petite  ville  et  qui  r^gne  dans 
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son  endroit  le  plus  vivant.  On  doit  facilement  imaginer  combien  la 
presence  d'un  Stranger,  n'y  passat-il  qu'une  demi-journ^e,  y  est 
inqui^tante,  avec  quelle  attention  des  visages  se  penchent  a  toutes 
les  fen^tres  pour  Tobserver,  et  dans  quel  ^tat  d'espionnage  les 
habitants  vivent  les  uns  envers  les  autres!  La  vie  y  devient  si  con- 
ventuelle,  qu'a  Texception  des  dimanches  et  jours  de  fete,  un 
Stranger  ne  rencontre  personne  sur  les  boulevards,  ni  dansTavenue 
des  Soupirs,  nulle  part,  pas  m^me  par  les  rues. 

Chacon  peut  comprendre  maintenant  pourquoi  le  rez-de-chauss^e 

de  la  maison  Beauvisage  ^tait  de  plain-pied  avec  la  rue  et  la  place. 

La  place  y  servait  de  cour.  En  se  mettant  a  sa  fen^tre,  Tancien 

bonnetier  pouvait  embrasser  en  enfilade  la  place  de  Tfiglise,  les 

deux  places  du  pont  et  le  chemin  de  Sdzaune.  II  voyait  arriver  les 

messagers  et  les  voyageurs  a  Tauberge  de  la  Poste.  Enfm,  il  aper- 

cevait,  les  jours  d'audience,  le  mouvement  de  la  justice  de  paix  et 

celui  de  la  mairie.  Aussi,  Beauvisage  n'aurait  pas  troque  sa  maison 

centre  le  chSiteau,  malgr^  son  air  seigneurial,  ses  pierres  de  taille 

et  sa  superbe  situation.  En  entrant  chez  Beauvisage,  on  trouvait 

devant  soi  un  peristyle  ou  se  d^veloppait,  au  fond,  un  escalier.  A 

droite  s'ouvrait  un  vaste  salon  dont  les  deux  fenfires  donnaient 

sur  la  place,  et  a  gauche  dans  une  belle  salle  a  manger  dont  les 

fenStres  voyaient  sur  la  rue.  Le  premier  ^tage  servait  a  Thabi- 

tatioD. 

Malgr6  la  fortune  des  Beauvisage,  le  personnel  de  leur  maison 
secomposait  de  la  cuisinifere  et  d'une  femme  de  chambre,  esp^ce 
de  paysanne  qui  savonnait,  repassait,  frottait,  plus  souvent  qu*elle 
Q'habillait  madame  et  mademoiselle,  habitudes  a  se  servir  Tune 
I'autre  pour  employer  le  temps.  Depuis  la  vente  du  fonds  de  bon- 
neterie,  le  cheval  et  le  cabriolet  de  Phileas,  log^s  a  Ph6tel  de  la 
Poste,  avaient  ^t^  supprim^s  et  vendus. 

Au  moment  ou  Phileas  rentra  chez  lui,  sa  femme,  qui  avait 
appris  la  r^olution  de  Tassembl^e  Giguet,  avait  mis  ses  bottines 
ei  son  chSile  pour  aller  chez  son  pfere;  car  elle  devinait  bien  que, 
le  soir,  madame  Marion  lui  ferait  quelque  ouverture  relativcment 
a  C^cile  pour  Simon.  Apres  avoir  appris  a  sa  femme  la  mort  de 
Charles  Keller,  il  lui  demanda  nalvement  son  avis  par  un  «  Que 
dis-tu  de  cela,  ma  femme?  »  qui  peignait  son  habitude  de  res- 
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pecter  Popinion  de  S^verine  en  loute  chose.  Puis  il  s'assit  sur  un 
fauteuil  et  attendit  une  r^ponse. 

En  1839,  madame  Beauvisage,  alors  §g6e  de  quarante-quatre 
ans,  6tait  si  bien  conserv^e,  qu'elle  aurait  pu  doubler  mademoi- 
selle Mars.  En  se  rappelant  la  plus  charmanie  C^lim^ne  que  le 
Th^ltlre-Frangais  ait  eue,  on  se  fera  une  id^e  exacte  de  la  physio- 
nomie  de  S^verine  Grevin.  C^tait  la  m6me  richesse  de  formes,  la 
m^me  beauts  de  visage,  la  m6me  nettet(3  de  contours ;  mais  la 
femme  du  bonnetier  avait  une  petite  taille  qui  lui  6tait  cette  gr&ce 
noble,  cette  coquetterie  a  la  S^vign^  par  lesquelles  la  grande 
actrice  se  recommande  au  souvenir  des  hommes  qui  ont  vu  TEm- 
pire  et  la  Restauration.  La  vie  de  province  et  la  mise  un  peu  n^glig^e 
h  laquelie  S^verine  se  laissait  aller,  depuis  dix  ans,  donnait  je  ne 
sais  quoi  de  commun  a  ce  beau  profil,  a  ces  beaux  traits,  et  Tem- 
bonpoint  avait  d^truit  ce  corps,  si  magnifique  pendant  les  douze 
premieres  ann^es  de  mariage.  Mais  S^verine  rachetait  ces  imper- 
fections par  un  regard  souverain,  superbe,  imperieux,  et  par  une 
certaine  attitude  de  tete  pleine  de  fiert^.  Ses  cheveux,  encore  noirs, 
longs  et  fournis,  relev^s  en  haute  tresse  sur  la  tSte,  lui  pr^taient  un 
air  jeune.  Elle  avail  une  poitrine  et  des  ^paules  de  neige,  mais  tout 
cela  rebondi,  plein,  de  mani^re  a  g^ner  le  mouveraent  du  cou, 
devenu  trop  court.  Au  bout  de  ses  gros  bras  potel^s  pendait  une 
jolie  petite  main  trop  grasse.  Elle  6tait  enfin  accabl^e  de  tant  de  vie 
et  de  santd,  que,  par-dessus  ses  souliers,  la  chair,  quoique  conte- 
nue,  formait  un  leger  bourrelet.  Deux  anneaux  de  nuit,  d'une  valeur 
de  mille  ^cus  chacun,  ornaient  ses  oreilles.  Elle  portait  un  bonnet 
de  dentelles  a  noeuds  roses,  une  robe-redingote  en  mousseline  de 
laine  k  raies  alternativement  roses  et  gris  de  lin,  bord^e  de  lis^r^ 
verts,  qui  s'ouvrait  par  en  bas  pour  laisser  voir  un  jupon  garni 
d'une  petite  Valenciennes,  et  un  ch^le  de  cachemire  vert  k  palmes 
dont  la  pointe  trainait  jusqu'a  terre.  Ses  pieds  ne  paraissaient  pas 
a  raise  dans  ses  brodequins  de  peau  bronz^e. 

—  Vous  n'avez  pas  teliement  faim,  dit-elle  en  jetant  les  yeux 
sur  Beauvisage,  que  vous  ne  puissiez  attendre  une  demi-heure. 
Mon  p6re  a  (ini  de  diner,  et  je  ne  peux  pas  manger  en  repos,  sans 
avoir  su  ce  qu'il  pense  et  si  nous  devons  aller  k  Gondreville... 

—  Va,  va,  ma  b  )nne  ;  je  f  attendrai,  dit  le  bonnetier. 
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—  Mon  Dieu ,  je  ne  vous  d^sliabiluerai  done  jamais  de  me 
tutoyer?  dit-elle  en  faisant  un  geste  d*6paules  assez  significatif* 

—  Jamais  cela  ne  m'est  arrive  devant  le  monde,  depuis  1817, 
r^pliqua  Phil^as. 

—  Cela  vous  arrive  constamment  devant  les  domestiques  et 
devant  votre  Glle... 

—  Comme  vous  voudrez,  S^verine,  r^pondit  tristement  Beau- 
visage. 

—  Surtout,  ne  dites  pas  un  mot  k  G^cile  de  cette  determination 
des  61ecteurs,  ajouta  madame  Beauvisage,  qui  se  mirait  dans  la 
glace  en  arrangeant  son  chale. 

—  Veux-tu  que  j'aille  avec  toi  chez  ton  p6re?  demanda  Phil^as. 

—  Non,  restez  avec  Cecile.  D'ailleurs,  Jean  Violette  ne  doit-il 
pas  vous  payer  aujourd'hui  le  reste  de  son  prix?  II  va  venir  vous 
apporter  ses  vingt  mille  francs.  Voila  trois  fois  qu'ii  nous  remet  k 
trois  mois;  ne  lui  accordez  plus  de  d^Iais,  et,  sMi  n*est  pas  en 
mesure,  allez  porter  son  billet  k  Gourtet,  Thuissier;  soyons  en 
rigle,  prenez  jugement.  Achille  Pigoult  vous  dira  comment  faire 
pour  toucher  notre  argent.  Ge  Violette  est  bien  le  digne  petit-iils 
desoQ  grand-pferel  je  le  crois  capable  de  s'enrichir  par  une  faillite; 
iln'a  ni  foi  ni  loi. 

—  II  est  bien  intelligent,  dit  Beauvisage. 

—  Vous  lui  avez  donn^  pour  trente  mille  francs  une  clientele  et 
UQ  ^tablissement  qui  certes  en  valait  cinquante  mille,  et,  en  huit 
aos,il  ne  vous  a  payd  que  dix  mille  francs... 

—  Je  n*ai  jamais  poursuivi  personne,  r^pondit  Beauvisage,  et 
faime  mieux  perdre  mon  argent  que  de  tourmenter  un  pauvre 
bomme... 

—  Un  bomme  qui  se  moque  de  vous. 

fieauvisage  resta  muet.  Ne  trouvant  rien  a  r^pondre  k  cette 
observation  cruelle,  il  regarda  les  planches  qui  formaieot  le  par^ 
quet  du  salon. 

Peut-^tre  Tabolition  progressive  de  Tintelligence  et  de  la  volont6 
de  Beauvisage  s'expliquerait-elle  par  Tabus  du  sommeil.  Gouch^ 
tous  les  soirs  a  huit  heures  et  levt^  le  lendemain  k  huit  heures,  il 
dormait  depuis  vingt  ans  ses  douze  heures  sans  jamais  s'^tre 
reveille  la  nuit,  ou,  si  ce  grave  ^^v^nement  arrivait,  c'^tait  pour  lui 
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le  fait  le  plus  extraordinaire  :  il  en  parlait  pendant  toute  la  journee. 
II  passait  k  sa  toilette  une  heure  environ,  car  sa  femme  Tavait 
habitud  a  ne  se  presenter  devant  elle,  au  dejeuner,  que  rase, 
propre  et  liability.  Quand  il  ^tait  dans  le  commerce,  il  partait  apr^s 
le  dejeuner,  il  aliait  a  ses  affaires,  et  ne  revenait  que  pour  le 
diner.  Depuis  1832,  il  avait  remplac^  les  courses  d'affaires  par  une 
visite  a  son  beau-p^re,  et  par  une  promenade,  ou  par  des  visites 
en  ville.  En  tout  temps,  il  portait  des  bottes,  un  pantalon  de  drap 
bleu,  un  gilet  blanc  et  un  habit  bleu,  tenue  encore  exig^e  par  sa 
I'emme.  Son  linge  se  recommandait  par  une  blancheur  et  une  finesse 
d'autant  plus  remarqu^es,  que  S^verine  Tobligeait  k  en  changer  tous 
les  jours.  Ces  soins  pour  son  ext^rieur,  si  rarement  pris  en  pro- 
vince, contribuaient  a  le  faire  consid^rer  dans  Arcis,  comme  on 
consid^re  a  Paris  un  homme  ^I^gant.  A  I'ext^rieur,  ce  digne  et 
grave  marchand  de  bonnets  de  coton  paraissait  done  un  person- 
nage;  car  sa  femme  etait  assez  spirituelle  pour  n' avoir  jamais  dit 
une  parole  qui  mlt  le  public  d' Arcis  dans  la  confidence  de  son 
d^sappointement  ei  de  la  nullity  de  son  mari,  qui,  gr&ce  k  ses 
sourires,  a  ses  phrases  obs^quieuses  et  a  sa  tenue  d'homme  riche, 
passait  pour  un  personnage  des  plus  considerables.  On  disait  que 
S^verine  en  ^tait  si  jalouse,  qu'elle  Temp^chait  d'aller  en  soiree, 
landis  que  Phii^as  broyait  les  roses  et  les  lis  sur  son  teint  par  la 
pesanteur  d'un  heureux  sommeil.  Beauvisage,  qui  vivait  salon  ses 
gouts,  choy^  par  sa  femme,  bien  servi  par  ses  deux  domestiques, 
cajole  par  sa  fille,  se  disait  I'homme  le  plus  heureux  d'Areis,  et  11 
r^iait.-Le  sentiment  de  S^verine  pour  cet  homme  nul  u'allait  pas 
sans  la  piii^  protectrice  de  la  m^re  pour  ses  enfants.  Elle  d^uisait 
la  duret^  des  paroles  qu'elle  ^tait  obligee  de  lui  dire  sous  un  air 
de  plaisanterie.  Aucun  manage  n'^tait  plus  calme,  et  I'aversion 
que  Phildas  avait  pour  le  monde,  ou  il  s'endormait,  ou  il  ne  pou- 
vait  pas  jouer,  ne  sachant  aucun  jeu  de  cartes,  avait  rendu  S^ve- 
riue  entierement  maitresse  de  ses  soirees. 

L'arriv^e  de  C^cile  mit  un  lerme  k  Tembarras  de  Phil^s,  qui 
s*6cria  : 

—  Comme  te  \o\\k  belle  I 

Madame  Beauvisage  se  retourna  brusquement  et  jeta  sur  sa  fille 
un  regard  pergant,  qui  la  fit  rougir. 
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—  Ah  I  Cfeile,  qui  vous  a  dit  de  faire  une  pareille  toilette?... 
demanda  la  m^re. 

—  N'irons-nous  pas  ce  soir  chez  madame  Marion?  Je  me  suis 
habill^e  pour  voir  comment  m'allait  ma  uouvelle  robe. 

—  Wcile!  C6cile!  fit  S^verine,  pourquoi  vouloir  tromper  voire 
mfere?...  Ce  n'est  pas  bien,  je  ne  suis  pas  contente  de  vous,  vous 
Toulez  me  cacher  quelque  pens^e... 

—  Qu'a-t-elle  done  fait?  demanda  Beauvisage,  enchant^  de  voir 
sa  fille  si  pimpante. 

—  Ce  qu'elle  a  fait?  je  le  lui  dirai!...  fit  madame  Beauvisage  en 
menaQant  du  doigt  sa  fille  unique. 

C^ile  se  jeta  au  cou  de  sa  m^re,  Tembrassa,  la  cajola,  ce  qui, 
pour  les  filles  uniques,  est  une  mani^re  d'avoir  raison. 

C^ile  Beauvisage,  jeune  personne  de  dix-neuf  ans,  veuait  de 
mettre  une  robe  en  sole  gris  de  lin,  garnie  de  brandebourgs  en 
gris  plus  fonc^,  et  qui  figurait  par  devant  une  rediligote.  Le  cor- 
sage k  guimpe,  orn^  de  boutons  et  de  jockeys,  se  terminait  en 
polnte  par  devant  et  se  la<^ait  par  derri^re  comme  un  corset.  Ce 
faux  corset  dessinait  ainsi  parfaitement  le  dos,  les  hanches  et  le 
baste.  La  jupe,  garnie  de  trois  rangs  d*efB16s,  faisait  des  plis 
charmants,  et  annon<^ait  par  sa  coupe  et  sa  fagon  la  science  d'une 
ooQturi^re  de  Paris.  Un  joli  fichu,  garni  de  dentelle,  retombait  sur 
le  corsage.  L'h^riti^re  avait  autour  du  cou  un  petit  foulard  rose 
doq6  tr^s-^ldgamment,  et  sur  la  tSte  un  chapeau  de  paille  orn6 
(f  une  rose  mousseuse.'  Ses  mains  ^taient  gant^es  de  mitaines  en 
filet  noir.  Elle  ^tait  chauss6e  de  brodequins  en  peau  broifz^e ;  enfin, 
except^  son  petit  air  endimanch^,  cette  tournure  de  figurine  des- 
sio^e  dans  les  journaux  de  modes  devait  ravir  le  p^re  et  la  m^re 
de  C&;ile.  C^ile  ^tait  d'ailleurs  bien  faite,  d'une  taille  moyenne  et 
parfaitement  proportionn^e.  Elle  avait  tress^  ses  cheveux  ch&tains, 
selon  la  mode  de  1839,  en  deux  grosses  nattes  qui  lui  accompa- 
gDaient  le  visage  et  se  rattachaient  derri^re  la  t^te.  Sa  figure, 
pleine  de  sant^,  d\m  ovale  distingu^,  se  recommandait  par  cet  air 
aristocratique  qu'elle  ne  tenait  ni  de  son  p^re  ni  de  sa  m6re. 
Ses  yeux,  d'un  brun  clair,  etaient  enti^rement  d^pourvus  de  cette 
expression  douce,  calme  et  presque  m^lancolique,  si  naturelle  aux 
jeanes  filles.  Vive,  anim^,  bien  portante,  C^cile  g&tait,  par  une 
XIII.  4 
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sorte  de  positif  bourgeois  et  par  la  liberty  de  mani^res  que  prennent 
les  enfants  gi^t^s,  tout  ce  que  sa  physionomie  avail  de  romanesque. 
N^anmolns,  un  mari  capable  de  refaire  son  ^ducatioD  et  d*y  effacer 
les  traces  de  la  vie  de  province  pouvait  encore  extraire  de  ce  bloc 
une  femme  charmante.  En  effet,  Torgueil  que  S^verine  mettait  en 
sa  fille  avait  contre-balancd  les  effets  de  sa  tendresse.  Madame  Beau- 
visage  avait  eu  le  courage  de  bien  Clever  sa  fille ;  elle  s'^tait  habi- 
tude avec  elle  k  une  fausse  s6v6ritd  qui  lui  permit  de  se  faire  obdir 
et  de  reprimer  le  peu  de  mal  qui  se  trouvait  dans  cette  &me.  La 
m^re  et  la  Dlle  ne  s'dtaient  jamais  quittdes;  aussi  C^ile  avait, 
ce  qui  chez  les  jeunes  Giles  est  plus  rare  qu'on  ne  le  pense,  une 
puretd  de  pensde,  une  fraicheur  de  coeur,  une  naivety  rtelles, 
emigres  et  parfaites. 

—  Votre  toilette  me  donne  k  penser,  dit  madame  Beauvisage ; 
Simon  Giguet  vous  aurait-il  dit  quelque  chose  hier  que  vous  m'au- 
riez  cach6? 

—  Eh  bien,  dit  Phildas,  un  homme  qui  va  recevoir  le  mandat  de 
ses  concitoyens... 

—  Ma  chfere  maman,  dit  C6cile  k  Poreille  de  sa  mere,  il  m'en- 
nuie ;  mais  il  n'y  a  plus  que  lui  pour  moi  dans  Arcis. 

—  Tu  Tas  bien  jugd;  mais  attends  que  ton  grand-pfere  ait  pro- 
noncd,  dit  madame  Beauvisage  en  embrassant  sa  fille,  dont  la 
rdponse  annoncjait  un  grand  sens,  tout  en  r6v6Iant  une  brfeche  faite 
dans  son  innocence  par  Tidde  du  manage. 

La  maison  de  Grdvin,  situde  sur  la  rive  droite  de  TAube,  et  qui 
fait  le  coin  de  la  petite  place  d'au  deli  du  pont,  est  une  des  plus 
vieilles  maisons  d* Arcis.  Aussi  est-elle  b^iie  en  bois,  et  les  inter- 
valles  de  ces  murs  si  Mgers  sont-ils  remplis  de  cailloux;  mais  elle 
est  rev^tue  d'une  couche  de  mortier  lisse  k  la  truelle  et  peint  en 
gris.  Malgrd  ce  fard  coquet,  elle  n'en  parait  pas  moins  6tre  une 
maison  de  cartes.  Le  jardin,  situd  le  long  de  I'Aube,  est  protdgd 
par  un  mur  de  terrasse  couronnd  de  pots  de  fleurs.  Cette  humble 
maison,  dont  les  fen^tres  ont  des  contrevents  solides  peints  en  gris 
comme  le  mur,  est  garnie  d'un  mobilier  en  harmonic  avec  la  sim- 
plicity de  TexttSrieur.  En  entrant,  on  apercevait  dans  une  petite 
cour  cailloutde  les  treillages  verts   qui  servaient  de  cl6ture  au 
jardin.  Au  rez-de-chauss6e,  Tancienne  dtude,  convertie  en  salon, 
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et  dont  les  fenfttres  donnent  sur  la  riviere  et  sur  la  place,  est  nieu- 
b\6e  de  vieux  meubles  en  velours  d'Otrecht  vert,  exceSsivement 
pass^. '  L^ancien  cabinet  est  devenu  la  salle  k  manger  du  notaire 
retire.  lA,  tout  annonce  un  vieillard  profondement  philosoplie, 
et  une  de  ces  vies  qui  se  sont  ^couMes  comme  coule  Teau  des 
roisseaux  champ^tres,  que  les  arlequins  de  la  vie  politique  finissent 
par  envier  quand  ils  sont  d6sabus^s  sur  les  grandeurs  sociales,  ou 
fatigu^  des  luttes  insens^es  avec  le  cours  de  rhumanit^. 

Pendant  que  Sdverine  passe  le  pont  en  regardant  si  son  pfere  a  fini 
dedtner,  il  n'est  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  personne, 
sur  la  vie  et  les  opinions  de  ce  vieillard,  que  Tamitid  du  comte  Malin 
de  Gondreville  recoramandait  au  respect  de  tout  le  pays.  Voici  la 
simple  et  naive  histoire  de  ce  notaire,  pendant  longtemps,  pour 
ainsi  dire,  le  seul  notaire  d'Arcis  :  En  1787,  deux  jeunes  gens 
d'Arcis  all^rent  h  Paris,  recommandds  k  un  avocat  au  conseil 
nomm^  Danton.  Get  illustre  patriote  dtait  d'Arcis.  On  y  voit  encore 
sa  maison,  et  sa  famille  y  existe  encore.  Ceci  pourrait  expliquer 
riofluence  que  la  Revolution  exeri^a  sur  ce  coin  de  la  Champagne. 
Danton  plaga  ses  compatriotes  chez  le  procureur  au  Gh&telet,  si 
fameux  par  son  proems  avec  le  comte  Morton  de  Chabrillant,  a 
propos  de  sa  loge  k  la  premiere  representation  du  Mariage  de 
Figaro,  et  pour  qui  le  parlement  prit  fait  et  cause  en  se  regardant 
comme  outrage  dans  la  personne  de  son  procureur.  L'un  s'appelait 
Malin  et  I'autre  Gr^vin,  tous  deux  fils  uniques.  Malin  avait  pour 
pire  le  propri^taire  m^me  de  la  maison  ou  demeure  actuellement 
Grtvin.  Tous  deux,  ils  eurent  Tun  pour  Tauire  une  mutuelle,  une 
solide  affection.  Malin,  garqon  retors,  d'un  esprit  profond,  ambi- 
tieax,  avait  le  don  de  la  parole.  Gr^vin,  honnSte,  travailleur,  eut 
poar  vocation  d^admirer  Malin.  Ils  revinrent  k  leur  pays  lors  de  In 
Revolution,  Tun  pour  6tre  avocat  a  Troyes,  I'autre  pour  6tre  ootairi; 
a  Arcis.  Gr^vin,  Thumble  serviteur  de  Malin,  le  fit  nommer  d^putt* 
a  la  Convention.  Malin  fit  nommer  Gr^vin  procureur  syndic  d'Arcis. 
Malin  fut  un  obscur  conventionnel  jusqu'au  9  thermidor,  se  ran- 
geant  toujours  du  c6i6  du  plus  puissant,  ^crasant  le  faible ;  mais 
Tallien  lui  fit  comprendre  la  n^cessitd  d'abattre  Robespierre. 
Malin  se  distingua  lors  de  cette  terrible  bataille  parlementaire,  il 
eat  da  courage  k  propos.  Dis  ce  moment  commenQa  le  r61e  poll- 
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tique  de  cet  homme,  un  des  h^ros  de  la  sphere  inf^rieure  :  il  aban- 
donna  le  parti  des  thermidoriens  pour  celui  des  clichyens,  et  fut 
alors  nomm6  membre  du  conseil  des  Anciens.  Devenu  I'ami  de 
Talleyrand  et  de  Fouch^,  conspirant  avec  eux  centre  Bonaparte,  il 
devint,  comme  eux,  un  des  plus  ardents  partisans  de  Bonaparte 
apr^s  la  victoire  de  Marengo.  Nomm6  tribun,  11  entra  Tun  des  pre- 
miers au  conseil  d'£tat,  fut  un  des  r^dacteurs  du  Code,  et  fut 
promu  Tun  des  premiers  a  la  dignity  de  s^nateur,  sous  le  nom  de 
comte  de  Gondreville. 
C'est  la  le  c6t^  politique  de  cette  vie ;  en  voici  le  c6t^  financier  : 
Gr^vin  fut,  dans  I'arrondissement  d'Arcis,  Tinstrument  le  plus 
actif  et  le  plus  habile  de  la  fortune  du  comte  de  Gondreville.  La 
terre  de  Gondreville  appartenait  aux  Simeuse,  bonne  vieille  noble 
famille  de  province,  ddcim^  par  Tdchafaud  et  dont  les  h^ritiers, 
deux  jeunes  gens,  servaient  dans  Tarm^e  de  Gond^.  Gette  terre, 
vendue  nationalement,  fut  acquise  pour  Malin  sous  le  nom  de 
M.  Marion  et  par  les  soins  de  Gr^vin.  Grdvin  fit  acqu^rir  k  son  ami 
la  meilleure  partie  des  biens  eccl^siastiques  vendus  par  la  R^pu- 
blique  dans  le  d^partement  de  TAube.  Malin  envoyait  k  Gr^vin  les 
sommes  n^cessaires  a  ces  acquisitions,  et  n'oubliait  d'ailleurs  point 
son  homme  d'affaires.  Quand  vint  le  Directoire,  6poque  k  laquelle 
Malin  r^gnait  dans  les  couseils  de  la  R^publique,  les  ventes  furent 
r^alis^es  au  nom  de  Malin.  Gr^vin  fut  notaire  et  Malin  futconseiller 
d'fitat.  Gr6vin  fut  maire  d'Arcis,  Malin  fut  s^nateur  et  comte  de 
Gondreville.  Malin  ^pousa  la  fille  d*un  fournisseur  millionnaire, 
Grevin  ^pousa  la  fille  unique  du  bonhomme  Varlel,  le  premier  m^ 
decin  d'Arcis.  Le  comte  de  Gondreville  eut  trois  cent  mille  livfes 
de  rente,  un  h6tel  k  Paris,  le  magnifique  ch&teau  de  Gondreville; 
il  maria  Tune  de  ses  filles  k  Pun  des  Keller,  banquier  a  Paris,  I'iautre 
au  mar^chal  due  de  Carigliano.  Grevin,  lui,  riche  de  quinze  mille 
livres  de  rente,  possMe  la  maison  ou  il  ach^ve  sa  paisible  vie  en 
(Sconomisant,  et  il  a  g^r6  les  affaires  de  son  ami,  qui  lui  a  vendu 
cette  maison  pour  six  mille  francs.  Le  comte  de  Gondreville  a 
quatre-vingts  ans  et  Grevin  soixante-seize.  Le  pair  de  France  se 
promfene  dans  son  pare,  Tancien  notaire  dans  le  jardin  du  pfere  de 
Malin  :  tous  deux  envelopp^  de  molleton,  entassant  6c\i  sur  §cu. 
Aucun  nuage  n*a  trouble  cette  amiti^  de  soixante  ans.  Le  notaire 
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atoujours  ob^i  au  conventionnel,  an  conseillerd'l^tat,  au  s^nateur, 
au  pair  de  France.  Aprfes  la  revolution  de  juillet,  Matin,  en  passant 
par  Arcis,  dit  a  Gr^vin  : 

—  Veux-tu  la  croix? 

—  Qui  que  j'en  ferais?  r6pondit  Gr^vin. 

L'un  n'avait  jamais  failli  k  Tautre;  tons  deux  s'^taient  toujours 
mutuellement  ^clair^s,  conseill^,  Tun  sans  jalousie,  et  Tautre  sans 
morgue  ni  pretention  blessante.  Malin  avait  toujours  6i6  oblige  de 
faire  la  part  de  Grevin,  car  tout  Torgueil  de  Gr^vin  etait  le  comte 
de  Gondreville.  Grevin  etait  autant  comte  de  Gondrevijle  que  le 
comte  de  Gondreville  lui-m^me.  Cependant,  depuis  la  revolution 
de  juillet,  moment  ou  Grevin,  se  sentant  vieilli,  avait  cesse  de  gerer 
les  biens  du  comte,  et  ou  le  comte,  afTaibli  par  Vkge  et  par  sa  par- 
ticipation aux  tempStes  politiques,  avait  songe  a  vivre  tranquille,  les 
deux  vieillards,  siirs  d'eux-memes,  mais  n'ayant  plus  tant  besoin 
Tun  de  I'autre,  ne  se  voyaien\  plus  gu^re.  En  allant  a  sa  terre,  ou 
en  retournant  a  Paris,  le  comte  venait  voir  Grevin,  qui  faisait  seu- 
lement  une  ou  deux  visites  au  comie  pendant  son  sejour  a  Gondror 
?ille.  II  n'existait  aucun  lien  entre  leurs  enfants.  Jamais  ni  madame 
Keller  ni  la  duchesse  de  Carigliano  n'avaient  eu  la  moindre  relation 
avec  mademoiselle  Grevin,  ni  avant  ni  apr^s  son  mariage  avec  le 
bonnetier  Beauvisage.  Ce  dedain,  involontaire  ou  reel,  surprenait 
beaucoup  Severine.  Grevin,  maire  d' Arcis  sous  I'Empire,  serviable 
poor  tout  le  monde,  avait,  durant  I'exercice  de  son  miiiist^re,  con- 
cilia, prevenu  beaucoup  de  difficultes.  Sa  rondeur,  sa  bonhomie 
et  sa  probite  lui  meritaient  Testime  et  I'afTection  de  tout  Tarron- 
dissement ;  chacun,  d'ailleurs,  respectait  eu  lui  Thomme  qui  dis- 
posait  de  la  faveur,  du  pouvoir  et  du  credit  du  comte  de  Gon- 
dreville. 

Neanmoins,  depuis  que  I'activite  du  notaire  et  sa  participation  aux 
affaires  publiques  et  particuli^res  avaient  cesse;  depuis  huit  ans, 
son  souvenir  s'etait  presque  aboli  dans  la  ville  d'Arcis,  ou  chacun 
s*attendait,  de  jour  en  jour,  a  le  voir  mourir.  Grevin,  k  Tinstar  de 
son  ami  Malin,  paraissait  plus  vegeter  que  vivre;  il  ne  se  mon- 
trait  point,  il  cultivsiit  son  jardin,  taillait  ses  arbres,  allait  examiner 
ses  legumes,  ses  bourgeons;  et,  comme  tons  les  vieillards,  il  s'es- 
sayait  k  i'etat  de  cadavre.  La  vie  de  ce  septuagenaire  etait  d*une 
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attitude  v^g^taiive.  Grdvin  voulail  vivre,  il  voulait  mettre  dans  la 
route  des  grandeurs  sa  fille,  sa  petite-fille  et  ses  arrifere-petits- 
enfants.  Gr^vin  avait  de  Tambition  a  la  troisi^ine  g^n^ration. 
Quand  il  parlait  ainsi,  le  vieillard  r6vait  de  marier  Cteile  k  Charles 
Keller;  aussi  pleurait-il  en  ce  moment  sur  ses  esp^rances  ren- 
vers^s,  11  ne  savait  plus  que  resoudre.  Sans  relations  dans  la 
soci^t^  parisienne,  ne  voyant  plus  dans  le  ddpartement  de  TAube 
d*autre  marl  pour  C^cile  que  le  jeune  marquis  de  Ginq-Cygne,  il 
se  demandait  s'il  pouvait  surmonter  h  force  d'or  les  difficult^  que 
la  revolution  de  juillet  suscitait  entre  les  royalistes  fiddles  k 
leurs  principes  et  leurs  vainqueurs.  Le  boiiheur  de  sa  petite-fille 
lui  paraissait  si  compromis  en  la  livrant  k  Torgueilleuse  marquise 
de  Ginq-Cygne,  qu*il  se  d^cidait  a  se  confier  k  I'ami  des  vieillards, 
au  temps.  II  esp^rait  que  son  ennemie  capitate,  la  marquise  de 
Ginq-Cygne,  mourrait,  et  il  croyait  pouvoir  s^duire  le  fils,  en  se 
servant  du  grand-pfere  du  marquis,  le  vieux  d'Hauteserre,  qui  vivait 
alors  a  Ginq-Cygne,  et  qu'il  savait  accessible  aux  calculs  de  Tava- 
rice.  Si  ce  plan  manquait,  quand  C^cile  Beauvisage  atteindrait  vingt- 
deux  ans,  en  desespoir  de  cause,  Gr^vin  comptait  consulter  son 
ami  Gondreville,  qui  lui  choisirait  a  Paris  un  mari,  selon  son  coeur 
et  son  ambition,  parmi  les  dues  de  TEmpire. 

S^verine  trouva  son  p^re  assis  sur  un  banc  de  bois,  au  bout  de 
sa  terrasse,  sous  les  lilas  en  fleur  et  prenant  son  caf6,  car  il  ^tait 
cinq  heures  et  demie.  Elle  vit  bien ,  k  la  douleur  grav^e  sur  la 
figure  de  son  p^re,  qu'il  savait  la  nouvelle.  En  effet,  le  vieux  pair 
de  France  venait  d'envoyer  un  valet  de  chambre  a  sou  ami,  en  le 
priant  de  venir  le  voir.  Jusqu'alors,  le  vieux  Gr^vin  n'avait  pas 
voulu  trop  encourager  Tambition  de  sa  fille;  mais,  en  ce  moment, 
au  milieu  des  reflexions  contradictoires  qui  se  heurtaient  dans  sa 
triste  meditation,  son  secret  lui  echappa. 

—  Ma  ch^re  enfant,  lui  dit-il,  j'avais  forme  pour  ton  avenir  les 
les  plus  beaux  et  les  plus  fiers  projets.  La  mort  vient  de  les  ren- 
verser.  cecilc  eQt  ete  vicomtesse  Keller,  car  Charles,  par  mes  soins, 
eilt  ete  nomme  depute  d'Arcis,  et  il  eut  succede  quelque  jour  S  la 
pairie  de  son  p^re.  Gondreville,  ni  sa  fille,  madame  Keller,  n'au- 
raieiu  refuse  \es  soixante  mille  francs  de  rente  que  Gecile  a  en  dot, 
surtout  avec  la  perspective  de  cent  autres  que  vous  aurez  un  jour. 
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Tu  aurais  habits  Paris  avec  ta  iille,  et  tu  y  aurais  jou6  ton  r6le  de 
belle-m^re  dans  les  hautes  regions  du  pouvoir. 
Madame  Beauvisage  Gt  un  signe  de  satisfaction. 

—  Mais  nous  sommes  attaints  ici  du  coup  qui  frappe  ce  charmant 
jeune  homme,  a  qui  Tamiti^  du  prince  royal  ^tait  acquise  d^ja... 
Maintenant,  ce  Simon  Giguet,  qui  se  pousse  sur  la  scfene  politique, 
est  un  sot,  un  sot  de  la  pire  esp^ce,  car  il  se  croit  un  aigle...  Vous 
dtes  trop  \i6s  avec  les  Giguet  et  la  maison  Marion  pour  ne  pas 
mettre  beaucoup  de  formes  a  votre  refus,  et  il  faut  refuser... 

—  Nous  sommes,  comme  toujours,  du  mSme  avis,  mon  p^re. 

—  Tout  ceci  m'oblige  a  voir  mon  vieux  Malin,  d'abord  pour  le 
consoler,  puis  pour  le  consulter.  C6cile  et  toi,  vous  seriez  mal- 
beureuses  avec  une  vieille  famille  du  faubourg  Saint-Germain,  on 
voQS  ferait  sentir  votre  origine  de  mille  fagons;  nous  devons  cher- 
cher  quelque  due  de  la  fagon  de  Bonaparte,  qui  soit  ruin6  :  nous 
serons  k  m^me  d* avoir  ainsi  pour  C^ile  un  beau  titre,  et  nous  la 
marierons  s^par^e  de  biens.  Tu  peux  dire  que  j*ai  dispose  de  la 
main  de  G^ile,  nous  couperons  court  ainsi  k  toutes  les  demandes 
saugrenues,  comme  celles  d'Antonin  Goulard.  Le  petit  Vinet  ne 
manquera  pas  de  s'offrir;  il  serai t  pr^f^rable  k  tous  les  ^pouseurs 
qui  viendront  flairer  la  dot...  11  a  du  talent,  de  Tintrigue,  et  il 
appartient  aux  Ghargeboeuf  par  sa  m^re ;  m^s  il  a  trop  de  carac- 
\kre  pour  ne  pas  dominer  sa  femme,  et  il  est  assez  jeune  pour  se 
faire  aimer  :  tu  p^rirais  entre  ces  deux  sentiments-1^,  car  je  te  sais 
par  coeur,  mon  enfant! 

—  Je  serai  bien  embarrass^e  ce  soir  chez  les  Marion ,  dit  S^ve- 
rine. 

—  Eh  bien,  mon  enfant,  r^pondit  Gr^vin,  envoie-moi  madame 
Marion,  je  lui  parlerai,  moi! 

—  Je  savais  bien,  mon  p^re,  que  vous  pensiez  a  notre  avenir, 
mais  je  ne  m'attendais  pas  k  ce  qu'il  fQt  si  brillant,  dit  madame 
Beauvisage  en  prenant  les  mains  de  son  p^re  et  les  lui  baisant. 

—  J'y  avais  si  profoud^ment  pens^,  r^pliqua  Gr6vin,  qu'en  1831 
j*ai  achet^  un  h6tel  que  tu  connais,  I'hdtel  Beaus^nt... 

Madame  Beauvi^ge  fit  uix  mouvement  de  surprise  en  apprenant 
ce  secret  si  bien  gard^,  mais  elle  n'interrompit  point  son  phre. 

—  Ce  sera  mon  pr^ent  de  noces,  dit-il.  En  1832,  je  I'ai  \o\i6 
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pour  sept  ans  k  des  Anglais,  a  raison  de  vingt-quatre  miile  francs; 
une  jolie  affaire,  car  il  ne  m'a  cout6  que  irois  cent  vingt-cinq 
mille  francs,  et  en  voici  pr^s  de  deux  cent  mille  de  retrouv&.  Le 
bail  finit  le  15  juillet  de  cette  ann^e. 

Sdverine  embrassa  son  p^re  au  front  et  sur  les  deux  joues.  Gette 
derni^re  r^v^lation  agrandissait  tellement  ^on  avenir,  qu'elle  eut 
com  me  un  ^blouissement. 

—  Mon  pere,  par  mon  conseil,  ne  donnera  que  la  nue  propri^t^ 
de  cet  heritage  a  ses  petits-enfants,  se  dit-elle.en  repassant  le 
pont,  j'en  aurai  Tusufruit;  je  ne  veux  pas  que  ma  lille  et  un 
gendre  me  chassent  de  chez  eux  :  ils  seront  chez  moi! 

Au  dessert,  quand  les  deux  bonnes  furent  attabl6es  dans  la 
cuisine,  et  que  madame  Beauvisage  eut  la  certitude  de  n'^tre 
pas  dcout^e,  elle  jugea  n^cessaire  de  faire  une  petite  leQon  a 
C^cile. 

—  Ma  fiUe,  lui  dit-elle,  conduisez-vous  ce  soir  en  personne  bien 
^lev^e;  et,  a  dater  d*aujourd*l)ui,  prenez  un  air  pos6,  ne  causez 
pas  l^g^rement,  ne  vous  promenez  pas  seule  avec  M.  Giguet,  ni 
avec  M.  Olivier  Vinet,  ui  avec  le  sous-pr^fet,  ni  avec  M.  Martener, 
avec  personne  enGn,  pas  m^me  avec  Achille  Pigoult.  Vous  ne  vous 
marierez  k  aucun  des  jeunes  gens  d'Arcis  ni  du  d^partement.  Vous 
^tes  destin^e  h  briller  a  Paris.  Aussi,  tons  les  jours,  aurez-vous 
de  charmantes  toilettes,  pour  vous  habituer  k  T^l^gance.  iNous 
t^cherons  de  d^baucher  une  femme  de  chambre  a  la  jeune  duchesse 
de  xMaufrigneuse  :  nous  saurons  ainsi  ou  se  fournissent  la  princesse 
de  Gadignan  et  la  marquise  de  Cinq-Gygne.  Oh !  je  ne  veux  pas  que 
nous  ayons  le  moindre  air  provincial.  Vous  ^tudierez  trois  heures 
par  jour  le  piano;  je  ferai  venir  tous  les  jours  M.  Moise,  deTroyes, 
jusqu'a  ce  qu'on  m'ait  dit  le  maitre  que  je  puis  faire  venir  de  Paris. 
II  faut  perfectionner  tous  vos  talents,  car  vous  n'avez  plus  qu*un 
an,  tout  au  plus,  k  rester  fille.  Vous  voila  pr^venue,  je  verrai  com- 
ment vous  vous  comporterez  ce  soir.  II  s'agit  de  tenir  Simon  k  une 
grande  distance  de  vous,  sans  vous  amuser  de  lui. 

—  Soyez  tranquille,  madame;  je  vais  me  mettre  k  adorer 
Vinconnu. 

Ck  mot,  qui  lit  sourire  madame  Beauvisage,  a  besoin  d'une  expli- 
cation. 
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—  Ah!  je  ne  Tai  point  encore  vu,  dit  Phil^as;  mais  tout  le  monde 
parle  de  lui.  Quand  je  voudrai  savoir  qui  c'est,  j'enverrai  le  bri- 
gadier ou  M.  Groslier  lui  demander  son  passe-port. 

11  n'est  pas  de  petites  villes  en  France  oii,  dans  un  temps  donn^, 
le  drame  ou  la  com^die  de  VHranger  ne  se  joue.  Souvent  Tdtranger 
est  un  aventurier  qui  fait  des  dupes  et  qui  part,  emportant  la 
reputation  d'une  femme  ou  Targent  d'une  famille.  Plus  souvent, 
IMtranger  est  un  Stranger  veritable,  dont  la  vie  reste  assez  long- 
temps  myst^rieuse  pour  que  la  petite  ville  soit  occup^e  de  ses  faits 
et  gestes.  Or,  Tav^nement  probable  de  Simon  Giguet  au  pouvoir 
n'^tait  pas  le  seul  ^v^nement  grave.  Depuis  deux  jours,  Tattention 
de  la  ville  d'Arcis  avait  pour  point  de  mire  un  personnage  arrive 
depuis  trois  jours,  qui  se  trouvait  Stre  le  premier  inconnu  de  la  gene- 
ration actuelle.  Aussi  Vinconnu  faisait-il  en  ce  moment  les  frais  de 
la  conversation  dans  toutes  les  maisons.  C*etait  le  soliveau  tombe  du 
del  dans  la  vilie  des  grenouilles.  La  situation  d*Arcis-sur-Aube 
explique  Teffet  que  devait  y  produire  Tarrivde  d'un  Stranger.  A 
six  lieues  avant  Troyes,  sur  la  grande  route  de  Paris,  devant  une 
ferme  appelde  la  Belle-£toile,  commence  un  chemin  d^partemental 
qui  m6ne  k  la  ville  d'Arcis,  en  traversant  de  vastes  plaines  ou 
la  Seine  trace  une  dtroite  vallee  verte,  ombrag^e  de  peupiiers,  qui 
tranche  sur  la  blancheur  des  terres  crayeuses  de  la  Champagne. 
La  route  qui  relie  Arcis  k  Troyes  a  six  lieues  de  longueur  et  fait 
la  corde  d'un  arc,  dont  les  extr^mitds  sont  Arcis  et  Troyes,  en  ' 
sorte  que  le  plus  court  chemin  pour  aller  de  Paris  k  Arcis  est  cette 
route  departementale  qu'on  prend  k  la  Belle-£toile.  L*Aube, 
comme  on  Ta  dit,  n'est  navigable  que  depuis  Arcis  jusqu'^  son 
embouchure.  Ainsi  cette  ville,  sise  k  six  lieues  de  la  grande  route, 
s^paree  de  Troyes  par  des  plaines  monotones,  se  trouve  perdue  au 
milieu  des  terres,  sans  commerce  ni  transit,  soit  par  eau,  soit  par 
terre.  En  effet,  Suzanne,  situ^e  k  quelques  lieues  d*Arcis,  de  Tautre 
c6te  de  TAube,  est  travers^e  par  une  grande  route  qui  Economise 
huit  postes  sur  I'ancienne  route  d'Allemagne  par  Troyes.  Arcis  est 
done  une  ville  enti^rement  Isolde  ou  ne  passe  aucune  voiture,  et 
qui  ne  se  rattache  a  Troyes  et  a  la  station  de  la  Belle-£toile  que 
par  des  messagers.  Tous  les  habitants  se  connaissent,  ils  connais- 
sent  m^me  les  voyageurs  de  commerce  qui  viennent  pour  les 
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affaires  des  maisons  parisiennes;  ainsi,  comme  toutes  les  petites 
villes  de  province  qui  sont  dans  une  situation  analogue,  un  Stranger 
doit  y  niettre  en  branle  toutes  les  langues  et  agiter  toutes  les  ima- 
ginations, quand  il  y  reste  plus  de  deux  jours,  sans  qu'on  sache 
ni  son  nom  ni  ce  qu'il  y  vient  faire. 

Or,  comme  tout  Arcis  6tait  encore  tranquille,  trois  jours  avant  la 
matinee  ou,  par  la  volont^  du  crdateur  de  tant  d'histoires,  celle-ci 
commence,  tout  le  monde  avait  vu  venir,  par  la  route  de  la  Belle- 
£toiIe,  un  Stranger  conduisant  un  joli  tilbury  attel^  d'un  cheval  de 
prix,  et  accompagn^  d'un  petit  domestique  gros  comme  le  poing, 
mont6  sur  un  cheval  de  selle.  Le  messager  en  relation  avec  les 
diligences  de  Troyes  avait  apportd  k  la  Belle-£toile  trois  malles 
venues  de  Paris,  sans  adresse,  et  appartenant  k  cet  inconnu,  qui  se 
logea  au  Alulet,  Ghacun,  dans  Arcis,  imagina  le  soir  que  ce  person- 
nage  avait  Tinteution  d'acheter  la  terre  d'Arcis,  et  Ton  en  parla  dans 
beaucoup  de  manages  comme  du  futur  propri^taire  du  chateau.  Le 
tilbury,  le  voyageur,  ses  chevaux,  son  domestique,  tout  paraissait 
appartenir  a  un  homme  tomb^  des  plus  hautes  spheres  sociales. 
L'inconnu,  sans  doute  fatigu^,  ne  se  montra  pas;  peut-^tre 
passa-t-il  une  partie  de  son  temps  a  s'installer  dans  les  chambres 
quMl  choisit,  en  annonqant  devoir  demeurer  un  certain  temps.  II 
voulut  voir  la  place  que  ses  chevaux  occuperaient  dans  I'^urie  et 
se  montra  tr^s-exigeant;  il  voulut  qu*on  les  s6par&t  de  ceux  de 
Taubergiste  et  de  ceux  qui  pourraient  venir.  En  presence  de  tant 
de  pretentions  singuliferes,  le  maltre  de  I'hdtel  du  Mulet  consid^ra 
son  h6te  comme  un  Anglais.  Dfes  le  soir  du  premier  jour,  quelques 
tentatives  furent  faites  par  des  curieux,  au  Mulet;  mais  on  n*obtint 
aucune  lumiere  du  petit  groom,  qui  refusa  de  s'expliquer  sur  son 
maltre,  non  pas  par  des  d^faites  ou  par  le  silence,  mais  par  des 
moqueries  qui  parurent  ^tre  au-dessus  de  son  ftge  et  annoncer 
une  grande  corruption.  Aprfes  avoir  fait  une  toilette  soignee  et 
avoir  diu^,  sur  les  six  heures,  il  parti t  k  cheval,  suivi  de  son  tigre, 
disparut  par  la  route  de  Brienne  et  ne  revint  que  fort  tard.  L'h6te, 
sa  femme  et  ses  filles  de  chambre  ne  recueillirent,  en  examinant 
les  malles  et  les  effets  de  Tinconnu,  rien  qui  put  les  ^clairer  sur 
le  rang,  sur  le  nom,  sur  la  condition  ou  les  projets  de  cet  h6te 
mvst^rieux. 
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Ce  fut  d'un  efTet  incalculable.  On  fit  mille  commentaires  de 
nature  a  nteessiter  Tintervention  du  procureur  du  roi. 

A  son  retour,  I'inconnu  laissa  monter  la  mattresse  dc  la  maison, 
qui  lui  pr^nta  le  livre  oil,  selon  les  ordonnances  de  police,  il 
devait  inscrire  son  nom,  sa  quality,  le  but  de  son  voyage  et  son 
point  de  depart. 

—  Je  n'dcrirai  rien,  dit-il  k  la  mattresse  de  I'auberge.  Si  vous 
itiez  tourment^e  k  ce  sujet,  vous  diriez  que  je  m'y  suis  refuse,  et 
vous  m'enverriez  le  sous-pr6fet,  car  je  n*ai  point  de  passe-port. 
On  vous  fera  sur  moi  bien  des  questions,  madame,  reprit-il;  mais 
r^pondez  comme  vous  voudrez,  je  veux  que  vous  ne  sachiez  rien 
sur  moi,  quand  mSme  vous  apprendriez  malgr^  moi  quelque  chose. 
Si  vous  me  tourmentez,  j'irai  k  I'hdtel  de  la  Poste,  sur  la  place  du 
PoDt,  et  remarquez  que  je  compte  rester  au  moins  quinze  jours 
id.  Gela  me  contrarierait  beaucoup,  car  je  sais  que  vous  ^tes  la 
soeur  de  Gothard,  Tun  des  h^ros  de  TafTaire  Simeuse. 

—  Suffit,  monsieur !  r^pondit  la  sceur  de  Gothard,  Tintendant 
des  Cinq-Cygne. 

Kpvhs  un  pareil  mot,  Tinconnu  put  garder  pr^s  de  lui,  pendant 
deux  heures  environ,  la  mattresse  de  Thdiel,  et  il  lui  lit  dire  tout  ce 
qu*elle  savait  sur  Arcis,  sur  toutes  les  fortunes,  sur  tons  les  int6- 
r^ts  et  sur  les  fonctionnaires.  Le  lendemain,  il  disparut  k  cheval, 
soivi  de  son  tigre,  et  ne  revint  qu'a  minuit.  On  doit  comprendre 
•alors  la  plaisanterie  qu'avait  faite  C^cile,  et  que  madame  Beau- 
visage  crut  Stre  sans  fondement. 

Beauvisage  et  C^cile,  surpris  de  Tordre  du  jour  formula  par  S^ve- 
rioe,  en  furent  enchant^s.  Pendant  que  sa  femme  passait  une  robe 
pour  aller  chez  madame  xMarion,  le  p^re  entendit  sa  iille  faire  les 
suppositions  auxquelles  il  est  si  naturel  aux  jeunes  personnes  de 
se  livrer  en  pareil  cas.  Puis,  fatigue  de  sa  journ^e,  il  alia  se  cou- 
cher  lorsque  la  m^re  et  la  iille  furent  parties. 

Comme  doivent  le  deviner  ceux  qui  connaissent  la  France  ou  la 
Champagne,  ce  qui  n*est  pas  la  mSme  chose,  et,  si  Ton  veut,  les 
petites  villes,  il  y  eut  un  monde  fou  chez  madame  Marion  le  soir 
de  cette  journ^.  Le  triomphe  du  iils  Giguet  fut  consid^r^  comme 
une  victoire  remport^e  sur  le  comte  de  Gondreville,  et  Tinddpen- 
dance  d*Arcis  en  fait  d'^lection  parut  6ire  k  jamais  assure.  La 


62  SCENES   DE    LA  VIE  POLITIQUE. 

Douvelle  de  la  mort  du  paiivre  Charles  Keller  fut  regard^e  comme 
un  arr^t  du  Giel,  et  imposa  silence  k  toutes  les  rivalit^s.  Antonin 
Goulard,  Frederic  Marest,  Olivier  Vinet,  M.  Martener,  enfm  les  auto- 
rit^s  qui  jusqu'alors  avaient  hant6  ce  salon,  dont  les  opinions  oe 
leur  paraissaient  pas  devoir  Stre  coutraires  au  gouvernement  crd^ 
par  la  volontd  populaire  en  juillet  1830,  vinrent  selon  leur  habi- 
tude, mais  poss^d^s  tous  d*une  curiosity  dont  le  but  ^tait  I'attitude 
de  la  famille  Beauvisage.Le  salon,  r^tabli  dans  sa  forme,  ne  portait 
pas  la  moindre  trace  de  la  stance  qui  semblait  avoir  d6cid6  de  la 
destin^e  de  maltre  Simon. 

A  huit  heures,  quatre  tables  de  jeu,  chacune  garnie  de  quatre 
joueurs,  fonctionnaient.  Le  petit  salon  et  la  salle  k  manger  ^taient 
pleins  de  monde.  Jamais,  except^  dans  les  grandes  occasions  de 
bals  ou  de  jours  de  f^te,  madame  Marion  n^avait  vu  ainsi  des 
groupes  k  I'entrde  du  salon  et  formant  comme  la  queue  d^une 
com^te. 

—  C'est  I'aurore  de  la  faveur,  lui  dit  Olivier,  qui  lui  montra  ce 
spectacle  si  r^jouissant  pour  une  maitresse  de  maison  qui  aime  h 
recevoir. 

—  On  ne  sait  pas  jusqu'ou  pent  aller  Simon,  r^pondit  madame 
Marion.  Nous  sommes  k  une  ^poque  ou  les  gens  qui  ont  de  la  per- 
severance et  beaucoup  de  conduite  peuvent  pr^tendre  k  tout. 

Cette  r^ponse  etait  bien  moins  faite  pour  Vinet  que  pour  ma- 
dame Beauvisage,  qui  entrait  alors  avec  sa  fille  et  qui  vint  fSliciter 
son  amie. 

Afin  d'^viter  toute  demande  indirecte,  et  pour  se  soustraire  k 
toute  interpretation  de  paroles  dites  en  Pair,  la  m^re  de  G^cile  prit 
position  k  une  table  de  whist,  et  s'enfouQa  dans  une  contention 
d'esprit  i  gagner  cent  fiches.  Cent  fiches  font  cinquante  sous!... 
Quand  un  joueur  a  perdu  cette  somme,  on  en  parle  pendant  deux 
jours  dans  Arcis.  C^cile  alia  causer  avec  mademoiselle  Mollot,  une 
de  ses  bonnes  amies,  et  sembla  prise  d'un  redoublement  d'affec- 
tion  pour  elle.  Mademoiselle  Mollot  etait  la  beaute  d*Arcis,  comme 
Cecile  en  etait  rh^ritifere.  M.  Mollot,  le  greffier  du  tribunal  d'Arcis, 
habitait  sur  la  grande  place  une  maison  situ^e  dans  les  mdmes 
conditions  que  celle  de  Beauvisage  sur  la  place  du  Pont.  Madame 
Mollot,  incessamment  assise  a  la  fen^tre  de  son  salon,  au  rez- 
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de-chauss^e,  dtait  atteinte,  par  suite  de  cette  situation  «^  d'un 
cas  de  curiosity  aigue,  c^ronique,  devenue  maladie  consecutive, 
inv^t^r^e.  Madame  Moliot  s'adonnait  k  I'espionnage  comme  une 
femme  nerveuse  parle  de  ses  maux  imaginaires,  avec  coquetterie 
et  passion.  D^  qu'un  paysan  d^bouchait  par  la  route  de  Brienne 
sur  la  place,  elle  le  regardait  et  cherchait  ce  qu'il  pouvait  venir 
faire  a  Arcis;  elle  n'avait  pas  Tesprit  en  repos,  tant  que  son  paysan 
D'dtait  pas  expliqu^.  Elle  passait  sa  vie  ^  juger  les  ^v^nements,  les 
hommes,  les  choses  et  les  manages  d' Arcis.  Cette  grande  femme 
stehe,  fille  d'un  juge  de  Troyes,  avail  append  en  dot  a  M.  Mol- 
iot, ancien  premier  clerc  de  Gr^vin,  une  dot  assez  considerable 
pour  qu'il  put  acheter  la  charge  de  grefiier.  On  sait  que  le  gref- 
fier  d'uu  tribunal  a  le  rang  de  juge,  comme,  dans  les  cours 
Toyales,  le  greffier  eir  chef  a  celui  de  conseiller.  La  position  de 
M.  Moliot  etait  due  au  comte  de  Gondreville  qui,  d'un  mot,  avait 
arrange  TafTaire  du  premier  clerc  de  Greviri  k  la  chancellerie. 
Toate  Tambition  de  la  maison  Moliot,  du  p&re,  de  la  m^re  et  de 
la  fille,  etait  de  marier  Ernestine  Moliot,  fille  unique  d'ailleurs,  k 
Antonin  Goulard.  Aussi  le  refus  par  lequel  les  Beauvisage  avaient 
accaeilli  les  tentatives  du  sous-pr^fet  avait-il  encore  resserre  les 
lieos  d'amitie  des  Moliot  pour  la  famille  Beauvisage. 

—  Voil^  quelqu*un  de  bien  impatient^!  dit  Ernestine  k  C^cile  en 
luimontrant  Simon  Giguet.  Oh!  il  voudrait  bien  venir  causer  avec 
oous;  mais  chaque  personne  qui  entre  se  croit  obligee  de  le  feii- 
citer,de  Tentretenir.  Voil&plus  de  cinquante  foisque  je  lui  entends 
dire :  a  C'est,  je  crois,  moins  k  moi  qu'a  mon  p^re  que  se  sont 
adresses  les  voeux  de  mes  concitoyens ;  mais,  en  tout  cas ,  croyez 
9ue  je  serai  devoue  non-seulement  a  nos  interets  generaux,  mais 
encore  aux  v6tres  propres.  »  liens,  je  devine  la  phrase  au  mouve- 
oeot  des  Ifevres,  et,  chaque  fois,  il  te  regarde  en  faisant  des  yeux 
de  martyr... 

—  Ernestine,  repondit  Cecile,  ne  me  quitte  pas  de  toute  la  soiree, 
car  je  ne  veux  pas  avoir  k  ecouter  ses  propositions  cachees  sous 
des  phrases  k  helas !  entremeiees  de  soupirs. 

—  Tu  ne  veux  done  pas  etre  la  femme  d'un  garde  des  sceaux? 
-*  Ah!  ils  n'en  sont  que  la?  dit  Cecile  en  riant. 

—  Je  t'assure,  reprit  Ernestine,  que  lout  a  Theure,  avant  que  tu 
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arrivasses,  M.  Godivet,  le  receveur  de  renregistrement,  dans  son 
enthousiasme,  pr^tendait  que  Simon  serait  garde  des  sceaux  avant 

trois  ans. 

—  Compte-t-on  pour  cela  sur  la  protection  du  comte  de  Gondre- 
ville?  demanda  le  sous-pr^fet,  qui  vint  s'asseoir  k  c6t6  des  deux 
jeunes  Giles,  en  devinant  qu'elles   se  moquaient  de   son  ami 

Giguet. 

—  Ah !  monsieur  Antonin,  dit  la  belle  Ernestine  Mollot,  vous  qui 
avez  promis  a  ma  m^re  de  d^ouvrir  ce  qu'est  le  bel  inconnu,  que 
savez-vous  de  neuf  sur  lui? 

—  Les  dv^nements  d'aujourd'hui,  mademoiselle,  sont  bien  autre- 
ment  iraportants  !  dit  Antonin  en  s'asseyant  pr^s  de  Cfeile,  comme 
un  diplomate  enchant^  d'dchapper  h  I'attention  g^n^rale  en  se  r^u- 
giant  dans  une  causerie  de  jeunes  filles.  Toute  ma  vie  de  sous- 
pr^fet  ou  de  pr^fet  est  en  question. 

—  Comment!  vous  ne  laisserez  pas  nommer  k  I'unanimit^  voire 
ami  Simon? 

—  Simon  est  mon  ami,  mais  le  gouvernement  est  mon  mattre, 
et  je  compte  tout  faire  pour  emp^cher  Simon  de  r^ussir.  Et  voili 
madame  Mollot  qui  me  devra  son  concours,  comme  la  femme  d'un 
homme  que  ses  fonctions  attachent  au  gouvernement. 

—  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d'etre  avec  vous,  r^pliqua 
la  grefii^re.  Mollot  m'a  racont^,  dit-elle  k  voix  basse,  ce  qui  s'est 
fait  ici  ce  matin:..  C'^tait  pitoyable  I  Un  seul  homme  a  montr^  da 
talent,  et  c'est  Achille  Pigoult.  Tout  le  monde  s'accorde  k  dire  que 
ce  serait  un  orateur  qui  briilerait  k  la  Chambre;  aussi,  quoiqu'ii 
n'ait  rien  et  que  ma  Alle  soit  fille  unique,  qu^elleaura  d^abord  sa 
dot,  qui  sera  de  soixante  mille  francs,  puis  notre  succession,  dont 
je  ne  parte  pas,  et  enfin  les  heritages  de  Toncle  k  Mollot,  le  meunier, 
et  de  ma  tante  Lambert,  a  Troyes;  eh  bien,  je  vous  d^lare  que,  si 
M.  Achille  Pigoult  voulait  nous  faire  Thonneur  de  penser  k  eile  et 
la  demandait  pour  femme,  je  la  lui  donnerais,  moi,  si  toutefois  il 
plaisait  k  ma  fille;  mais  la  petite  sotte  ne  veut  se  marier  qu^^^sa 
fantaisie...  C'est  mademoiselle  Beauvisage  qui  lui  met  ces  id^-1^ 
dans  la  t^te... 

Le  sous-pr^fet  regut  cette  double  bord^e  en  homme  qui  se  sail 
trente  mille  livres  de  rente  et  qui  attend  une  prefecture. 
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—  Mademoiselle  a  raison,  r^pondit-il  en  regardant  G6cile;  elle 
est  bien  assez  riche  pour  faire  un  manage  d*amour... 

—  Ne  parlons  pas  mariage,  dit  Ernestine.  Vous  attristez  ma 
pauvre  ch^re  petite  C^ile,  qui  m'avouait  tout  k  Theure  que,  pour 
ne  pas  dure  ^pous^e  pour  sa  fortune,  mais  pour  eile-m^me,  elle 
SDohaiterait  une  aventure  avec  un  inconnu  qui  ne  saurait  rien 
d'Arcis,  ni  des  successions  qui  doivent  faire  d'elle  une  lady  Gr&us, 
et  voudrait  filer  un  roman  oil  elle  serait,  au  d^noCiment,  6pous^, 
lim^e  pour  elle-m^me... 

—  G*est  tr^joli,  cela.  Je  savais  d6]k  que  mademoiselle  avait 
latant  d' esprit  que  d*argent!  s'^cria  Olivier  Vinet  en  se  joignant 
au  groupe  des  demoiselles,  en  haine  des  courtisans  de  Simon 
Giguet,  ridole  du  jour. 

—  Et  c^est  ainsi,  monsieur  Goulard,  dit  C^le  en  souriant,  que 
Doas  sommes  arriv^es,  de  fil  en  aiguille,  k  parler  de  Tinconnu... 

—  Et,  dit  Ernestine,  elle  Pa  pris  pour  le  h^ros  de  ce  roman  que 
ievous  ai  trac^... 

—  Oh  I  dit  madame  Mollot,  un  homme  de  cinquante  ansl...  Fi 

dOQCl 

—  Comment  savez-vous  qu'il  a  cinquante  ans  ?  demanda  Olivier 
Vinet  en  souriant. 

—  Ma  foi  I  dit  madame  Mollot,  ce  matin,  j'^tais  si  intrigue,  que 
i'ai  pris  ma  lorgnette. . . 

*-  Bravo  I  dit  Ting^nieur  des  ponts  et  chauss^es,  qui  faisait  la 
COOT  ^  la  mire  pour  avoir  la  fille. 

—  Done,  reprit  madame  Mollot,  j'ai  pu  voir  Tinconnu  se  faisant 
la  barbe  lui-m^me  avec  des  rasoirs  d'une  ^l^ance!...  lis  sont 
DBOQtfo  en  or  ou  en  vermeil. 

—  En  or!  en  or  I  dit  Vinet.  Quand  les  choses  sont  incdnnues,  il 
faot  les  imaginer  de  la  plus  belle  quality.  Aussi,  moi  qui,  je  vous 
le  d^lare,  n'ai  pas  vu  ce  monsieur,  suis-je  siir  que  c'est  au  moins 
Qocomte... 

Le  mot,  pris  pour  un  calembour,  fit  excessivement  rire.  Ge  petit 
groupe  oil  Ton  riait  excita  la  jalousie  du  groupe  des  douairiferes  et 
I'aitention  du  troupeau  d'hommes  en  habit  noir  qui  entourait 
Simon  Giguet.  Quant  a  Tavocat,  11  ^tait  au  desespoir  de  ne  pouvoir 
mettre  sa  fortune,  son  avenir  aux  pieds  de  la  riche  G^ile. 
XIII.  5 
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—  0  mon  p^re,  pensa  le  substitut  en  se  voyant  compliment^ 
pour  ce  calembour  involontaire,  dans  quel  tribunal  m'as-tu  fait 
d^buter  I  —  Ufl  comte  par  une  m,  mesdames  et  mesdemoiselles ! 
reprit-il.  Un  homme  aussi  distingu^  par  sa  naissance  que  par  ses 
mani^res,  par  sa  fortune  et  par  ses  Equipages,  un  lion,  un  ^I^gant, 
un  gantjaune!... 

—  II  a,  monsieur  Olivier,  dit  Ernestine,  le  plus  joli  tilbury  du 
monde. 

—  Comment,  Antonin,  tu  ne  m'avais  pas  dit  qu'il  ett  un  til- 
bury, ce  matin,  quand  nous  avons  parl6  de  ce  conspirateur;  mais 
le  tilbury,  c'est  une  circonstance  att^nuante;  ce  ne  pent  plus  ^tre 
un  r^publicain. 

—  Mesdemoiselles,  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  dans  Tint^r^t  de 
vos  plaisirs,...  dit  Antonin  Goulard.  Nous  allons  savoir  sickest  un 
comte  par  une  m,  alin  que  vous  puissiez  continuer  votre  oonte  par 
une  n. 

—  Et  ce  deviendra  peut-^tre  une  histoire,  dit  Ting^nieur  de  Tar- 
rondissement. 

—  A  Tusage  des  sous-pr6fets,  dit  Olivier  Vinet. 

—  Comment  allez-vous  vous  y  prendre?  demanda  madame 
Mollot. 

—  Oh !  r^pliqua  le  sous-pr6fet,  demandez  k  mademoiselle  Beau- 
visage  qui  elle  prendrait  pour  mari  si  elle  ^tait  condamn6e  k  choi- 
sir  parmi  les  gens  ici  presents,  elle  ne  vous  rdpondrait  jamais  I... 

.Laissez  au  pouvoir  sa  coquetterie.  —  Soyez  tranquilles,  mesde- 
moiselles, vous  allez  savoir  dans  dix  minutes  si  Tinconnu  est  un 
comte  ou  un  commis  voyageur. 

Antonin  Goulard  quitta  le  petit  groupe  des  demoiselles,  car  il  s'y 
trouvait,  outre  mademoiselle  Berton,  fille  du  receveur  des  contri- 
butions, jeune  personne  insignifiante  qui  jouait  le  r6le  de  satellite 
auprte  de  C^cile  et  d'Ernestine,  mademoiselle  Uerbelot,  la  sceur 
du  second  notaire  d'Arcis,  vieiJle  fille  de  trente  ans,  aigre,  pincte 
et  mise  comme  toutes  les  vieilles  filles  :  elle  portait,  sur  une  robe 
en  al^pine  verte,  un  fichu  brod^  dont  les  coins,  ramass^  sur  la 
taille  par  devant,  dtaient  nouds  k  la  mode  qui  r^gnait  sous  la  Ter- 
reur. 

—  Julien,  dit  le  sous-pr^fet  dans  Tantichambre  a  son  domes- 
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tique,  toi  qui  as  servi  pendant  six  mois  k  Gondreville,  tu  sais  com- 
ment est  faite  une  couronne  de  comte? 

—  II  y  a  des  pedes  sur  les  neuf  pointes. 

—  Eh  bien,  va-t'en  au  Mulet  et  t^che  d'y  donner  un  coup  d'oeil 
au  tilbury  du  monsieur  qui  y  loge ;  puis  viens  me  dire  ce  qui  s'y 
trouvera  peint.  EnOn,  fais  bien  ton  metier,  r6colte  tous  les  cancans... 
Si  tu  vois  le  petit  domestique,  demande-lui  k  quelle  heure  M.  le 
comte  pent  recevoir  le  sous-pr6fet  domain,  dans  le  cas  oil  tu  ver- 
rais  les  neuf  pointes  k  peries.  Ne  bois  pas,  ne  cause  pas,  reviens 
promptement,  et,  quand  tu  seras  revenu,  fais-le-moi  savoir  en  te 
montrant  k  la  porte  du  salon. 

—  Oui,  monsieur  le  sou&-pr6fet. 

L'aaberge  du  Mulet,  comme  on  I'a  d6]k  dit,  occupe  sur  la  place 
le  coin  oppose  k  Tangle  du  mur  de  cl6turp  des  jardins  de  la  maison 
Marion,  de  I'autre  c6t^  de  la  route  de  Brienne.  Ainsi,  la  solution  du 
problfeme  devait  6tre  immediate.  Antonin  Goulard  revint  prendre 
sa  place  aupris  de  mademoiselle  Beauvisage. 

—  Nous  avions  tant  parl6  hier,  ici,  de  I'^tranger,  disait  alors 
QMdame  Mollot,  que  j'ai  t^v&  de  lui  toute  la  nuit.,. 

—  Ab  I  ah !  dit  Vinet,  vous  r^vez  encore  aux  inconnus,  belle  dame  T 

—  Vous  dtes  uh  impertinent;  si  je  voulais,  je  vous  ferais  rfiver 
demoi!  r^pliqua-t-elle.  Ge  matin  done,  en  me  levant... 

II  n*est  pas  inutile  de  faire  observer  que  madame  Mollot  passe 
a  Arcis  pour  une  femme  d'esprit,  c'est-a-dire  qu^elle  s'exprime  si 
facilement,  qu'elle  abuse  de  ses  avantages.  Un  Parisien,  6gar^  dans 
ces  parages  comme  I'^tait  I'inconnu ,  Taurait  peut-^tre  trouv^ 
excessivement  bavarde. 

—  ...  Je  fais,  comme  de  raison,  ma  toilette,  et  je  regarde  ma- 
cbinalement  devant  moi... 

—  Par  la  fenfitre,...  dit  Antonin  Goulard. 

—  Mais  oui,  mon  cabinet  de  toilette  donne  sur  la  place.  Or, 
vons  savez  que  Poupart  a  mis  I'inconnu  dans  une  des  chambres 
doDt  les  fen^tres  sont  en  face  des  miennes... 

—  Une  chambre,  maman!  dit  Ernestine.  Le  comte  occupe  trois 
cbambresl  Le  petit  domestique,  habilld  tout  en  noir,  est  dans  la 
premiere;  on  a  fait  comme  un  salon  de  la  seconder  et  Tinconnu 
coache  dans  la  troisi&me. 
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—  II  a  done  la  moiti^  des  chambres  dii  Muletf  dit  mademoiselle 
Herbelot. 

—  Enfm,  mesdemoiselles,  qu'est-ce  que  cela  fait  k  sa  personne? 
dit  aigrement  madame  Mollot,  f^ch^  d'etre  interrompue  par  les 
demoiselles.  II  s'agit  de  sa  personne. 

—  N'interrompez  pas  Torateur,  dit  Olivier  Vinet. 

—  Gomme  j'^tais  baiss^e... 

—  Assise,  dit  Antonin  Goulard. 

—  Madame  6tait  comme  elle  devait  6tre,  reprit  Vinet;  elle  faisait 
sa  toilette  et  regardait  le  Mxdet!... 

En  province,  ces  plaisanteries  sont  pris^es,  car  on  s^est  tout  dit 
depuis  trop  longtemps  pour  ne  pas  avoir  recours  aux  b^tises  dont 
s'amusaient  nos  pferes  avant  Tintroduction  de  Thypocrisie  anglaise, 
une  de  ces  marchandisescontre  lesquelles  les  douanes  sont  impuis- 
santes. 

—  N'interrompez  pas  I'orateur,  dit  en  souriant  mademoiselle 
Beauvisage  h  Vinet,  avec  qui  elle  ^hangea  ce  sourire. 

—  ...  Mes  yeux  se  sont  port^  involontairement  sur  la  fendtre  de 
la  chambre  ou,  la  veille,  s'6tait  coucb^  Tinconnu,  je  ne  sais  pas  h 
quelle  beure,  par  exemple,  car  je  ne  me  suis  endormie  que 
longtemps  aprte  minuit...  J'ai  le  malheur  d'etre  usie  k  un 
homme  qui  ronfle  k  faire  trembler  les  planchers  et  les  murs... 
Si  je  m'endors  la  premise,  oh!  j'ai  le  sommeil  si  dur,  que  je 
n*entends  rien;  mais,  si  c'est  Mollot  qui  part  le  premier,  ma  nuit 
est  flamb^e... 

—  II  y  a  le  cas  ou  vous  partez  ensemble!  dit  Achille  Pigoult,  qui 
vint  se  joindre  k  ce  joyeux  groupe.  Je  vois  qu'il  s'agit  de  votre 
sommeil... 

—  Taisez-vous,  mauvais  sujet!  r^pliqua  gracieusement  madame 
Mollot. 

—  Comprends-tu  ?  dit  C^cile  k  Toreille  d'Ernestine. 

—  Done,  k  une  heure  apr^s  minuit,  il  n'^tait  pas  encore  rentr^ ! 
dit  madame  Mollot. 

—  II  vous  a  fraud^e !  Rentrer  sans  que  vous  le  sachiez!  dit  Achille 
Pigoult.  Ah!  cet  homme  est  trfes-fin,  il  nous  mettra  tous  dans  un 
sac  et  nous  vendra  sur  la  place  du  March^! 

—  A  qui  ?  demanda  Vinet. 
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—  A  unc  affaire  !  a  une  id^e!  k  un  systfemel  rdpondit  le  notaire, 
a  qui  le  substitut  sourit  d'un  air  Ad. 

—  Jugez  de  ma  surprise,  reprit  madame  Mollot,  en  apercevanl 
uoe  ^toffe  d'une  magDificeDce,  d'une  beauts,  d'un  ^lat...  Je  me 
dis  :  c(  II  a  sans  doute  une  robe  de  cbambre  de  cette  ^toffe  de  verre 
que  nous  sommes  all^  voir  a  TExposition  des  produits  de  Tindus- 
trie.  n  Mors,  je  vais  chercher  ma  lorgnette,  et  j'examine...  Mais, 
bon  Dieu!  qu'est-ce  que  je  voisl...  Au-dessus  de  la  robe  de 
ckambre,  \h  ou  devrait  6tre  la  t6te,  je  vois  une  masse  ^norme, 
quelque  chose  comme  un  genou...  Non,  je  ne  peux  pas  vous  dire 
quelle  a  6i6  ma  curiositd ! 

—  Je  le  congois,  dit  Antonin. 

—  Non,  vous  ne  le  concevez  pas,  dit  madame  Mollot,  car  ce 
geuou... 

—  Ahl  je  comprends,  dit  Olivier  Vinet  en  riant  aux  Eclats,  Tin- 
coonu  faisait  aussi  sa  toilette,  et  vous  avez  vu  ses  deux  genoux... 

—  Mais  non!  s'&ria  madame  Mollot;  vous  me  faites  dire  des 
incongruity.  L'inconnu  ^tait  debout,  il  tenait  une  Sponge  au-des- 
sus d*une  immense  cuvette,  et  vous  en  serez  pour  vos  mauvaises 
plaisanteries,  monsieur  Olivier.  J'aurais  bien  reconnu  ce  que  vous 
croyez... 

—  Oh!  reconnu;...  madame,  vous  vous  compromettez!...  dit 
Antonin  Goulard. 

—  Laissez-moi  done  achever,  reprit  madame  Mollot.  G'^taitsa 
t^tel  il  se  lavait  la  t^te,  il  n'a  pas  un  seul  cheveu... 

—  L'imprudentI  dit  Anfonin  Goulard.  II  ne  vient  certes  pas  ici 
avec  des  id^es  de  mariage.  Ici,  pour  se  marier,  il  faut  avoir  des 
cheveux...  G'est  trfes-demand^. 

—  J'ai  done  raison  de  dire  que  notre  inconnu  doit  avoir  cin- 
quante  ans.  On  ne  prend  gufere  perruque  qu'k  cet  age.  Et  en  effel, 
deloin,  Tinconnu,  sa  toilette  fmie,  a  ouvert  sa  fen^tre;  je  Tai  revu 
muni  d'une  superbe  chevelure  noire,  et  il  ra'a  lorgn^e  quand  je 
me  suis  mise  h  mon  balcon.  Ainsi,  ma  ch^re  C^cile,  vous  ne  pren- 
drez  pas  ce  monsieur-I^  pour  h^ros  de  votre  roman. 

—  Pourquoi  pas?  Les  gens  de  cinquante  ans  ne  sont  pas  a  d^dai- 
gner,  quand  ils  sont  comtes,  rdpliqua  Ernestine. 

—  II  a  peut-^tre  des  cheveux,  dit  malicieusement  Olivier  Vinet, 
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et  alors  il  serai  t  tr^s-mariable.  La  question  serait  de  savoir  s'il  a 
moDtr^  sa  t^te  nue  a  madame  Mollot,  ou... 

—  Taisez-vous!  dit  madame  Mollot. 

Antonin  Goulard  s'empressa  de  d^p^her  le  domestique  de  ma- 
dame Marion  au  MxUet,  en  lui  donnant  un  ordre  pour  Julien. 

—  Mon  Dieu !  que  fait  TSige  d*un  mari  ?  dit  mademoiselle  Her- 
belot. 

—  Pourvu  qu'on  en  ait  un,  ajouta  le  substitut,  qui  se  faisait 
redouter  par  sa  m^chancet^  froide  et  ses  railleries. 

—  Mais,  r^pliqua  la  vieille  fllle  en  sentant  T^pigramme,  j'aime- 
rais  mieux  un  bomme  de  cinquante  ans,  indulgent  et  bou,  plein 
d*attentions  pour  sa  femme,  qu'un  jeune  bomme  de  vingt  et  quel- 
ques  ann^es  qui  serait  sans  coeur,  dont  Tesprit  mordrait  tout  le 
monde,  mdme  sa  femme... 

—  Ceci,  dit  Olivier  Vinet,  est  bon  pour  la  conversation;  car,  pour 
aimer  mieux  un  quinquag^naire  qu'un  adulte,  il  faut  les  avoir  k 
cboisir. 

—  Oh  I  dit  madame  Mollot  pour  arr^ter  cette  lutte  de  la  vieille 
fllle  et  du  jeune  Vinet,  qui  allait  toujours  trop  loin,  quand  une 
femme  a  Texp^rience  de  la  vie,  elle  sait  qu'un  mari  de  cinquante 
ans  ou  de  vingt-cinq  ans,  c'est  absolument  la  mdme  chose  quand 
11  n'est  qu'estim^...  L'important  dans  le  mariage,  c'est  les  conve- 
nances qu'on  y  cherche.  Si  mademoiselle  Beauvisage  veut  aller  k 
Paris,  y  faire  figure,  et,  k  sa  place,  je  penserais  ainsi,  je  ne  pren- 
drais  certainement  pas  mon  mari  dans  la  ville  d'Arcis...  Si  j'avais 
eu  la  fortune  qu'elle  aura,  j'aurais  tr^s-bien  accordd  ma  main  a  un 
comte,  a  un  bomme  qui  m'aurait  mise  dans  une  haute  position 
sociale,  et  je  n'aurais  pas  demand^  k  voir  son  extraitde  naissance. 

—  II  vous  eut  suflGi  de  le  voir  k  sa  toilette,  dit  tout  bas  Vinet  k 
madame  Mollot. 

—  Mais  le  roi  fait  des  comtes,  madame  I  vint  dire  madame  Ma- 
rion, qui  depuis  un  moment  surveillait  le  cercle  des  jeunes  fiUes. 

—  Ahl  madame,  r^pliqua  Vinet,  il  y  a  des  jeunes  filles  qui 
aiment  les  comtes  fails... 

—  Eh  bien,  monsieur  Antonin,  dit  alors  G^cile  en  riant  du  sar- 
casme  d'Olivier  Vinet,  nos  dix  minutes  sont  pass^es,  et  nous  ne 
savons  pas  si  Tinconnu  est  comte. 
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—  Le  gouvernement  doit  6tre  infaillible !  dit  Olivier  Vinet  en 
regardant  Antonin. 

—  Je  vais  tenir  ma  promesse,  repliqua  le  sous-pr^fet  en  voyant 
apparaitre  k  la  porte  du  salon  la  t^te  de  son  domestique. 

Et  11  quitta  de  nouveau  sa  place  prfes  de  G^ile. 

—  Vous  parlez  de  T^tranger,  dit  madame  Marion.  Sait-on  quelque 
chose  sur  lui? 

—  Non,  madame,  r^pondit  Achille  Pigoult;  mais  il  est,  sans  le 
savoir,  comme  un  athlete  dans  un  cirque,  le  centre  des  regards  de 
deux  mille  habitants...  Moi,  je  sais  quelque  chose,  ajouta  le  petit 
notaire. 

—  Ah!  dites,  monsieur  Achille?  demanda  vivement  Ernestine. 

—  Son  domestique  s'appelle  Paradis... 

—  Paradis  I  ripost^rent  toutes  les  personnes  qui  formaient  le 
cercle. 

—  Peut-on  s'appeler  Paradis?  demanda  madame  Herbelot  en 
venant  prendre  place  k  c6i6  de  sa  belle-soeur. 

—  Gela  tend,.reprit  le  petit  notaire,  k  prouver  que  son  maltre 
est  un  ange,  car,  lorsque  son  domestique  le  suit...,  vous  com- 
prenez... 

—  Cest  le  chemin  du  Paradis  I  11  est  tr^s-joli,  celui-lk,  dit  ma- 
dame Marion,  qui  tenait  k  mettre  Achille  Pigoult  dans  les  int^rdts 
de  son  neveu. 

—  Nfonsieur,  disait  dans  la  salle  k  manger  le  domestique  d*An- 
tOQJD  k  son  maltre,  le  tilbury  est  armori(§... 

—  Armorial... 

—  Et,  monsieur,  allez,  les  armes  sont  joliment  drOles!  il  y  a 
dessus  une  couronne  k  neuf  pointes,  et  des  perles... 

—  Cest  un  comte ! 

—  On  y  voit  un  monstre  ail^  qui  court  k  tout  br^iller,  absolu- 
ment  comme  un  postilion  qui  aurait  perdu  quelque  chose  I  Et  voil^ 
cequi  est  ^crit  sur  la  banderole,  dit-il  en  prenant  un  papier  dans 
son  gousset.  Mademoiselle  Anicette,  la  femme  de  chambre  de  la 
princesse  de  Gadignan,  qui  venait  d'apporter,  en  voiture,  bien 
emendu  (le  chariot  de  Ginq-Cygne  est  devant  le  Mulct),  une  lettre  k 
ce  monsieur,  m'a  copi^  la  chose... 

—  Donne  I 
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Le  sous-pr6fet  lut : 

Quo  me  trahit  fortuna, 

S'il  n'^tait  pas  assez  fort  en  blason  franQais  pour  connaltre  la 
maisoQ  qui  portait  cette  devise,  AntoniD  pensa  que  les  Cinq-GygDe 
ne  pouvaient  donner  leur  chariot  et  la  princesse  de  Gadignan 
envoyer  un  exprte  que  pour  ud  personnage  de  la  plus  haute  no- 
blesse. 

—  Ah  I  tu  connais  la  femme  de  chambre  de  la  princesse  de 
Gadignan?...  Tu  es  un  homme  heureuxl...  dit  Antonin  k  son 
domestique. 

Julien,  garQon  du  pays,  aprte  avoir  servi  six  mois  k  Gondreville, 
^tait  entr^  chez  M.  le  sous-prdfet,  qui  voulait  avoir  un  domestique 
bim  styli. 

—  Mais,  monsieur,  Anicette  est  la  tilleule  de  mon  p5re.  Papa, 
qui  voulait  du  bien  a  cette  petite  dont  le  p^re  est  mort,  Ta  envoys 
k  Paris  pour  y  6tre  couturifere,  parce  que  ma  m^re  ne  pouvait  la 
souffrir. 

—  Est-elle  jolie? 

—  Assez,  monsieur  le  sous-pr^fet.  A  preuve  qu'k  Paris  elle  a  eu 
des  malheurs;  mais  enfln,  comme  elle  a  des  talents,  qu'elle  sait 
faire  des  robes,  coiffer,  elle  est  entr^  chez  la  princesse  par  la 
protection  de  M.  Marin,  le  premier  valet  de  chambre  de  lit.  le  due 
de  Maufrigneuse... 

—  Que  t'a-t-elle  dit  de  Ginq-Cygne?  Y  a-t-il  beaucoup  de  monde? 

—  Beaucoup,  monsieur.  II  y  a  la  princesse  et  M.  d'Arthez,...  le 
due  de  Maufrigneuse  et  la  duchesse,  le  jeune  marquis...  Enfin,  le 
chikteau  est  plein...  Monseigneur  T^vSque  de  Troyes  y  est  attendu 
ce  soir... 

—  Monseigneur  Troubert?...  Ah!  je  voudrais  bien  savoir  s'il  y 
restera  quelque  temps... 

—  Anicette  le  croit,  et  elle  suppose  que  monseigneur  vient  pour 
le  comte  qui  loge  au  Mulct.  On  attend  encore  du  monde.  Le  cocher 
a  dit  qu'on  parlait  beaucoup  des  Elections...  M.  le  pr^ident  Michu 
doil  nlier  passer  quelques  jours... 

—  Tftche  de  faire   venir  cette  femme  de  chambre   en  ville. 
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lous   un  pr^texle  quelconque...  Est-ce  que  tu  as  des  iddes  sur 
elle?... 

—  Si  elle  avait  quelque  chose  k  elle,  je  ne  dis  pas  I...  Elle  est 
bieD  finaade. 

—  Di9«lui  de  venir  te  voir  h  la  sous-prefecture. 

—  Oui,  monsieur,  j'y  vas. 

—  Ne  lui  parte  pas  de  moil  elle  ne  viendrait  point;  propose-lui 
une  place  avantageuse... 

-^  Ah!  monsieur,...  j'ai  servi  a  Gondreville. 

—  Tu  ne  sais  pas  pourquoi  ce  message  de  Ginq-Cygne  h  cette 
beore?  car  il  est  neuf  heures  et  demie... 

—  II  paralt  que  c'est  quelque  chose  de  bien  press^,  car  le  comte, 
qoirevenait  de  Gondreville... 

—  L'^tranger  est  all^  k  Gondreville? 

— 11  y  a  dlnd,  monsieur  le  sous-pr^fet.  Et,'vous  allez  voir,  c'est  a 

fairerire  1  Le  petit  domestique  est,  parlant  par  respect,  soDl  comme 

one  grive.  II  a  bu  tant  de  vin  de  Champagne  k  Toffice,  qu*il  ne  se 

.  tient  pas  sur  ses  jambes;  on  Taura  pouss^  par  plaisanterie  k  boire. 

—  Eh  bien,  le  comte? 

—  Le  comte,  qui  ^tait  couch^,  quand  il  a  lu  la  lettre,  s'estlev^; 
maintenant,  il  s'habille.  On  attelait  le  tilbury.  Le  comte  va  passer 
iasoir^  k  Cinq-Cygne. 

—  G*est  alors  un  bien  grand  personnage  ? 

—  Oh!  oui,  monsieur;  car  Gothard,  I'intendant  de  Cinq-Gygne, 
ttt  venu  ce  matin  voir  son  beau-fr^re  Poupart,  et  lui  a  recom- 
maode  la  plus  grande  discretion  en  toute  chose  sur  ce  monsieur, 
^de  le  servir  comme  si  c'dtait  un  roi... 

--  Vinet  aurait-il  raison?  se  dit  le  sous-pr^fet.  Y  aurait-il  quelque 
conspiration?... 

—  G'est  le  due  Georges  de  Maufrigneuse  qui  a  envoy^  M.  Gothard 
^\i  Mulet,  Si  Poupart  est  venu  ce  matin,  ici,  k  cette  assembl^e, 
c'est  que  ce  comte  a  voulu  qu'il  y  all&t.  Ge  monsieur  dirait  k 
M.  Poupart  d'aller  ce  soir  k  Paris,  il  partirait...  Gothard  a  dit  a 
SOD  beau-fr^re  de  tout  confondre  pour  ce  monsieur-l&,  et  de  se 
moquer  des  curieux. 

^  Si  tu  peux  avoir  Anicette,  ne  manque  pas  de  m*en  pr^ve- 
Dir!...  dit  Antonin. 
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—  Mais  je  peux  bien  Taller  voir  k  Cinq-Cygne,  si  monsieur  veu 
ra'envoyer  chez  lui,  au  Val-Preux. 

—  C'est  une  id^e.  Tu  profiteras  du  chariot  pour  t'y  rendre.. 
Mais  qu*as-tu  a  dire  du  petit  domestique? 

—  G'est  un  cr&ne  que  ce  petit  gargon,  monsieur  le  sous-pr^fet 
Figurez-vous,  monsieur,  que,  gris  comme  il  Test,  il  vient  de  parti 
sur  le  magnifique  cheval  anglais  de  son  maltre,  un  cheval  de  rao 
qui  fait  sept  lieues  h  Theure,  pour  porter  une  lettre  a  Troyes,  aGi 
qu'elle  soit  demain  h  Paris...  Et  (^a  u'a  que  neuf  ans  et  demi 
Qu'est-ce  que  ce  sera  done  k  vingt  ans? 

Le  sous-pr^fet  ^couta  machinalement  ce  dernier  comm^ragt 
administratif.  Et  alors  Julien  bavarda  pendant  quelques  minutes 
Antonin  Goulard  dcoutait  Julien,  tout  en  pensant  k  Tinconnu. 

—  Attends,  dit  le  sous-pr^fet  a  son  domestique. 

—  Quel  g^chisl...  se  disait-il  en  revenant  a  pas  lents.  Un  homm< 
qui  dine  avec  le  comte  de  Gondreville  et  qui  passe  la  nuit  k  Cinq 
Cygnel...  En  \oi\k,  des  mystferes!... 

—  Eh  bien?  lui  cria  le  cercle  de  mademoiselle  Beauvisage  tou 
entier  quand  il  reparut. 

—  Eh  bien,  c'est  un  comte,  et  de  vieille  roche,  je  vous  en  r^ponds 
.  —  Oh  I  comme  je  voudrais  le  voir  I  s'^cria  C^ile. 

—  Mademoiselle,  dit  Antonin  en  souriant  et  en  regardant  avei 
malice  madame  Mollot,  il  est  grand  et  bien  fait,  et  jl  ne  porte  paj 
perruquel...  Son  petit  domestique  dtait  gris  comme  les  vingt-dem 
cantons;  on  Tavait  abreuv^  de  vin  de  Champagne  k  Toffice  de  Goi> 
dreville,  et  cet  enfant  de  neuf  ans  a  r^pondu  avec  la  fiert^  d*oi 
vieux  laquais  a  Julien,  qui  lui  parlait  de  la  perruque  de  son  mattre 
«  Mon  maitre,  une  perruque?  je  le  quitteraisl...  II  se  teint  le; 
cheveux,  c'est  bien  assez!  » 

—  Votre  lorgnette  grossit  beaucoup  les  objets,  dit  Achille  Pigoul 
a  madame  Mollot,  qui  se  mit  k  rire. 

—  EnGn,  le  tigre  du  beau  comte,  gris  comme  il  est,  court  i 
Troyes  a  cheval  porter  une  lettre,  et  il  y  va,  malgr^  la  nuit,  en  cin<i 
quarts  d'heure. 

—  Je  voudrais  voir  le  tigre,  moi,  dit  Vinet. 

—  S'il  a  dine  a  Gondreville,  dit  C^cile,  nous  saurons  qui  est  a 
comte;  car  mon  grand-papa  y  va  demain  matin. 


LE   DtPUTfi    D'ARCIS.  73 

—  Ce  qui  va  vous  sembler  Strange,  dit  Antonin  Goulard,  c'est 
qu*on  vient  de  depficher  de  Cinq-Cygne,  k  rinconnu,  mademoiselle 
Anicette,  la  femme  de  chambre  de  la  princesse  de  Gadignan,  et 
qu*il  y  va  passer  la  soiree... 

—  Ah  qal  dit  Olivier  Vinet,  ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  un 
diable,  un  phSnixI  11  serai t  Tami  des  deux  chateaux,  il  pocule- 
rait... 

—  Ah!  fi,  monsieur!  dit  madame  Mollot,  vous  avez  des  mots... 
-^  II  poculerait  est  de  la  plus  haute  latinitd,  madame,  reprit 

gravement  le  substitut ;  il  poculerait  done  chez  le  roi  Louis-Philippe 
ie  matin,  et  banqueterait  le  soir  k  Holyrood  avec  Gharles  X.  11  n'y 
a  qu'une  raison  qui  puisse  permettre  k  un  Chretien  d*aller  dans  les 
deux  camps,  chez  les  Montecchi  et  chez  les  Gapuletti  I...  Ah  I  je  sais 
qui  est  cet  inconnu :  c'est  le  directeur  des  chemins  de  fer  de  Paris 
iLyon,  ou  de  Paris  a  Dijon,  ou  de  Montereau  a  Troyes... 

—  Cesi  vrai !  dit  Antonin.  Vous  y  6tes.  11  n'y  a  que  la  banque, 
Piodustrie  ou  la  speculation  qui  puissent  ^tre  bien  accueillies  par- 
tout. 

—  Qui,  dansce  moment-ci,  les  grands  noms,  les  grandes  families, 
ia  vieille  et  la  jeune  pairie  arnvent  au  pas  de  charge  dans  les  com- 
mandites!  dit  Achille  Pigoult. 

—  Les  francs  atlirent  les  Francs,  repartit  Olivier  Vinet  sans 
rire. 

—  Vous  n'^tes  guere  Tolivier  de  la  paix,  dit  madame  Mollot  en 
souriant. 

—  Mais  n'est-ce  pas  dt^moralisant  de  voir  les  noms  des  Verneuil, 
<les  Maufrigneuse  et  des  d'H^rouville  accol^  a  ceux  des  du  Tillet 
etdes  Nucingen  dans  des  speculations  cot^es  k  la  Bourse? 

—  Notre  inconnu  doit  ^tre  d^cid^ment  un  chemin  de  fer  en  has 
age,  dit  Olivier  Vinet. 

-*  Eh  bien,  tout  Arcis  va  demain  6tre  e'en  dessus  dessous,  dit 
Achille  Pigoult.  Je  vais  voir  ce  monsieur  pour  etre  le  notaire  de  la 
chose!  11  y  aura  deux  mille  actes  a  faire. 

—  Notre  roman  devient  une  locomotive,  dit  tristement  Ernestine 
a  C&ile. 

■*■  Un  comte  double  d'un  chemin  de  fer,  reprit  Achille  Pigoult, 
n'^n  est  que  plus  conjugal ;  mais  est-il  garQon? 
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—  Eh  I  je  saurai  cela  domain*  par  grand-papa,  dit  Gdciie  avec  uq 
enthousiasme  de  parade. 

—  Oh!  la  bonne  plaisanterie!  s'^ria  madame  Marion  avec  uo 
rire  forcd.  Comment,  Cdcile,  ma  petite  chatte,  vous  pensez  k  Tin- 
connu?... 

—  Mais  le  mari,  c'est  toujours  Tinconnu,  dit  vivement  Olivier 
Yinet  en  faisant  a  mademoiselle  Beauvisage  un  signe  qu'elle  com- 
prit  a  merveille. 

—  Pourquoi  ne  penserais-je  pas  a  lui?  demanda  C&ile;  ce  n*est 
pas  compromettant.  Puis  c'est,  disent  ces  messieurs,  ou  quelque 
grand  sp^ulateur,  ou  quelque  grand  seigneur...  Ma  foil  Tun  ou 
Tautre  m'irait.  J'aime  Paris!  Je  veux  avoir  voiture,  h6tel,  lege 
aux  Italiens,  etc. 

—  C'est  cela!  dit  Olivier  Vinet,  quand  on  r6ve,  il  faut  ne  se  rien 
refuser.  D'ailleurs,  moi,  si  j'avais  le  bonheur  d'etre  voire  frire,  je 
vous  marierais  au  jeune  marquis  de  Cinq-Cygne,  qui  me  paratt  ud 
petit  gaillard  a  faire  dauser  joliment  les  dcus  et  k  se  moquer  des 
repugnances  de  sa  m^re  pour  les  acteurs  du  grand  drame  ou  le 
pere  de  noire  president  a  pdri  si  malheureusement. 

—  11  vous  serait  plus  facile  de  devenir  premier  ministrel...  dit 
madame  Marion;  il  n'y  aura  jamais  d'alliance  entre  la  petite-Glle 
des  Grdvin  et  les  Cinq-Cygne  I... 

—  Borneo  a  bien  failli  ^pouser  Juliette!  dit  Achille  Pigoult,  el 
mademoiselle  est  plus  belle  que... 

—  Oh !  si  vous  nous  citez  I'op^ra  I  dit  nalvement  Herbelot  k 
notaire,  qui  venait  de  finir  son  whist. 

—  Mon  confrere,  dit  Achille  Pigoult,  n'est  pas  fort  sur  Thistoirc 
du  moyen  age... 

—  Vicns,  Malvina !  dit  le  gros  notaire  sans  rien  r^pondre  k  soo 
jeune  confrere. 

—  bites  done,  monsieur  Antonin,  demanda  C^ile  au  sous-pr^fet, 
vous  avez  parlt^  d'Anicette,  la  femme  de  chambre  de  la  princessc 
de  Cadignan,...  la  connaissez-vous? 

—  Non,  mais  Julien  la  connalt :  c'est  la  filleule  de  son  p6re,  el 
ils  sont  ires-bien  ensemble, 

—  Oh!  t^chez  done,  par  Julien,  de  nous  I'avoir;  maman  ne 
regarderait  pas  aux  gages... 
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^  Mademoiselle,  entendre,  c'est  ob^ir!  dit-on  en  Asie  aux  des- 
potes,  r^pliqua  le  sous-pr^fet.  Pour  vous  servir,  vous  allez  voir 
comme  je  proc^de  I 

II  sortit  pour  donner  Tordre  k  Julien  de  rejoindre  le  chariot  qui 
retournait  h  Ginq-Cygne  et  de  s^duire  a  tout  prix  Anicette.  En 
ce  moment «  Simon  Giguet,  qui  venait  d'achever  ses  courbettes 
en  paroles  k  tous  les  gens  influents  d'Arcis,  et  qui  se  regardait 
comme  sur  de  son  Election,  vint  se  joindre  au  cercle  qui  entourait 
GMle  et  mademoiselle  Mollot.  La  soiree  ^tait  assez  avanc^.  Dix 
heores  sonnaient.  Apr^s  avoir  ^norm^ment  consommd  de  g&teaux, 
de  verres  d*orgeat,  de  punch,  de  limonade  et  de  sirops  varids, 
oeux  qui  n'^taient  venus  chez  madame  Marion,  ce  jour-i^,  que  pour 
des  raisons  politiques,  et  qui  n'avaient  pas  I'habitude  de  ces 
planches,  pour  eux  aristocratiques,  s'en  ^liferent  d'autant  plus 
promptement,  quMls  ne  se  couchaient  jamais  si  tard.  La  soiree 
allait  done  prendre  un  caract^re  dMntimit^.  Simon  Giguet  esp^ra 
poQvoir  ^changer  quelques  paroles  avec  C^cile,  et  il  la  regardait  en 
coDqu^rant.  Ge  regard  blessa  G^cile. 

—  Mon  Cher,  dit  Antonin  a  Simon  en  voyant  briller  sur  la  fi^re 
de  SOD  ami  Taurtole  du  suedes,  tu  vieos  dans  un  moment  ou  les 
gens  d'Arcis  ont  tort... 

—Tout  a  fait  tort,  dit  Ernestine,  k  qui  G^cile  poussa  le  coude.  Nous 
sommes  folles,  G^ile  et  moi,  de  Pinconnu  :  nous  nous  le  disputons ! 

—  D'abord,  ce  n'est  plus  un  inconnu,  dit  G^cile,  c'est  un  comte! 

—  Quelque  farceur  I  r^pliqua  Simon  Giguet  d'un  air  de  m^pris. 

—  Diriez-vous  cela,  monsieur  Simon*  r^pondit  C^ile  piqu^e,  en 
face  k  un  homme  k  qui  la  princesse  de  Gadignan  vient  d*envoyer 
sesgens,  qui  a  dln^  k  Gondreville  aujourd'hui,  qui  va  passer  cette 
9oirfe  m^me  chez  la  marquise  de  Ginq-Gygne? 

Ge  fut  dit  si  vivement  et  d'un  ton  si  dur,  que  Simon  en  fut 
d6concert6. 

—  Ah!  mademoiselle,  dit  Olivier  Vinet,  si  Ton  se  disait  en  face 
ceque  nous  disons  tous  les  uns  des  autres  en  arri^re,  il  n'y  aurait 
plus  de  soci^te  possible.  Les  plaisirs  de  la  socidt^,  surtout  en  pro- 
vince, consistent  k  se  dire  du  mal  les  uns  des  autres... 

--  M.  Simon  est  jaloux  de  ton  enthousiasme  pour  le  comte 
iocoQuu,  dit  Ernestine. 
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—  II  me  semble,  dit  Cfeile,  que  M.  Simon  n'a  le  droit  d'etre 
jaloux  d'aucune  de  raes  affections... 

Sur  ce  mot,  accentuS  de  manifere  k  foudroyer  Simon,  Gteile  se 
leva;  chacun  lui  laissa  le  passage  libre,  et  elle  alia  rejoindre  sa 
mfere,  qui  terminait  ses  comptes  au  whist. 

—  Ma  petite ,  s'^cria  madame  Marion  en  courant  aprte  Th^ri- 
ti^re,  il  me  semble  que  vous  6tes  bien  dure  pour  mon  pauvre 
Simon ! 

—  Qu'a-t-elle  fait,  cette  chfere  petite  chatte?  demanda  madame 
Beauvisage. 

—  Maman,  M.  Simon  a  soufflet^  mon  inconna  du  mot  de  farceur. 
Simon  suivit  sa  tante,  et  arriva  sur  le  terrain  de  la  table  k  jouer. 

Les  quatre  personnages  dont  les  int^r^ts  ^taient  si  graves  se  troo- 
v^rent  alors  r^unis  au  piilieu  du  salon,  G^ile  et  sa  m&re  d'un  cM 
de  la  table,  madame  Marion  et  son  neveu  de  Tautre. 

—  En  v^rit^,  madame,  dit  Simon  Giguet,  avouez  qu'il  faut  avoir 
bien  envie  de  trouver  des  torts  h  quelqu'un  pour  se  f&cher  de  ce 
que  je  viens  de  dire  d'un  monsieur  dont  parle  tout  Arcis  et  qui  loge 
au  Mulet... 

—  Est-ce  que  vous  trouvez  qu'il  vous  fait  concurrence?  dit  eo 
plaisantant  madame  Beauvisage. 

—  Je  lui  en  voudrais  certes  beaucoup ,  s'il  £tait  cause  de  la 
moindre  m^sintelligence  entre  mademoiselle  C^cile  et  moi,  dit  k 
candidat  en  regardant  la  jeune  fille  d'un  air  suppliant. 

—  Vous  avez  eu,  monsieur,  un  ton  tranchant  en  lauQant  votre 
arrSt  qui  prouve  que  vous  serez  trfes-despote,  et  vous  avez  raison; 
si  vous  voulez  6tre  ministre,  il  faut  beaucoup  trancher... 

En  ce  moment,  madame  Marion  prit  madame  Beauvisage  par  h 
bras  et  Temmena  sur  un  canap^.  Gteile,  se  voyant  seule,  rejoignl 
le  cercle  ou  elle  ^tait  assise,  afm  de  ne  pas  ^couter  la  rdponse  qui 
Simon  pouvait  faire,  et  le  candidat  resta  tr^s-sot  devant  la  table 
ou  il  s'occupa  machinalement  a  jouer  avec  les  flches. 

—  II  y  a  des  flches  de  consolation,  dit  Olivier  Vinet,  qui  saivai 
cette  petite  scfene. 

Ce  mot,  quoique  dit  h  voix  basse,  fut  entendu  de  G4cile,  qui  m 
put  s'emp^cher  d'en  rire. 

—  Ma  ch6re  amie,  disait  tout  bas  madame  Marion  k  madami 
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Beauvisage,  vous  voyez  que  riea  maintenaut  ne  peut  empScher 
r^lection  de  mon  neveu. 

—  J'en  suis  enchant^e  pour  vous  et  pour  la  Chambre  des  d^put^, 
dit  S^verine. 

—  Mon  neveu,  ma  chfere,  ira  irfes-loin...  Void  pourquoi :  sa  for- 
tane,  a  lui,  celle  que  lui  laissera  son  p^re,  et  la  mienne  feront 
environ  trente  mille  francs  de  rente.  Quand  on  est  d^put^ ,  que 
Ton  a  cette  fortune,  on  peut  pr^tendre  k  tout. 

—  Madame,  11  aura  notre  admiration,  et  nos  voeux  le  suivroot 
dans  sa  carri^re  politique;  mais... 

—  Je  ne  vous  demande  pas  de  r6ponse!  dit  vivement  raadame 
Marion  en  interrompant  son  amie.  Je  vous  prie  seulement  de  r6fl^ 
chir  k  cette  proposition.  Nos  enfants  se  conviennent-ils?  pouvons- 
DOQs  les  marier?  Nous  habiterons  Paris  pendant  tout  le  temps  des 
sessions;  et  qui  sait  si  le  ddput^  d'Arcis  n*y  sera  pas  fix^  par  une 
belle  place  dans  la  magistrature?...  Voyez  le  chemin  qu*a  fait 
M.  Vinet,  de  Provins !  On  bl&mait  mademoiselle  de  Ghargeboeuf  de 
Pa?oir  ^pous6;  la  voila  bient6t  femme  d*un  garde  des  sceaux,  et 
M.  Yioet  sera  pair  de  France  quand  il  le  voudra. 

—  Madame,  je  ne  suis  pas  maltresse  de  marier  ma  fille  k  mon 
gofit.  D'abord,  son  pfere  et  moi,  nous  lui  laissons  la  pleine  liberty 
de  choisir.  EUe  voudrait  ^pouser  Vinconnu,  que,  pourvu  que  ce  fikt 
QD  bomme  convenable,  nous  lui  accorderions  notre  consentement. 
Puis  G^ile  depend  enti^rement  de  son  grand-p^re,  qui  lui  donnera 
an  contrat  un  hdtel  k  Paris,  rh6tel  Beaus^ant,  qu'il  a,  depuis 
dix  ans,  achet^  pour  nous,  et  qui  vaut  aujourd'hui  huit  cent  mille 
iirancs.  Cest  Tun  des  plus  beaux  du  faubourg  Saint-Germain.  En 
oatre,  il  a  deux  cent  mille  francs  en  reserve  pour  les  frais  d'^tablis- 
sement.  Un  grand-p^re,  qui  se  conduit  ainsi  et  qui  d^terminera  ma 
belle-m^re  a  faire  aussi  quelques  sacriGces  pour  sa  petite-fille,  en 
^ed*un  mariage  convenable,  a  droit  de  conseil... 

—  Gertainement  I  dit  madame  Marion,  stup^faite  de  cette  confi- 
dence qui  rendait  le  mariage  de  son  neveu  d*autant  plus  difficile 
avec  C&ile. 

-*  G6cile  n'aurait  rien  k  attendre  de  son  grand-pfere  Gr^vin, 
^t  madame  Beauvisage,  qu*elle  ne  se  marierait  pas  sans  le  con- 
suiter.  Le  gendre  que  mon  p^re  avait  cboisi  vient  de  mourir; 
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jMgnore  ses  nouvelles  intentions.  Si  vous  avez  quelques  proposi 
tions  k  faire,  allez  voir  mon  p^re. 

—  Eh  bien,  j'irai,  dit  madame  Marion. 

Madame  Beauvisage  fit  un  signe  a  G6cile,  et  toutes  deux  elle 
quitt^rent  le  salon. 

Le  lendemain,  Antoiiin  et  Frdd^ric  Marest  se  trouv^rent,  seloi 
leur  habitude  aprfes  diner,  avec  M.  Martener  et  Olivier  sous  les  til 
leuls  de  Tavenue  des  Soupirs,  fumant  leurs  cigares  et  se  prome 
nant.  Gette  promenade  est  un  des  petits  plaisirs  dfes  autorit^  ei 
province,  quand  elles  vivent  bien  ensemble. 

Aprfes  que  les  promeneurs  eurent  fait  quelques  tours ,  Simoi 
Giguet  vint  se  joindre  a  eux,  et,  d'un  air  myst^rieux  : 

—  Tu  dois  rosier  fiddle  k  un  vieux  camarade  qui  veut  te  fair 
donner  la  rosette  d'officier  et  une  prefecture  I  lui  dit-il. 

—  Tu  commences  dt^ja  ta  carri^re  politique,  dit  Antonin  en  riaot 
tu  veux  me  corrompre,  enrag^  puritain? 

—  Veux-tu  me  seconder? 

—  Mon  cher,  tu  sais  bien  que  Bar-sur-Aube  vient  voter  id 
Qui  pent  garantir  une  majority  dans  ces  circonstances-l&?  Mon  ool 
16gue  de  Bar-sur-Aube  se  plaindrait  de  moi  si  je  ne  faisais  pas  le 
m6mes  efforts  que  lui  dans  le  sens  du  gouvernement,  et  ta  pro 
messe  est  conditionnelle,  tandis  que  ma  destitution  serait  certaioe 

—  Mais  je  n'ai  pas  de  concurrents ! 

—  Tu  le  crois,  dit  Antonin;  mais... 

II  s*en  pr^entera,  garde-toi  d'en  douter. 

—  Et  ma  tante,  qui  sait  que  je  suis  sur  des  charbons  ardents 
et  qui  ne  vient  pas!...  s'ecria  Giguet.  Oh!  voici  trois  heures  qi 
peuvent  compter  pour  trois  ann^es... 

Et  son  secret  lui  ^happa  I  II  avoua  a  son  ami  que  madame  Ma 
rion  etait  all6e  le  proposer  au  vieux  Gr6vin  comme  le  prdtendu  d 
G^ile.  Les  deux  amis  s*(§taient  avanc^  jusqu^a  la  hauteur  de  1 
route  de  Brienne,  en  face  de  Thbtel  du  Mulct.  Pendant  que  l*avoc2 
regardait  la  rue  en  pente  par  laquelle  sa  tante  devait  revenir  d 
pont,  le  sous-pr^fet  examiuait  les  ravins  que  les  pluies  avaient  tn 
c6s  sur  la  place.  Arcis  n'est  pav6  ni  en  grfes  ni  en  cailloux,  car  Ic 
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plaines  de  la  Ghampagae  ne  fournissent  aucuns  mat^riaux  propres 
a  b&tir,  et  encore  moins  de  cailloux  assez  gros  pour  faire  ud  pavage 
encailloutis.  line  ou  deux  rues  etquelques  endroits  ont  des  chaus- 
sees;  mais  toutes  les  autres  sont  imparfaitement  macadamises,  et 
c'est  assez  dire  en  quel  ^tat  elles  se  trouvent  par  les  temps  de  pluie. 
Le  sous-pr^fet  se  donnait  une  contenance  en  paraissant  exercer 
ses  meditations  sur  cet  objet  important,  mais  il  ne  perdait  pas  une 
des  souffrances  intimes  qui  se  peignaient  sur  la  figure  alt^r^e  de 
SOD  camarade. 

Ed  ce  moment,  Tinconnu  revenait  du  ch&teau  de  Ginq-Gygne,  ou 
vraisemblablement  il  avait  pass^  la  nuit.  Goulard  r^solut  d'^clair- 
dr  par  lui-m6me  le  mystfere  dans  lequel  s'enveloppait  Tinconnu, 
qui,  physiquement,  ^tait  envelopp^  dans  cette  petite  redingote  en 
gros  drap  appel^e  paletot,  et  alors  k  la  mode.  Un  manteau,  jet^  sur 
les  pieds  de  Tinconnu  comme  une  couverture,  emp^chait  de  voir 
le  corps.  Enfin ,  un  ^norme  cache^nez  de  cachemire  rouge  montait 
jusque  sur  les  yeux.  Le  chapeau,  cr^nement  mis  sur  le  cdt^,  n'avait 
cepeodant  rien  de  ridicule.  Jamais  un  mystfere  ne  fut  si  myst^rieu- 
sement  emball^,  entortiil^. 

—  Gare!  cria  le  tigre,  qui  pr^c^dait  k  cheval  le  tilbury.  —  Papa 
h>apart,  ouvrezi  cria-t-il  d'une  voix  aigrelette. 

Les  trois  domestiques  du  MiUet  s'attroup^rent ,  et  le  tilbury  fila 
sans  que  personne  piit  voir  un  seul  des  traits  de  I'inconnu.  Le 
sous-pr^fet  suivit  le  tilbury  et  vint  sur  le  seuil  de  la  porte  de  Tau- 
berge. 

—  Maman  Poupart,  dit  Antonin ,  voulez-vous  demander  k  votre 
moQsieur...,  monsieur...? 

—  Je  ne  sais  pas  son  nom,  dit  la  soeur  de  Gothard. 

—  Vous  avez  tort  I  les  ordonnances  de  police  sont  formelles,  et 
M.  Groslier  ne  badine  pas,  comme  tons  les  commissaires  de  police 
qui  n'ont  rien  a  faire. 

—  Les  aubergistes  n'ont  jamais  de  torts  en  temps  d' Election,  dit 
le  tigre,  qui  descendait  de  cheval. 

—  Je  vais  aller  rep^ter  ce  mot  a  Vinet,  se  dit  le  sous-pr^fet.  — 
Va  demander  a  ton  maltre  s*il  peut  recevoir  le  sous-pr^fet  d'Arcis. 

Et  Antonin  Goulard  rejoignit  les  trois  promeneurs,  qui  s'dtaient. 
srrgtes  au  bout  de  Tavenue  en  voyant  le  sous-pr^fet  en  conversa- 
XIII.  6 
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ion  avec  le  tigre,  illustre  d^j^  dans  Arcis  par  son  nom  et  par  ses 
.•eparties. 

—  Monsieur  prie  M.  le  sous-pr^fet  de  monter,  il  sera  charm^  de 
le  reoevoir,  vint  dire  Paradis  au  sous-pr6fet  quelques  instants 
apr6s. 

—  Mon  petit,  lui  dit  Olivier,  combien  ton  maitre  doDne-tr41  par 
an  k  un  garQon  de  ton  poll  et  de  ton  esprit? 

—  Donner,  monsieur?...  pour  qui  me  prenez-voas?...  M.  le 
comte  se  laisse  carotter,...  et  je  suis  content. 

—  Get  enfant  est  h  bonne  6cole,  dit  Fr^d^ric  Marest. 

—  La  haute  ^cole,  monsieur  le  procureur  du  roii  r^pliqua  Pdra- 
dis  en  laissant  les  cinq  amis  ^tonn6s  de  son  aplomb. 

—  Quel  Figaro  I  s'^cria  Vinet. 

—  Faut  pas  nous  rabaisser,  r^pliqua  I'enfant.  Mon  maitre  m'ap- 
pelle  petit  Robert  Macaire.  Depuis  que  nous  savons  nous  faire  des 
rentes,  nous  sommes  Figaro,  plus  la  caisse  d*^pargne. 

—  Que  gagnes-tu  done? 

—  II  y  a  des  courses  ou  je  gagne  mille  ^us,...  sans  vendre  men 
mattre,  monsieur... 

—  Enfant  sublime!  dit  Vinet,  il  connalt  le  turf... 

—  Et  tous  les  gentlemen  riders,  dit  I'enfant  en  montrant  la  langue 
h  Vinet. 

—  Le  chemin  de  Paradis  m6ne  loin,  dit  Fr^d^ric  Marest, 
Introduit  par  rh6te  du  Mulet,  Antonin  Goulard  trouva  Tinconnu 

dans  la  pifece  de  laquelle  il  avait  fait  un  salon,  et  il  se  vit  sous  le 
coup  d'un  lorgnon  tenu  de  la  fagon  la  plus  impertinente. 

—  Monsieur,  dtt  Antonin  Goulard  avec  une  esp^ce  de  hauteur, 
je  viens  d'apprendre,  par  la  femme  de  Taubergiste,  que  vous  refu- 
sez  de  vous  conformer  aux  ordonnances  de  police,  et,  comme  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  soyez  une  personne  distingu^e,  je  viens 
moi-m^me... 

—  Vous  vous  nommez  Goulard?  demanda  I'inconnu  d'une  voiK 
de  tfite. 

—  Je  suis  sous-pr^fet,  monsieur,...  r^pondit  Antonin  Goulard. 

—  Votre  pfere  n'appartenait-il  pas  aux  Simeuse?... 

—  Et  moi,  monsieur,  j'appartiens  au  gouvemement,  voili  la 
difference  des  temps. 
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—  Yous  avez  uo  domestique,  nomm^  Julien,  qui  veut  enlever  la 
femme  de  chambre  de  la  princesse  de  Gadignan? 

—  Monsieur,  je  ne  permets  k  personne  de  me  parler  aiosi,  dit 
Goulard;  vous  m^ooaissez  mon  caract^re... 

—  £t  vous  voulez  savoir  le  mien!  riposta  l^inconnu.  Je  me  fais 
done  connaltre...  On  pent  mettre  sur  le  livre  de  I'aubergiste  :  «  Im- 
pertinent, Venant  de  Paris,  Questionneur,  Age  douteux,  Voyageant 
pour  son  plaisir. »  Ge  serait  une  innovation  tr^s-gout6e  en  France  que 
d'imiter  I'Angieterre  dans  sa  methode  de  laisser  les  gens  aller  et 
venir,  selon  leur  bon  plaisir,  sans  ies  tracasser,  sans  leur  deman- 

.  der  k  tout  moment  des  papiers...  Je  suis  sans  passe-port,  que  me 
ferez-vous? 

—  M.  le  procureur  du  roi  est  Ik,  sous  les  tilleuls,...  dit  le  sous- 
pr^fet. 

—  M.  Marest?...  Vous  lui  souhaiterez  le  bonjour  de  ma  part... 

—  Mais  qui  6tes-vous  ? 

—  Ge  que  vous  voudrez  que  je  sois,  mon  cher  monsieur  Gou- 
lard, dit  rinconnu,  car  c^est  vous  qui  d^ciderez  en  quoi  je  serai 
dans  cet  arrondissement.  Donnez-moi  un  bon  conseil  sur  ma  tenue. 
Teaez,  lisez. 

Et  rinconnu  tendit  au  sous-pr^fet  une  lettre  ainsi  conQue  : 

(Cabinet.)  PREFECTURE   DE    l'aUBE. 

tt  Monsieur  le  sous-pr^fet, 

»Vou8  vous  concerterez  avec  le  porteur  dela  pr^sente  pour 
rflection  d'Arcis,  et  vous  vous  conformerez  k  tout  ce  qu'il  pourra 
voas  demander.  Je  vous  engage  k  garder  la  plus  entifere  discretion 
et  i  le  traiter  avec  les  ^gards  dus  k  son  rang.  » 

Gette  lettre  ^tait  ^rite  et  sign^e  par  le  pr^fet. 

—  Vous  avez  fait  de  la  prose  sans  le  savoir !  dit  rinconnu  en 
reprenant  la  lettre. 

Antonin  Goulard,  d6]k  frapp^  par  I'air  gentilhomme  et  les  ma- 
Qi^es  de  ce  personnage,  devint  respectueux. 

—  Et  comment,  monsieur?  demanda  le  sou^-pr^fet. 
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—  En  voulant  d^baucher  Anicette...  Elle  est  venue  nous  dire  ies 
tentatives  de  corruption  de  Julien,  que  vous  pourriez  nommer 
Julien  TApostat,  car  il  a  6tj&  vaincu  par  le  jeune  Paradis,  mon  tigre, 
et  il  a  fini  par  avouer  que  vous  souhaitiez  faire  entrer  Anicette  au 
service  de  la  plus  riche  maison  d'Arcis.  Or,  comme  la  plus  riche 
maison  d'Arcis  est  celle  des  Beauvisage,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  mademoiselle  C^cile  qui  veut  jouir  de  ce  trdsor... 

—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien,  Anicette  entrera  ce  matin  au  service  des  Beauvisage. 
II  sifila.  Paradis  se  pr^enta  si  rapidement,  que  i'inconnu  lui  dit : 

—  Tu  dcoutaisi 

—  Malgr^  moi,  monsieur  le  comte ;  les  cloisons  sont  en  papier... 
Si  M.  le  comte  le  veut,  jMrai  dans  une  chambre  en  haut... 

—  Non,  tu  peux  dcouter,  c'est  ton  droit.  C'est  a  moi  de  parler  bas 
quand  je  ne  veux  pas  que  tu  connaisses  mes  affaires...  Tu  vas 
retourner  k  Cinq-Cygne,  et  tu  remettras  de  ma  part  cette  pifece  de 
vingt  francs  k  la  petite  Anicette...  —  Julien  aura  Tair  de  Tavoir 
s^duite  pour  votre  compte.  Cette  pi^ce  d'or  signifie  qu'elle  peut 
suivre  Julien,  dit  Tinconnu  en  se  tournant  vers  Goulard.  Anicette 
pourra  bien  ne  pas  Stre  inutile  au  succ^s  de  notre  candidat. 

—  Anicette  ? 

—  Voici,  monsieur  le  sous-pr^fel,  trente-deux  ans  que  les  femmes 
de  chambre  me  servent...  J'ai  eu  ma  premiere  aventure  k  treize 
ans,  absolument  comme  le  regent,  le  trisaieul  de  notre  roi... 
Gonnaissez-vous  la  fortune  de  cette  demoiselle  Beauvisage? 

—  On  ne  peut  pas  la  connaltre,  monsieur ;  car,  hier,  chez  ma- 
dame  Marion,  madame  S^verine  a  dit  que  M.  Gr^vin,  le  grand-pfere 
de  C6cile,  donnerait  a  sa  petite-fille  rh6tel  Beaus^ant  et  deux  cent 
mille  francs  en  cadeau  de  noces... 

Les  yeux  de  I'inconnu  n'exprim^rent  aucune  surprise;  il  eut  I'air 
de  trouver  cette  fortune  tr6s-mddiocre. 

—  Connaissez-vous  bien  Arcis?  demanda-t-il  k  Goulard. 

—  Je  suis  le  sous-pr^fet  et  je  suis  n^  dans  le  pays. 

,     —  Eh  bien,  comment  peut-on  y^d^jouer  la  curiosity? 

—  Mais  en  y  satisfaisant.  Ainsi,  M.  le  comte  a  son  nom  de  bap- 
ttoe,  qu*il  le  mette  sur  les  registres  avec  son  titre. 

—  Bien  :  le  comte  Maxime... 
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—  Et,.  si  monsieur  veiit  prendre  la  quality  d'administrateur  du 
diemin  de  fer,  Arcis  sera  content,  on  pent  Tamuser  avec  ce  b^ton 
flottant  pendant  quinze  jours. 

—  Non,  je  pr^ffere  la  condition  d'irrigateur,  c'est  raoins  com- 
mun...  Je  viens  pour  mettre  les  terres  de  Champagne  en  valeur. 
Ce  sera,  mon  cher  monsieur  Goulard,  une  raison  de  m'inviter  k 
diner  chez  vous  avec  les  Beau  visage,  demain...  Je  liens  k  les  voir, 
i  les  ^uidier. 

—  Je  suis  trop  heureux  de  vous  recevoir,  dit  le  sous-pr6fet;  mais 
je  vous  demande  de  Tindulgence  pour  les  mis^res  de  ma  maison... 

—  Si  je  r^ussis  dans  I'^lection  d'Arcis,  au  gr^  des  voeux  de  ceux 
qui  m'envoient,  vous  serez  pr^fet,  mon  cher  ami,  dit  Tinconnu. 
Tenez,  lisez,  dit-il  en  tendant  deux  autres  lettres  k  Antonin. 

—  (Test  bien,  monsieur  le  comte ,  dit  Goulard  en  rendant  les 
lettres. 

—  R6capitulez  toutes  les  voix  dont  pent  disposer  le  minist^re;  et 
surtout  n'ayons  pas  I'air  de  nous  entendre.  Je  suis  un  sp^culateur 
et  je  me  moque  des  Elections!... 

—  Je  vais  vous  envoyer  le  commissaire  de  police  pour  vous  for- 
.  cer  k  vous  faire  inscrire  sur  le  livre  de  Poupart. 

—  (Test  tr^s-bien...  Adieu,  monsieur.  —  Quel  pays  que  celui-ci ! 
dit  le  comte  a  haute  voix.  On  ne  pent  pas  y  faire  un  pas  sans  que 
toat  le  monde,  jusqu'au  sous-pr^fet,  soit  sur  votre  dosi 

—  Vous  aurez  affaire  au  commissaire  de  police,  monsieur,  dit 
Antonin. 

On  parla,  vingt  minutes  apr6s,  chez  madame  Mollot,  d'une  alter- 
cation survenue  entre  le  sous-pr^fet  et  Tinconnu. 

—  Eh  bien,  de  quel  bois  est  le  soliveau  tomb^  dans  notre  ma- 
rai8?demanda  Olivier  Vinet  k  Goulard  en  le  voyant  revenir  du  Mulet. 

—  Un  comte  Maxime  qui  vient  ^tudier  le  syst^me  g^logique  de 
la  Champagne  dans  Tintention  d'y  trouver  des  sources  min^rales, 
f^ndit  le  sous-pr^fet  d'un  air  d^age. 

—  Dites  des  ressources,  r^pondit  Olivier. 

— 11  esp^re  r^unir  des  capitaux  dans  le  pays?...  dit  M.  Mar- 
tener. 

—  Je  doute  que  nos  royalistes  donnent  dans  ces  mines-li,  r^pon- 
dit  Olivier  Vinet  en  souriant. 
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—  Que  pr^sumez-vbus ,  d'aprfes  Fair  et  les  gesles  de  madame 
Marion?  dit  le  sous-pr^fet,  qui  brisa  la  conversation  en  montrant 
Simon  et  sa  tante  en  conference. 

Simon  ^tait  all^  au-devant  de  sa  tante  et  causait  avec  elle  sur  ia 
place. 

—  Mais,  s'il  ^tait  accept^,  je  crois  qu*un  mot  suffirait  pour  ie  lui 
dire,  r^pliqua  le  substitut. 

—  Eh  bien?  dirent  a  la  fois  les  deux  fontionnaires  h  Simon,  qui 
venait  sous  les  tilleuls. 

—  Eh  bien ,  ma  tante  a  bon  espoir.  Madame  Beauvisage  et  le 
vieux  Gr^vin,  qui  partait  pour  Gondreville,  n'ont  pas  M  surpris  de 
notre  demande;  on  a  parl^  des  fortunes  respectives,  on  veut  lais- 
ser  G^cile  enti^rement  libre  de  faire  un  choix.  Enfin,  madame  Beau- 
visage  a  dit  que,  quant  k  elle,  elle  ne  voyait  pas  d^objections  contre 
une  alliance  de  laquelle  elle  se  trouvait  tr^s-honor^e,  qu'elle  subor- 
donnerait  n^nmoins  sa  r^ponse  a  ma  nomination  et  peut^tre  a 
mon  d^but  k  la  Ghambre ,  et  le  vieux  Gr^vin  a  parl^  de  consulter 
le  comte  de  Gondreville,  sans  I'avis  de  qui  jamais  il  ne  prenait  de 
decision  importante. 

—  Ainsi,  dit  nettement  Goulard ,  tu  n'^pouseras  pas  C^le,  mon 
vieux ! 

—  Et  pourquoi?  s'6cria  Giguet  ironiquement. 

—  Mon  cher,  madame  Beauvisage  va  passer  avec  sa  fille  et  son 
mari  quatre  soirees  par  semaine  dans  le  salon  de  ta  tante;  ta  tante 
est  la  femme  la  plus  comme  il  faut  d'Arcis;  elle  est,  quoiqu'il  y  ait 
vingt  ans  de  difference  entre  elle  et  madame  Beauvisage,  Tobjet  de 
son  envie,  et  tu  crois  que  Ton  ne  doit  pas  envelopper  un  refus  de 
quelquesfagons... 

—  Ne  dire  ni  oui  ni  non,  reprit  Vinet,  c'est  dire  non,  eu  ^gard 
aux  relations  intimes  de  vos  deux  families.  Si  madame  Beauvisage 
est  la  plus  grande  fortune  d'Arcis,  madame  Marion  en  est  la  femme 
la  plus  consider^e ;  car,  h  Texception  de  la  femme  de  notre  presi- 
dent, qui  ne  voit  personne,  elle  est  la  seule  qui  sache  tenir  un 
salon ;  elle  est  la  reine  d'Arcis.  Madame  Beauvisage  paralt  vouloir 
mettre  de  la  politesse  k  son  refus,  voili  tout. 

—  11  me  semble  que  le  vieux  Gr^vin  s'est  moque  de  votre  tante, 
mon  cher,  dit  Frederic  Marest. 
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— T  Vous  avez  attaqu^  hier  le  comte  de  Gondreville,  vous  Tavez 
biess^,  vous  Tavez  gri^vement  offense,  car  Achille  Pigoult  Ta  vail- 
lamment  d^fendu,...  et  on  veut  le  consulter  sur  votre  mariage  avec 
C6cile!... 

—  II  est  impossible  d'etre  plus  narquois  que  le  vieux  p^re  Gr^ 
vin,  dit  Vioet. 

—  Madame  Beauvisage  est  ambitieuse,  r^pondit  Goulard,  et  salt 
trte-bien  que  sa  fille  aura  deux  millions;  elle  veut  6tre  la  belle- 
m^re  d'un  ministre  ou  d'un  ambassadeur,  alia  de  trdner  k  Paris. 

—  Eh  bien,  pourquoi  pas?  dit  Simon  Giguet. 

—  Je  te  le  souhaite !  r^pondit  le  sous-pr^fet  en  regardant  le  sub- 
stitat,  avec  lequel  il  se  mit  k  rire  quand  ils  furent  a  quelques  pas. 
line  sera  pas  seulement  d^put^I  dit-il  a  Olivier;  le  minist^re  a  des 
intentions.  Vous  trouverez  chez  vous  une  lettre  de  votre  p^re,  qui 
voQS  enjoint  de  vous  assurer  des  personnes  de  votre  ressort  dont 
ies  votes  appartiennent  au  ministere;  il  y  va  de  votre  avancement, 
etil  vous  recommande  la  plus  entifere  discretion. 

—  Et  pour  qui  devront  voter  nos  huissiers,  nos  avou6s,  nos  juges 
de  paix,  nos  notaires?  lit  le  substitut. 

—  Pour  le  candidat  que  je  vous  nommerai... 

—  Mais  comment  savez-vous  que  mon  pfere  m^terit^  et  ce  qu'il 
m'fcrit?... 

—  Par  I'inconnu... 

—  L'homme  des  mines  I 

—  Mon  Cher  Vinet,  nous  ne  devons  pas  le  counattre,  traitons-le 
comme  un  Stranger...  II  a  vu  votre  p^re  a  Provins,  en  y  passant. 
Tout^rheure,  ce  personnage  m'a  salu^  par  un  mot  du  pr^fet  qui 
me  dit  de  suivre,  pour  Ies  Elections  d'Arcis,  toutes  Ies  instructions 
qae  me  donnera  le  comte  Maxime.  Je  ne  pouvais  pas  ne  point  avoir 
iioe  bataille  k  livrer,  je  le  savais  bieni  Allons  diner  ensemble  et 
dressons  nos  batteries  :  il  s'agit  pour  vous  de  devenir  procureur  du 
n)i  k  Mantes,  pour  moi  d'etre  pr^fet,  et  nous  ne  devons  pas  avoir 
IW  de  nous  mSler  des  Elections,  car  nous  sommes  entre  Tenclume 
et  le  marteau.  Simon  est  le  candidat  d'un  parti  qui  veut  renverser 
le  ministfere  actuel  et  qui  peut  r^ussir;  mais,  pour  des  gens  aussi 
intelligents  que  nous,  il  n'y  a  qu*un  parti  k  prendre... 

—  Lequel  ? 
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—  Servir  ceux  qui  font  et  d^font  les  minist^res...  Et  la  lettre 
qu'on  m*a  montr^e  est  d'un  des  persoonages  qui  soot  les  compares 
de  la  pens^e  immuable. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  n^ssaire  d'expliquer  quel  ^tait  ce 
mineur,  et  ce  qu*il  venait  extraire  de  la  Champagne. 

Environ  deux  mois  avant  le  triomphe  de  Simon  Giguet  comme 
candidal,  k  onze  heures,  dans  un  h6tel  du  faubourg  Saint-Uonor^, 
au  moment  ou  Ton  servait  le  th^  chez  la  marquise  d'Espard,  le  che- 
valier d'Espard,  son  beau-fr^re,  dit  en  posant  sa  tasse  et  en  regar- 
dant le  cercle  form^  autour  de  la  chemin^e  : 

—  Maxime  ^tait  bien  triste  ce  soir,...  ne  trouvez-vous  pas? 

—  Mais,  r^pondit  Rastignac,  sa  tristesse  est  assez  explicable,  il 
a  quarante-huit  ans;  k  cet  kge,  on  ne  se  fait  plus  d'amis;  et, 
quand  nous  avons  enterr^  de  Marsay,  Maxime  a  perdu  le  seul 
homme  capable  de  le  comprendre,  de  le  servir  et  de  se  servir  de 
lui... 

—  11  a  sans  doute  quelques  dettes  pressantes;  ne  pourriez^vous 
pas  le  mettre  k  m^me  de  les  payer?  dit  la  marquise  k  Rastignac. 

En  ce  moment,  Rastignac  ^tait  pour  la  seconde  fois  ministre,  il 
venait  d'etre  fait  comte  presque  malgr6  lui;  son  beau-p^re,  le  baron 
de  Nucingen,  avait  6t6  nomm^  pair  de  France;  son  fr&r^  ^tait 
^v^que;  le  comte  de  la  Roche-Hugon,  son  beau-fr^re,  ^tait  ambas- 
sadeur;  et  il  passait  pour  6tre  indispensable  dans  les  combinaisons 
minist^rielles  a  venir. 

—  Vous  oubliez  tou jours,  ch^re  marquise,  r^pondit  Rastigoac, 
que  notre  gouvernement  n^^change  son  argent  que  contra  de  Tor; 
il  ne  coipprend  rien  aux  hommes. 

—  Maxime  est-il  homme  k  se  brQler  la  cervelle?  demanda  le 
banquier  du  Tillet. 

—  A^I  tu  le  voudrais  bien,  nous  serious  quittesi  r^pondit  aa 
banquier  le  comte  Maxime  de  Trailles,  que  chacun  croyait  parti. 

Et  le  comte  se  dressa  comme  une  apparition  du  fond  d*un  fau-- 
teuil  plac^  derri^re  celui  du  chevalier  d'Espard.  Tout  le  monde  se 
mit  a  rire. 

—  Voulez-vous  une  tasse  de  th^?  lui  dit  la  jeune  comtesse  de 
Rastignac,  que  la  marquise  avait  pri^e  de  faire  les  honneurs  k  sa 
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—  Volon tiers,  r^pondit  le  comte  en  venant  se  mettre  devant  la 
chemin^e. 

Get  homme,  le  prince  des  mauvais  sujets  de  Paris,  s*^tait  jusqu'i 
ce  jour  soutenu  dans  la  position  sup^rieure  qu*occupaient  les 
dandys,  alors  appel^s  gants  jaunes,  et  depuis  lions,  11  est  assez  inu- 
tile de  raconter  Phistoire  de  sa  jeunesse,  pleined'aventures  galantes 
et  marquee  par  des  drames  horribles  oil  il  avait  toujours  su  garder 
les  convenances.  Pour  cet  homme,  les  femmes  ne  furent  jamais 
que  des  moyens :  il  ne  croyait  pas  plus  k  leurs  douleurs  qu*k  leors 
plaisirs;  il  les  prenait,  comme  feu  de  Marsay,  pour  des  enfants 
mechants.  Apr^s  avoir  mang^  sa  propre  fortune,  il  avait  d^vor^ 
celle  d^une  fille  c^l^bre,  surnomm^e  la  Belle  Hollandaise,  m^re  de 
la  fameuse  Esther  Gobseck.  Puis  il  avait  cause  les  malheurs  de 
madame  de  Restaud,  la  soeur  de  madame  Delphine  de  Nucingen, 
mire  de  la  jeune  comtesse  de  Rastignac.  Le  monde  de  Paris  offre 
des  bizarreries  inimaginables.  La  baronn^  de  Nucingen  se  trouvait, 
en  ce  moment,  dans  le  salon  de  madame  d'Espard,  devant  Tau- 
teor  de  tons  les  maux  de  sa  soeur,  devant  un  assassin  qui  n' avait 
Uk&  que  le  bonheur  d'une  femme.  Voili  pourquoi,  sans  doute,  il 
itait  1^.  Madame  de  Nucingen  avait  din6  chez  la  marquise  avec  sa 
Ule,  marine  depuis  un  an  au  comte  de  Rastignac,  qui  avait  com- 
mence sa  carriire  politique  en  occupant  une  place  de  sous-secr^ 
taire  d*£tat  dans*  le  calibre  ministire  de  feu  de  Marsay,  le  seul 
grand  homme  d*£tat  qu'ait  produit  la  revolution  de  juillet.  Le 
comte  Maxime  de  Trailles  savait  seul  combien  de  d^sastres  il  avait 
causes;  mais  il  s'^tait  toujours  mis  k  Tabri  du  blime  en  ob^issant 
aox  lois  du  code-homme.  Quoiqu'il  eCkt  dissip^  dans  sa  vie  plus  de 
sommes  que  les  quatre  bagnes  de  France  n'en  ont  \o\6  durant  le 
mdme  temps,  la  justice  etait  raspectueuse  pour  lui.  Jamais  il  n'avait 
manque  k  Thonneur,  il  payait  scrupuleusement  ses  dettes  de  jeu. 
Jooeur  admirable,  il  faisait  la  partie  des  plus  grands  seigneurs  et 
des  ambassadeurs.  11  dtnait  chez  tous  les  membres  du  corps  diplo- 
matique. 11  se  battait ;  il  avait  tue  deux  ou  trois  hommes  en  sa  vie, 
les  avait  k  pen  pr^  assassin^s,  car  il  etait  d*une  adresee  et  d'un 
sang-froid  sans  pareils.  Aucun  jeune  homme  ne  T^galait  dans  sa 
mise  ni  dans  sa  distinction  de  maniires,  dans  reiegance  des  mots, 
dans  la  desinvolture,  ce  qu'on  appelait  autrefois  avoir  un  grand  air. 
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En  sa  quality  de  page  de  Tempereur,  formd  d^s  T^ge  de  douze  ans 
aux  exercices  du  manage,  il  passait  pour  uo  des  plus  habiles 
buyers.  Ayant  toujours  eu  cinq  chevaux  dans  son  ^urie,  il  faisait 
alors  courir,  il  donnait  toujours  la  mode.  Enfin,  personne  ne  se 
tirait  mieux  que  lui  d'un  souper  de  jeunes  gens,  il  buvait  mieux 
que  le  plus  aguerri  d^entre  eux,  et  sortait  frais,  pr^t  k  recom- 
mencer,  comme  si  la  d^bauche  ^tait  son  6l6menU  Maxime,  un  de 
ces  hommes  m^pris^s  qui  savent  comprimer  le  m^pris  qu*ils 
inspirent  par  Tinsolence  de  leur  attitude  et  la  peur  qu'ils  causent, 
ne  s'abusait  jamais  sur  sa  situation.  De  Ik  venait  sa  force.  Les  gens 
forts  sont  toujours  leurs  propres  critiques.  Sous  la  Restauration,  il 
avait  assez  bien  exploit^  son  ^tat  de  page  de  Tempereur;  il  attri* 
buait  a  ses  pr^tendues  opinions  bonapartistes  la  repulsion  qu*il 
avait*  rencontree  chez  les  diff^rents  niinist^res  quand  il  demandait 
k  servir  les  Bourbons;  car,  malgr^  ses  liaisons,  sa  naissance  et  ses 
dangereuses  aptitudes,  il'ne  put  rien  obtenir;  alors,  il  entra  dans 
la  conspiration  sourde  sous  laquelle  succomb^rent  les  Bourbons  de 
la  branche  aln^.  Quand  la  branche  cadette  eut  march^,  pr6c4d^ 
du  peuple  parisien,  sur  la  branche  atn^e,  et  se  fut  assise  sur  le 
tr6ne,  Maxime  r^exploita  son  attachement  k  Napoleon,  de  qui  il  se 
souciait  comme  de  sa  premiere  amourette.  11  rendit  alors  de  grands 
services,  que  Ton  fut^xtrSmement  embarrass^  de  reconnaltre,  car 
il  voulait  6tre  trop  souvent  pay^  par  des  gens  qui  savent  compter. 
Au  premier  refus,  Maxime  se  mit  en  ^tat  d' hostility,  menagaot  de 
rdv^ler  certains  details  peu  agr^ables,  car  les  dynasties  qui  com- 
mencent  ont,  comme  les  enfants,  des  langes  tach^.  Pendant  son 
minist^re,  de  Marsay  r^para  les  fautes  de  ceux  qui  avaient  m^connu 
Futility  de  ce  personnage;  il  lui  donna  de  ces  missions  secretes 
pour  lesquelles  il  faut  des  consciences  battues  par  le  marteau  de  la 
n^essit^,  une  adresse  qui  ne  recule  devant  aucune  mesure,  de 
rimpudence,  et  surtout  ce  sang-froid,  cet  aplomb,  ce  coup  d'oeii 
qui  constituent  les  bravi  de  la  pens^e  et  de  la  haute  politique.  De 
semblables  instruments  sont  k  la  fois  rares  et  ndcessaires.  Par 
calcul,  de»Marsay  ancra  Maxime  de  Trailles  dans  la  soci^t6  la  plus 
^lev^e;  il  le  peignit  comme  un  homme  muri  par  les  passions, 
instruit  par  Texp^rience,  qui  savait  les  choses  et  les  hommes,  k  qui 
les  voyages  et  une  certaine  faculty  d'observation  avaient  donn^  la 
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conDaissance  des  int^r^ts  eiirop^ens,  des  cabinets  Strangers  et  des 
alliances  de  toutes  les  families  continentales.  De  Marsay  convainquit 
Maxime  de  la  n^cessit^  de  se  faire  un  honnetir  k  lui;  il  lui  montra 
la  discretion  moins  comme  une  vertu  que  comme  une  speculation ; 
il  lui  prouva  que  le  pouvoir  n'abandonnerait  jamais  un  instrument 
solide  et  sCkr,  elegant  et  poli. 

—  En  politique,  on  ne  fait  chanter  qu*une  foisT  lui  dit-il  en  le 
bl&mant  d^avoir  fait  une  menace. 

Maxime  etait  homme  k  sonder  la  profondeur  de  ce  mot. 

De  Marsay  mort,  le  comte  Maxime  de  Trailles  etait  retombe  dans 
sa  vie  anterieure.  11  allait  jouer  tous  les  ans  aux  eaux,  il  revenait 
passer  Thiver  k  Paris ;  mais,  s'il  recevait  quelques  sommes  impor- 
tantes,  venues  des  profondeurs  de  certaines  caisses  extr^mement 
avares,  cette  demi-solde  due  k  Thomme  intr^pide  qu'on  pouvait 
employer  d'un  moment  k  Tautre,  et  qui  avait  la  confidence  de  bien 
des  myst^resde  lacontre-diplomatie,  etait  insuffisante  pour  les  dis- 
sipations d*une  vie  splendide  comme  Tetait  cell e  du  roides  dandys, 
du  tyran  de  quatre  ou  cinq  clubs  parisiens.  Aussi  le  comte  Maxime 
avait-il  souvent  des  inquietudes  sur  la  question  financi^re.  Sans 
proprietes,  il  n*avait  jamais  pu  consolider  sa  position  en  se  faisant 
Dommer  depute;  puis,  sans  fonctions  ostensibles,  il  lui  etait  impos- 
sible de  mettre  le  couteau  sous  la  gorge  k  quelque  minist^re  pour 
se  faire  nommer  pair  de  France.  Or,  il  se  voyait  gagne  par  le  temps, 
car  ses  profusions  avaient  entame  sa  personne  aussi  bien  que  se& 
diverses  fortunes.  Malgre  ses  beaux  dehors,  il  se  connaissait  et  ne 
pouvait  se  tromper  sur  lui-m^me;  il  pensait  k  faire  une  fin,  a  se 
marier.  Homme  d^esprit,  il  ne  s'abusait  pas  sur  sa  consideration  : 
il  savait  bien  qu*elle  etait  mensong^re.  II  ne  devait  done  y  avoir 
de  femme  pour  lui  ni  dans  la  haute  societe  de  Paris,  ni  dans  la 
bourgeoisie;  il  lui  fallait  prodigieusement  de  mechancete,  de  bon> 
homie  apparente  et  de  services  rendus  pour  se  faire  supporter,  car 
chacun  desirait  sa  chute,  et  une  mauvaise  veine  pouvait  le  perdre. 
Une  fois  envoye  k  la  prison  de  Clichy  ou  a  retranger  par  quelques 
lettres  de  change  intraitables,  il  tombait  dans  le  precipice  ou  Ton 
peut  voir  tant  de  carcasses  politiques  qui  ne  se  consolent  pas  entre 
elles.  En  ce  moment  mfime,  il  craignait  les  eboulements  de  quel- 
ques portions  de  cette  voC^te  menagante  que  les  dettes  eiivent  au- 
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dessus  de  plus  d'une  t^ie  parisienne.  li  avail  laiss^  les  soucis  appa- 
raltre  sur  son  front,  il  venait  de  refuser  de  jouer  chez  madame 
d'Espard,  il  avail  caus^  avec  les  femmes  en  donnanl  des  preuves 
de  dislraclion,  el  ii  avail  fini  par  resier  muel  el  absorb^  dans  le 
fauteuil  d'oii  il  venail  de  se  lever  comme  le  speclre  de  Banquo. 

Le  comle  Maxiine  de  Trailles  se  irouva  Tobjel  de  tous  les  regards, 
direcls  ou  indirects,  plac6  comme  il  I'^lail  au  milieu  de  la  chemi- 
n^,  illuming  par  les  feux  crois^  de  deux  cand^labres.  Le  pen  de 
mots  dils  sur  lui  Tobligeaient  en  quelque  sorle  k  se  poser  fiferement, 
el  il  se  lenait  en  homme  d'espril,  sans  arrogance,  maisavec  rinten- 
lion  de  se  monlrer  au-dessus  des  soupgons.  Un  peintre  n'aurait 
jamais  pu  rencontrer  un  meilleur  moment  pour  saisir  le  portrait 
de  eel  homme  certainement  extraordinaire.  Ne  faut-il  pas  6tre  dou4 
de  faculty  rares  pour  jouer  un  pareil  r6Ie,  pour  avoir  toujours 
s6duil  les  femmes  pendant  Irenie  ans,  pour  se  r^udre  k  n'em- 
ployer  ses  dons  que  dans  une  sphere  cach^e,  en  incitant  un  peuple 
a  la  revoke,  en  surprenanl  les  secrets  d'une  politique  astucieuse, 
en  ne  Iriomphant  que  dans  les  boudoirs  ou  dans  les  cabinets?  N^y 
a-l-il  pas  je  ne  sals  quoi  de  grand  a  s'^lever  aux  plus  hauts  calculs 
de  la  politique,  el  a  reiomber  froidement  dans  le  n^anl  d^one  vie 
frivole?  Quel  homjne  de  fer  que  celui  qui  r^sisle  aux  alternatives 
du  jeu,  aux  rapides  voyages  de  la  politique,  au  pied  de  guerre  de 
r^I^ance  el  du  monde,  aux  dissipations  des  galanleries  n^ces- 
saires,  qui  fail  de  sa  m^moire  une  bibliolh^que  de  ruses  et  de 
mensonges,  qui  enveloppe  lanl  de  pens^es  diverses,  tant  de  ma- 
nages sous  une  impenetrable  elegance  de  mani^resl  Si  le  vent  de 
la  faveur  avail  soufiie  dans  ces  voiles  toujours  lendues,  si  le  hasard 
des  circonslances  avail  servi  Maxime,  il  eOl  ^t^  Mazarin,  le  mar^ 
chal  de  Richelieu,  Polemkin,  ou  peut-^tre  plus  justement  Lauzun, 
sans  Pignerol. 

Le  comle,  quoique  d*une  laille  assez  eiev^e  et  d'une  constitution 
s^ha,  avail  pris  un  pen  de  venire,  mais  il  le  conlenait  au  majes- 
tueux,  suivani  I'expression  de  Brillat-Savarin.  Ses  habits  etaient 
d'ailleurs  si  bien  fails,  quMl  conservait,  dans  loute  sa  personne, 
un  air  de  jeunesse,  quelque  chose  de  leste,  de  decouple,  dd  sans 
doute  a  ses  exercices  soutenus,  a  Thabitude  de  fairedes  armes,  de 
monter  k  cheval  el  de  chasser.  Maxime  poss^dait  touies  les  griices 
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et  ies  noblesses  physiques  de  l^aristocratie,  encore  rehauss^es  par 
sa  tenue  sup^rieure.  Son  visage,  long  et  bourbonien,  ^tait  encadr^ 
par  des  favoris,  par  un  collier  de  barbe  soigneusement  frisks,  ^1^ 
gamment  coupes,  et  noirs  comme  du  jais.  Gette  couleur,  pareille  a 
celle  de  sa  chevelure  abondante,  s'obtenait  par  un  cosm^tique 
iadien  fort  cher,  en  usage  dans  la  Perse,  et  sur  lequel  Maxime  gar- 
dait  le  secret.  11  trompait  ainsi  Ies  regards  Ies  plus  exerc^s  sur  le 
blanc  qui,  depuis  longtemps,  avait  envahi  ses  cheveux.  Le  propre 
de  cette  teinture,  dont  se  servent  Ies  Persans  pour  leur  barbe, 
est  de  ne  pas  rendre  Ies  traits  durs;  elle  pent  se  nuancer  par  le 
plus  ou  le  moins  dMndigo,  et  s'harmonie  alors  avec  la  couleur  de  la 
peau.  C^tait  sans  doute  cette  operation  que  madame  Mollot  avait 
vufaire;  mais  on  continue  encore,  par  certaines  soirees,  la  plaisan- 
terie  de  se  demander  ce  que  madame  Mollot  a  vu.  Maxime  avait 
un  tr^beau  front,  Ies  yeux  bleus,  un  nez  grec,  une  bouche  agr^able 
et  le  menton  bien  coupe ;  mais  le  tour  de  ses  yeux  ^tait  cern^  par 
de  nombreuses  iignes  lines  comme  si  elles  eussent  ^t^  trac^  avec 
on  rasoir,  et  au  point  de  n*6tre  plus  vues  k  une  certaine  distance. 
Ses  tempes  portaient  des  traces  semblables.  Le  visage  ^tait  aussi 
passablement  ray^.  Les  yeux,  comme  ceux  des  joueurs  qui  ont 
pass^  des  nuits innombrables,  ^taient  converts  comme  d'un  glacis; 
mais,  quoique  affaibli,  le  regard  n'en  etait  que  plus  terrible,  il 
6pouvantait :  on  sentait  Ik-dessous  une  chaleur  couv^e,  une  lave  de 
passion  mal  dteinte.  Gette  bouche,  autrefois  si  fralche  et  si  rouge, 
avait  ^alement  des  teintes  froides;  elle  n*^tait  plus  droite,  elle 
fl^hissait  sur  la  droite.  Cette  sinuosit^  semblait  indiquer  le  men-  . 
soDge.  Le  vice  avait  tordu  ces  l^vres;  mais  les  dents  ^taient  encore 
belles  et  blanches.  Ces  fl^trissures  disparaissaient  dans  Tensemble 
de  la  physionomie  et  de  la  personne.  Les  formes  ^taient  toujours 
si  s&luisantes,  qu'aucun  jeune  homme  ne  pouvait  lutter  au  bois  de 
Boulogne  avec  Maxime  a  cheval,  oil  il  se  montrait  plus  jeune,  plus 
^acieux  quele  plus  jeune  et  le  plus  gracieux  d'entre  eux.  Ce  pri- 
vil^e  de  jeunesse  ^ternelle  a  6i6  poss^d^  par  quelques  hommes 
de  ce  temps.  Le  comte  ^tait  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  parais- 
sait  souple,  indolent,  et  ne  laissait  pas  voir  I'^pouvantable  parti 
pris  qu'il  avait  sur  toule  chose.  Cette  effroyable  indifference,  qui 
lai  permettait  de  seconder  une  sedition  populaire  avec  autant  d'ha- 
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bilet^  qu'ii  pouvail  en  mettre  a  uoe  iotrigue  de  cour,  dans  le  but 
de  raffermir  Tauiorit^  d'un  prince,  avait  une  sorte  de  gritce.  Jamais 
on  ne  se  d^Qe  du  calme,  de  Tuni,  surtout  en  France,  ou  nous 
sommes  habitu6s  k  beaueoup  de  mouvenient  pour  les  moindres 
choses.  V^tu  selon  la  mode  de  1839,  le  comte  etait  en  habit  noir, 
Qn  gilet  de  cachemire  bleu  fonc^,  brod6  de  petites  fleurs  d'un  bleu 
€lair,  en  pantalon  noir,  en  bas  de  soie  grise,  en  souliers  vemis.  Sa 
montre,  contenue  dans  une  des  poches  du  gilet,  se  rattachait  par 
une  chaine  ^l^ante  k  Tune  des  boutonni^res. 

—  Rastignac,  dit-il  en  acceptant  la  tasse  de  th^  que  la  jolie  ma- 
dame  de  Rastignac  lui  tendit,  voulez-vous  venir  avec  moi  k  l*am- 
bassade  d'Autriche? 

—  Mon  cher,  je  suis  trop  nouvellement  mari6  pour  ne  pas  ren- 
trer  avec  ma  femme  I 

—  G'est-a-dire  que  plus  tard...?  dit  la  jeune  comtesse  en  se 
retournant  et  regardant  son  mari. 

—  Plus  tard,  c^est  la  fin  du  monde,  r^pondit  Maxime.  Mais 
n*est-ce  pas  me  faire  gagner  mon  proc&s  que  de  me  donner  ma- 
dame  pour juge? 

Le  comte,  par  un  geste  gracieux,  amena  la  jolie  comtesse  auprte 
de  lui;  elle  ^couta  quelques  mots,  regarda  sa  m^re  et  dit  k  Rasti- 
gnac : 

—  Si  vous  voulez  aller  avec  M.  de  Trailles  k  Tambassade,  ma 
m^re  me  ram^nera. 

Quelques  instants  apr^s,  la  baronne  de  Nucingen  et  la  comtesse 
de  Rastignac  sortirent  ensemble.  Maxime  et  Rastignac  descendirent 
bient6t,  et,  quand  ils  furent  assis  tous  deux  dans  la  voiture  du 
comte  : 

—  Que  me  voulez-vous,  Maxime?  dit  le  nouveau  mari^.  Qu'y 
a-t-il  de  si  press6,  pour  me  prendre  k  la  gorge  ?  Qu'avez-vous  dit 
k  ma  femme? 

-r  Que  j'avais  k  vous  parler,  r^pondit  M.  de  Trailles.  Vous  ^tes 
heureux,  vous  I  Vous  avez  fini  par  ^pouser  Tunique  h^ritifere  des 
millions  de  Nucingen,  et  vous  Tavez  bien  gagn^,...  vingt  ans  de  tra- 
vaux  forces! 

—  Maxime ! 

—  Mais,  moi,  me  voici  mis  en  question  par  tout  le  monde,  dit-U 
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en  continuant  et  tenant  compte  de  Tinterruption.  Un  miserable,  un 
doTillet  se  demande  si  j'ai  le  courage  de  me  tuerl  11  est  temps 
de  se  ranger.  Veut-on  ou  ne  veut-on  pas  se  ddfaire  de  moi  ?  vous 
pouvez  le  savoir,...  vous  le  saurez,  dit  Maxime  en  faisant  un  geste 
pour  imposer  silence  a  Rastignac.  Voici  mon  plan,  6coutez-Ie.  Vous 
devez  me  servir,  je  vous  ai  d^jJi  servi,  je  puis  vous  servir  encore. 
La  vie  que  je  m^ne  m'ennuie  et  je  veux  une  retraite.  Voyez  a  me 
seconder  dans  la  conclusion  d*un  mariage  qui  me  donne  un  demi- 
miilion;  une  fois  mari^,  nommez-moi  ministre  aupr^s  de  quelque 
mtehante  r^publique  d'Am6rique.  Je  resterai  dans  ce  poste  aussi 
longtemps  qu'il  le  faudra  pour  l^gitimer  ma  nomination  k  un  poste 
da  m6me  genre  en  Allemagne.  Si  je  vaux  quelque  chose,  on  m*eii 
tirera;  si  je  ne  vaux  rien,  on  me  remerciera.  J'aurai  peut-^tre  un 
enfant,  je  serai  s^vfere  pour  lui;  sa  m^re  sera  riche,  j'en  ferai  un 
dipiomate,  il  pourra  6tre  ambassadeur. 

—  Voici  ma  r^ponse,  dit  Rastignac.  II  y  a  un  combat,  plus  vio- 
lent que  le  vulgaire  ne  le  croit,  entre  une  puissance  au  maillot  el 
noe  puissance  enfant.  La  puissance  au  maillot,  c*est  la  Ghambre 
des  d^ut^,  qui,  n'^tant  pas  contenue  par  une  Ghambre  h^r^i- 
taire... 

—  Ah !  ah !  dit  Maxime,  vous  6tes  pair  de  France. 

—  Ne  le  serais-je  pas  maintenant  sous  tous  les  regimes?...  dit 
le  DOQveau  pair.  Mais  ne  m*interrompez  pas,  il  s'agit  de  vous  dans 
tOQt  ce  gitchis.  La  Ghambre  des  d^put^  deviendra  fatalement  tout 
le  gouvernement,  comme  nous  le  disait  de  Marsay,  le  seul  homme 
par  qui  la  France  eQt  pu  6tre  sauv^e,  car  les  peuples  ne  meurent 
pas,  ils  sont  esclaves  ou  libres,  voili  tout.  La  puissance  enfant  est 
laroyaut^  couronn^  au  mois  d'aoOt  1830.  Le  minist^re  actuel  est 
vaiacu,  il  a  dissous  la  Ghambre  et  veut  faire  les  Elections  pour  que 
le  minist^re  qui  viendra  ne  les  fasse  pas ;  mais  il  ne  croit  pas  a 
une  victoire.  S'il  ^tait  victorieux  dans  les  Elections,  la  dynastie 
straiten  danger*,  tandis  que,  si  le  minist^re  est  vaincu,  le  parti 
dynastique  pourra  lutter  avec  avantage  pendant  longtemps.  Les 
fs^utes  de  la  Ghambre  proGteront  a  une  volenti  qui,  malheureuse- 
OA^nt,  est  tout  dans  la  politique.  Quand  on  est  tout,  comme  fut 
^^polten,  il  vient  un  moment  ou  il  faut  se  faire  suppler,  et,  comme 
on  a  6cart^  les  gens  sup^rieurs,  le  grand  tout  ne  trouve  pas  de 
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suppliant.  Le  suppliant,  c'est  ce  qu*0D  nomme  un  cabioet,  et  il  n'y 
a  pas  de  cabinet  en  France,  il  n'y  a  qu'une  volenti  viagire.  Ed 
France,  il  n'y  a  que  les  gouvernants  qui  fassent  des  fautes,  I'op- 
posilion  ne  peut  pas  en  faire,  elle  peut  perdre  autant  de  ba- 
tailles  qu'elle  en  livre,  il  lui  suffit,  comme  les  allies  en  181(i,  de 
vaincre  une  seule  fois.  Avec  trois  glorieuses  joumies ,  enfin,  elle 
d^truit  tout.  Aussi,  est-ce  se  porter  b^ritier  du  pouvoir  que  de  ne 
pas  gouverner  et  d'attendre.  J'appartiens  par  mes  opinions  per- 
sonnelles  k  I'aristocratie,  et  par  mes  opinions  publiques  k  la  royaut^ 
de  juillet.  La  maison  d'Orl^ans  m'a  servi  a  relever  la  fortune  de 
ma  maison,  et  je  lui  reste  attach^  a  jamais. 

—  Le  jamais  de  M.  de  Talleyrand,  bien  entendul  dit  Maxime. 

—  Dans  ce  moment,  je  ne  peux  done  rien  pour  vous,  reprit  Ras- 
tignac;  nous  n'aurons  pas  le  pouvoir  dans  six  mois.  Oui,  ces  six 
mois  vont  ^tre  une  agonie,  je  le  savais ;  nous  connaissons  notre 
sort  en  nous  formant,  nous  sommes  un  minist^re  boucbe-trou. 
Mais,  si  vous  vous  distinguez  au  milieu  de  la  bataille  ^lectorale  qui 
va  se  livrer,  si  vous  apportez  une  voix,  un  d^put^  fiddle  k  la  cause 
dynastique,  on  accomplira  votre  d6sir.  Je  puis  parler  de  voire 
bonne  volenti,  je  puis  mettre  le  nez  dans  les  documents  secrets* 
dans  les  rapports  contidentiels,  et  vous  trouver  quelque  rude  tliche. 
Si  vous  r^ussissez,  je  puis  insister  sur  vos  talents,  sur  votre  d6- 
vouement,  etrdclamer  la  recompense.  Votre  mariage,  mon  cher,  ne 
se  fera  que  dans  une  famille  d'industriels  ambitieux,  et  en  pro- 
vince. A  Paris,  vous  Stes  trop  connu.  II  s'agit  done  de  trouver  un 
millionnaire,  un  parvenu  dou^  d'une  fllle  et  poss^d^  de  Tenvie  de 
parader  au  chateau  des  Tuileries. 

—  Faites-moi  prater,  par  votre  beau-pfere,  vingt-cinq  mille  francs 
pour  attendre  jusque-la;  il  sera  int^ress^  k  ce  qu'on  ne  me  paye 
pas  en  eau  b^nite  de  cour  apr^  le  succ^s,  et  il  poussera  au  ma- 
nage. 

—  Vous  6tes  fin,  Maxime,  vous  vous  d^fiez  de  moi;  mais  j'aime 
les  gens  d'esprit,  j'arrangerai  votre  affaire. 

lis  6taient  arrives.  Le  comte  de  Rastignac  vit  dans  le  salon  le 
ministre  de  rint^rieur  et  alia  causer  avec  lui  dans  un  coin.  Le 
comle  Maxime  de  Trailles  6tait,  en  apparence,  occupy  de  la  vieille 
comtesse  de  Listom^re;  mais  il  suivait,  en  r^alit^,  le  cours  de  la 
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conversation  des  deux  pairs  de  France  :  il  ^piait  leurs  gestes,  il 
interpretait  leurs  regards,  et  flnit  par  saisir  un  favorable  coup 
d^oeil  jet^  sur  lui  par  le  ministre.  Maxime  et  Rastignac  sortirent 
ensemble  k  une  heure  du  matin,  et,  avant  de  monter  chacun  dans 
sa  voiture,  Rastignac  dit  k  de  Trailles,  sur  les  marches  de  I'escalier  : 

—  Venez  me  voir  k  Tapproche  des  Elections.  D'ici  la,  je  saurai 
daDS  quelle  locality  les  chances  de  Topposition  sont  les  plus  mau- 
?ai8es,  et  quelles  ressources  y  trouveront  deux  esprits  comme  les 
D6tres. 

—  Les  vingt-cinq  mille  francs  sont  presses  I  lui  rdpondit  de 
Trailles. 

—  Eh  bien ,  cachez-vous. 

Ginquante  jours  apr^s,  un  matin,  avant  le  jour,  le  comte  de 
Trailles  vint  rue  de  Varenne,  mysi^rieusement,  dans  un  cabriolet 
de  place.  A  la  porte  de  Thdtel  du  ministre  des  travaux  publics,  il 
reovoya  le  cabriolet,  regarda  s'il  n'dtait  pas  suivi,  puis  il  attendit 
dans  un  petit  salon  du  premier  que  Rastignac  se  levit.  Quelques 
instants  apr^s,  le  valet  de  chambre  qui  avait  port^  la  carte  de 
Maxime  Tintroduisit  dans  la  chambre  k  coucher,  ou  I'homme  d'j^tat 
achevait  sa  toilette  du  matin. 

—  Mon  cher,  lui  dit  le  ministre,  je  puis  vous  dire  un  secret  qui 
sera  divulgu^  dans  deux  jours  par  les  journaux  et  que  vous  pouvez 
mettre  a  profit.  Ge  pauvre  Charles  Keller,  qui  dansait  si  bien  la 
mazQita,  a  ^t^  tu^  en  Afrique,  et  il  ^tait  notre  candidat  dans  I'ar- 
nmdissement  d'Arcis.  Cette  mort  laisse  un  vide.  Voici  la  copie  de 
deox  rapports.  Tun  du  sous-pr^fet,  Tautre  du  commissaire  de  police, 
qui  pr^venaient  le  minist^re  que  T^lection  de  notre  pauvre  ami 
reocontrerait  des  difficult^s.  II  se  trouve,  danscelui  du  commissaire 
de  police,  des  renseignements  sur  T^tat  de  la  ville  qui  suffiront  a 
un  homme  de  votre  habilet^,  car  I'ambition  du  concurrent  du 
pauvre  feu  Charles  Keller  vient  de  son  ddsir  d*^pouser  une  h^ri- 
tiire^  A  un  entendeur  tel  que  vous,  ce  mot  suffit.  Les  Cinq-Cygne, 
la  princesse  de  Cadignan  et  Georges  de  Maufrigneuse  sont  k  deux 
pasd'Arcis;  vous  saurez  avoir  au  besoin  les  votes  l^itimistes... 
Ainsi... 

—  N*use  pas  ta  langue,  dit  Maxime.  Le  commissaire  de  police 
^encore  \kl 

XIII.  7 
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—  Qui. 

—  Fais-moi  donner  un  mot  pour  lui. 

—  Mon  cher,  dit  Rastignac  en  remettant  k  Maxime  tout  un  dos- 
sier, vous  trouverez  la  deux  lettres  ^crites  a  Gondreville  poui 
vous.  Vous  avez  ^t^  page,  il  a  ^t^  sdnateur,  vous  vous  entendrez. 
Madame  FranQois  Keller  est  ddvote,  voici  pour  elle  une  lettre  de  la 
mar^hale  de  Garigliano.  La  mar^hale  est  devenue  dynastique, 
elle  vous  recommande  chaudement  et  vous  rejoindra  d'ailleurs.  Je 
ne  vous  ajouterai  qu'un  mot  :  ddQez-vous  du  sous-pr^fet,  queje 
crois  capable  de  se  manager  dans  ce  Simon  Giguet  un  appui  auprte 
de  Tex-pr^sident  du  conseil.  S'il  vous  faut  des  lettres,  des  pouvoirs, 
des  recommandations,  dcrivez-moi. 

—  Et  les  vingt-cinq  mille  francs?  demanda  Maxime. 

—  Signez  cette  lettre  de  change  k  Tordre  de  du  Tillet,  void  les 
fonds. 

—  Je  r^ussirai,  dit  le  comte,  et  vous  pouvez  promettre  aux  gens 
du  chateau  que  le  ddput^  d'Arcis  leur  appartiendra  corps  et  &ine. 
Si  j'^houe,  qu'on  m'abandonne  I 

Maxime  de  Trailles  ^tait  en  tilbury,  sur  la  route  de  Troyes,  one 
heure  aprfes. 

Une  fois  en  possession  des  renseignements  fournis  par  Thdtease 
du  Mulet  et  par  le  sous-prdfet  Antonin  Goulard,  M.  de  Trailles  eul 
bient6t  fait  de  disposer  tout  le  plan  de  sa  bataille  Electorate,  et  oe 
plan  s'indique  trop  facilement  de  lui-m^me  pour  que  le  lecteur  ne 
Tait  pas  d^j^  pressenti.  A  la  candidature  de  Simon  Giguet,  Thabile 
agent  de  la  politique  personnelie  opposait  brusquement  la  candi- 
dature PhilEas;  et,  en  ddpit  de  la  nullity  et  de  Tinvraisemblance 
du  personnage,  cette  combinaison,  il  faut  le  reconnattre,  avait  pour 
elle  d'incontestables  chances  de  succ^s.  Mis  en  Evidence  par  I'au- 
rEole  municipale,  aupres  de  la  masse  des  Electeurs  indiffErents, 
Beauvisage  avait  une  avance  Enorme  :  son  nom  Etait  connu  d'eux. 
La  logique,  bien  plus  qu'elle  n'en  a  Tair,  preside  k  la  conduite  des 
choses  d'ici-bas ;  elle  est  comme  la  femme  a  laquelle,  apr^  beau- 
coup  d'inQdElilEs,  on  retourne  toujours. 

Ce  que  le  bon  sens  voudrait,  c'est  qu'appelEs  k  choisir  un  repr6- 
seutaut  de  la  chose  publique  les  Electeurs  fussent  toujours  parfai- 
lement  EdifiEs  sur  son  aptitude,  sa  probitE,  son  caractfere.  Trq) 
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souvent,  sans  doute,  dans  la  pratique,  de  terribles  entorses  sont 
donn^es  a  cette  th6orie;  mais,  toutes  les  fois  que  le  troupeau  Elec- 
toral, laissE  k  rinstinct  de  son  mandat,  pent  se  persuader  qu*il  vote 
avec  son  intelligence  et  avec  ses  lumi^res,  on  peut  6tre  assure  de 
le  voir  mettre  de  rempressement  et  de  Tamour-propre  a  se  d^ider 
dans  ce  sens  :  or,  quand  il  s^agit  de  connaltre  un  homme,  savoir 
au  moins  comment  il  s'appelle,  Electoralement  parlant,  n'^est-^e  pas 
un  joli  commencement? 

Des  Electeurs  indiff^rents,  en  allant  aux  plus  passionn^s,  Phil^as 
^tait  d'abord  assurd  de  rallier  le  parti  Gondreville.  Quand  il  s'agis- 
sait  de  ch^tier  Toutrecuidance  de  Simon  Giguet,  quel  candidal 
n'eCit  6i6  appuy6  par  le   vice-rot  d'Arcis?  La   nomination  d'un 
homme  placE  vis-k-vis  de  lui  en  flagrant  d^lit  d'hostilitE  et  d'in- 
gratitude,  c'Etait  pour  son  importance  provinciale  un  de  ces  &hecs 
qu*il  faut  conjurer  h  tout  prix.  Pourtant,  k  la  premiere  nouvelle  de 
SOD  ambition  parlementaire,  du  c6t6  de  GrEvin,  son  beau-p6re, 
Beauvisage  devait  s'attendre  a  un  Etonnement  peu  flatteur  et  peu 
eDcourageant.  Une  fois  pour  toutes,  Tancien  uotaire  avait  jaug6 
SOD  gendre,  et,  a  son  esprit  juste  et  exact,  Tid^e  de  PhilEas  homme 
d*£tat  devait  produire  quelque  chose  du  d^sagr^able  effet  que 
produit  k  Toreille  la  surprise  d'une  dissonance  mal  prEpar^e.  Si 
d'ailleurs  il  est  vrai  de  dire  qu'en  son  pays  nul  n'est  proph^te,  on 
Test  bien  moins,  ce  semble,  dans  sa  famille,  oil  la  reconnaissance 
des  succ§s  les  moins  contestables  continue  encore  d'etre  mar- 
chand^e  longtemps  apr^s  que,  dans  le  public,  ils  ont  cessE  de  faire 
QDe  question.  Mais,  la  premiere  impression  passEe,  Gr^vin  devait 
Onir  par  s'acclimater  k  la  pensEe  d'un  expedient  qui,  en  somme, 
s*aJQstait  assez  avec  la  maniere  dont  lui-m^me  entendait  arranger 
Taveoir  de  SEverine.  D'ailleurs,  pour  le  salut  de  Tinfluence  Gon- 
dreville, si  sErieusement  menacEe,  quel  sacrifice  n'eut-il  pas  com- 
pris?  Auprfes  des  partis  lEgitimisle  et  r^pubiicain,  qui  tous  deux 
nepouvaient  peser  dans  Tdlection  qu'a  T^tat  d^appoint,  le  candidal 
de  M.  de  Trailles  avait  une  recommandation  Strange,  a  savoir,  celle 
de  son  ineptie  bien  constat^e.  Ne  se  sentant  pas  la  force  de  faire 
"D  diputE,   les    deux   fractions  de  Topposition   antidynastique 
^fivaient  embrasser  avec  ardeur  une  occasion  de  faire  une  niche  k 
^e  qu'elles  appelaient  d^daigneusement  Vordre  de  choses,  et  Ton 
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pouvait  compter  que,  dans  leur  joyeux  d^sespoir,  elles  s'attelleraieDi 
de  tout  coeur  au  succ^s  d'un  candidat  assez  blatant  de  ridicule 
pour  en  refl^ter  un  large  rayon  sur  le  gouvemement  qui  lui  auraii 
pr^t^  son  appuL  Enfin,  dans  Topinion  centre  gauche,  qui  provisoi- 
rement  avait  adopts  Simon  Giguet  pour  son  candidat,  Beauvisagc 
^tait  en  mesure  d'op^rer  une  grave  scission,  car  lui  aussi  se  don- 
nait  pour  un  homme  de  I'opposition  dynastique,  et,  jusqu*^  nouvel 
ordre,  tout  en  lui  assurant  le  concours  de  Tinfluence  minist^rielle, 
M.  de  Trailles  comptait  bien  lui  garder  cette  teinte  politique,  qui, 
dans  le  milieu  ou  Ton  op^rait,  6tait  incontestablement  la  plus  popu- 
laire.  Mais,  quel  que  f6t  le  bagage  des  convictions  que  rincomip- 
tible  mandataire  emporterait  h  Paris,  son  horoscope  ^tait  tird  :  on 
pouvait  6tre  assure  que,  d6s  sa  premiere  apparition  dans  les  salons 
des  Tuileries,  une  auguste  seduction  ferait  de  lui  un  s^ide,  si  ddjk 
m^me   les    simples    enlacements    de    Tembauchage    minist&iel 
n'avaient  pas  suffi  k  ce  r^sultat.  —  L'intdr^t  de  la  chose  publique 
ainsi  bien  r^gl^,  restait,  pour  le  courtier  Electoral,  la  question  per> 
sonnelle :  celle  de  savoir  si,  dans  la  faqon  du  d^put^,  il  trouverait  k 
tailler,  de  surcrolt,  I'^toffe  d'un  beau-p6re.  Premier  point,  la  dot; 
deuxifeme  point,  la  fille,  lui  convenaient :  Tune  sans  T^blouir; 
Tautre  sans  qu*il  se  dissimul^t  les  imperfections  d'une  ^ducaticHi 
provinciate  qu'il  aurait  tout  enti^re  k  refaire,  mais  qui  ne  devait 
point  ofTrir  de  r^istance  s^rieuse  k  sa  savante  p^dagogie  conjugate. 
De  plein  saut,  madame  Beauvisage  emportait  son  mari ;  c'etait  une 
ambitieuse  qui,  malgr^  ses  quarante-quatre  ans  sonn&,  avait  encore 
I'air  de  sentir  son  coeur.  Dfes  lors,  le  jeu  6tait  peut-6tre  de  commencer 
sur  elle  le  feu  d'une  fausse  attaque,  qu'ensuite  on  rabattrait  du 
cdt^  de  la  fille.  Jusqu'ou  Ton  irait  dans  1* occupation  de  I'ouvrage 
avanc6?  question  h  rdsoudre  selon  les  circonstances.  Dans  tous  les 
cas,  aupr^s  des  deux  femmes,  Maxime  se  sentait  d*avance  puissam- 
ment  patronn^  par  son  titre,  par  sa  reputation  d'homme  k  la  mode, 
par  son  aptitude  magistrate  k  leur  servir  d'initiateur  dans  tous  les 
difficiles  et  ^l^gants  mystferes  de  la  vie  parisienne ;  enfin,  auteur  de 
la  fortune  politique  de  Beauvisage,  qui  promettait  une  si  heureuse 
revolution  dans  I'existence  des  deux  exil^es  champenoises,  M.  de 
Trailles  ne  devait-il  pas  s'attendre  de  leur  part  k  la  plus  chaude 
reconnaissance?  Toutefois,  au  succfes  de  sa  campagne  matrimoniale 
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ne  laissait  pas  de  se  rencontrer  une  difficult^  s^rieuse.  II  fallait 
obtenir  la  ratification  du  vieux  Gr^vin,  qui  n'dtait  point  homme  h 
marier  C^cile  sans  s'^tre  d'abord  renseign^  a  fond  sur  tout  le  pass^ 
du  pr^tendant.  Or,  cette  enqu^te  faite,  n'^tait-il  pas  a  craindre  que, 
dans  I'orageuse  biographic  d'un  rou^  quinquag^naire,  n'appartlt 
pas,  pour  le  pointilleux  vieillard,  la  somme  ej^ti^re  des  sC^ret^  et 
des  convenances  que  sa  prudence  pouvait  r^clamer  ? 

Dans  I'esp^ce  de  mission  gouvernementale  dont  M.  de  Trallles 
arrivait  charg^  k  Arcis  pouvait  ^tre  trouv^e  Tapparence  d'une 
gravity  et  d'un  amendement  trfes-propres  k  neutraliser  la  port^e  de 
certains  renseignements.  Avant  que  cette  mission  fOt  ^bruitee,  en 
en  faisaut  faii:e,  sous  le  plus  grand  secret,  la  confidence  par  Gon- 
dreviUe,  on  flatterait  Tamour-propre  de  Gr^vin  et  on  se  mdnagerait 
auprte  de  lui  un  certain  relief.  Ensuite,  la  trfes-ancienne  habilet^ 
attribute  k  Gribouille,  et  qui  consiste  k  se  jeter  dans  I'eau  pour 
^ter  d'etre  mouilld,  dans  ce  cas  difficile  Maxime  ^tait  d^id6  k 
Temployer.  AUant  au-devant  des  defiances  du  vieux  notaire,  il 
avait  arrange  que  lui-m6me  aurait  Tair  de  douter  de  sa  propre 
sagesse,  et,  en  mani^re  de  pr&aution  centre  I'influence  de  ses 
vieux  entratnements,  il  se  proposait  de  demander  que  dans  les  sti- 
pulations matrimoniales  f6t  introduite  la  clause  expresse  de  sepa- 
ration de  biens.  De  cette  faqon,  on  se  croirait  bien  garanti  centre 
tOQte  rechute  de  ses  anciennes  habitudes  de  prodigality.  Quant  k 
lui,  c*6tait  son  affaire  de  prendre  sur  sa  jeune  femme  assez  d'em- 
pire  pour  rattraper,  par  la  puissance  du  sentiment,  la  part  d*auto- 
ril6conjugale  dont  le  contrat  I'aurait  d6poss6d6.  D'abord,  rien  ne 
Vint  coDtredire  la  sagesse  et  la  lucidity  de  tous  ces  aperqus.  Aussit6t 
niise  9n  avant,  la  candidature  de  Beauvisage  ayant  pris  feu  comme 
one  trains  de  poudre,  M.  de  Trailles  dut  voir,  au  succ^s  de  tous 
ses  efforts,  des  chances  si  probables,  qu'il  se  crut  autoris^  a  ^rird 
i  Rastignac,  et  k  lui  cautionner  Theureuse  et  emigre  execution  de 
son  maadat.  Mais,  tout  k  coup,  devant  le  triomphateur  Beauvisage 
vintse  dresser  une  contre-candidature,  et,  soit  dit  en  passant,  pour 
l*heuret  fortune  de  notre  histoire,  cette  concurrence  se  pr^sentait 
<lans  des  conditions  si  exceptionnelles  et  si  impr^vues,  qu'a  la 
pemture  d'abord  attendue  des  petites  mis^res  d'une  lulte  ^lecto- 
^le,  elle  pourrait  bien  finir  par  substituer  Tint^rfit  d'un  drame 
plus  fortement  accident^. 
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L*homme  qui,  dans  ce  recit,  survient  charge  d*une  mission  c 
haute,  est  appeld  k  y  jouer  un  r61e  trop  considerable  pour  qu'il  n 
devienne  pas  n6cessaire  de  Ty  installer  par  des  explications  rAro 
spectives  assez  dtendues.  Mais,  au  point  oil  est  parvenue  la  nai 
ration,  en  suspendre  inopin^ment  la  marche  par  une  sorte  d 
tardive  exposition,  jie  serait-ce  point  proc^er  contre  toutes  le 
regies  de  Tart  et  s'exposer  aux  col^res  de  la  critique,  ce  pieux  act 
gent  de  ville  de  Torthodoxie  litt^raire  ?  En  presence  de  cette  diffi 
culte,  Tauteur serait  restd  grandement  emp^h^,  si  la  faveur  de  soi 
etoile  n*eut  mis^sa  disposition  une  correspondance  oii,  avec  une  vi< 
et  une  animation  que  jamais  il  n^aurait  su  leur  communiquer,  8 
trouvent  r^unis  et  exposes  tous  les  details  qu'il  deyient  indi^pen 
sable  de  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur.  Ges  lettres  ddven 
6tre  lues  avec  attention.  En  remettant  en  sc^ne  bien  des  acteur 
d€]k  connus  de  la  Gom^die  humaine,  elles  produisent  une  fouteid 
faits  n^cessaires  k  Tintelligence  et  k  Tavenir  du  present  drame 
Leur  d6^\6  op^r^  et  le  r^cit  ramen^  au  point  oil  nous  semblon 
Tabandonner  aujourd'hui,  sans  secousse  et  de  lui-mdme,  i 
reprendra  son  cours,  et  nous  aimons  k  nous  persuader  qu'k  rio 
troduction  transitoire  de  la  forme  ^pistolaire,  Tunit^,  qui  aural 
pu  en  paraitre  un  moment  contrari^e,  n'aura  fait  que  trouver  soi 
proflt. 

DEUXlilME   PARTIE 

LETTRES    fOIFIANTES 


LB    GOMTE    DE    L*ESTORADE    A    MARIE-6AST0N  ^ 

Gher  monsieur,  suivant  voire  d^ir,  j'ai  vu  M.  le  pr^fet  de  police. 
aQn  de  savoir  si  le  pieux  dessein  dont  vous  m'entretenez  d&ns  votn 
lettre  datde  de  Garrare  n'aurait  pas  k  souifrir  quelque  oppositioi 
du  fait  de  Tautorite.  M.  le  pr^fet  m'a  r^pondu  que  le  d^cret  imp6 
rial  du  23  prairial  an  xii,  par  lequel  se  r&gle  encore  toute  U 

i.  Voir  les  Mimoirei  de  Deux  Jeunes  Marines, 
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mati6re  des  inhumations,  ^tablissait  de  la  mani^re  la  moins  Equi- 
voque le  droit  pour  toute  personne  de  se  faire  enterrer  sur  sa 
propri^t^.  II  vous  suffirait  done  de  vous  pourvoir  d'un  permis  k  la 
prefecture  de  Seine-et-Oise,  et,  sans  autre  formality,  vous  pour- 
riez  faire  opErer  la  translation  des  restes  mortels  de  madame  Marie- 
Gaston  dans  le  monument  que  vous  vous  proposez  de  lui  Clever  au 
milieu  de  voire  pare  de  Ville-d'Avray.  Maintenant,  j*oserai,  moi, 
voos  faire  quelques  objections.  £tes-vous  bien  sQr  que,  de  la  part 
des  Chaulieu,  avec  lesquels  vous  ne  vivez  pas  en  tr^s-bonne  intelli- 
gence, vous  ne  serez  pas  expose  k  quelques  difficult^?  Jusqu'ti 
on  certain  point,'  en  eifet,  ne  pourraient-ils  pas  6tre  admis  k  se 
plaindre  que,  en  transportant  du  cimetifere  communal  dans  une 
propri^t^  close  et  ferm^e  une  sepulture  qui,  comme  a  vous,  leur 
estch^re,  vous  soumettez  entiferement  a  votre  bon  plaisir  les  visites 
qo'il  pent  leur  convenir  de  faire  k  cette  tombe?  car  enfin,  cela 
est^dent,  il  vous  sera  toujours  loisible  de  leur  interdire  Tacc&s 
de  votre  propridtE.  Je  sais  bien  qu'en  droit  rigoureux ,  morte  ou 
Tivante,  la  femme  appartient  k  son  marl,  et  cela,  a  Texclusion  de 
saparentE,  mSme  la  plus  proche;  mais  que,  sous  Tinspiration  du 
mauvais  vouloir  dont  ils  vous  ont  ddja  donnE  plus  d'une  preuve, 
les  parents  de  madame  Marie-Gaston  aient  la  f^cheuse  id^e  de 
porter  leur  opposition  sur  le  terrain  judiciaire,  quel  afifligeant 
dibat!  Vous  gagnerez  le  proems,  je  veux  bien  ne  pas  en  douter, 
rinflaence  du  due  de  Ghaulieu  n'^tant  plus  ce  qu'elle  a  6i€  sous 
la  Restauration ;  mais  avez-vous  pensE  k  tout  le  venin  que  la  parole 
d'uQ  avocat  pent  r^pandre  sur  une  pareille  question,  quand,  apr^s 
tout,  il  se  fera  TEcho  d'une  reclamation  respectable,  celle  d'un 
p^,  d'une  mfere  et  de  deux  frferes  demandant  a  ne  pas  6tre 
d^possM^  du  douloureux  bonheur  dialler  prier  sur  un  cercueil  ? 
S'il  faut,  d'ailleurs,  vous  dire  toute  ma  pens^e,  ce  n'est  pas  sans  un 
^f  regret  que  je  vous  vols  occupy  a  cr^er  un  nouvel  aliment  k 
*  voire  douleur,  trop  longtemps  inconsolable. 

Noos  avions  espdrE  qu'aprfes  deux  ans  passes  en  Italic  vous  nous 
reviendriez  plus  r^signE,  et  qu'eniin  vous  prendriez  sur  vous  de 
demander  k  la  vie  active  quelques-unes  de  ses  distractions,  fivi- 
demment,  cette  esp^ce  de  temple,  que  vous  vous  proposez  d' Clever 
^  la  ferveur  de  vos  souvenirs,  dans  un  lieu  ou  ils  ne  se  pressent 
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d6]h  que  trop  nombreux,  ne  peut  servir  qu'k  en  ^terniser  ramer- 
tume,  et  je  ne  saurais  vous  louer  du  rajeuuissement  que  vous  voiu 
proposez  ainsi  de  leur  manager.  GependaDt,  comme  il  faut  servii 
ses  amis  un  peu  k  leur  mode,  j'ai  fait  votre  commission  auprte  dc 
M.  Dorlange;  mais,  je  dois  me  h^ter  de  vous  le  dire,  je  n*ai  trouvd 
chez  lui  aucun  empressement  h  entrer  dans  votre  pens^.  Sod 
premier  mot,  quand  je  me  suis  annonc^  chez  lui  de  votre  part,  a 
^i6  quMl  n'avait  pas  Thonneur  de  vous  connattre,  et  cette  r^ponse, 
toute  singuli^re  qu'elle  peut  vous  parattre,  m'a  ^t^  faite  avec 
tant  de  naturel,  que,  d'abord,  j'ai  cru  a  quelque  m^prise,  rdsultat 
d*une  confusion  de  noms.  N^anmoins,  comme,  un  peu  aprte,  votre 
oublieux  ami  voulut  bien  convenir  qu'il  avait  fait  ses  Etudes  an 
collie  de  Tours,  et  comme,  encore  de  son  aveu,  il  se  trouve  bien 
dtre  le  m^me  M.  Dorlange  qui,  en  1831,  dans  des  circonstanoes 
tout  k  fait  exceptionnelles,  remporta  le  grand  prix  de  sculpture, 
aucun  doute  ne  pouvait  me  rester  sur  son  identity.  Je  m^expliquai 
alors  son  d^faut  de  mdmoire  par  cette  longue  interruption  que 
vous-m^me  m'aviez  signal^e  dans  vos  relations.  Votre  procM^ 
Taura  bless6  plus  vivement  que  vous  ne  vous  I'dtiea;  Ogur^,  et, 
quand  il  s'est  donn^  Tair  d'avoir  oubli^  jusqu'a  votre  nom,  c^^tait 
tout  simplement  une  revanche  dont  il  n'^tait  pas  f^ch^  de  saisr 
Toccasion.  Mais  la  n'est  pas  Tobstacle  r^el. 

En  me  rappelant  la  fraternelle  intimity  qui  vous  a  unis  k  one 
autre  ^poque,  je  ne  pouvais  croire  la  mauvaise  humeur  de  M.  Dor- 
lange  inexorable.  Aussi,  aprte  lui  avoir  exposd  la  nature  du  travail 
dont  il  serai t  question  de  le  charger,  me  disposais-je  k  entrer  avec 
lui  dans  quelques  explications,  relativement  aux  griefs  qu*il  poa- 
vait  nourrir  contre  vous,  quand  tout  a  coup  je  me  suis  trouv^  face 
k  face  avec  un  obstacle  de  la  nature  la  plus  imprdvue. 

—  Mon  Dieu,  me  dit-il,  Timportance  de  la  commando  que  voos 
voulez  bien  m'offrir;  cette  assurance  qu'on  en  tend  bien  ne  rien 
^pargner  pour  la  grandeur  et  la  perfection  de  Toeuvre;  cette  invi- 
tation qui  m'est  faite  de  me  rendre  k  Carrare  pour  pr^ider  moi- 
m^me  au  choix  et  a  Textraction  des  marbres,  tout  cela  constitae 
une  vraie  bonne  fortune  d' artiste,  et,  a  une  autre  ^poque,  je  Taur 
rais  accept^e  avec  empressement.  Mais,  au  moment  ou  j'ai  rhon- 
neur  de  vous  recevoir,  sans  avoir  encore  le  dessein  arrSt^  de  quit- 
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ter  la  carrifere  des  arts,  je  suis  peut-^tre  sur  le  point  d'entrer  dans  la 
vie  politique.  Mes  amis  me  pressent  de  me  presenter  aux  elections 
prochaines,  et,  vous  le  comprenez,  monsieur,  si  je  venais  a  6tre 
nomm^,  la  complication  de  mes  devoirs  parlementaires,  mon  ini- 
tiation  h  une  vie  toute  nouvelle,  deviendraient,  pour  longtemps  au 
moins,  un  obstacle  h  ce  que  je  pusse  aborder  avec  le  recueillement 
o&:essaire  Toeuvre  dont  vous  m'entretenez.  J'aurais  d'ailleurs 
affaire,  ajoutaM.  Dorlange,aunegrandedouleur,qui,danscemonu- 
loent  projet^,  se  cherche  a  grands  frais  une  consolation.  Gette  dou- 
leur,  naturellement,  serait  impatiente;  moi,  je  serais  lent,  distrait, 
empteh^:  le  mieux  est  done  que  Ton  s'adresse  ailleurs;  ce  qui  ne 
m'emp^chera  pas  d'etre,  comme  je  le  dois,  reconnaissant  et  honors 
de  la  confiance  qu'ou  a  bien  voulu  me  t^moigner. 

A  la  suite  de  ce  petit  speecfi  assez  bien  tourn^,  comme  vous 

pouvez  voir,  et  par  lequel  il  me  parut  seulement  que  voire  ami 

pr^Iudait  peut-^tre  un  pen  trop  complaisamment  a  ses  futurs  suc- 

dksde  tribune,  j'eus  un  moment  la  pens^e  de  lui  poser  Th^pothtee 

de  rinsuccfes  de  sa  candidature  et  de  lui  demander  si,  le  cas 

teh^nt,  il  n*y  aurait  pas  apparence  de  reveuir  a  lui.  Mais  il  n*est 

jamais  biens^ant  de  mettre  en  doute  un  triomphe  Electoral,  et, 

oomme  j^^tais  en  presence  d'un  homme  profond^ment  ulc6r^,  je 

ne  voulus  point,  par  une  curiosity  qui  pouvait  6tre  mal  prise, 

m*exposer  k  jeter  de  Thuile  sur  le  feu.  Je  me  contentai  done  d'ex- 

primer  un  regret  et  de  dire  que  je  vous  ferais  connaltre  le  r^sultat 

de  ma  d-marche.  Inutile  d'ajouter  que,  d'ici  a  quelques  jours,  je 

saorai  a  quoi  m'en  tenir  sur  la  port^e  de  cette  ambition  parlemen- 

taire,  qui  s'est  si  mal  a  propos  rencontr^e  sur  notre  chemin.  Pour 

moi,  il  y  a  mille  raisons  de  croire  que  cette  candidature  est  une 

visee.  Dans  cette  donn^e,  peut-6tre  feriez-vous  bien  d'6crire  k 

M.  Dorlange;  car  toute  son  attitude,  d'ailleurs  parfaitement  polie 

€t  convenable,  m'a  paru  accuser  un  souvenir  encore  bien  vivant 

des  torts  apparents  que  vous  aurez  a  vous  faire  pardonner.  Je  sais 

<lu'il  en  pourra  coOter  a  votre  sensibility  pour  expliquer  I'entourage 

des  circonstances  vraiment  exceptionnelles  dans  lesquelles  s'est 

fait  votre  mariage ;  car  vous  serez  par  la  meme  entrain^  k  repasser 

sorla  trace  de  vos  jours  de  bonheur,  devenus  pour  vous  aujourd'hui 

de  si  poignants  souvenirs.  Mais,  apr^s  ce  que  j'ai  pu  entrevoir  des 


106  SCENES   DE  LA  VIE   POLITIQUE. 

dispositions  de  voire  ancien  ami,  si  voiis  tenez  express^ment  a  ce 
qu'il  vous  prSte  le  concours  de  son  talent,  ne  pas  inisister  vous- 
m^me,  et  procdder  encore  par  mandataire,  serait  continuer  una 
allure  qui  d^ja  lui  a  sembl^  ddsobligeante  et  s^exposer  k  un  nou- 
veau  refus.  Apr^s  cela,  si  la  d-marche  k  laquelle  je  vous  sollidte 
se  trouvait  d^cid^ment  au-dessus  de  vos  forces,  peut-^tre  y  aurait- 
il  encore  un  moyen.  En  toute  affaire  oil  je  Tai  vue  s*entremettre, 
madaine  de  TEstorade  m'a  toujours  paru  une  habile  n^ocia- 
trice ;  mais,  pour  ce  cas  particulier,  j'aurais  dans  son  intervention 
une  conGance  absolue.  Elle-m^me  a  eu  ^  souffrir  de  la  part  de 
madame  Marie-Gaston  des  ^golsmes  de  passions  assez  semblables 
au  traitement  dont  se  plaint  M.  Dorlange.  Mieux  que  personne,  eile 
serait  done  en  mesure  de  lui  expliquer  les  entratnements  de  cette 
absorbante  vie  conjugale,  que  vous  aviez  si  etroitement  replide  sur 
elle-m^me,  et  il  me  parallrait  trfes-difficile  que  Texemple  de  la 
longanimity  et  de  la  cl^mence  dont  elle  a  toujours  us^  avec  celle 
qu'elle  appelait  sa  chere  igarU  ne  devint  pas  contagieux  pour  votre 
ami. 

Vous  avez,  du  reste,  tout  le  loisir  de  penser  a  Tusage  qu'il  vous 
conviendra  faire  de  cette  ouverture.  Madame  de  TEstorade,  en  ce 
moment,  est  encore  souffrante  d'une  grave  indisposition,  suite 
d'une  terreur  maternelle.  II  y  a  huit  jours,  notre  ch^re  petite  Nals 
fatllit  6tre  ^cras^e  sous  ses  yeux,  et,  sans  la  courageuse  interven- 
tion d'un  inconnu  qui  se  jeia  k  la  t^te  des  chevaux  et  les  arrSta 
court,  Dieu  sait  Taffreux  malheur  qui  nous  atteignait.  Oe  cette 
cruelle  Amotion  est  r&ult^e  pour  madame  de  TEstorade  une  excita* 
tion  nerveuse  qui  nous  a  s^rieusement  inqui^t^s  un  moment. 
Quoiqu'elle  soit  beaucoup  mieux  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  avant 
quelques  jours  qu'elle  pourra  6tre  en  6tat  de  recevoir  M.  Dorlange, 
^tant  admis  que  sa  mediation  feminine  vous  paraisse  d&irable  et 
utile.  Mais  encore  un  coup,  cher  monsieur,  ne  vaudrait-il  pas  mieox 
couper  court  a  votre  idee?  Une  depense  enorme,  de  i^cheux  d6m^ 
It^s  avec  les  Chaulieu,  et,  pour  vous,  un  renouvellement  de  vos  doo- 
leurs  :  voila  ce  que  j'y  entrevois.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  cepen- 
daut,  qu'en  tout  et  pour  lout  je  ne  continue  pas  d'etre,  k  vos 
ordres,  ainsi  que  le  commandent  les  sentiments  d'estime  et  d'ami- 
tie  que  je  vous  ai  vou^s. 
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LA    COMTESSE    DE    L'ESTORADE    A    MADAME    OCTAVE    DE    CAMPS. 

Paris,  f(5vrier  1839. 

Ch^re  madame,  de  tous  les  t^moignages  de  sympathie  que  m'a 
valus  le  terrible  accident  arrive  a  ma  pauvre  enfant,  pas  un  ne  m'a 
autant  touch^e  que  voire  excellente  lettre.  Pour  repondre  a  voire 
alTectueuse  sollicitude,  je  dois  dire  que ,  dans  cette  terrible  ren- 
contre, Nais  a  6i6  merveilleuse  de  calme  et  de  sang-froid.  11  n*est 
pas,  je  crois,  possible  de  voir  la  mort  de  plus  prfes ;  mais  pas  plus 
pendant  qu'aprfes  T^v^nement  cette  vaillante  petite  Qlle  n'a  sour- 
cill^,  et  tout  en  elle  annonce  le  caract^re  le  plus  r^solu;  aussi, 
dans  sa  sant^,  Dieu  merci !  pas  Tombre  d'un  derangement.  Quant 
k  moi,  par  suite  de  mon  immense  terreur,  tomb^e  en  proie  a  des 
mouvements  spasmodiques,  j'ai,  a  ce  qu'il  parait,  pendant  plu- 
sieurs  jours,  assez  vivement  inqui^te  le  mddecin,  qui  un  moment 
aurait  craint  pour  ma  raison.  Gr^ce  k  la  force  de  mon  tempera- 
ment, me  voilli  pourtant  a  peu  prfes  remise,  et  de  cette  cruelle  com- 
motion ne  resterait  aucune  trace,  si,  par  une  fatality  singuli^re, 
elle  n*etait  venue  se  relier  h  une  autre  preoccupation  d^sagr^able 
qui,  depuis  quelque  temps,  avait  juge  convenable  de  s'installer 
dans  ma  vie. 

Avant  m^me  la  nouvelle  assurance  que  vous  voulez  bien  me  don- 
Der  de  vos  dispositions  pour  moi,  si  bienveillantes  deja,  j'avais 
pense  k  invoquer  le  secours  de  votre  amitie  et  de  vos  conseils ; 
aojourd'hui,  quand  vous  voulez  bien  m'^crire  que  vous  seriez  heu- 
reuse  et  fi^re  si ,  a  quelque  degre  que  ce  fiit,  il  vous  etait  donne 
de  me  rappeler  la  pauvre  Louise  de  Chaulieu,  cette  pr^cieuse  el 
incomparable  amie  dont  la  mort  m'a  depossed^e,  comment  pour- 
rais-je  hesiter  encore  ?  Je  vous  prends  au  mot,  ch^re  madame,  et 
cette  exquise  habilete  qui  autrefois  vous  aidait  k  d^router  les  sols 
commentaires,  quand  I'impossibiliie  ou  vous  etiez  de  declarer  votre 
manage  avec  M.  de  Gamps  vous  laissait  livr^e  a  des  curiosites  si 
insolentes  et  si  perfides  (voir  Madame  Fimiiani) ;  ce  tact  singulier 
qu'i  cette  dpoque  on  vous  vit  meltre  a  vous  d^mSler  d'une  situa- 
tion oil  tout  eiait  embarras  et  peril ;  en  un  mot ,  cet  art  merveil- 
leux  qui  vous  permit,  en  gardant  votre  secret,  de  garder  toute 
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voire  dignity  de  feinme,  je  viens  resoluraent  vous  demander  de  les 
mettre  au  service  de  ce  souci  dont  je  vous  parlais  il  n'y  a  qu^uo 
moment.  Malheureusement,  pour  avoir  la  consultation  du  m^e- 
cin ,  il  faut  dire  la  maladie,  et  c'est  ici  qu'avec  son  g^nie  indus- 
triel  M.  de  Camps  me  parait  un  abominable  homme.  Gr&ce  k  ces 
vilaines  forges  dont  il  lui  a  pris  Tid^e  de  faire  racquisition,  vous 
voila  a  peu  pr^s  morte  k  Paris  et  au  monde.  Jadis,  quand  on  vous 
avail  la,  sous  la  main,  en  un  quart  d'heure  de  causerie,  sans  em- 
barras,  sans  preparation,  on  vous  eOt  tout  cont^;  aujourd*bui,  il 
s'agit  de  prendre  sur  soi,  de  se  recueillir,  de  passer,  en  un  mot, 
par  toute  la  solennil^  d'une  confidence  ^crite. 

Mais,  apres  tout,  peut-6tre  vaut-il  mieux  payer  d^elTronterie,  ^ 
puisque,  nonobstant  les  circonlocutions  et  les  pr^ambules,  force 
serait  toujours  d'en  venir  la,  pourquei  ne  pas  tout  naivement  vous 
avouer  qu'il  va  6ire  question  de  eel  inconnu  par  lequel  ma  pauvre 
et  cli6re  enfant  a  6i6  sauvde.  Inconnu  I...  Entendons-nous  bieo  : 
inconnu  pour  M.  de  TEstorade;  inconnu  pour  tous  ceux  qui  ont  pa 
vous  parler  de  Paccident;  inconnu,  si  vous  le  voulez,  pour  le 
monde  entier,  mais  non  pas  inconnu  pour  voire  humble  servante^ 
que,  depuis  pr^  de  trois  mois,  cet  homme  daigne  honorer  de  Tat- 
tention  la  plus  obstinde.  Qu*k  tretite-deux  ans  passes,  m&re  de  trois 
enfanls,  dont  un  grand  fils  de  quinze  ans,  j*aie  pu  devenir  Pobjet 
d'une  recherche  passionn^e,  pas  plus  a  vous  qu*k  moi,  chfere  ma- 
dame,  le  fait  ne  paraltra  vraisemblable,  el  pourtant,  c'est  Ik  le 
ridicule  malheur  centre  lequel  j'ai  a  me  ddfendre  aujourd'hui.  Et 
quand  je  dis  que  eel  inconnu  m'est  connu,  encore  faut-il  bien  dis- 
tinguer  :  car  je  ne  sais  ni  son  nom,  ni  sa  demeure,  ni  rien  de  oe 
qui  le  regarde ;  car  je  ne  Pai  jamais  rencontre  dans  le  monde,  et 
j'ajoute,  quoiqu'il  porte  le  ruban  de  la  L^ion  d'honneur,  que  rien 
dans  sa  tournure,  absolument  d^pourvue  d* Elegance,  ne  me  donne 
a  penser  que  jamais  j'aie  la  chance  de  I'y  rencontrer. 

G'est  a  Saint-Thomas  d'Aquin ,  ou  vous  savez  que  tous  les  jours 
j'avais  Phabilude  d'aller  entendre  la  messe,  que  cette  fatigante 
obsession  a  commence  de  se  dessiner.  Presque  tous  les  jours  aussi, 
je  menais  mes  enfants  prendre  Tair  aux  Tuileries,  M.  de  PEstorade 
nous  ayant  install^s  dans  une  maison  sans  jardin.  Ge^te  habitude, 
bient6t  remarquee,  a  d*autant  anim^  mon  pers6cuteur,  et  partout 
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ou  je  pouvais  6tre  rencontr^e  hors  de  chez  raoi,  il  a  fallu  me  r^si- 
gner  k  le  retrouver  sur  mon  chemin.  Discret  d'ailleurs  autant 
qu*audacieux,  ce  singulier  soupirant,  j'en  ai  fait  la  remarque,  6vi- 
tait  loujoiirs  de  me  convoy er  jusqu'a  ma  porte,  et  il  manoeuvrait 
d'assez  loin  et  avec  assez  de  reserve  pour  que  je  pusse  avoir  du 
moios  une  consolante  certitude,  celle  que  sa  sotte  assiduitd  n'a  du 
frapper  Tatteniion  d'aucun  de  ceux  par  lesquels  je  pouvais  6tre 
accompagn^e.  Cependant,  pour  luifaire  perdre  ma  trace,  Dieu  sait 
les  sacriGces  et  les  entraves  que  je  me  suis  imposes !  L'^glise  ne 
m'a  plus  vue  que  le  dimanche;  mes  chers  enfants,  au  p^ril  de 
learsant^,  je  les  ai  souvent  retenus  h  la  maison,  ou  bien  j'ai  forg6 
des  pr^,textes  pour  ne  les  point  accompagner ;  et,  contre  tous  mes 
principes  d' Education  et  de  prudence,  je  les  ai  laisses  livr^s  aux 
soJDs  des  domestiques.  Visites,  emplettes,  je  n'ai  plus  rien  fait 
qu*en  voiture,  ce  qui  n'a  pas  emp^ch^  qu'au  moment  ou  je  croyais 
avoir  d^rout^  mon  f^cheux  et  lass^  sa  patience,  il  ne  se  soit  trouv^ 
la  pour  prendre,  dans  Paccident  arriv6  a  NaTs,  un  r61e  si  honorable 
etsi  providentiel.  Mais,  justement,  cette  grande  obligation  que  je 
vais  maintenant  lui  avoir,  n'est-ce  pas,  dans  une  situation  d6]k 
emp^h^e,  une  complication  deplorable?  Quand  j'eusse  vraiment 
^t^  trop  excM^e  de  son  insistance,  par  un  moyen  quelconque,  fut- 
ceunproc^d^  violent,  je  pouvais  couper  court  a  ces  empresse- 
ments;  aujourd'hui,  qu'il  vienne  k  se  trouver  sur  mon  chemin, 
comment  me  conduire?  quel  parti  prendre  avec  lui?  L'aborder 
pourle  remercier?  Mais  alors  je  I'encourage,  et,  n'essay^t-il  pas 
de  profiter  de  ma  d-marche  poqr  modifier  la  nature  de  nos  rela- 
tions, cela  est  clair,  plus  solidement  que  jamais  je  le  couds  h  mes 
jnpes.  Alors,  ne  l'aborder  point,  faire  semblant  de  ne  pas  le  con- 
na!tre?Mais  pensez  done,  madame,  une  m^re!  une  m^re  qui  lui 
doit  la  vie  de  sa  fille  et  qui  n'aura  pas  I'air  de  s'en  apercevoir,  et 
<pin'aura  pas  pour  lui  une  parole  de  gratitude!... 

Voila  pourtant  Talternative  insupportable  dans  laquelle  je  suis 
plac^,  et  vous  pouvez  voir  maintenant  si  j'ai  besoin  des  conseils 
devotre  prudence!  Que  faire  pour  rompre  la  d^sagrdable  habitude 
?tfa  prise  ce  monsieur  d'etre  mon  ombre?  Comment  le  remercier 
sanssurexciter  sa  fantaisie,  et  ne  pas  le  remercier  sans  que  ma  con- 
science me  fasse  mille  reproches?  Tel  est  le  probl^me  soumis  k 
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votre  sagesse.  Si  vous  me  rendez  le  service  de  me  le  rdsoudre,  e 
je  ne  connais  personne  qui  en  soit  plus  capable,  j'aurai  k  joindn 
ma  reconnaissance  k  tous  les  sentiments  alfectueux  dont  vous  m< 
savez,  ch^re  madame,  d^ja  animee  pour  vous... 

LE    COMTE    DE    l'eSTORADE    A    MARIE-GASTON. 

Paris,  f^vrier  1839. 

Peut-^tre  avant  moi,  cher  monsieur,  les  feuilles  publiques  voiii 
porteront  la  nouvelle  d'une  rencontre  qui  a  eu  lieu  entre  votn 
ami,  M.  Dorlange,  et  le  due  de  Rh^tor^.  Mais,  en  vous  annoiican 
le  fait  tout  sec,  car  Tusage  et  les  convenances  ne  leur  permetten 
pas  de  d^duire  au  long  les  motifs  de  la  querelle,  les  journaux  m 
feront  qu'exciter  votre  curiosity  sans  la  satisfaire.  J'ai  su  heureuso 
ment,  de  tr^s-bonne  source,  tous  les  details  de  raffaire,  et  j( 
nrempresse  de  vous  les  transmettre;  ils  sont  de  nature  k  vott 
intdresser  au  plus  haut  degr^. 

II  y  a  trois  jours,  c'est-a-dire  le  soir  m^me  de  celui  ou  je  m'^lai 
rendu  chez  M.  Dorlange,  le  due  de  Rh^tor6  occupait  k  TOp^  uiM 
stalle  d'orchestre.  Pr^s  de  lui  vint  se  placer  M.  de  Ronqueroltai 
arrive  tout  r^emment  d*une  mission  diplomatique  qui  le  teoaii 
eloign^  de  Paris  depuis  plusieurs  ann^es.  Pendant  Tentr'acte,  cat 
messieurs  ne  quitt^rent  pas  la  salle  pour  aller  au  foyer;  mais, 
comme  on  fait  volontiers  au  th^tre,  ils  se  tinrent  debout,  le  d(K 
tourn^  a  la  sc^ne,  faisant  face  par  consequent  a  M.  Dorlange,  qui. 
assis  derri&re  eux,  paraissait  fort  absorb^  par  la  lecture  du  jouroa 
du  soir.  11  y  avait  eu  ce  jour-la  une  stance  tr^s-scandaleuse,  oi 
qu*on  appelle  une  stance  int^ressante,  a  la  Chambre  des  dSpulfe. 
La  conversation  ayant  naturellement  roul^  sur  les  ^v^nements  dc 
monde  parisien,  accomplis  pendant  Tabsence  de  M.  de  Ronqae 
rolles,  celui-ci  jeta  cette  parole,  qui  ^tait  de  nature  a  dveillei 
Tattention  de  M.  Dorlange  : 

—  Comment!  cette  pauvre  madame  de  Macumer,  une  si  triste  fii 
et  un  manage  si  singuiier  I  • 

—  Ah  I  vous  savez,  r^pondit  M.  de  Rh^lor^  de  ce  verbe  haul 
monte  dont  il  a  Thabitude,  ma  soeur  avait  trop  d'imagination  pour 
ne  pas  Stre  un  peu  chim^rique  et  romanesque.  Elle  avait  aim^  k  la 
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passion  M.  de  Macumer,  son  premier  mari ;  mais,  k  la  longue, 
on  se  lasse  de  tout,  m^me  du  veuvage.  Ge  M.  Marie-Gaston  se 
trouva  sur  son  chemin.  11  est  agrdable  de  sa  personne;  ma  soeur 
etait  riche;  lui,  fort  endett^;  il  se  montra  done  aimable  et  empress^ 
aproportioD,  et,  par  ma  foi !  le  dr61e  a  si  bien  manoeuvre,  qu'apr^s 
avoir  succ^d^  a  M.  de  Macumer  et  fait  mourir  sa  femme  de  jalousie, 
il  a  tir6  d'elie  tout  ce  dont  la  loi  permeltait  k  cette  pauvre  affol^e 
de  disposer.  La  succession  de  Louise  se  montait  au  moins  a  douze 
cent  mille  francs,  sans  compter  un  magnifique  mobilier  et  une 
d^licieuse  villa  qu'elle  s'dtait  fait  construire  a  Ville-d'Avray.  La 
moiti^  de  Thoirie  a  ^t^  a  ce  monsieur,  Tautre  au  due  et  k  la 
duchesse  de  Ghaulieu,  mes  p^re  et  m^re,  qui,  en  leur  quality  d'as- 
cendants,  avaient  droit  a  ce  partage.  Quant  a  mon  fr^re  Lenon- 
court  et  a  moi,  notre  part  a  6i6  purement  et  simplement  d'etre 
d^h^rit^s. 

Aussitdt  que  votre  nom,  cher  monsieur,  eut  6t6  prononc^, 
M.  Dorlange  avait  mis  de  c6t^  son  journal ;  puis,  comme  M.  de 
Rh^r^  achevait  sa  phrase,  il  se  leva  et  lui  dit : 

—  Pardon,  monsieur  le  due,  si  j'ose  m'entremettre  dans  vos  ren- 
seigoements;  mais,  en  conscience,  je  dois  vous  avertir  que  vous 
^testout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  mal  inform^. 

—  Vous  dites?...  repartit  le  due  en  clignant  des  yeux  et  avec  ce 
ton  de  d^dain  supreme  que  Ton  pent  imaginer. 

—  Je  dis,  monsieur  le  due,  que  Marie-Gaston  est  mon  ami  d'en- 
f^,  que  jamais  il  n'a  pass^  pour  un  drole;  qu'au  contraire  c'est 
uo  homme  plein  d'honneur  et  de  talent,  et  que,  loin  d'avoir  fait 
mourir  sa  femme  de  jalousie,  il  Ta  rendue  parfaitement  heureuse 
pBndant  les  trois  ann^es  qu'a  dur^  leur  manage.  Quant  a  la  suc- 


—  Vous  avez  mesur6,  monsieur,  dit  le  due  de  Rh^tor^  en  inter- 
n)mpant,  la  port^  de  votre  proc^d^  ? 

—  Parfaitement,  monsieur,  et  je  r^p^te  que,  pour  la  succession 
recueillie  par  Marie-Gaston,  en  vertu  d*une  volenti  solennellement 
^xprim^e  dans  le  testament  de  sa  femme,  il  I'a  si  peu  convoit6e, 
SJi'i  ma  connaissance  il  est  sur  le  point  de  distraire  une  somme 
^e  deux  a  trois  cent  mille  francs  pour  faire  Clever  un  monument  a 
^We  qu'il  n'a  pas  cess6  de  pleurer. 
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—  Mais  enDn,  monsieur,  qui  ^tes-vous?  interrompit  de  nouvte 
le  due  de  Rh^tord  avec  une  impatience  de  moins  en  moins  coi 
tenue. 

—  Tout  a  I'heure,  r^ponditM.  Dorlange,  j'aurairhonneurdevoo 
le  dire;  seulement,  vous  me  permettrez  d'ajouter  que  eette  succctf 
sion  dont.  vous  avez  6i^  d^possdd^,  madame  Marie-Gaston  a  pu  e 
disposer  sans  le  moindre  remords  de  conscience ;  toute  sa  fortune 
en  eflet,  lui  venait  de  M.  le  baron  de  Macumer,  son  premie 
mari;  et,  pr^cddemment ,  elle  avail  fait  abandon  de  sa  l^tim 
pour  constituer  un  ^tablissement  k  monsieur  votre  frire,  le  due  d 
Lenoncourt-Givry,  qui,  en  sa  quality  de  cadet  de  famille,  n*avai 
pas,  comme  vous,  monsieur  le  due,  eu  le  bonheur  d'etre  avantag^ 

Gela  dit,  M.  Dorlange  chercha  dans  sa  poche  son  portefeuilh 
qui  ne  s*y  trouva  pas. 

—  Je  n*ai  pas  de  cartes  sur  moi,  finit-il  par  dire ;  mais  je  m*^ 
pelle  Dorlange,  un  nom  de  com^die,  facile  a  retenir,  62,  rue  d 
rOuest. 

—  Le  quartier  n'est  pas  tr^s-central,  remarqua  ironiquemen 
M.  de  Rh^tor^. 

En  m^me  temps,  se  tournant  vers  M.  de  Ronquerolles,  qifi 
constituait  ainsi  Tun  de  ses  t^moins  : 

—  Je  vous  demande  pardon,  mon  cher,  lui  dit-il,  du  voyage  d 
dteouverte  que  vous  aurez  a  entreprendre  demain,  dans  la  mating 

Et  presque  aussit6t  il  ajouta  : 

—  Venez-vous  au  foyer?  nous  y  causerons  plus  tranquillemeD 
et  surtout  plus  surement. 

Par  sa  mani^re  d'accentuer  ce  dernier  mot,  il  ^tait  impossible  di 
se  m^prendre  sur  le  sens  ddsobligeant  qu'il  entendait  y  attacher 
Ces  messieurs  sortis,  sans  que  cette  sc^ne  eut  caus^  le  moindr 
esclandre,  attendu  le  vide  que  Tentr'acte  avail  fait  dans  les  stalle 
environnantes,  M.  Dorlange  avisa  a  Tautre  boul  de  rorchestn 
M.  Stidmann,  le  c^l^bre  sculpleur.  Allant  k  lui  : 

—  Auriez-vous  sur  vous^  lui  demanda-t-il,  un  agenda,  un  albuD 
de  [K)che? 

—  Qui,  toujours. 

—  Voulez-vous  bien  me  le  prCter  et  me  permeltre  d'en  d^tache 
une  feuille?  11  vient  de  me  passer  par  Tespril  une  id6e  que  je  ni 
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voudrais  pas  perdre.  Si  je  ne  vous  retrouve  pas  k  la  fin  du  spectacle 
pour  vous  faire  restitution,  Tobjet  sera  chez  vous,  sans  faute, 
demain  matin. 

De  retour  a  sa  place,  M.  Dorlange  esquissa  rapidement  quelque 
chose,  et,  au  lever  du  rideau,  quand  MM.  de  Rh^tor^  et  de  Ronque- 
rolles  vinrent  reprendre  leurs  stalles,  touchant  l^g^rement  I'^paule 
da  due  et  lui  faisant  passer  son  dessin  : 

—  Ma  carte,  dit-il,  que  j'ai  Thonneur  d'offrir  k  Voire  Seigneurie. 
Cette  carte  dtait  une  charmante  esquisse  d'architecture  sculptu- 

rale,  encadr^e  d'un  paysage.  Au  bas  6tait  ^crit :  Projet  dun  monu- 
mmt  a  Clever  a  la  m^moire  de  madame  Marie-Gaston,  nie  Ckaulieu, 
por  son  mari,  sur  les  dessins  de  Charles  Dorlange,  statuaire,  rue  de 
fOuest,  42. 11  ^tait  impossible  de  faire  savoir  plus  finement  k  M.  de 
Rh^tor^  qu'il  aurait  alTaire  a  un  adversaire  sortable,  et  vous  remar- 
querez  d^ailleurs,  cher  monsieur,  que  M.  Dorlange  trouvait  ainsi  le 
moyen  de  peser  sur  son  dementi,  en  donnant,  pour  ainsi  parler, 
on  corps  a  son  affirmation  touchant  votre  desint^ressement  et  la 
sioc^rit^  de  votre  douleur  conjugale. 

Le  spectacle  finit  sans  autre  incident.  M.  de  Rh6tor6  se  s^para 
de  M.  de  RonqueroUes.  Alors,  celui-ci  aborda  avec  beaucoup  de 
courtoisie  M.  Dorlange,  et,  essayant  de  quelque  conciliation,  il  lui 
fit  remarquer  qu'eut-il  raison  au  fond,  son  procddd  avait  6i6  bles- 
sam,  insolite;  M.  de  Rh^tor^,  d'ail^eurs^  avait  fait  preuve  d'une 
graode  moderation,  et  certainement  il  se  contenterait  de  la  plus 
simple  expression  de  regret;  eniin,  tout  ce  qui  pent  se  dire  en 
pareille  occasion.  M.  Dorlange  ne  voulut  entendre  parler  de  rien 
qui  ressembl^t  k  une  soumission,  et,  le  lendemain,  il  recevait  la 
^te  de  M.  de  RonqueroUes  et  du  g^n^ral  de  Montriveau,  venus  de 
iapartde  M.  de  Rh^tore.  lei,  nouvelles  instances  pour  que  M.  Dor- 
lange consentit  a  donner  une  autre  tournure  a  ses  paroles.  Mais 
votre  ami  ne  sortit  pas  de  <:et  ultimatum  : 

—  M.  de  Rh^tor^  veut-il  retirer  les  paroles  que  je  me  suis  vu 
^s  la  necessity  de  relever?  alors,  moi,  je  retirerai  les  miennes. 

—  Mais  c'e3t  impossible,  lui  objectait-on.  M.  de  Rhdior6  est  per- 
^onellement  offense ;  vous,  aucontraire,  vous  ne  TStes  pas.  A  tort 
^  a  raison,  il  a  la  conviction  que  M.  Marie-Gaston  lui  a  porte  un 
dommage.  11  faut  tou jours  une  certaine  indulgence  pour  les  in- 

XIII.  8 
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t^r^ts  bless^;  jamais  on  n'obtient  d'eux  une  jaaitioe  absolue 

—  De  telle  sorte ,  reprenait  M.  Dorlange,  que  M.  le  due  conti 
ouera  de  calomnier  mon  ami  tout  i  son  aise  :  d'abord,  parce  qa< 
Marie-Gaston  est  en  Italie,  et  ensuite,  parce  qu'il  aura  toujours  nm 
extreme  repugnance  i  en  venir  avec  le  frire  de  sa  femme  k  & 
certaines  extr^mitds.  G'est  justement,  ajoutait-il,  cette  impuissano 
relative  ou  il  est  de  se  d^fendre  qui  constitue  mon  droit,  je  dii 
plus,  mon  devoir  d'intervenir.  Ge  n'est  pas  sans  une  permissioi 

• 

particuli^re  de  la  Providence  que  j'ai  6i6  k  m^me  de  saisir  an  pas 
sage  quelques-uns  de  ces  m^hants  propos  qui  circulaient  soarde 
ment,et,  puisque  M.  le  ducde  Rhetort^  ne  voitrien  k  modifier  dan 
ses  dires,  nous  irons  jusqu'au  bout,  si  vous  le  voulez  bien. 

Le  ddbat  s'^tant  constamment  tenu  dans  ces  termes,  le  dm 
devenait  inevitable,  et  dans  la  journ^e  les  conditions  en  fureii 
regimes  entre  les  t^moins  des  deux  parties.  La  rencontre,  arrM 
pour  le  lendemain,  devait  avoir  lieu  au  pistolet.  Sur  le  terraiii 
M.  Dorlange  fut  parfait  de  sang-froid.  Apr^s  un  coup  de  feu  echang 
sans  r^sultat,  comme  les  t^moins  parlaient  de  mettre  fin  ti 
combat  : 

—  Allons,  encore  un  coup !  dit-il  avec  gaiet6,  comme  sMl  se  ft 
agi  d'abattre  des  poup^es  dans  un  tir. 

A  cette  reprise,  il  fut  atteint  dans  la  partie  charnue  de  la  cuissc 
blessure  en  r^alite  peu  dangereuse,  mais  qui  lui  fit  perdi:e  bean 
coup  de  sang.  Pendant  qu'on  le  transportait  k  la  voiture  qui  Tava 
amene,  comme  M.  de  Rhetor^,  s'empressant  k  lui  donner  des  soim 
se  trouvait  k  sa  port^e  : 

—  Ge  qui  u'emp^che  pas,  lui  dit-il,  que  Marie-Gaston  ne  so 
un  homme  d'honneur  et  un  coeur  d*or... 

Et,  presque  en  mSme  temps,  il  s'^vanouit. 

Ge  duel,  comme  vous  vous  Timaginez,  cher  monsieur,  a  fait  u 
bruit  enorme,  et,  pour  recueillir  sur  M.  Dorlange  beaucoup  de  rei 
seignements,  je  n'ai  eu  vraiment  qu'^  ^couter,  car,  pendant  toa 
la  joum^e  d'hier,  il  a  6i6  le  lion  du  moment,  et  impossible  d*6 
trer  dans  une  maison  sans  le  trouver  sur  le  tapis.  Ma  r4colte  s*e 
principalement  faite  chez  madame  de  Montcornet;  elle  re^oit,  vo 
le  savez,  beaucoup  d'artistes  et  de  gens  de  lettres,  et,  pour  to 
donner  une  idee  de  la  mani&re  dont  votre  ami  est  pos^,  je  ne  fei 
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que  st6oographier  une  conversation  i  laquelle  j'ai  assists  hier  au  soir, 
dans  le  salon  de  la  comtesse.  Les  interlocuteurs  6taient  M.  j^mile 
Blondetf  des  Debdts;  M.  Bixiou,  le  caricaturiste,  Tun  des  furets  les 
mieux  inform^  de  Paris;  Tun  et  Tautre,  je  crois,  sont  de  votre 
connaissance,  mais,  dans  tons  les  cas,  je  suis  siir  de  votre  intimity 
avec  Joseph  Bridau,  notre  grand  peintre,  qui  venait  en  tiers  dans 
cette  causerie,  car  je  me  rappelle  que  Daniel  d'Arthez  et  lui  furent 
les  t^moins  de  votre  mariage. 

—  Les  debuts  de  Dorlange,  disait  Joseph  Bridau  au  moment  oil 
je  m'approchai  pour  ^couter,  ont  ^t^  magnifiques.  11  y  avait  d6jk 
du  grand  maitre  dans  sa  sculpture  de  concours  que  TAcad^mie, 
sous  la  pression  de  Topinion,  se  dScida  a  couronner,  quoiqu'il  se 
fdtt  assez  plaisamment  moqu^  de  son  programme. 

—  C'est  vrai,  r^pondit  M.  Bixiou ;  et  la  Pandore  qu'il  exposa  en 
1837,  k  son  retour  de  Rome,  est  ^galement  une  figure  tr^remar- 
quable.  Mais,  comme  elle  lui  a  tout  donn^  du  premier  coup,  la 
croix,  des  commandes  du  gouvernement  et  de  la  ville,  et  dans  les 
jottmaux  une  trentaine  d' articles  ^bouriffants,  il  me  paralt  fort  dif- 
ficile qu'il  ^  relive  de  ce  succ6s-lk. 

—  Qa,  dit  l^mile  Blondet,  c'est  une  opinion  a  la  Bixiou. 

—  Sans  doute,  et  tr6s-motiv6e.  Gonnais-tu  I'homme? 

—  Non ;  on  ne  le  voit  nulle  part. 

—  Justement,  le  lieu  ou  il  fr^uente  le  plus.  G^est  un  ours,  mais 
QD  ours  avec  premeditation,  un  ours  pr^tentieux  et  r^flechi. 

—  Je  ne  voispas,  reprit  Joseph  Bridau,  que  cette  sauvagerie  soil 
Qoe  tr^s-mauvaise  disposition  pour  un  artiste.  Qu'est-ce  qu'un 
9culpteur  surtout  a  tant  k  gagner  dans  les  salons,  ou  les  messieurs 
et  les  dames  ont  pris  Thabitude  d'aller  v^tus? 

—  Dans  les  salons,  d'abord,  un  sculpteur  se  distrait,  ce  qui 
I'emp^he  de  tourner  i  la  manie  et  au  songe-creux;  ensuite  il 
y  voit  comment  le  monde  est  fait,  et  que  1839  n'est  ni  le  xv^  ni  le 
W  sifecle. 

—  Comment  1  dit  £mile  Blondet,  est-ce  que  le  pauvre  gargon  a 
deces  illusions-Ik? 

*-  Lui?  il  vous  parle  couramment  de  recommencer  la  vie  des 
Kntnds  artistes  du  moyen  kge  avec  Tuniversalite  de  leurs  etudes  et 
^  lears  connaissances,  et  cette  effrayante  vie  de  labour  que  peu- 
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vent  faire  compreodre  les  mceurs  d'une  soci^t^  k  demi  barbare, 
mais  que  la  D6tre  ne  comporte  plus.  11  ne  remarque  pas,  le  naif 
r^veur,  que  la  civilisation,  en  compliquant  d*^tr^nge  sorte  les  rap- 
ports sociaux,  absorbe,  pour  les  affaires,  pour  les  int^rSts,  pour  les 
plaisirs,  trois  fois  plus  de  temps  que  n*en  d^pense,  pour  le  rn^me 
objet,  une  soci^td  moins  avanc6e.  Voyez  le  sauvage  dans  sa  hutte, 
il  n'a  rien  k  faire!  Mais  nous,  avecla  Bourse,  TOp^ra,  les  joumaux, 
les  discussions  parlementaires,  les  salons,  les  Elections,  les  chemins 
de  fer,  le  caf^  de  Paris  et  la  garde  nationale,  k  quel  moment,  s'il 
vous  plait,  veut-on  que  nous  travaillions? 

—  Belle  th^orie  de  faineant!  dit  en  riant  j^miie  Blondet. 

—  Mais  non,  mon  cher,  je  suis  dans  le  vrai.  Le  couvre-feu,  que 
diablel  ne  sonne  plus  a  neuf  heures,  et,  hier  encore,  jusque  chez 
mon  concierge  Ravenouillet,  il  y  avait  une  soiree  (voir  les  Comidiem 
sans  le  savoir);  peut-^tre  m^me  ai-je  commis  une  lourde  faute  en 
d^clinant  Tinvitation  indirecte  qu'il  m' avait  faite  d'y  assister. 

—  Pourtant,  dit  Joseph  Bridau,  il  est  clair  que,  si  on  ne  se  m6Ie 
ni  aux  affaires,  ni  aux  int^rSts,  ni  aux  plaisirs  de  son  ^poque,  on 
arrive  k  se  faire,  ce  temps  ^pargn^,  un  joli  capital.  Ind^pendam- 
ment  de  ses  commandes,  Dorlange  a,  je  crois,  personnellement 
quelque  aisance  :  rien  ne  I'emp^che  done  d*arranger  sa  vie  comme 
il  Ten  tend. 

—  Mais  vous  voyez  bien  que  lui-m^me  va  k  I'Op^ra,  puisque 
c'est  1^  quMl  a  r^coltd  son  duel !  Vous  tombez  bien,  d'ailleurs,  en 
nous  le  repr^sentant  comme  isol6  de  tout  le  milieu  contemporain, 
quand  je  le  sais,  moi,  tout  pr^s  de  s'y  relier  par  le  plus  tapageur 
et  le  plus  absorbant  engrenage  de  la  machine  sociale,  a  savoir.  Tin- 
t6r6t  politique  I 

—  II  veut  se  faire  homme  politique?  demanda  d^daigneusement 
£mile  Blondet. 

—  Sans  doute,  cela  rentre  dans  son  fameux  programme  d'uoi- 
versalit^,  et  il  faut  voir  la  suite  et  la  perseverance  qu'il  met  k  cette 
id^e!  L'an  dernier,  deux  cent  cinquante  mille  francs  lui  tombent 
du  ciel,  et  aussit6t  mon  hoinme  d'acqu^rir  dans  la  rue  Saint-Mar- 
tin une  masure  pour  se  constituer  le  cens  electoral;  puis,  autre 
jolie  speculation  :  avec  le  reste  de  la  somme,  il  se  fait  actionnaire 
du  journal  le  National,  oil  je  le  rencontre  toutes  les  fois  qu'il  ma 
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prend  envie  d'aller  rire  de  Tutopie  r6publicaine.  Lh,  il  a  ses  flat- 
tears;  ils  lui  ont  persuadd  qu'il  6tait  n^  orateur  et  qu'i  la  Chambre 
il  ferait  le  plus  grand  effet.  On  parle  mSme  de  lui  organiser  una 
candidature,  et,  dans  les  jours  d'enthousiasme,  on  va  jusqu^a  lui 
trouver  une  lointaine  ressemblance  avec  Danton. 

—  Ceci,  dit  j^mile  Blondet,  devient  du  plus  haut  burlesque. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  remarqud,  cher  monsieur, >que,  chez  les 
hommes  d'un  vrai  talent,  il  y  a  pour  toutes  choses  un  grand  fonds 
d^iodulgence.  lei  Joseph  Bridau  en  fut  la  preuve. 

—  Je  crois  comme  vous,  dit-il,  que,  si  Dorlange  se  met  dans 
ceite  voie,  il  est  k  peu  prfes  perdu  pour  Tart.  Mais,  apr^s  tout,  pour- 
quoi  ne  r^ussirait-il  pas  a  la  Chambre?  11  s'^nonce  avec  une  grande 
facility  et  me  semble  avoir  a  sa  disposition  beaucoup  d'id^es. 
Voyez  Ganalis,  quand  il  s'est  fait  nommer  ddput^ :  <  Aliens  done, 
nnpoete !  »  disait-on  de  tons  cdt^s;  ce  qui  ne  I'a  pas  emp^ch^  de 
se  faire  une  belle  renomm^e  oratoire  et  de  devenir  ministre. 

—  Mais  d'abord,  la  question  est  d'y  arriver,  a  la  Chambre,  dit 
£mile  Blondet;  oil  Dorlange  compte-t-il  se  porter? 

—  Naturellement,  r6pondit  Bixiou,  dans  Tun  des  bourgs  pourris 
do  National.  Je  ne  sache  pas  pourtant  que  le  college  soit  encore 

—  R^gle  g^ndrale,  dit  le  publiciste  des  Debats,  pour  arriver  k  la 
dentation,  m^me  avec  Tappui  le  plus  ardent  d'un  parti,  il  faut  une 
notori^t^  politique  un  peu  ^tendue,  ou  au  moins,  quelque  part,  une 
ooQsistance  provinciale  de  famille,  de  fortune.  Connait-on,  chez 
Dorlange,  quelqu'un  de  ces  ^l^ments  de  succ^s? 

--  Pour  de  la  consistance  de  famille,  celle-la  en  particulier  lui 
serait  difficile,  car,  pour  lui ,  la  famille  est  absente  k  un  degr6 
d&esp^rant. 

"- Vraiment,  dit  fimile  Blondet,  c'est  un  enfant  naturel? 

^Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel,  pfere  et  m^re  inconnus. 
fcis  je  veux  admettre,  moi,  quMl  soit  nomm^;  c'est  le  d^fil6  de 
s^  idfes  politiques  qui  sera  une  curiosity ! 

^11  est  r^publicain,  puisqu'il  est  I'ami  de  MM.  du  National  et 
V^'A  ressemble  k  Danton. 

^Sans  doute,  mais  il  m^prise  souverainement  ses  coreligion- 
Q^ires,  disant  qu'ils  ne  sont  bons  qu'au  coup  de  main,  k  la  violence 
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et  a  faire  la  grosse  voix.  Provisoirement  done,  il  s'arrangeraii 

d'une  monarchie  eotour^e  d'institutions  r^publicaines;  mais  il  pri* 

tend  que  notre  royaut^  citoyenne  doit  infailliblement  se  perdn 

par  Tabus  des  influences,  qu'il  appelle  brutalement  la  corraption. 

Geci  le  m^nerait  alors.  a  se  rapprocher  de  la  petite  £glise  du  centre 

gauche;  mais,  la  encore,  car  il  y  a  tou jours  des  mats,  il  ne  vdi 

qu'une  reunion  d'ambitieux  et  d'eunuques,  aplanissant  k  leur  insi 

le  chemin  i  une  revolution  que,  pour  son  compte,  il  voit  poindre  i 

I'horizon  avec  le  plus  grand  regret,  parce  que,  dit-il,  les  massef 

sont  trop  peu  pr^par^es  et  trop  peu  intelligentes  pour  ne  la  pdm 

laisser  ^happer  de  leurs  mains.  La  l^gitimit^,  il  en  rit;  il  n'admei 

d^aucune  fagon  qu'elle  soit  un  priucipe.  Pour  lui,  c'est  tout  sim- 

plement  une  forme  plus  arrSt^e  et  plus  parfaite  de  Th^rMiti 

monarchique,  et  il  ne  lui  reconnait  pas  d'autre  superiority  qu( 

celle  du  vin  vieux  sur  le  vin  nouveau.  En  m^me  temps  qu'il  n'esl 

pas  legitimiste,  pas  conservateur,  pas  centre  gauche,  et  qu*il  ea 

r^publicain  sans  vouloir  de  la  rdpublique,  il  se  pose  intrepidemem 

en  catholique,  et  il  chevauche  sur  le  dada  de  ce  parti,  la  liberty 

d'enseignement;  mais  cet  homme,  qui  veut  I'enseignement  libre 

a  peur,  d'autre  c6te,  des  j^suites,  et  il  en  est  encore,  comnu 

en  1829,  aux  empi^tements  du  parti  prStre  et  de  la  congregation 

Savez-Yous  enfm,  le  grand  parti  qu'il  se  propose  de  cr6er  dan 

la  Ghambre,  et  dont  il  entend  bien  etre  le  clief?  Gelui  du  juste 

de  rimpartial,  de  Thonn^te  :  comme  si  rien  de  pareil  pouvait  8 

rencontrer  dans  la  caverne  et  dans  la  popote  parlementaires*  € 

comme  si,  d'ailleurs,  toutes  les  opinions,  pourdissimuler  leurs  laide 

uuUites,  n'avaicnt  pas  de  temps  immemorial  accapare  ce  drapeao. 

—  De  telle  sorte,  demanda  Joseph  Bridau,  qu'il  renonce  absolv 
ment  a  la  sculpture  ? 

—  Pas  encore;  il  termine  en  ce  moment  une  statue  de  je  ne  sai 
quelle  sainte,  mais  il  ne  la  laisse  voir  k  personne  et  ne  compte  pa 
la  mettre  a  Texposition  de  cette  annde...  11  a  encore  ses  idft 
la-dessus. 

—  Qui  sont?  dit  fimile  Blondet. 

—  Que  les  oeuvres  catholiques  ne  doivent  pas  6tre  livr6es  a 
jugement  d'une  critique  et  aux  regards  d'un  public  ^galemei 
pourris  de  scepticisme;  qu'elles  doivent,  sans  passer  par  les  bruil 
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du  monde,  aller  pieusement  et  modestement  s'installer  k  la  place 
pour  laquelle  elles  aont  destinies. 

—  Ah  qk\  mais,  (it  remarquer  £mile  Blondet,  un  catholique  si 
fervent  et  qui  se  bat  en  duel!... 

—  II  y  a  bien  mieux  que  cela.  11  est  catholique  et  vit  avec  une 
femme  qu'il  a  ramen^e  d'ltalie,  une  espece  de  d^sse  dela 
Libert^,  qui  lui  sen  a  la  fois  de  module  et  de  gouvernante... 

—  Quelle  langue,  et  quel  bureau  de  renseignements  que  ce 
Bixiou!  se  dirent  en  se  s^parant  ses  interlocuteurs. 

lis  venaient  d'etre  convi^  par  madame  4e  Montcofnet  a  prendre 
de  sa  main  une  tasse  de  th^. 

Vous  voyez,  cher  monsieur,  que  les  aspirations  politiques  de 

11.  Dorlange  ne  sont  gu&re  prises  au  s^rieux,  et  qu'on  en  pense 

k  peu  pr&s  ce  que  j'en  augure  moi-mSme.  Je  ne  doute  pas  que 

vous  ne  lui  ^riviez  prochainement  pour  le  remercier  de  sa  chaleur 

a  vous  prot6ger  contre  la  cafemnie.  Ce  courageux  d^vouement  m'a 

doond  pour  lui  une  vraie  sympathie,  et  je  vous  verrai  avec  bien  de 

la  joie  user  de  I'influence  de  votre  ancienne   amiti^  pour   le 

ditourner  de  la  voie  deplorable  dans  laquelle  il  est  sur  le  point  de 

sfeogager.  Je  ne  juge  pas  les  autres  travers  que  lui  a  prates 

M.  Bixiou,  qui  est  un  homme  bien  tranchant  et  bien  l^er,  et, 

comme  Joseph  Bridau,  je  serais  dispose  a  les  trouver  assez  v^niels; 

mais  une  faute  a  jamais  regrettable,  c'est,  selon  moi,  celle  qu'il 

commettrait  en  abandonnant  une  carri^re  ou  il  est  d^ja  bien  placd, 

pour  aller  se  jeter  dans  la  m^le^e  politique.  Pr6chez-le  done  de 

tOQtes  vos  forces,  de  mani^re  h  le  rattacher  a  son  art.  Vous  6tes 

d'aiileurs  vous-mSme  int^resse  k  ce  qu'il  prenne  ce  parti,  si  vous 

teaez  toujours  a  lui  confier  le  travail  dont  il  a  jusqu'ici  refuse  de 

«  charger.  Au  sujet  de  I'explication  que  je  vous  conseillais^  d'avoir 

dvec  lui,  je  puis  dire  que  votre  t^che  s'est  singuli&rement  simpli- 

fife.  Je  ne  vous  vois  tenu  a  entrer  dans  aucun  des  details  qui 

Pourraient  dtre  pour  vous  trop  douloureux.  Madame  de  TEstorade, 

i  laquelle  j'ai  parl^  du  rdle  de  m^diatrice  dont  j'avals  eu  Tid^e 

pourelle,  accepte  ce  r61e  trfes-volontiers,  et  elle  se  fait  fort,  en 

one  demi-heure  de  conversation,  de  dissiper  tons  les  nuages  qui 

Peuvent  exister  de  vous  k  votre  ami. 

Pendant  que  je  vous  ^crivais  cette  longue  lettre,  j'avais  envoys 


4«0  SCENES  DE  LA  VIE  POLITIQUE. 

prendre  de  ses  nouvelles  :  on  me  les  rapporte  aussi  bonnes  qo 
possible,  et  les  m^decins,  k  moins  d'accidents  extraordinaires  < 
tout  k  fait  impr^vus,  n'ont  pas  la  moindre  inquietude  sur  so 
6tat.  11  paralt  d'ailleurs  qu'll  est  Tobjet  d'un  int^r^t  g^n^raU  Ctt 
selon  I'expression  de  mon  domestique,  on  fait  queue  pour  s'inscrii 
chez  lui. 

II  faut  dire  aussi  que  M.  de  Rh^tor^  n'est  pas  aim6.  U  a  ben 
coup  de  raideur  et  trfes-peu  d'esprit.  Quelle  difference  avec  cell 
que  nous  avons  tous  dans  nos  plus  chers  souvenirs !  Elle  Hm 
simple  et  bonne,  sans  jamais  d^roger,  et  Hen  n'^tait  comparabl 
aux  aimables  qualit^s  de  son  cceur,  si  ce  n'est  les  graces  de  so 
esprit. 
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Rien  de  mieux  vu  que  tout  ce  que  vous  m'6crivez,  chte 
madame;  ce  qui  etait  en  effet  tr^s-probable,  c'est  qu'^  la  prochain 
rencontre,  mon  f^cheux  ne  marchanderait  pas  k  m'aborder.  So 
h^rolsme  lui  en  donnait  le  droit  et  la  plus  simple  politesse  lui  ei 
faisait  un  devoir.  Sous  peine  d'etre  tenu  pour  le  plus  gauche  de 
soupirants,  il  devait  venir  s'enqu^rir  aupr^s  de  moi  des  suite 
qu'avait  pu  avoir  pour  la  sante  de  NaTs  et  pour  la  mienne  raod 
dent  dans  lequel  il  etait  intervenu.  Mais,  contre  toutes  les  prM 
sions,  s'obstin^t-il  k  ne  pas  de'scendre  de  son  nuage,  sous  Yinsfi 
ration  de  votre  judicieux  conseil ,  mon  parti  dtait  resolQment  pris 
La  montagne  ne  venant  pas  k  moi ,  je  m'en  allais  k  la  montagne 
comme  Hippolyte,  dans  le  r^cit  de  Theram^ne,  je  poussais  droit  a 
monstre  et  lui  tirais  k  bout  portant  ma  reconnaissance.  Ck>miii 
vous,  chfere  madame,  j'en  etais  venue  k  comprendre  que  le  cftt 
vraiment  dangereux  de  cette  sotte  obsession,  cMtait  sa  dur^e  et  YMt 
tdt  ou  tard  inevitable  dont  elle  me  menagait.  Mes  domestiqaee 
mesenfants  pouvant,  d'un  moment  k  Tautre,  ^tre  mis  dans  le  secret 
les  f^cheux  commentaires  auxquels  il  m'exposait  s'il  etait  surpri 
par  des  Strangers;  mais,  par-dessus  tout,  Tid^e  de  cette  ridicul 
intrigue  venant  a  6tre  even  tee  par  M.  de  TEstorade,  et  le  poussan 
k  des  extremites  que  sa  tete  meridionale  et  les  souvenir^  de  soi 


LE  DfePUTfi  D'ARCIS.  -121 

p^ssi6  militaire  ne  me  faisaient  que  tropdeviner :  tout  cela  m'avait 

aoimde  h  un  point  que  je  ne  saurais  dire,  et  votre  programme 

loi-m^me  eOt  6i^  d^pass^...  Non-seulement  j'acceptais  la  ndcessit^ 

de  parler  a  ce  monsieur  la  premiere;  mais,  sous le  sp^cieux  pr^texte 

qae  men  marl  entendait  bien  aller  le  remercier  chez  lui ,  je  le 

mettais  dans  la  n^essit^  de  me  d^cliner  son  nom  et  sa  demeure ; 

pois,  pour  peu  qu'il  fQt  un  personnage  sortable,  d^s  le  lendemain 

je  lui  adressais  une  invitation  k  diner,  d^cid^e  que  j'^tais  ainsi  h 

enfermer  le  loup  dans  la  bergerie.  Aprte  tout,  ou  ^tait  le  danger? 

S'il  avait  seulemenl  Tombre  du  sens  commun,  en  voyant  toute  ma 

foQon  d'etre  avec  M.  de  I'Estorade,  ma  passion  forcenhe  pour  mes 

enfants,  comme  vous  Tappelez  plaisamment;  en  un  mot,  toute  la 

sage  ^onomie  de  mon  int6rieur,  ne  devait-il  pas  reconnaltre  la 

vanity  de  son  insistance?  Dans  tons  les  cas,  qu'il  s'achamM  ou 

noD,  ses  ardeurs  perdaient  toujours  leur  dangereux  caractfere  de 

pletn  vent.  Si  je  devais  6tre  encore  obs^d^,  je  le  serais  du  moins 

k  domicile  et  n^aurais  plus  affaire  qu'k  une  de  ces  entreprises  cou- 

raotes  auxquelles,  du  plus  au  moins,  nous  sommestoutes  exposes; 

et,  au  fait,  ces  pas  glissants,  on  Gnit  toujours  par  en  sortir  h  son 

boDueur,  pour  peu  que  Ton  soit  s^rieusement  honnSte  femme  et 

que  Ton  ait  quelque  ressource  dans  Tesprit.  Ce  n'est  pas  qu'en 

r&lit^  ce  parti  ne  me  coutSit  beaucoup.  Le  moment  critique  arrivd, 

je  n'ftais  pas  du  tout  sure  d'etre  pourvue  de  Taplomb  n^cessaire 

pour  prendre  la  situation  de  tr^s-haut,  ainsi  qu'il  la  fallait  prendre. 

N&nmoins,  j'^tais  fermement  rdsolue;  et,  vous  me  connaissez,  ce 

que  j'ai  une  fois  arrfit^,  je  rex6cute. 

Eh  bien,  ch^re  madame,  tout  ce  beau  plan,  tous  mes  frais  de 
oourage,  comme  tous  vos  frais  de  pr^^vision ,  auront  ^t^  en  pure 
perte.  Depuis  votre  derni&re  lettre,  le  m6decin  m'a  mis  la  bride 
sur  le  cou ;  je  suis  done  sortie  plusieurs  fois,  toujours  majestueuse- 
meot  flanqu^  de  mes  enfants,  pour  que  leur  presence,  dans  le  cas 
ou  j'aurais  6i€  forc^e  d'aborder  la  premifere,  servlt  h  corriger  la 
erudite  de  ma  d-marche ;  mais,  du  coin  de  Toeil,  j'ai  eu  beau  regar- 
deri  tous  les  points  de  Thorizon,  rien,  absolumeat  rien,  ne  m'est 
^ppani  qui  ressembl&t  h  un  sauveur  ou  ^  un  amoureux.  Que  vous 
^mble,  madame,  de  cette  nouvelle  attitude?  Tout  ^  Theure,  je  par- 
ies de  pousser  au  monstre.  Ce  monsieur,  en  efTet,  voudrait-il  se 
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donDer  les  airs  d'en  Stre  un ,  et  de  Tesp^ce  la  plus  dangereuse 
Cette  absence,  comment  Tinterpr^ter?  Admirable  de  clairvoyanc 
et  de  perspicacity,  aurait-il  flair^  le  pi^ge  ou  nous  comptions  1 
prendre,  et  se  tiendrait-il  prudemment  a  distance?  Serait-ce  plu 
profond  que  cela?  Get  homme,  dans  lequel  je  ne  voulais  pas  reooB 
naltre  une  ombre  d'^l^gance,  pousserait-il  le  raflBinement  et  1 
d^licatesse  jusqu'^  sacrifier  sa  fantaisie  k  la  crainte  de  g^ter  s 
belle  action? 

Mais,  sur  ce  pied,  11  y  aurait  vraiment  k  compter  avec  lui;  el 
mon  Cher  M.  de  TEstorade,  il  faudrait  bien  y  prendre  garde 
Savez-vous  que  la  rivalit^  d'un  homme  a  si  beaux  sentiments  fini 
rait  par  6tre  plus  mena(^nte  qu'elle  n'en  avait  Tair  au  premie 
coup  d'oeil? 

Vous  le  voyez,  ch^re  madame,  je  tliche  a  dtre  gaie,  mais  je  cn^ 
qu'au  fond  je  chante  parce  que  j'ai  peur.  Cette  retraite  si  habik 
et  si  peu  attendue  me  jette  dans  des  reveries  inGnies ;  ces  rdveriei 
continent  k  d'autres  id^es  et  a  d'autres  remarques  que  d'ab(m 
j'avais  trait^s  l^&rement,  et  dont  il  faut  bien  pourtant  voui 
entretenir,  puisqu'on  ne  pent  voir  la  fin  de  ce  souci.  Le  660 
timent  que  je  puis  avoir  pour  cet  homme,  vous  ne  le  mettez  pai 
en  doute.  11  a  sauv(^  ma  fille,  cela  est  vrai,  mais  uniquement  poa. 
que  je  lui  eusse  une  obligation.  En  attendant,  il  bouleverse  me 
plus  chores  habitudes  :  il  faut  que  je  laisse  sortir  sans  moi  me 
pauvres  enfants;  je  ne  vais  plus  k  T^lise  quand  je  le  veux,  car 
jusqu'au  pied  des  autels,  il  a  Tln^olence  de  s'interposer  entre  Diei 
et  moi;  enGn,  il  a  alt^r^  cette  s^r^nit^  absolue  d'id^es  et  de  seoti 
-ments  qui,  jusqu'ici,  avait  ^t^  la  joie  et  Torgueil  de  ma  vie.  Mais 
tout  en  m*dtant  insupportable  et  odieux,  ce  pers^uteur  exerce  so 
moi  une  sorte  de  magndtisme  qui  me  trouble.  Avant  de  Pavoi 
apergu,  je  le  sens  k  mes  c6t^s.  Son  regard  p^se  sur  moi  sans  ren 
contrer  mes  yeux.  11  est  laid,  mais  sa  laideur  a  quelque  chds 
d'^nergique  et  de  puissamment  accentu^  qui  fait  qu'on  se  souvieo 
de  lui,  et  qu'on  se  sent  dispose  k  lui  prater  de  fortes  et  ^nergiqae 
faculty.  Aussi,  quoi  qu'on  fasse,  ne  peut-on  s*emp^her  de  I'avci 
dans  sa  pens^.  Maintenant,  il  me  semble  m'avoir  d^evde  de  8 
presence.  Eh  bien,  cela  est-il  a  dire?  j'^prouve  comme  un  vid€ 
vous  savez ,  ce  vide  qui  se  fait  a  Toreille  quand  vient  k  cesser  oi 
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bruit  aigu  et  p^n^trantpar  lequel  elle  a  ^t^  longtemps  tourment^e. 
Ce  que  je  vais  ajouter  vous  parattra  une  grande  enfance,  mais 
est-on  maltresse  de  ces  mirages  de  rimagination  ?  Je  vous  ai  bien 
souvent  parl^  de  mes  grauds  d^bats  avec  Louise  de  Chaulieu,  rela- 
tivement  a  la  mani&re  dent  les  femmes  doivent  prendre  la  vie. 
Je  lui  disais,  moi,  que  la  passion  dont  elle  ne  cessait  de  poursuivre 
rinfinl  ^tait  quelque  chose  de  d^rdonn6  et  de  mortel  au  bonheur. 
Et  elle  de  me  r^pondre  :  «  Tu  n'as  pas  aim^,  ma  ch^rie;  Tamour 
oomporte  un  ph^nom^ne  si  rare,  qu'on  peut  vivre  toiite  sa  vie  sans 
lencontrer  TStre  auquel  la  nature  a  d^parti  le  pouvoir  de  nous 
lendre  heureuses.  Dans  un  jour  de  splendeur,  vienne  k  se  trouver 
an  6tre  qui  reveille  ton  cceur  de  son  sommeil,  que  tu  parleras  alors 
SOT  un  autre  ton!  »  (Voir  les  Memoires  de  Deux  Jeunes  Mariees,) 
Cbfere  madame,  les  paroles  de  ceux  qui  vont  mourir  sont  deveuues 
proph^tiques.  Si  cet  homme,  mon  Dieu !  allait  dire  le  tardif  serpent 
doot  Louise  avait  Pair  de  me  menacer!  Que  jamais  il  puisse  m*6tre 
toot  a  fait  dangereux,  qu'il  lui  soit  donn^  de  me  faire  manquer 
i  mes  devoirs,  ce  n'est  pas  l^  sans  doute  ce  qui  est  a  craindre,  et 
je  me  sens  forte  contre  de  telles  extr^mitds.  Mais  je  n'ai  pas,  comme 
voQS,  ch^re  madame,  ^pous^  un  homme  que  mon  coeur  ait  choisi, 
Ge  fut  seulement  k  force  de  patience,  de  volenti  et  de  raison  que 
je  parvins  a  ^difier  I'aust^re  et  solide  attachement  qui  m'unit  k 
M.  de  TEstorade.  Ne  dois-je  done  pas  m*6pouvanter  m^me  a  I'id^e 
d'une  distraction  mena<;ant  de  porter  atteinte  k  ce  sentiment ,  et 
<^*es(-ce  point  une  vraie  mis^re  que  ma  pens6e  incessamment  diver- 
tie  sur  un  autre  homme,  fut-ce  m^me  pour  le  d^tester?  Je  vous 
<Urai,  comme  Monsieur,  frfere  de  Louis  XIV,  qui  souvent  apportait 
i  sa  femme  ce  qu'il  venait  d'^crire  en  la  priant  de  le  lui  d^hif- 
frer;  voyez  clair  pour  moi,  ch^re  madame,  dans  mon  coeur  et  dans 
OK)D  esprit;  dissipez  les  brouillards,  calmez  les  tiraillements  con- 
traires,  flux  et  reflux  de  volont^,  que  cette  aventure  ne  cesse  de 
soulever  en  moi.  N'est-ce  pas,  ma  pauvre  Louise  se  trompait?  et  je 
oe  suis  pas  une  femme  sur  laquelle  il  y  ait  prise  du  c6t^  de 
I'amour?  U homme  qui,  dans  unjour  de  splendeur,  peut  pretendre  a 
^  rendre  Jieureuse,  c'est  mon  Armand,  c'est  mon  Ren^,  c'est  ma 
Nals,  ces  trois  anges  pour  lesquels  et  par  lesquels  j*ai  v6cu  jusqu'ici, 
^til  o'y  aura  jamais  pour  moi,  je  le  sens  bien,  d' autre  passion ! 
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Vers  1820,  dans  la  mSine  semaine,  le  collie  de  Tours,  poor 
parler  le  langage  technique  de  mon  fils  Armand,  se  recruta  de 
deux  nouveaux.  L'un  6tait  d'une  charmante  flgure:  Tautre  aurait 
pu  passer  pour  laid,  si  la  sante,  la  franchise  et  rintelligeoce  tipa- 
nouies  sur  son  visage  n'y  avaient  compens^  Tin^l^ance  et  rin*^- 
larit^  des  traits.  —  Ici  vous  m'arrSlez,  ch^re  madame,  et  yous  me 
demandez  si  j'ai  done  vu  la  fin  de  ma  grande  preoccupation,  que  je 
sois  ainsi  en  humeur  de  vous  adresser  unroman-feuilleton?  Aucoo- 
traire,  et,  sans  en  avoir  I'air,  le  d^but  qui  vous  ^tonne  n'est  qu'une 
suite  et  continuation  de  mon  aventure.  Veuillez  done  me  prater 
attention  et  ne  pas  m'interrompre;  cela  dit,  je  reprends.  —  Presqae 
aussit6t  engages,  ces  deux  enfants  se  li^rent  d'une  ^troite  amiti^;  fl 
y  avait  a  leur  intimity  plus  d'une  bonne  raison.  L'un,  le  plus  beaa, 
^tait  r^veur,  comtemplatif  et  mSme  un  peu  ^legiaque ;  Tautre, 
ardent,  imp^tueux  et  toujours  prSt  h  Taction.  G'^taient  done  deux 
natures  qui  se  compl^taient  Tune  par  I'autre:  combinaison  sans 
prix  pour  toute  liaison  qui  pretend  a  durer.  Tous  deux,  d'aiileurs, 
avaient  un  mSme  accroc  a  leur  naissance.  Fils  de  la  fameuse  lady 
Brandon,  le  rSveur  etait  un  enfant  adult^rin;  11  s'appelait  Marie- 
Gaston,  ce  qui  n*est  presque  pas  un  nom.  Nd  de  p^re  et  de  m6re 
inconnus,  Tautre  s'appelait  Dorlange,  ce  qui  n'est  pas  un  nom  da 
tout.  Dorlange,  Valmon,  Volmar,  Derfeuil,  Melcourt,  on  ne  trouve 
des  gens  pour  s'appeler  ainsi  qu'au  th^^tre,  et  encore  dans  le  vieux 
repertoire,  ou  ils  sont  all^s  rejoindre  Arnolphe,  Alceste,  Glitandre« 
Damis,  i^raste,  Philinte  et  Arsino^.  line  autre  raison  pour  ces 
pauvres  mal  n^s  de  se  serrer  chaudement  Tun  centre  Tautre,  c'^tait 
le  cruel  abandon  auquel  ils  se  sentaient  livr^s. 

Pendant  sept  mortelles  ann^es  que  dur^rent  leurs  Etudes,  pas 
un  seul  jour,  mSme  k  Tepoque  des  vacances,  la  porte  de  leur  prisoo 
ne  s'ouvrit  pour  eux.  De  loin  en  loin,  Marie-Gaston  recevait  la  visite 
d'une  vieille  domestique,  qui  avait  servi  sa  mfere.  G'^tait  par  les 
mains  de  cette  femme  que  se  payaient  les  quartiers  de  sa  pension. 
Gelle  de  Dorlange  s'acquittait  au  moyen  de  fonds  tres-r^guliere- 
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ment  fails,  chaque  trimestre,  par  une  voie  inconnue  chez  un  ban- 

quier  de  Tours.  Une  chose  a  noter,  c*est  que  les  semaines  du  jeune 

6colier  avaient  ^l^  fix^es  au  chiffre  le  plus  ^lev6  que  permit  le 

reglement  du  college :  d'ou  la  conclusion  que  ses  parents  anonymes 

devaient  ^tre  des  gens  ais^s.  Gr&ce  k  cette  supposition,  mais  surtout 

gr&ce  a  Temploi  g(^n^reux  qu'il  faisait  de  son  argent,  Dorlange, 

parmi  ses  camarades,  ^tait  arrive  i  une  certaine  consid(^ration, 

que  d'ailleurs  il  aurait  bien  su,  au  besoin,  se  manager  k  la  force 

du  poignet;  mais,  tout  bas,  on  n*en  faisait  pas  moins  la  remarque 

que  jamais  personne  ne  Tavait  fait  demander  au  parloir,  et  que, 

bors  de  I'enceinte  de  la  maison,  pas  une  ^me  n'avait  paru  s'int^ 

resser  a  lui.  Ces  deux  enfants,  qui  devaient  Stre  un  jour  des 

hommes  distingues,  furent  des  ^coliers  m^diocres.  Sans  se  mon- 

trer  indociles  ou  paresseux,  comme  ils  ne  se  savaient  pas  de  m^res 

k  faire  heureuses  de  ieurs  succes,  que  leur  importaient  les  cou- 

ronnes  de  la  fin  de  Tann^e?  Ils  avaient  leur  mani&re  d'(^tudier,  a 

eux.  Dte  r^ge  de  quinze  ans,  Marie-Gaston  ^tait  k  la  tSte  d'un 

volume  de  vers,  satires,  61^ies,  meditations,  plus  deux  tragedies. 

Les  Etudes  de  Dorlange,  lui,  le  poussaient  k  voler  desbuches:  avec 

SOD  couteau,  il  y  taillait  des  Vierge,  des  grotesques,  des  maitres 

d*6tude,  des  saints,  des  grenadiers  de  la  vieille  garde  et,  plus 

secritement,  des  Napoleon.  En  1827,  Ieurs  classes  achev^es,  les 

deux  amis  quitt^rent  ensemble  le  coll(^ge  et  furent  dirig^s  sur 

Paris.  D'avance,  une  place  avait  6i^  m^nag^e  k  Dorlange  dans  Tate- 

lierde  Bosio,  et,  a  dater  de  ce  moment,  une  allure  un  peu  fantas- 

tique  va  se  marquer  dans  Tocculte  protection  qui  planait  sur  lui. 

Eod^barquant  dans  la  maison  dont,  au  moment  de  son  depart,  le 

proviseur  du  collie  lui  avait  remis  I'adresse,  il  trouva  un  petit 

sppartement  coquettement  meubl^.  Sous  la  cage  de  la  pendule  une 

grande  enveloppe,  portant  son  nom,  avait  6i6  plac^e  de  mani^re  a 

Wrapper  tout  d^abord  ses  yeux.  Sous  cette  enveloppe,  il  trouva  un 

billet  dcrit  au  crayon  qui  portait  ces  seuls  mots  : 

tt  Le  lendemain  de  Tarriv^e  a  Paris,  se  rendre  k  huit  heures  pr6- 
^es  du  matin  au  jardin  du  Luxembourg,  all^e  de  TObservatoire, 
quatrifeme  banc  k  droite  k  partir  de  la  grille.  Cette  prescription  est 
de  rigueur ;  ne  pas  y  manquer.  » 
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Exact,  on  peut  le  croire,  k  ce  rendez-vous,  Dorlange  n'y  fdt  pas 
loDgtemps  sans  6tre  abord^  par  un  petit  homme  de  deux  pieds  de 
haul,  qu'^  son  ^norme  tSte  couronn^e  d'une  imineDse  chevelare, 
a  son  nez,  k  son  menton  et  a  ses  jambes  crochues,  on  pouvail 
prendre  pour  un  ^happ^  des  Contes  (THoffmann,  Sans  mot  dire, 
car,  k  tous  ses  autres  avantages  physiques,  ce  galant  messager 
joignait  celui  d*6tre  muet  et  sourd,  il  remit  au  jeune  homme  one 
lettre  et  une  bourse.  La  lettre  disait  que  la  famille  de  Dorlange  le 
voyait  avec  plaisir  se  destiner  aux  beaux-arts.  On  Tengageait  k  tra- 
vailler  vaillamment  et  k  bien  profiter  des  legons  du  grand  maltre 
sous  la  direction  duquel  il  Stait  plac^.  On  esp^rait  qu'il  vivrait 
sagement ;  dans  tous  les  cas,  on  aurait  Toeil  sur  sa  conduite.  Mais 
on  voulait  aussi  qu'il  ne  fut  priv6  d'aucim  des  amusements  honndtes 
qui  convenaient  k  son  ^ge.  Pour  ses  besoins,  comme  poor  M 
plaisirs,  il  pouvait  compter  sur  une  somme  de  vingt-cinq  loais  qui, 
tous  les  trois  mois,  lui  serait  remise  au  mdme  lieii  par  le  mdmt 
homme.  Au  sujet  de  cet  interm^diaire,  defense  expresse  de  le 
suivre  quand  il  se  retirerait  apr^s  sa  commission  faite.  Pour  le  CiS 
de  manquement  direct  ou  indirect  k  cette  injonction,  la  p^nalit^ 
6tait  tr^s-grave  :  elle  n'allait  pas  a  moins  que  la  suppression  de 
tout  subside  et  la  menace  d'un  abandon  absolu. 

Vous  souvient-il,  ch&re  madame,  qu'en  1831  je  vous  entralnai  k 
r£cole  des  beaux-arts,  ou  se  faisait  alors  I'exposition  du  conooan 
pour  le  grand  prix  de  sculpture?  Le  sujet  de  ce  concours  m*avaii 
^16  au  coeur  :  NioU  pleurant  ses  enfants.  Vous  souvient-il  aussi  de 
mon  indignation  en  presence  de  Tceuvre.  d*un  des  concurrents, 
autour  de  laquelle  la  foule  se  pressait  si  compacte,  qu'k  peine  nous 
pQmes  nous  en  approcher?  L'insolentI  il  avait  os6  prendre  le  sajet 
en  moquerie!  Sa  Niob^,  il  fallut  bien  en'convenir  avec  vous  et  avec 
le  public,  ^tait  admirablement  touchante  de  beaut6  et  de  douleur; 
mais  avoir  imaging  de  repr^enter  les  enfants  sous  la  forme  de 
petits  singes,  ^tendus  sur  le  sol  dans  les  attitudes  les  plus  varitei 
et  les  plus  grotesques,  quel  deplorable  abus  du  talent!  Vous  aviei 
beau  me  faire  remarquer  que  ces  petits  singes  ^talent  ravissants 
de  grkce  et  d'esprit,  et  qu'on  ne  pouvait  se  railler  plus  ing^nieua^ 
ment  de  I'aveuglement  et  de  Tidol^trie  de  ces  m^res  qui,  dans  une 
aflreuse  laidcron,  d^couvrent  un  chef-d'oeuvre  accompli  de  la  nature^ 
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je  n'en  tenais  pas  moins  la  conception  pour  monstrueuse,  et  la 
col^e  des  vieux  acad^miciens,  demandant  que  cette  impertinente 
sculpture  fiit  solennellement  ^art^  du  concours,  me  paraissait, 
de  tout  point,  justifi^e.  Pouss^e  par  le  public  et  par  les  journaux 
qui  parlaient  d'ouvrir  une  souscription  pour  envoyer  k  Rome  le 
jeane  concurrent,  dans  le  cas  ou  le  prix  ne  lui  serait  pas  d^ern^, 
TAcad^mie  ne  fut  ni  de  mon  sentiment  ni  de  celui  des  anciens. 
L*lnsigDe  beauts  de  la  Niob6  lit  passer  sur  tout  le  reste^,  et  ny)yen- 
nant  une  s^v^re  admonition  que  M.  le  secretaire  perp^tuel  fut 
charge  de  lui  adresser  le  jour  de  la  distribution  des  prix,  le  difla- 
mateur  des  m^res  vit  son  ceuvre  couronn^e.  Le  malheureux  I  main- 
tenant  je  Texcuse,  il  n'avait  pas  connu  la  sienne !  C^tait  Dorlange^ 
le  pauvre  abandonn^  du  college  de  Tours,  Tami  de  Marie-Gaston. 

Pendant  quatre  ans,  de  1827  k  1831,  ^poque  a  laquelle  Dor- 

lange  partit  pour  Rome,  les  deux  amis  ne  s'^taient  pas  quitt^s. 

ILvec  sa  pension  de  deux  mille  quatre  cents  francs,  toujours  exac- 

tement  pay^e  par  les  soins  du  nain  myst^rieux,  Dorlange  etait  une 

sorte  de  marquis  d*Aligre.  R^duit  h  ses  seules  ressources,  au  con- 

traire,  Marie-Gaston  eOt  v^cu  dans  une  gSne  extreme ;  mais,  entre 

gens  qui  s'aiment,  et  Fesp^ce  est  plus  rare  qu'on  ne  Timagine, 

tout  d'un  cdt6  et  rien  de  Tautre  est  une  raison  d^terminante  pour 

one  association.  Sans  compter,  nos  deux  pigeons  mirent  en  society 

tear  avoir  :  logis,  argent,  peines,  plaisirs,  esp^rances,  tout  entre 

euxfut  commun;  ils  n'eurent  en  quelque  sorte  qu'une  vie  k  deux. 

Halheureusement  pour  Marie-Gaston,  ses  efforts  ne  furent  pas, 

oomme  ceux  de  Dorlange,  couronn^s  de  succ^s.  Son  volume  de 

Ters,soigneusement  retouch^  et  refondu,  beaucoup  d*autres  poesies 

tomb4es  de  sa  plume,  deux  ou  trois  pieces  de  theatre  dont  il  enri- 

chit  son  portefeuille :  tout  cela,  faute  de  bonne  volenti  dans  les 

directeurs  de  spectacle  et  dans  les  dditeurs,  demeura  impitoya- 

Uement  inddit.  L'association,  sur  les  instances  de  Dorlange,  prit 

alors  un  parti  violent :  elle  fit  des  Economies,  et  sur  ces  Economies 

trouva  la  somme  n^cessaire  k  Timpression  d'un  volume.  Le  titre 

ftait  charmant :  les  Perce-Neige ;  la  couverture,  du  plus  joli  gris  de 

perle;  les  blancs  k  profusion;  plus  une  d^licieuse  vignette  dessin^e 

par  Dorlange.  Mais  le  public  lit  comme  les  ^diteurs  et  les  directeurs 

4e theatre  :  il  ne  voulut  ni  acheter  ni  lire;  si  bien  qu'un  jour  de 
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ioyer,  dans  an  acc^s  de  d^sespoir,  Marie-Gaston  fit  venir  un  bou- 
quiniste  et  lui  livra  1' Edition  tout  enti^re  au  prix  de  trois  sous  Ic 
volume,  d^ou  bientot  une  inondation  de  Perce-Neige  s^^teDdant  Ic 
long  des  quais,  k  tous  les  ^talages,  depuis  le  pont  Royal  jusqu'av 
pont  Marie.  Gette  blessure  ^tait  encore  saignante  au  cceur  du  poSte^ 
lorsqu^il  fut  question  que  Dorlange  se  mlt  en  route  pour  Tltalia 
D^  lors,  plus  de  communaut(^  possible.  Averti  par  Tentremise  do 
nain  myst^rieux  que  la  subvention  de  sa  famille  continuerait  k  lui 
Stre  payde  k  Rome,  chez  le  banquier  Torlonia,  Dorlange  eut  lUM 
pretention,  celle  d'afTecter  a  Texistence  de  Marie-Gaston,  pendant 
les  cinq  ann^s  qu'allait  durer  leur  separation,  les  quinze  cents 
francs  qui  lui  ^taient  allou^s  comme  pensionnaire  du  roi.  Mais  Ic 
bon  coeur  qui  sait  recevoir  est  peut-^tre  encore  plus  rare  que  leboo 
coeur  qui  salt  donner.  Ulcere  d'ailleurs  de  ses  tehees  continus,  Marie- 
Gaston  n*eut  pas  le  courage  du  sacrifice  qui  lui  etait  demand^.  La 
dissolution  de  la  society  mettait  trop  a  nu  la  situation  d^oblig^ 
qu'il  avait  acceptde  jusque-la.  Quelques  travaux  que  lui  avail 
confi^s  Daniel  d'Arthez,  notre  grand  ^crivain,  joints  k  sod  petit 
avoir,  devaient,  dit-il,  suiTire  k  le  faire  vivre.  II  refusa  done  p^remp* 
toirement  ceque  son  amour-propre  lui  faisait  appeler  uneaumtoe. 
Gette  fierte  mal  entendue  amena  une  nuance  de  refroidissemenl 
entre  les  deux  amis.  Jusqu'en  1833,  leur  intimity  fut  n^anmoiiis 
entretenue  par  une  correspondance  assez  active,  mais  du  cdi6  dc 
Marie-Gaston  la  confiance  et  Tabandon  n'^taient  plus  absolus,  II 
avait  a  cacher  quelque  chose;  son  orgueilleuse  pretention  de  an 
suflire  a  lui-m^me  avait  6i^  un  dur  m6compte.  Ghaque  jour  avail 
vu  croltre  sa  g^ne,  et,  sous  les  entrainements  de  cette  ddtestabk 
conseill^re,  il  avait  imprimd  k  sa  vie  une  direction  deplorable 
Jouant  le  tout  pour  le  tout,  il  avait  essaye  d'en  finir  avec  oett< 
incessante  pression  du  besoin  par  laquelle  son  essor  lui  semblai; 
paralyse.  Imprudemment  meie  k  une  affaire  de  journal,  pour  ft] 
creer  une  situation  preponderante,  il  avait  assume  sur  lui  presqw 
toutes  les  charges  de  Tentreprise,  et,  lombe  sous  le  coup  d'engago 
ments  qui  n'allaient  pas  k  moins  de  trente  mille  francs,  d^k  i 
pouvait  entrevoir  la  prison  de  la  dette  ouvrant  sa  large  gueule  pooi 
le  devorer. 
Ce  fut  a  ce  moment  qu'eut  lieu  sa  rencontre  avec  Louise  de  Chaa 
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An.  PeDdani  neuf  mois  que  dura  la  floraisoD  de  ^t  manage,  les 

kiites  de  Marie-Gadton  all^rent  de  plus  en  plus  s'espaQant;  et  pas 

tte,  encore,  qui  n6  fCkt  entach^  du  crime  del^se-amiti^!  Doriange 

artirait  dtil  ^re  le  premier  h  tout  savoir,  et  rien  ne  lui  ^tait  confix. 

M9<4iaute  et  trfes-puissante  dame  Louise  de  Chaulieu,  baronne  de 

MiGttmer,  avait  exig6  qa*ilien  fCkt  ainsi.  Le  moment  du  manage 

iniT(S«  la  passion  du  secret  s'^tait  pouss^e  chez  roadame  de  Macu- 

ief  foBqn^^  one  sorte  de  fr^ifeie.  A  peine,  moi,  son  amie  la  plus 

4iftre,  m-avisa*t-elle  de  )*dv^nement,  et  personne  ne  fut  admis  k 

lic^monie^  Pour  satasfaire  au  voeu  de  la  loi,  il  fallut  bien  pour- 

ttbi  des  t^moins;  Mais,  en  m^me  temps  que,  de  son  c6t6,  Marie- 

Gasioii  conviait  deux  amis  h  lui  rendre  ce  service,  il  leur  signi- 

fait  ttne  amiable  et  complete  rupture.  Pour  tout  autre  que  sa 

kwme^  pass<^  k  r^tat  d^une  pure  abstraction,  «  I'amiti^,  ^rivait-il 

I  Daniel  d^Arthea,  subsistera  sans  Tami.  »  Louise,  je  pense,  pour 

plosdediscr^ion,  eut  fait  ^gorger  les  t^moins  au  sortir  de  la 

Mirie,  n'^tait  un  peu  de  respect  qu*e)Ie  conservait  pour  M.  le  pro* 

eomr  du  roi.  Doriange  6tait  absent :  chance  trop  heureuse  pour 

oe  pas  tout  lui  cacher.  Entr^  au  couvent  de  la  Trappe,  Marie-Gas- 

UmeCit  ^t^  moins  pour  lui.  A  force  d^^crire  k  des  amis  communs 

etde  se  renseigner,  Tabandonn^  finit  pourtant  par  apprendre  que 

Marie^aston  n'habitait  plus  la  terre,  et  que,  comme  Tithon,  une 

divinity  jalouse  Tavait  mythologiquement  ravi  dans  un  Olympe 

champ^tre  qu^elle  avait  fait  tout  ezprte  disposer  au  milieu  des  bois 

de  Ville-d'Avray. 

Ed  1836,  quand  il  revint  de  Rome,  le  sequestre  mis  sur  )a  per- 
soDQede  Marie-Gaston  durait  plus  que  jamais  ^troit  et  inexorable. 
Doriange  avait  trop  d'amour-propre  pour  s'introduire  furtivemenl 
oa  de  vive  force  dans  le  sanctuaire  ^lev^  par  Louise  et  ses  folles 
amours ;  pour  rompre  son  ban  et  s'^happer  des  jardins  d^Armide, 
)iarie-Gaston  ^tait  trop  cruellement  ^pris.  Les  deux  amis,  cbose 
presqae  incroyable,  ne  se  virent  pas  et  n'^hang^rent  mSme  pas  un 
billet.  Mais,  a  la  nouvelle  de  la  mort  de  madame  Marie-Gaston, 
Mange  a  tout  oubli6  et  le  voil^  courant  k  Ville-d'Avray  pour  y 
porter  des  consolations.  Empressement  inutile  :  deux  heures  apr^s 
Id  triste  c^r^monie,  sans  penser  k  son  ami,  k  une  belle-fille  et  k 
^eux  Deveux,  dont  il  ^tait  le  soutien,  Marie-Gaston  s'^tait  jetd  dans 
XIII.  9 
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uoe  chaise  de  poste  qui  Temportait  vers  i'ltalie.  Dorlange  troc 
que  cet  ^isme  de  douleur  comblait  la  mesure,  et  11  crut  av 
efface  de  son  coeur  jusqu^au  dernier  souvenir  d'une  amiti^  q 
m^me  au  souffle  du  malheur,  n'avait  pas  reverdi.  Mod  mari  et  o 
avions  trop  tendrement  aim6  Louise  de  Gbaulieu  pour  ne  pas  a 
tinuer  i  celui  qui,  trois  ann^es  durant,  avait  6i6  toute  sa  ' 
quelque  chose  de  ce  sentiment.  En  partant,  Marie^aston  avait  p 
M.  de  TEstorade  de  vouloir  bien  rester  charge  de  tons  ses  intM 
et  plus  tard  il  lui  avait  fait  parvenir  une  procuration  dans  ce  sei 
II  y  a  quelques  semaines,  sa  douleur,  toujours  active  et  viVttH 
lui  sugg^ra  une  pens6e.  Au  milieu  du  fameux  pare  de  Ville-d'Avi 
a  6i6  m^nag^  un  petit  lac,  et  au  milieu  de  ce  lac  s'^live  une  1 
que  Louise  affectionnait.  Dans  cette  He,  ombreux  et  calme  rMa 
Marie^aston  voulait  faire  transporter  le  tombeau  de  sa  femma, 
de  Garrare,  ou  il  s'^tait  rendu  pour  mieux  dvaluer  la  dSpensed 
marbres,  il  nous  6crivit  pour  nous  communiquer  son  id6e.  Gel 
fois; ,  ayant  m^moire  de  Dorlange,  il  pria  mon  mari  de  passer  ch 
lui  pour  savoir  s'il  consentirait  a  se  charger  de  ce  monumei 
Dorlange  feignit  d'abord  de  ne  pas  m^me  se  rappeler  ie  nom  i 
Marie-Gaston,  et,  sous  un  pr^texte  poli,  il  refusa  la  conunand 
Mais,  cbez  ceux  qui  aiment,  admirez  la  solidit6  des  partis  pris  I 
soir  m6me  du  jour  ou  il  avait  ^conduit  M.  de  PEstorade,  se  tro 
vant  k  rOp^ra,  il  entend  le  due  de  Rb^tord  parler  l^remeDt  i 
son  ancien  ami,  et  relive  avec  la  derni^re  vivacity  ses  pandes.  I 
1^  un  duel,  ou  il  est  bless^  et  dont  le  bruit  est  certainement  arri 
jusqu^a  vous  :  en  sorte  que  voil^  un  homme  se  mettant  en  pas 
de  se  faire  tuer  pour  celui  que,  le  matin  m^me,  il  reniait  dteap 
r^ment... 

Gomment,  ch^re  madame,  ce  long  expose  se  relie  k  ma  ridfeu 
aventure,  c*est  ce  que  je  vous  dirals  si  d^j^  ma  lettre  n*6tait  dAn 
sur^ment  longue.  D'ailleurs,  puisque  j*ai  parl6  de  roman-feoiU 
ton,  le  moment  ne  vous  paralt-il  pas  merveilleusement  choisi  po 
suspendre  Tint^rSt?  J'ai,  k  ce  qu'il  me  semble,  assez  savamme 
excite  votre  curiosity  pour  avoir  conquis  le  droit  de  ne  pas  la  sati 
faire.  La  suite  done,  que  cela  vous  agrte  ou  non,  au  prodia 
courrier. 
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Paris,  mars  1839. 

L'immense  digression  biographique  par  laquelle  je  vous  ai  fait 
passer,  chdre  madame,  j'en  avais  puis6  les  ^l^ments  dans  une  lettre 
.toate  r^cente  de  M.  Marie-Gaston.  En  apprenant  Th^roique  d^voue- 
ment  dont  il  venait  d*dtre  i'objet,  son  premier  mouvement  avail 
M  d'accourir  k  Paris  pour  serrer  la  main  de  i'ami  incomparable 
qui  se  vengeait  si  noblement  de  son  oubli.  Malheureusement,  la 
leille  de  son  depart,  un  cruel  emp6chement  lui  dtait  survenu.  Par 
le  ooup  d^une  sympathie  singuli^re,  tandis  que,  pour  lui,  M.  Dor- 
lange  se  faisait  biesser  k  Paris ;  k  Savarezza,  en  visitant  Tune  des 
plas  belles  carri^res  de  marbre  qui  s'ezploitent  aux  environs  de 
Garrare,  lui-mdme  faisait  une  dangereuse  chute  et  se  luxait  une 
jambe.  Obligd  d'ajourner  son  voyage,  de  son  lit  de  douleur  il  avait 
toit  k  M.  Dorlange  pour  lui  exprimer  sa  vive  gratitude;  mais  par 
le  mtoie  courrier  me  parvenait  aussi  une  volumineuse  lettre  :  en 
m*y  racontant  tout  le  passe  de  leur  liaison,  M.  Marie-Gaston  me 
iqpldiait  de  voir  son  ancien  ami  de  collie  et  de  me  faire  aupr^s 
deloi  son  avocate.  11  ne  lui  suffisait  pas,  en  effet,  d'avoir  pu  con- 
slat^  par  un  blatant  t^moignage  la  place  qu'il  occupait  encore 
daos  les  affections  de  M.  Dorlange :  sa  pretention  est  de  lui  d^mon- 
trer  que  cette  place,  malgr6  toutes  les  apparences  contraires, 
jamais  il  n'a  cess^  de  la  m^riter.  Cette  demonstration  pour  M.  Marie- 
Gastoo  devenait  difficile,  parce  que,  a  aucun  prix,  il  n'aurait  con- 
senti  k  faire  remonter  jusqu'k  leur  veritable  auteur  les  torts  qu^il  a 
aembie  se  donner.  Lk  pourtant  est  tout  le  noQud  de  sa  conduite 
avec  IL  Dorlange.  Sa  femme  Tavait  voulu  k  elle  seule,  et  avait  mis 
iii^isolerdetoute  autre  affection  un  acbarnement  singulier.  Mais 
rieane  saurait  le  decider  k  reconnaltre  et  k  avouer  I'esp^ce  d'inf6- 
riorite  morale  que  r^v^lait  cette  jalousie  d^ordonn^e  et  furieuse. 
UHiiae  de  Chaulieu,  pour  lui,  a  6i6  la  perfection  m^me,  et,  par  les 
<Al&  les  plus  excessifis  de  son  imagination  et  de  son  caract^re, 
6Ue  lui  paraissait  encore  adorable.  Tout  ce  qu'il  pourrait  conc^der, 
<^'e$t  que  la  personnalitd  et  les  actions  de  cette  cb6re  despote  ne 
Peuvent  pas  6tre  pes^es  k  la  mdme  balance  que  les  actions  et  la 
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personnalit^  des  autres  femmes.  II  tient  que  Louise  a  6X6  dan 
son  $exe  une  exception  glorieuse  ^t  qu'a  t^  cdiliftpte,  ^dr  6i)n 
comprise,  elle  peut  avoir  besoin  d'etre  expliqu^e.  Or,  qui,  mien: 
que  moi,  pour  laquelle  elle  n'eut  jamais  de  secret,  pouvait  • 
charger  de  ceisoin?. ratals  dbut  prite  de  vocxldir' bien  fadre^i  i 
Tusage  de  M.  DoHange,  cette  ^sp^  d6=  travail' ^^iMMstroCiOnr^aff 
une  fois  riafluehee  de  madameMalrie^afitoB  jt/stibM^et^dmbie 
tout  le  proc4d6  de  son  mari  ^e  trou'vait  natureltem^ntatnniBd^i^Hi 
Pour  entrer  dans  le  ddsir  de  M.  M^ie4}aat0Q^  mfl  prenri^friidA 
fUt  d'^nre  un  mot  a  son  ami  !e  sculptear'«t  del  Tdogager^  VMM| 
Chez.  moi.  Mais^  tout  bien  rdfl^T,  <  il'  'dtaiv  H  pqiQeremili  Mm 
blessure,  et  puis,  daos  cett^  convocation"quiiauraitid'dvaaine:Ha 
bat  d^termin^,  mon  rdle  de' fbddiatri(ie'^ne<  prtodt4llpas*»iM 
solennit^  Strange  ?Jem*avisai  d'anedotre  fbrme;  Tou&le8i}(Nirs(iiii 
va  visiter  Tatelier  d-iin  artiste  :  accompagnfe  ^de  Nalfriet  daroiot] 
mari,  je  pouvais,  sans  6tre  annonc^et,'  aiTiver<  Qhez  Mi^^Mdaiifa, 
sous  le  sp^cieux  pr6texte  de  Teho»iveIer  le»  ipsUndas  '^ui  ddjiuM 
avaient  6i6  faites  pour  obtenir  le  cdnooiirS'Ciesoni talents  BoiftfaBf 
Pair  de  vouloir  peser^  dans  ice  sensy  duipoSdSide  momin&ii^ta 
feminine,  j'avais  une  trahisition  >toute  fake i pour,  amver  aonlqifltf 
veritable  de  ma  visile;  ne  miapprouveZ'^Voas.^as^'ChdTemadanieii 
et  lesclvoses,  comme  cela,  ne^ar^iBsenthellelp^pas  tr^84bieii{anm^ 
g^es  t  En  cons^qnence^  nioi  et  liescorle^e  je  vienadciiivottal  dimi, 
le  lendemain  de  ma: belle  resolution  prise,  nou$  avrivoasiiiiuM 
petite  maison  d'agr^abie  appar^nce^  situ^e  rul3  de  rOuest,  iderriAni 
ie  jardin  du  Luxembourg,  dans  un  des  quartierslesipittarbtirtedfi 
Paris.'  D^s^  Teintr^e,  des 'fragments  deiSGuJptare^  desbof^rellaft^ 
des  inscriptions  gracieuiseinient  enehftss^s  dahs  ies  murs-MbiQfc 
gnentdu  bon  goQt  en  mdrne  temps  ^ue- des  <!>ooilpatjonS'bibitiieliei 
du  propri^taire.  Sur  le  perronv-d^Gor^^de  deux  beaux  'vasieij«>aiMi 
ques,  nous  sommes  rei^os  par  une  femme  doiit'  d^jSMjidelffiMi 
rade  m'avait  touch6  un  mot.  Le  laur^at  de  Rome;'£(>ceqii^l  panUt 
n'aurait  pas  voulu  quitter  I'ltalie  san^isn  ram^neriavedliuf  quel^ 
agr^able  souvenir.  Esp6ce  de  Qalatbde  bourgeoises  tantdtgbotttr 
nante  et  tantdt  mod^l^,  repr^ntam  ainsi  le  pot^u-^fiewielJiraiit 
cette  belie  italienne,  si  I'on  en  crolt  certaiins  > propose iiDdiscvets 
serait  appeii&3  a  r^aliser  dans  le  mdoage  de  M.  DorlangeiPiddol-if 


( ) 
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plu3  complect}  dq  la  J[ameu$e  femme  pm^r  tout^fflire,  saD3  cesse 

innonfi^  ^fasl^  PetUis  4ffiches^  FourtajDl,  je  dois  me  l^i^iteir  de  ,1^ 

dixe  ;  |!],ei^  ab^lupieijil;,  dans  ^app^r^^ce  ext^ieure,  qui  dqune,^ 

devioer  <^t.^aI^g^  cifiDjui,!  (]q6  pol^tesse  s^rieus^  ,6t  ui^  p^u 

fmie^  de  >graads^yeuii:,PQir$;  velout^s,  ui^  ti^iot  l^^rem^ot  orang^, 

onecaiffura  eabs^ndeaqx  gpii,  ,par.  t^i^ppl^m*  et  le  savaDt,agepce<- 

fl«iV4e  tf^?sia3,luKMrigip|e|8,^.donn€|.i  d^yipei:  )a  plu$  m^gnifiqae 

^ve)MTe;;4eSvina|ns  joi^  peu  fi^rjtes,  roais  d'uoe  forcae.^^gaa^.^t 

dpatla'bMc^eurdQr^^^sprtsurfJe  fond  noir  de  la  robe;«elle7f;i 

sjoaple,  ipais  ajpst^  de  {acQiO  iifaire  yaloir  la  r^^arqjuable  b^Wt^ 

4e,|a.tai4)e;  enfia;  pl,anaQt  suF.i^utc^e^  letnaemble,  un  je  ne  s^i3 

quoi  de  fier  et  presque  de  iSai^yagci^  auqneloa  m'a  toujours  ditqu!^ 

RoBpe;se  ceconafaissent  lesj  fempieB  du  Tra^tev^re  :  tel  estite  por- 

^^itdp  noire.iatrodiuctiiice^  qui  aou^  fait  p^n^rer  dansuae  gale|{ji|9 

eocombr^e  d'objets  d'art  par  laquelle  est  pr^c^d^  TatQlier,  Pen^^^t 

gnc^i^  .beUe.'gouvernpatei  aoaapijaitiM.  leicoipte  et  Hotadame  la  cpm- 

tesse  de  I'Estorade,  M.  Dorlange,  dans  un  costume  d'atQlijar  s^ss^ft 

pi^QI^^e|f^.,QO^^.,touI?;La^t!  1^  iid^,^^  b^^it  de  .raniener  un 

ample  rideau  de  serge  verte  sur  une  statue  ^.l^queU^iltj^avalUajit 

a\fapt(i^ptrft,veBue,,Au.fl)Qmeftt;!(>ft.iLs^  retourae  et  ayant,que  f  aie 

ea  le, temps  de. jl'em^^ger, , im?iginf^. wiw ^tq^^n^ipeat  e^  voya^t 

Nals  se  prdcipiter  vers  lui  et,  av/^q^qp^inalvei^  tout  e^oJEant^^e,  ^ 

je^i; , presque  J^^a.cou  eo  s'toriant,:,    ':      ,,•.    i 

1     '  1    ■  I  . 

-Ahl  q'c|3t  vous^l^  iftO^i^ieqr  qui  m'af3§Mv:6eI  ,. 

.fComm^ixtl  le  mq^sieurq^i  Ta  s^uyte?.  M^is,  h  cecompte, 
H. JDorJ^ge,  9e  trouve^M^;  donci^tre  fie  fameui;,inoaanu2|-r  Oui, 
oadame,  et  tout  d'abord,  comope  .Na!^  i[e  (^ppstf^^^  qii{e  c'j^t 

hifj-TTT.Ma|?*s'M  6taat  llwoppu*  il  f^tait^qssile  flu^b^iOs?— rOui, 
liMaxDe/;^Mle,^asar4,  ^ui  .e§t,;biepi  soiiyent  le;  p^uSjJhabUe  dea 
nHnancierSf  avait  voulu  que  M.  Dorlange  fCit  tout  cela ;  et,  d6$  m^ 
4smi^I«^^le|lre,  i  ;ce,,qi|'il  j^e  s^mhl^,  yous  aiuriez  dQ  vousien 
<ioQter,  rien  qu'k  la  mani^re  un  peu  prolixedoot  je  vou3  diSdU^isaip 
siKie., ,— ^ai$  a^iprs^  vpua«  ma  cb^re  comtepse^  tpmbde  aipai  dans 
fnt  ate}^efi..J,>i»]  Moi,  madamp,  n^  m'en  parlez  pasi!  £niue,,^Jifpip 
Uante,  rougissant,  p&lissant,  un  moment  je  dus  offrir  le  speglajQl^ 
do  di^Aier  d^rdr^:  qui  3e  puissp  imdginerw^* ;  r  ^  i  >  r-  1  -^- 
Hearettspinept^i  mon  mari  se  Jiaia^  daos  un^  coiiiplimealia3$e>l 
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compliqu^  de  p^re  heureux  et  reconnaissant.  Pendant  ce  ten 
j'eus  le  loisir  de  me  remettre,  et,  quand  k  mon  tour  je  dus  prea 
la  parole,  j'avais  install^  sur  mon  visage  un  de  mes  plus  b6 
airs  de  I'Estorade,  comme  il  vous  plait  de  les  appeler ;  vous  sai 
je  marque  alors  vingt-cinq  degr^  au-dessous  de  z^ro  et  ferais  gi 
la  parole  sur  les  Ifevres  du  plus  ardent  des  amoureux.  VeBpin 
ainsi  tenir  M.  Tartiste  h  distance  et  faire  obstacle  h  ce  qu*il  s*a¥ 
de  prendre  avantage  de  ma  sotte  pr&ence  chez  lai.  Quan 
M.  Dorlange,  il  roe  parut  bien  moins  trouble  que  surpris  de  la  i 
contre;  puis,  comme  si,  au  gr^  de  sa  modestie,  nous  le  ten! 
trop  longtemps  sur  le  chapitre  de  notre  gratitude,  poar  ood 
court,  cbangeant  brusquement  de  propos  : 

—  Mon  Dieul  madame,  me  dit-il,  puisque  nous  sommes,  ] 
que  nous  ne  Tavions  pens^,  en  pays  de  connaissance,  oserai-]e 
permettre  une  curiosity  ? 

Je  crus  sentir  la  griffe  du  chat  s'appr^tant  k  jouer  avec  sa  pn 
aussi  r^pondis-je  : 

—  Les  artistes,  si  je  suis  bien  inform^,  ont  souvent  des  ca 
sit^  assez  indiscrfetes... 

Et  je  mis,  h  accentuer  cette  allusion,  une  nuance  bien  marq 
de  s^cheresse  qui  me  sembla  devoir  en  completer  le  sens.  Je  ne 
pas  que  notre  homme  se  d^montdt. 

—  J'esp^re,  r^pliqua-t-il,  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  de  ma  qi 
tion  :  je  voulais  seulement  savoir  si  vous  aviez  une  sceur  ? 

—  Bon,  pensai-je,  une  porte  de  sortie  I  Faire  passer  ^ur  le  con 
d'une  ressemblance  I'audacieuse  continuity  de  son  obsessi 
voilk  le  jeu  que  nous  allons  jouer. 

Mais,  m^e(!ktH]  convenu  de  lui  laisser  cette  &;happatoire,  eoi  ] 
sence  de  M.  de  TEstorade,  la  liberty  de  mentir  ne  m*Aait 
laiss^e. 

—  Non,  monsieur,  repartis-je  done,  je  n'ai  pas  de  sceur; 
que  je  sache,  du  moins. 

Et  cette  r^pouse,  je  la  laissai  tomber  d'un  petit  air  : 
quois,  de  mani^re  a  bien  constater  qu*on  ne  me  prenait  pas  ] 
dupe. 

—  II  n*^tait  pas  impossible  cependant,  reprit  M.  Dorlange 
Tair  du  monde  le  plus  naturel,  que  ma  vis^  eOt  quelqoe  rda 
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La  famille  dans  laquelle  j'ai  rencoDtrd  une  personne  qui  avail  avec 
?ous  bien  de  la  ressemblance  est  entour^  d'une  certaine  atmo- 
^bire  myst^rieuse  qui  rend  k  son  endroit  toutes  les  suppositions 
possibles. 

—  £t  cette  famille,  y  a-t-il  quelque  indiscretion  h  vous 
demander  son  nom? 

—  Pas  la  moindre :  ce  sont  des  gens  que  vous  avez  pu  connaitre 
I  Paris,  de  1829  k  1830;  ils  tenaient  an  grand  ^tat  de  maison  et 
doDDaient  de  tr^belles  fdtes ;  moi,  je  les  ai  rencontrfe  en  Italie. 

—  Mais  leur  nom?  demandai-je  avec  une  insistance  qui  certes 
Q'avait  rien  de  charitable. 

—  La  famille  de  Lanty,  me  rdpondit  M.  Dorlange  sans  embarras  et 
saos  h^itation. 

Et  dans  le  fait,  cb^re  madame,  il  y  a  eu  i  Paris,  k  I'^poque  ou 
jene  I'habitais  pas  encore,  une  famille  de  ce  nom,  et  vous  devez, 
comme  moi,  vous  rappeler  avoir  oui  sur  son  compte  de  bien 
teanges  histoires. 

Tout  en  repondant  k  ma  question,  Fartiste  s'^tait  dirigd  du  c6i6 
de  sa  statue  voil^e. 

—  La  sasar  que  vous  n'aviez  pas,  me  dit-il  brusquement,  je  me 
nis  permis,  madame,  de  vous  la  donner,  et  j'ose  vous  prier  de  voir 
i  voos  vous  trouverez  avec  elle  un  peu  d'air  de  famille. 

En  m^me  temps,  il  enl^ve  TdtofTe  sous  laquelle  6tait  rec^lfe  son 
oeovre,  et  alors,  ch^re  madame,  je  m'apparais,  sous  la  figure  d'une 
sainte,  ayant  autour  de  ma  tdte  une  aureole...  Le  moyen,  je  vous 
prie,  de  se  f^cherl  En  prince  de  la  prodigieuse  ressemblance 
qQ%  avaient  sous  les  yeux,  mon  mari  et  Nals  n'avaient  jet^  qu'un 
cri  d'admiration.  Quant  a  M.  Dorlange,  entreprenant  sans  plus 
tarder  Tapologie  de  ce'  coup  de  th^tre  : 

—  Cette  statue,  nous  dit-il,  est  une  Sainte  Ursule,  command^e 
poor  un  couvent  de  province.  Par  des  circonstances  qu'il  serait 
ln>p  long  de  vous  raconter,  le  type  de  cette  personne  dont  je  vous 
parlais  il  n'y  a  qu'un  moment  ^tait  rest6  profonddment  grav^  dans 
iDon  souvenir.  Vainement  j'eusse  essay6,  par  Timagination,  d*en 
cr^r  un  autre  qui  fClt  plus  compl^tement  Texpression  de  ma 
P^^e.  J*avais  done  commence  de  modeler  avec  ma  mdmoire; 
Q^ais,  un  jour,  madame,  k  Saint-Thomas  d'Aquin,  je  vous  aper^us, 
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eij'eus  la  superstitioD  de  vous  prendre  pour  une  oonlre-^preoT 
que  m'eDvoyait  la  Providence.  D^s  lors^ije  ne  travaiUai  plus  qu 
d^apr^Tous;  et,  comme  je  ne  pouvaris  penser  a  vous  prievde  v^' 
poser  dans  mon  atelier,  du  mieux  qu'il  me  fut  possible,  jeaaai 
tipliai  mes  chances  de  vous  rencootrer.  J'dvitii,  d'aiileurs,  «¥e 
soin  de  savoir  voire  nom  et  rien  de  voire  position  sodaie  ndleA 
6\j&  vous  matdriaiiser  et  vous  descendre  de»  Tidi^.  Si  le  malbea 
eCitvoQluique  mon  assiduity  k  me  trouv^  sous  vos  pasefttA 
remarqu^e  par  vous,  vous  m'eusslez  pris  |>oar  oh  de  c^  oisibiqa 
s'en  Yontipap  lesrues,  courant  lesaVentures,6t  pouriaotjeii*tfUi 
qu'uD  artiste  consciencieux,  prenant,  comme  dilMoU^e*  son liiil 
ou  il  le  trouve/  et  t&chant.  &  he  m'inspirer  que  de.lia  aauire^^ 
qui  doDoe  toujours  des  resultats  bien  plus  complets.         -     d  >Mi 

—  Oh- 1  moi,  ]*avats  bien  remarquS  que  voos  nous  8uiviei,i4i 
alors  TSais  d'on  petit  air  capable.       i  >  •■(•  ■ 

Les  enfantSy  ch^e  madame,  queiqu^un  y  comprendril-qoelqii 
chose?  Nais  avait  tout  vu;  lors  de  son  accident,. il  edit  iSt^^nataa 
qu'elle  parlity  k  son  p^re  ou  a  moiv  de.ce  monsieur  dofkt  FafisidOll 
ne  lui  avait  pas  6cbapp6,  et  pourtant,  pas  un  mot  I  £ievde  pair  an 
avec  tant  de  soin  et  ne  m'ayant  presque  jamais  qaitti6.d';iiii4B( 
ment,  la  plenitude  de  son  innocence  ne  fait  p^  pouF^Boi.-li 
doute.  II  faudrait  done  croire  que  la  nature  seule,  dte.r&gevd 
treize  ans,  donne  aux  petites  iilles  Tinstinct  de  oertaios  aecrtilfl 
cela  n'estriLpas  effrayant  a  penser?  Aiais  les  maris,  cb^e  madaw 
ce  sont  eux  surtout  qui  vous  ^pouvantent^  quand,  par  monAeQtSiiii 
les  voit  iivr^  a  lune  sorte  de  stupide  predestination  1  Le  mieOiiK 
semble,  aurait  du  vivement  dresser  Toreilleau  r^cit  de  iaaiafiiti 
os6e  dont  ce  monsieur  avait  fait  de.moi  un  module;  U.-dhfEak 
rade,  d'ailleurs,  ne  passe  pas  pour  un  sot;  en  touted rencotitro^iil 
au  plus  haut.degr^  le  sentiment  des  <:dnvenances,  et  JQ;l6' 
tr^8-dispo3^,  si  jamais  je  lui  en  donnais  le  moindre  sujet«  k  se 
trer  ridiculement  jaloux;:mais  d'ayoir  vu  sa  beUe  Renie,'  comln^j 
m'appelle,  ex^cutde  en  marbre  blanc  sous  la  figure. d'une  aailH 
Tavait  jet^,  k  ce  qu'il  parait,  dans  uhe  admiratioa  k  ne  se  fk 
connaUre.  Avec  Nais,  il  n'^tait  occupy  qu'a.  bien  invenlorierj 
fid^lit^  de  la  copie  :  que  c'^tait  bien  ma  pose,  bien  mes  yeux,4iM 
ma  bouche  et  bien  aussi  les  deux  fossettes  de  mes  jouesl  £iifiii|. 
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am  devoir)  prendre  k  nion  eompte  lie  r6l6  dont  M«  de  PEstorade 
semblait  tout  a  fait  donner   sa   demission,  et,  d'luii^  air  trksr 

*i-4  Ne  pensez^^v6us  plis,  moosieurv  dis->je  k  TiitipertiDeDt  artiste;* 
qae  s'appropriier  dans  permission  v  tnradchonsl^  motv  que  voler^ 
ainsi  la  igure  4es  geosi  poufrait  bien  ieur  paroUre>  uH  procM^ 

t^  Amsii  ioadame,mie  i^poiuliHi  d'an  too  respeclueux,  m^  sous- 

ttactKNi  fraudaleuBe  n'aiiraitreLlie  6t&  pouss^ei  que  jusqid'au  pointi 

oil  vous  Tauriez  soufferte*  Bien  que  ma  statue  soft  destiin^e  k  alier 

s^eafouir  dansun  oratoirede  rebgieuses,  je  ne  Teiltose  pas  mise  en 

lonte  sans  ftvoirbbtenii  de  vous  I'agrteient  de.la  laisserilaDS^l'^tat 

OQ'Qile  ^ait  venue.  J'auraissu,  qiiand  je- Failirai^  voulu,  votre 

adresse,;et,  v6us  confessant  renirainemeat  ai|c(Uel  jlavais^c^d^  Je 

vou8!aujraisisuppIi6&  de  venir  visiter  inon  oeuvi^e.  Une  fois  en  sa 

piiteBOQ^'daos  lecas  oil  uiOie  ressemblaoce  IrDpiexacte  e(>t  para 

iiuaidte)b]igefvje  vous  aurais  ditce  que  je  dis  encore  aujourd'hui  e 

qo'avec  quelques  coups  de  ciseau^  je  me  ob^rge  de  id^router  les 

yein(k(3  plus^exerc^s.  •  K  ;.,;  :•.•.;':       ■  ■-(.    •m.;i:--.' 

UlS'aKisteit  bien,  vraiment,  d'att^nuer  la  resseiBblancel  Men 
man,  apparemment,  trouvait  qu'on  ne  Tavait  pas  serr^e  d'assez 
prtsv  carv  itt  oe  moment,  s'adresBadt  k  M.  Ddrlange  : 

-^  Monsieur,  lui  dit-^il  b^telnent,  ne  tronveflL-vous  pas  qite,  dans 
lenez  de  It^dame  de  l^fistoraide^'il  y  a  quelque  cbose  .d;e  plus  fifi? 

Boaleversteque  j'^taiS'par  tout  cet  impr^vu,  j'aurais,  je  (^roas, 
trb-mal  piaad^  la  oause  de  M.  Marie-Gasion ;  idaid,  dto  |es  premiers 
iK)Ui  que  j'^  iouchai  k  M.  Dorlange  ;      <    ;  < 

^  le  sais »  madame ,  me  r6poDdit^i)  ^  tout:  ce  que  voaa  pourriez 
Be  diie^ila  d^harge  de  moo  in/id^jJe  neloi  pandonne  pas^ 
inais  j'o^bUe.  Lesichoses  ayant  lourn^  a  oe  que  jj3  manqdasse>  de 
niefairo  lueripour  lui,  il  y  auraitvraimeot  troppeu  de  logiquei^ 
lOQloir  Itii  gardOT  rancune.  N^anmoins,  pour  ce  qui  est  dumo-r 
Dumeot  de  Ville-d'Avray,  rien  ne  me  d^ctdera  k  m'en  charger. 
Taid^j^  dit  k  M.  de  TEstorade  un  emp^chement  qui,  de  jour  en 
joar,  se  dessine  pour  moi  plus  absolu ;  je  trouve  d'ailleurs  mis^- 
^le  que  Marie-Gaston  s'^tudie  ainsi  k  ruminer  sa  douleur,  et  je  lui 
3i6crit  dans  ce  sens.  11  faut  enDn  qu'il  soit  bomme,  et  qu'il  de- 
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mande  k  T^tude  et  au  travail  les  consolations  qui  toujours  peuve 
en  6tre  attendues. 

Le  sujet  de  ma  visite  dtait  ^puis^  et  je  n'avais  pas,  pour  le  pi 
sent,  Tesp^rance  d'aller  au  fond  de  toutes  les  obscurit^s  qu*il  i 
faudra  pourtant  p^n^trer.  Au  moment  ou  je  me  levais  pour  parti 

—  Puis-je  compter,  me  demanda  M.  Dorlange,  que  vous  n*ezig 
rez  pas  k  ma  statue  des  degradations  trop  considerables? 

—  C'est  k  mon  man,  bien  plus  qu*k  moi,  de  vous  rdpondre ;  d*a 
leurs,  nous  en  reparlerons,  car  M.  de  FEstorade  esp&re  biea  qi 
vous  nous  ferez  Thonneur  de  votre  visite. 

M.  Dorlange  s^inclina  en  signe  d'acquiescement  respectaeux«. 
nous  sortlmes.  Comme  il  nous  reconduisait  jusqu*^  notre  voituF 
sans  avoir  os^  m'offrir  son  bras,  je  vins  k  me  retourner  poi 
appeler  NaTs,  qui  s'approchait  imprudemment  d'un  chien  des  Pyi 
n^s  couch^  dans  la  cour.  J'apergus  alors,  derri^re  le  rideau  d'oi 
des  fen^tres,  la  belle  gouvernante,  avidement  occupde  k  me  aaifi 
des  yeux.  En  se  voyant  surprise  dans  cette  curiosity,  elle  ferma 
rideau  avec  une  brusquerie  marquee. 

—  AUons,  pensai-je,  \oi\k  cette  fille  jalouse  de^noil  Craindni 
elle,  par  hasard,  que,  au  moins  comme  module,  je  ne  lui  fisse  coi 
currence  ? 

En  somroe,  je  sortis  d'une  humeur  massacrante;  j'^tais  ootr 
contre  Nals,  contre  mon  mari,  et  je  fus  sur  le  point  de  lui  faire  ai 
sc^ne  k  laquelle,  bien  certainement,  il  n'eiit  rien  compris. 

Qu'en  pensez-vous,  ch^re  madame?  Get  homme  est-il  un  d 
fourbes  les  plus  adroits  que  Ton  puisse  rencontrer,  ayant  su,  to 
d'un  coup,  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas,  in  venter  la  fable 
plus  ing^nieuse?  ou  bien  n'est-ce  r^ellement  qu'un  artiste,  iii*aya 
prise  en  toute  naivete  pour  la  vivante  realisation  de  son  id^al?  Ce 
ce  que  je  saurai,  du  reste,  d'ici  k  quelques  jours,  car,  plus  qi 
jamais,  voila  le  cas  de  rentrer  dans  mon  programme,  et  demai 
pas  plus  tard,  M.  le  comte  et  madame  la  comtesse  de  rEstorai 
auront  Thonneur  de  prier  M.  Dorlange  a  diner. 
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Paris,  man  i839. 

Cbire  madame,  M.  Dorlange  dlna  hier  chez  dous.  Ma  pens^e  k  moi 
avait  6X6  de  Tavoir  en  famille,  afln  de  le  teDir  mieux  sous  mon  ceil 
et  de  lui  donner  tout  k  mon  aise  ia  question.  Mais  M.  de  l^Estorade, 
que  je  n'avais  pa  mettre  dans  la  confidence  de  ma  disposition  cha- 
ritable, me  fit  remarquer  que  cette  invitation,  en  t^te-^-t^te,  pour- 
rait  avoir  quelque  chose  de  blessant;  M.  le  comte  de  l^Estorade, 
pair  de  France,  aurait  i'air  de  trouver  que  le  sculpteur  Dorlange 
n*est  pas  d'assez  bon  lieu  pour  ^tre  admis  dans  son  monde. 

—  Nous  ne  pouvons,  ajouta  gaiement  mon  mari,  le  traiter 
oomme  ie  fils  d*un  de  nos  fermiers  qui  viendrait  nous  voir  avec 
r^paalette  de  sous-lieutenant  et  que  nous  inviterions  k  huis  clos, 
fattte  d'oser  l*envoyer  k  Toffice. 

Nous  edmes  done,  avec  notre  convive  principal,  M.  Joseph  Bridau, 
lepeintre;  le  chevalier  d'Cspard,  M.  et  madame  de  la  Bastie,  et 
M.  de  Ronquerolles.  En  invitant  ce  dernier,  mon  mari  lui  avait 
demand^  s^il  ne  lui  serait  pas  d^sagrdable  de  se  rencontrer  avec 
Fadversaire  de  M.  de  Rhdtord?  Vous  avez  su  sans  doute  que,  dans 
son  duel,  le  due  avait  choisi  pour  ses  t^moins  le  g^ndral  de  Mon- 
triyeau  et  M.  de  Ronquerolles. 

—  Loin  que  cette  rencontre,  r6pondit  ce  dernier,  me  soit  d&ta- 
p&ble,  c^est  avec  empressement  que  je  saisis  cette  occasion  de 
Dte  rapprocher  d'un  homme  de  talent  qui,  dans  Taffaire  k  laquelle 
fai  6\j6  m^l^,  s'est  montr6  du  dernier  bien. 

Et,  comme  mon  mari  lui  apprit  la  grande  obligation  que  nous 
,  ivioQs  k  M.  Dorlange  : 

—Mais  tfest  done  un  h^ros,  s'&ria-t-il,  que  cet  artiste?  Pour  peu 
<iu*il  continue,  nous  ne  lui  irons  pas  k  la  chevillel 

Dans  son  atelier,  le  cou  nu,  ce  qui  lui  ddgage  la  t^te  qu'il  a  un 
P^  forte  pour  le  reste  du  corps,  et  v6tu  d'une  sorte  de  costume 
oriental  dont  il  s'est  assez  heureusement  avis^,  M.  Dorlange 
iQ*avait  paru  beaucoup  mieux  que  dans  ses  habits  de  ville.  II  faut 
dire  pourtant  que,  lorsqu'il  s'anime  en  parlant,  son  visage  semble 
s^illuminer  et,  alors,  de  ses  yeux  s'^chappe  un  flot  de  ces  effluves 
^^gn^tiques  que  d6}k  j' avals  remarqu^es  dans  nos  pr^cMentes 
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rencontres;  comme  moi,  madame  de  la  Bastie  ea  a  6x6  trte-fra] 
p^e.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  I*ambition  de  M.  Dorlange,  et  qa' 
compte  se  porter  candidal  aux  prochaines  Elections.  Ge  fut  111  i 
raisoQ  pour  d^liner  la  commaQde  que  monnpari  avait^t^-phRTi 
de  lui  faire  de/la  pari  de  M.  Marie*6^tOQ4  G^ique  M»*  de  l*£|9UMc 
«t  moi  avipnB  (l'a)K)rd  prid  pour  uDe^d^bite  ou  pour  un  deasetiic 
Tair  sercdt,  k.ce  quHl' paraM,  une  pr^tteotion  sdrieuaa.  A  taUi 
somrndpar  M.  Joseph  Bndau  de  s'expliquer  sur  la  cr&Qoe  qitildi 
vait  toe  doonee  a  la  v6dMi6  dte  ses  projets  parlemeaoftaires^;  l|«  M 
laogeles  a^:foriDelJeinent:iD4ii)teous.  De  U,  pendant  presque;Uvil 
la  dur6e  du  diner^  une  allure  exolusivem^i^  politique  dono^^AJ 
'Conv^rsatjoa.  £n  des  4uesti<MDs  jasq|u'iqi  tr^s^toaog^resi'  kr-m 
dtudep,  je  m'attendais  it  ijrouvecinotre  artiste,  sioon  ab^iUMi 
navic0;  au,  moins  d'ude  tr^^s-co^aote;  m^ocritS.  Point  daMQi|t 
sur  les  hommes,  sur  les  choses,  sur  le  pafis^  comme  surraffni 
de/sip$nrti8vii  ^ut  des  aper^^us  vraiment  neufs^  pii  rien  ^videmmei 
n'^tait  ,einpruflt6  a  la  phras^ologie;  quotidieime  des  joiimaiisq  i 
tout  o^la  :dit  d?une  pamle  vive,  facile,  dl^ante;  de  telta  buU 
qu/*aprte,  son  depart,  M'^.  de  Ronquerolles  et  M.  de  rEstoradftil 
d^lar&r(entipositivement>8urpria  de.Ia  forte  et  puissantei  aptillMi 
politique  I  qMi  venait<de  se;r^v^ler  k  eux«  L'aVeu  esti  d'dutant*  jdl) 
remarquable,  que  ces  messieurs,  par  tempdrjament  autam  quQjffe 
positioQ/,  se  trouvent  6tre  de  t^l^  conservatears,  tapdid  que  1 
panitedeM.  Dorlange  Teatrali^e  d'une  fa^oa'marqu^  vers  lesidA 
d^mqcraUqu^s/ Par  le  c6t^  de  cette  superiority. iQatteildtt0]fgai'i 
d^clarait  chez  men  probl^atique  amOiUreuxv  il  cotsuienQa  M  In 
rassurerjUQ  peu.  La  poliiique^  ien^effet,  est  h  elle  seule  une  paaHo 
absorbante  et  dominatrice  qui  n'en  laisse  pas  facitemeDt!  Un&'aiitl 
s'dpanouir  a  ses  o6t^«  N^aomoind,  j'^tais  d&id^e  ^  alleriaU  foo 
de  notre  situation,' et^.^n^Bie  dlper^  j^attirai  insidiQuseotventiiM 
homme.dans  un  de  cesr  t^te^-^t^te  qu'il  est  toujour^  si  faoilefib mi 
maltresse  de  maisoni  de; manager.  Apr^s:  avoir  uti  peu  fwrkSiid 
M.  Miarie-GastoA,  Dotre  ami  eommun,  des  exaltations  de  maipauHi 
Louise  .et  de  mea.inutiles  et  constants  efforts  pour  les  tfooipMl 
ne  marchaodant  pa^  a  le  placer  suitun  telnnain  oil  il  ,eOt  touta  ;C0«1 
modit^  pour  engager  Kattaque,  je  lui  demandai  si  bi^ntdi  aa  5aMi 
Omtese^aettrait  eairoute-,  i'         ' 


I  , 
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—  Aout  est  p^dti,  meir^pondiUl^  pc^urison  d^arti;  ttiais  j'ait 
besoin,  madame,  que  vous  me  donniez  votre  ea;ea{;<)6i<tiiQe' vous 
vpuliez  hi^Q  me. dire  si  je  <i(>S6iOu'noQ  modifier fqueiqueiictiose  a 

SOD  expression.     .  'p.,;  .•  >   in;.  •    l    u  l  •;  •;•;  •;       :       ■(•  i"  .'iio.|  .,■( 

. -**. (Joe  question  d-abord^  r^pliqu^i^je*  Votreio^uvine v  eh  sluppo- 
sant  que  j'y  d^sirasse  quelque  changement,  doit-elie  beauG^yop^ 
p^fQia  dU^,aiASLjfeiaani6ei?';  i.i'.nn  nJ    .r-  -j  ■  ..i  1    'i  .'^ 

—  Cest  probable  :  pour  si  peu  qu^on  lui  rogne  les  ailes,  I'Oiseab 
est  tQttjoura  emp^h^.  danis  isoo  vol;        1  ^^  >  >  - 

nriiAutreicarioaitdliEst-ce'  moi  ob  I'autre^  p^^onno^qu^  votre- 
ilatue-repTodoit  avecleplus de  fld^lit^?'  '      * 

iirr'Vou^,  madainei  ceila  vfi  sans  dire  :'V0us<i6te6  l6  present?,  et 
ete^stle  pass^-' "!     >.   .■•     >  ■■■  •  •>■'''  "' '■    ■^• 

,-7Mai$*laisaei1  la  )le  pass^ipoar  'ie  pr^s^nt,  <eela,  monsieair,  ie 
savez-vous?  s'appelle  d'un  assez  viiain  nom{  et  ce  maiiyais'ebtral- 
w»eoh;;iVQUB.  ravoiiezav^c  un^  Dalv^t6>et  aVec  me  idsan^e-^ui 
opt.n^elqae.  chose  d'effrayant*     )      i  / '  .      •    i  '  >     - 

ir-jC'est  vrai,  meiF^poiidit  en  riant  Mi  Dorlange>,  I'ait  t^st  f^odd  r 
qaelque  part  que  lui  ^pparkisse  ia  mati^re  de  ses'crtotiotl^Jil  ^ 
STJcipiie  .4e$8^ !  en  d^sfesp^^i     i.  i 


1 


?/ 


.  -T»  t'art,  jrepartisrje^  est  un  grand  paot  souslequel  uY>  *m(]lnd^'de 
diosespeut  s'abriterl  L'autre  jour,  vous  meJdisiez  que  des  circon* 
Uacm  t|;op)tl0ngues  a  raconter  avaknt  contribu^ .  ^'  vdub  irendre 
t(NQ(Hir3. pr^sente  cettei<f6rm&dont  je  sUis  un  r^et;  et  qui  alais^ 

* 

umitil^fCQ  9i:vive  dAns^»;>tre  m&iloiret  ii^^itHjepaS^iis^eji  claii^e- 
meat  me  dire  qu*en  vous  c6  n>6taitipasi8euleinient  le  sciulpteui*  tfuf 
8e  KHiveoaiti?  •.■•    \^>   !  •■>  •     -i       '"''■    '■'.'    •'  ■■  •''  '"'    -i^    '• 

.-irfl^elleaieot^  madameale  tenips>  m'e^tijnan^Qi^  poiir  tnibax 
m'expliquer;  mais,  dans:tobs{l0seds,  dyant  Thohneur  <!^  v/)U!s  voir 
Mir  laipnemidre  fois,  ne,  mfi^ussiez-vdud  pas  irduv^  hi^ti  Strange 
fcpjr6tcadre^n  6tre  aveovdqsaux^ionfidenees?      '     '^' 

-t-lfais^aujottid'hui^  r^liqqaii-je  eJOTrorit^ment.  '     '  '•'^  ^     ^ 

.  ^ Aujourdihuiv.  H  nioins  d'un  ebcouragemeift  exprfes,  'j'aliii'aii 
^Qcoce  queilque  peine  h  me  persuader  tfue  rien  de  mon  pa^s^  pufsse 
W»  viiveiment  voiud  intfiresser.   I  •  'ir    ■ 

—  Po^rq^pi.G€|la?  U  y  ^  d^  ^^x>Qnais8ances  qui  mClri^seht  Vite. 
^Ptre  d^vtouemept  poor  ma  ;Na!s  est,  dans  la  n6ire,  uhe'  grabd^. 
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iTXDce.  D*aiiieors,  ajoatai-je  avec  one  itourderie  joote,  f  aimelila 
fdie  les  histoires. 

—  Oatre  que  la  mienne  a  le  malheor  de  maDqner  de  ddnoA- 
aieDt,  poor  moi-ai^me  eiie  est  restte  one  diigme. 

—  Raisoo  de  plas  :  a  deux,  peoi-toe,  doos  en  trouveimis  le 
mot. 

M.  Doriange  parat  on  moment  se  consolter;  puis,  a|»r&s  on  oovt 
silence  : 

—  Cest  vrai.  dit-il,  les  femmes  sont  admirables  h  saisir  dant  hi 
faits  et  dans  les  sentiments  des  nuances  ou  nous  autres  hommn 
ue  Savons  rien  d^m^ler.  Mais  cette  confidence  ne  m'int^resBe  pal 
seuU  et  f  aurais  besoin  d*e§p^r  qu^eBe  resten  expresB&nent 
enire  nous;  je  n'excepte  pas  mdme  M.  de  IT^tonde  de  eelle 
r^n'e  :  au  deia  de  celui  qui  le  oonfie  et  de  celui  qui  Ttomte,  m 
secret  est  deja  entame. 

En  T^rite,  j*etais  fort  intrigue  de  ce  qui  allait  suivre ;  dans  eelti 
derni^re  phrase,  n\  avait-il  pas  toute  la  pit^ration  <f  un  hOBttC 
qui  se  dispose  a  chasser  sur  les  terres  d^autitii?  N^anmoins,  0006 
nuant  mon  sxst^me  d'encouragements  ftontfe : 

—  M.  de  TEstorade,  n^iquai-je,  est  si  peu  habitu^  avec  nm  i 
tout  savoir,  que,  de  ma  correspondance  avec  madame  Marie-OaslOB 
jamais  il  n'a  vu  une  ligne. 

Ce  qui  n^emp^hait  pas  qu*avec  vous,  cbfare  madame,  je  oe  mi 
i^sen-asse  de  ne  garder  qu^une  discretion  relative;  car,  enfifi 
n*^tes-\-ous  pas  mon  directeur?  et  k  son  directeur  il  faut  tout  din 
si  Ton  veut  ^tre  pertinemment  conseiU^. 

Jusque-la,  M.  Doriange  s*^tait  tenu  debout  devant  la  cheminA 
au  coin  de  laquelle  jVtais  assise;  il  prit  alors  auprts  de  moi  a 
fauteuil,  puis,  en  maniere  de  pnSambule  : 

—  Je  vous  ai  parl^,  madame,  me  dit-41,  de  la  famille  de  Lanty. 
k  ce  moment,  Hicheuse  comme  la  pluie  dans  une  paitie  de  cafl 

pagne,  madame  de  la  Bastie  s'approcha  pour  me  demander 
f  avais  vu  le  demier  drame  de  Nathan?  II  sTagissait  bien  de  i 
commie  des  autres  en  presence  de  celle  dans  laquelle,  ce  li 
semble,  favais  joue  un  h>le  i^assablement  eveilli!  Force  fut  ntti 
moins  a  M.  Doriange  de  ceder  la  place  qu'il  occupait  k  mes  c6t£ 
et  impossible  de  renouer  noiro  t^te-^^te  de  toute  la 
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Comme  vous  pouvez  le  voir,  ch^re  madame,  de  toutes  mes  provo- 
options  et  de  tous  mes  enlacements  n'est  sortie,  k  vrai  dire,  aucune 
Jumi^re;  mais,  k  d^faut  des  paroles  de  M.  Dorlange,  quand  je  me 
i~appeile  toute  soo  attitude,  que  j*ai  soigneusement  ^tudide,  c'est 
^iTraiment  du  c6t^  de  sa  parfaite  innocence  que  ma  pens^e  incline 
le  plus  volontiers.  Au  fait,  rien  ne  prouve  que,  dans  cette  histoire 
interrompue,  Tamour  joue  le  r61e  que  j'avais  insinud.  II  y  a  mille 
autres  mani^res  d*installer  fortement  les  gens  dans  son  souvenir, 
et,  si  M.  Dorlange  n'a  r6ellement  pas  aim^.ce11e  que  je  lui  rappelle, 
foarquoi  done  en  voudrait-il  k  moi,  qui  ne  viens  la  que  de  la 
seconde  main?  N'oublions-nous  pas,  d'ailleurs,  un  peu  trop  sa 
belle  gouvernante,  et,  a  supposer  mdme  dans  cette  habitude  beau- 
ooap  plus  de  sens  que  de  coeur,  ne  faut-il  pas  admettre  qu'au 
moins,  relativement,  cette  fille  doit  6tre  pour  moi  une  sorte  de 
garde-fou?  A  ce  compte,  chfere  madame,  avec  toutes  mes  terreurs, 
doDt  je  vous  ai  rebattue,  je  serais  passablement  ridicule  et  j'aurais 
qaelque  peu  Tair  de  Mise  des  Femmes  savantes,  aheurt^  a  Tid^e 
que  tout  ce  qui  la  voit  tombe  fatalement  amoureux  d'elle...  Je 
m'abandonnerais  pourtant  de  grand  coeur  k  ce  plat  d^noQment. 
Amoureux  ou  non,  M.  Dorlange  est  un  caractfere  ^levd  et  un  esprit 
d*QDe  distinction  rare,  et  si,  par  des  pretentions  d^plac^es,  il  n'ar- 
rivait  pas  k  se  rendre  impossible,  on  aurait  assur^ment  plaisir  et 
honneor  k  le  compter  au  nombre  de  ses  amis.  Le  service  qu'il  nous 
ft  rendu  le  predestine  d'ailleurs  a  ce  rdle,  et  je  serais  vraiment  aux 
regrets  d^avoir  k  le  traiter  avec  durete.  Dans  ce  cas,  je  me  brouil- 
lerais  avec  Nais,  qui,  chose  bien  naturelle,  raffole  de  son  sauveur. 
li         Le  soir,  quand  il  fut  parti  : 

i        —  Maman,  comme  il  parle  bien,  M.  Dorlange  I  me  dit-elle  avec 
on  petit  air  d'approbation  tout  k  fait  amusant. 

k  propos  de  Nals,  voilk  Texplication  qu'elle  m'a  donn^e  de  cette 
^ceoce  dont  je  m'dtais  si  fort  ^mue  : 
r         —Dame,  maman,  je  croyais  que  tu  Tavais  remarquS  aussi. 
I       Mais,  aprte  quMl  a  eu  arrdte  les  chevaux,  comme  tu  n'as  pas  eu 
tf       I'air  de  le  connattre,  et  qu'il  n'a  pas  une  figure  trop  distingu^e, 
gr       r^cni  que  c'^tait  un  homme... 
i         -^  Comment  I  un  homme? 
t\         —  Eh  bien,  oui  I  un  de  ces  gens  auxquels  on  ne  fait  pa^  attention. 
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^i»  quel  boohenr  quand  j'ai  su  que  c'^tait  un  monsieurl  Tti  n 
bieu  eutendue,  conime  jc  me  suis  ^ri^e  :  Ah!  c'est  vom  U  motm 

Si  rtnnooence  est  enti&re,  il  y  a  dans  cette  explication  an  vii 
cvue  de  vanit^  sur  lequel  vous  pensez  bien  que  j'ai  fait  une  grai 
morale.  Cette  distinction  de  rhomme  et  du  monsieur  est  aflQrea 
niais,  on  somme,  Tenfant  n*est«e))e  pas  dans  ie  vrai?  S^nlenu 
die  dit  avec  une  naivete  toute  crue  ce  que  nos  mceurs  d^iiKM 
tiques  nous  permettent  tr^-bien  encore  de  pratiquer,  mais 
qu'elles  ne  nous  permettent  ptus  d'avouer  hautement.  La  fame 
H6voluiion  de  89  a  du  moins  servi  k  installer  dans  notre  soci 
cette  vertueuse  liypocrisie...  Mais  me  voilk  toamant  aus8i4  la  p 
tique,  et,  si  je  poussais  plus  loin  mes  apergus,  vous  me  dii 
de  prendre  garde  et  que  ddja  M.  Dorlange  a  oommeno^ 
dfSteindre  sur  moi... 


■  1}  I 


LA    GO&tTESSE    DE    l'eSTORADE    A    MADAME    OCTAVE    DE    CAMP 

Paris,  ATTil  1839. 

Pendant  pr^s  de  deux  semaines,  ch^re  madame,'on  a*a  p 
entendu  purler  de  M.  Dorlange.  Non-seulement  il  n'a  pas  ingfic 
venable  de  venir  reprendre  la  confidence  si  malencoDtreusem< 
interrompue  par  mndame  de  la  Bastie,  mais  il  n*a  paq  mteie  pi 
se  souvenir  qu'a  la  suite  d'un  diner  chez  les  gens,  on  leur  doit^pi 
le  moins,  une  carte  k  huitaine.  Nous  ^tions  hicr  matin  k  d^jeoo 
et,  sans  aigreur,  en  mani^re  de  conversation,  je  venais  defll 
cette  remarque,  quand  notre  Lucas,  qui,  en  sa  qualiid  de  vh 
domestique,  se  permet  parfois  des  familiarity  un  peu  hasar^^ 
se  fait  ouvrir  triomphalement  la  porte  de  la  salle  k  manger,  et, 
memo  temps  qu'il  rcmc't  un  billet  k  M.  de  TEstorade,  il  66poBB 
milieu  de  la  table  un  je  ne  sais  quoi,  soigneusement  envelopptf 
pulpier  (1(^  soie,  et  que  d'abord  je  prends  pour  un  plat  mont^.    -. 

—  Ou*est-ce  que  c*est  que  cela?  dis-je  a  Lucas,  sur  le  Tiii 
diiqiH'l  jo  lisais  Taniionce  d'une  surprise. 

Ki  j'avance  la  main  pour  d^gager  I'inconnu. 

-^  Oil!' que  madame  prenne  garde !  s'ecrie  Liicas,  c'est  fragile 
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Pendant  ce  temps,  mon  mari  avait  lu  le  billet,  qu'il  me  passa  en 
me  disant : 

—  Tenez,  Texcuse  de  M,  Dorl angel 
Void  ce  que  !^.  Tartiste  ^rivait  : 

«  Monsieur  le  comte,  j'ai  cru  entrevoir  que  madalne  de  TEstorade 
ae  m'autorisait  qu'k  regret  k  profiter  de  Taudacieux  larcin  pratique 
-i  son  prejudice.  J'ai  done  pris  courageusement  mon  parti  de  modi- 
fier en  ce  sens  mon  oeuvre,  et,  a  Theure  qu'il  est,  les  deux  stBwrs 
ne  se  ressemblent  presque  plus.  Je  n'ai  pas  voulu  cependant  que 
tout  fillt  perdu  pour  tout  le  monde,  et,  apr^  avoir  fait  mouler  la 
tte  de  sainte  Ursule  avant  les  retouches,  j'en  ai  fait  faire  une 
iMuction  que  j'ai  plac^e  sur  les  ^paules  d'une  charmante  comtesse, 
fiOQ  encore  canonis^e,  Dieu  mercil  Le  moule  a  ^t^  bris^  aussit6t 
apris  le  tirage  de  I'exemplaire  unique  que  j'ai  Thonneur  de  vous 
adresser.  Ce  proc^d^,  qui  dtait  de  haute  convenance,  donne  peut- 
^e  un  peu  plus  de  valeur  k  I'objet. 
B  Veuillez  agr^er,  monsieur  le  comte,  etc.  » 

Tandis  que  je  lisais,  mon  mari,  Lucas,  Nals  et  Ren^  avaient  kTenvi 
travaill^  k  m'extraire  de  mon  enveloppe,  et,  en  effet,  de  sainte 
qne  j'avais  ^t^,  j'^tais  devenue  une  femme  du  monde,  en  la  forme 
dWravissante  statuette  d^licieusement  ajust^e.  J'aicru  que  M.  de 
l*EBtorade,  Nais  et  Ren^  allaient  devenir  fous  de  bonheur  et  d*admi- 
ntioii.  La  nouvelle  du  chef-d'ceuvre  s'^tant  bientdt  r^pandue  dans 
bmaison,  tons  nos  domestiques,  qu'en  r^alit^  nous  gSitons  un  peu, 
'irriver,  les  uns  aprfes  les  autres,  comme  sMls  y  eussent  &i6  convi^s, 
tttous  de  s^^rier  :  Ah!  que  (fest  bien  madame!  Je  vous  dis  \k  le 
tUme  g^n^ral,  sans  me  rappeler  les  variations  plus  ou  moins  sau- 
penues.  Moi  seule  ne  partageais  pas  I'enivrement  universel.  Servir 
temellement  de  matifere  aux  ^lucubrations  sculpturales  de  M.  Dor- 
lange  me  semblait  un  bonheur  m^diocrement  enviable,  et,  pour 
tootes  les  raisons  que  vous  savez,  chfere  madame,  j*aurais  beaucoup 
oueux  aim^  ne  pas  me  trouver  si  souvent  dans  sa  penste  et  sous 
^Q  ciseau.  Quant  k  M.  de  Tfistorade,  aprfes  avoir  travaill^  pendant 
^  beure  k  trouver  dans  son  cabinet  la  place  ou  le  chefKToeuvre 
^ait  le  mieux  dans  son  jour  : 

XIII.  40 
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-—  En  allant  k  la  cour  des  comptes,  vint-il  me  dire*  je  passer 
Chez  M.  Doriange ;  s'il  est  libre  ce  soir,  je  le  prierai  de  venir  dtoi 
avec  nous;  Armand,  quMl  ne  Obnnalt  pas  encore,  sort  aujoord'hiu 
il  verra  ainsi  toute  la  famille  r^unie,  et  vous  pourrez  lui  faire  V€ 
remerctments. 

Je  n'approuvais  pas  Tid^e  de  cette  invitation  en  famille.  11  m 
parut  qu'elle  installait  M.  Doriange  sur  un  pied  d*intimit6  qae-s 
nouvelle  galanterie  r6commen<^t  k  me  faire  trouver  dangerensc 
A  quelques  objections  que  je  fis  : 

—  Mais,  ma  ch^re,  me  r^pondit  M.  de  TEstorade,  la  premiir 
fois  que  nous  le  resumes,  vous  vouliez  que  ce  fClt  en  petit  oomitj 
ce  qui  eiHt  ^t^  parfaitement  maladroit ;  et,  aujourd^hoi  que  odj 
devient  convenable,  vous  y  voyez  des  difficult&I 

A  un  si  bel  argument,  qui  me  prenait  en  flagrant  ddit  de  on 
tradiction,  je  n'avais  pas  un  mot  k  dire,  si  ce  n'est,  k  part  md, 
que  les  maris  n'ont  vraiment  pas  la  main  heureuse.  M.  JDcHianp 
consentit  k  ^tre  des  n6tres.  II  dut  me  trouver  un  pen  froide  daii 
Texpression  de  ma  reconnaissance.  J*allai  m6me  jusqu*k  lui  din 
qu'il  avait  mal  interpr^t^  ma  pensde  et  que  je  ne  lui  aurais  ptf 
demand^  de  modifier  sa  statue,  ce  qui  ^tait  lui  cr6er  un  regret;  el 
implicitement  ne  pas  donner  une  grande  approbation  k  son  enid 
de  la  mating.  II  eut  d'aiileurs  le  talent  de  me  d^plaire  par  un  autn 
cdtd  sur  lequel,  vous  le  savez,  je  ne  suis  pas  fort  traitable.  A.  dlnnr, 
M.  de  I'Estorade  revint  sur  sa  candidature,  k  laquelle  il  domll 
moins  que  jamais  son  approbation,  tout  en  ayant  cess^  de  la  trouvn 
ridicule. 

Cela  menait  droit  k  la  politique.  Armand,  qui  est  un  esprit  grain 
et  r^fl^chi  et  qui  lit  les  journaux,  se  m^la  de  la  conversatioik 
Contre  Tusage  de  la  jeunesse  actuelie,  il  est  de  I'opinion  de  ado 
p&re,  c'est-Ji-dire  trfes-conservateur,  mais  peut-^tre  un  peu  hors  dc 
cette  juste  et  sage  mesure  qu'il  est  bien  difficile  d*avoir  k  quinn 
ans.  il  fut  done  amen^  k  contredire  M*  Doriange,  dont  je  vousii 
dit  la  pente  un  peu  jacobine.  Et,  vraiment,  je  ne  trouvais  pas  .que 
les  arguments  de  mon  petit  homme  fussent  tr^s-mauvais  et  eqfl}- 
mfe  en  trop  m^hants  termes. 

Sans  cesser  d'etre  poli,  M.  Doriange  eut  Tair  de  d&iaigner  d*«ft- 
trer  en  discussion  avec  le  pauvre  enfant,  et  il  lui  rappela  assez  durB» 
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ment  sod  habit  de  collie,  si  bien  que  je  vis  Armand  prte  de  perdre 
patience  et  de  tourner  k  I'aigre.  Comme  il  est  bien  ^Iev6»  je  n'eus 
qa'k  lui  faire  un  signe,  et  il  se  contint;  mais,  en  le  voyant,  devenu 
roage-pourpre,  se  renfermer  dans  un  silence  absolu,  je  sentis  k  son 
amour-propre  une  profonde  blessure ,  et  trouvai  peu  g^ndreux  k 
M.  Dorlange  de  Tavoir  ainsi  6cThs6  de  sa  superiority.  Je  sais  bien 
que  les  enfants  d'aujourd'hui  ont  le  tort  de  vouloir  trop  t6t  ^tre 
des  personnages,  et  que  de  temps  a  autre  il  n'y  a  pas  grand  mal  k 
semettre  en  travers  pour  les  emp6cher  d' avoir  de  si  bonne  heure 
quarante  ans.  Mais,  vrai,  Armand  a  un  d^veloppement  intellectuel 
et  aoe  raison  au-dessus  de  son  ftge.  En  voulez-vous  la  preuve?  Jus- 
quit  Tannde  demi^re,  je  n^avais  pas  voulu  consentir  a  me  s^parer 
de  lui,  et  c'dtait  comme  externe  quMl  suivait  les  cours  du  college 
Heari  IV.  Eh  bien,  lui-m6me,  dans  Tintdr^t  de  ses  Etudes,  que  les 
allte  et  venues  de  Texternat  ne  laissaient  pas  de  contrarier  un 
pen^  a  demand^  k  6tre  cloltr^,  et,  pour  obtenir  la  favour  d'aller 
s'enfermer  sous  la  ferule  d*un  proviseur,  11  a  d^pens^  plus  d*argu- 
ments  et  a  fait  aupr&s  de  moi  plus  dMntrigues  que  n'en  eHi  employ^ 
on  enfant  ordinaire  pour  parvenir  k  un  rdsultat  tout  oppose.  Aussie 
cette  allure  d'homme  fait,  qui,  chez  beaucoup  de  colleens,  est 
on  insupportable  ridicule,  ne  para!t-elle  chez  lui  que  le  r&ultat 
fone  pr&^ocit^  naturelle;  or,  cbtte  pr^ocit^,  11  faut  bien  la  lui 
pardooner,  puisque  aprte  tout  elle  lui  vlent  de  Dieu.  Gr&ce  au  mal- 
k^or  de  sa  naissance,  M.  Dorlange,  molns  que  tout  autre,  est  en 
nesore  de  savoir  ce  que  c'est  que  les  enfants,  et  n^cessairement 
0  doit,  pour  eux,  manquer  d'indulgence.  Qu'il  y  prenne  garde 
poortantl  c^est  \k  un  mauvais  moyen  de  me  faire  sa  cour,  mfime 
SOT  le  pied  de  la  plus  simple  amiti^. 

La  soiree  en  famille  ne  prdtait  gu^re  k  ce  que  je  pusse  le  remettre 
sorle  chapitre  de  son  histoire,  mais  il  ne  me  sembla  pas  que  lui- 
i&fime  eCkt  un  grand  empressement  k  reprendre  ce  point.  II  s'occupa 
Traiment  beaucoup  molns  de  mol  que  de  Na!s,  k  laquelle,  pendant 
phs  d^une  beure,  il  d^coupa  des  silhouettes.  II  faut  dire  aussi 
que  madame  de  Rastignac  vint  se  jeter  k  la  traverse,  et  que,  de 
nxm  o6t6„  je  dus  me  donner  tout  entifere  k  cette  visite.  Pendant 
qoe  je  lui  tenais  conversation  au  coin  de  la  chemin^e,  k  Tautre 
boat  de  Tappartement  M.  Dorlange  faisait  poser  Nals  et  Ren6,  qui 
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vinrent  en  triomphe  m'apporter  leur  profil  trte-ressemblant,  e 
cut^  en  quelques  coups  de  ciseaux. 

—  Tu  ne  sais  pas?  me  dit  tout  bas  Nais,  M.  Dorlange  qui  v 
faire  mon  buste  en  marbre  I 

Tout  cela  me  panit  d'assez  mauvais  goQt.  Je  n^aime  pas  qn*; 
mis  dans  un  salon,  les  artistes  aient  Tair  d'y  condnuer  encore  I 
metier,  lis  semblent  par  \k  autoriser  oette  morgue  aiistoeradc 
qui  souvent  ne  les  trouve  pas  bons  h  6tre  regus  pour  eux-mteo 
M.  Dorlange  nous  quitta  de  bonne  heure«  et  M.  de  rEston 
comme  il  lui  est  aniv^  bien  des  fois  dans  sa  vie,  me  donna  sor 
nerfis  lorsque,  en  reconduisant  notre  convive  qui  avait  voula  8*Mu 
per  sans  ^tre  apergu,  je  Tentendis  lui  dire  d'etre  moins  rare,et  q 
je  passais  chez  moi  presque  toutes  mes  soirees.  De  cette  famei 
in\itation  en  famille  est  r&ult^,  entre  mes  enfants,  une  gaei 
civile  :  NaTs  porte  aux  nues  son  cher  sauveur,  en  ^tant  aoafeo 
dans  son  opinion  par  Ren^,  qui  s'est  livr^  corps  et  &me  moyenni 
un  superbe  lancier  k  cheval  que  M.  Dorlange  lui  a  d&x)up&  Armai 
au  contraire,  le  trouve  laid,  ce  qui  est  incontestable  :  il  dit  qi 
ressemble  aux  portraits  de  Danton  qu^il  a  vus  dans  les  histoim 
la  Revolution  illustrfes,  ce  qui  a  quelque  chose  de  vrai*  II  i 
encore  que,  dans  ma  statuette,  il  m'a  donn^  on  air  de  grisetle« 
qui  n'est  pas  exact  le  moins  du  Aionde.  De  la,  entre  ces  chera  d 
ris,  des  d3>ats  qui  ne  finissent  pas.  Tout  h  Theore  encore,  f  ai  i 
oblige  d*intervenir  en  leur  disant  quails  me  fatigoaient  avec  le 
M.  Dorlange.  N^en  dites-vous  pas  autant  de  moi,  ch^  madame,  qi 
a  son  sujet,  vous  ai  d^ja  tant  ^it,  sans  savoir  vousapprendreric 
de  pr^is? 

DORLA!fGB  k  MARIB-GASTOX. 

Piris,  ami  1  839l' 

h>urquoi  je  d^serte  mon  art  et  ce  que  j*entends  aller  faire  du 
cette  maudite  galore  de  la  politique?  Voil4  ce  que  c*est,  mon  ch 
amoureux,  que  de  s'enfermer  pendant  des  ann^es  dans  des  du 
!reuses  conjugales!  Durant  ce  temps,  le  monde  a  march&  Fw 
ceux  qu^on  a  oublies  k  la  porte,  la  vie  a  amen^  des  combinaisoi 
ncKivelles,  et  plus  on  les  ignore,  plus  on  est  dispose  i  jeter  k  e 
inconno  son  bllme.  On  est  toujours  si  grand  docteur  dans  1< 
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choses  d*autruil  Apprends  done,  cher  curieux,  que  je  n'ai  pas  pris 

de  mon  cru  le  parti  dont  tu  me  demandes  compte.  En  me  pr&en- 

tant  d'une  manifere  si  impr^vue  sur  la  brfeche  ^lectorale,  je  ne  fais 

que  c^der  k  une  inspiration  venue  de  haut  lieu.  Laissant  enfin  glis- 

ser  un  rayon  de  lumi^re  au  milieu  de  mes  dternelles  t^nfebres,  un 

pfere  s'est  aux  trois  quarts  r6v61^  k  moi,  et,  si  j'en  crois  les  appa- 

rences,  il  serait  pos^  dans  le  monde  de  manifere  a  satisfaire  Tamour- 

propre  le  plus  exigeant.  Du  reste,  suivant  la  donn^e  ordinaire  de 

ma  vie,  a  cette  r^v^lation  s'est  rencontre  un  entourage  de  circon- 

staaces  assez  bizarres  et  assez  romanesques  pour  m^riter  de  t'^tre 

cooties  avec  quelque  detail.  Puisque  depuis  deux  ans  tu  habites 

ritalie,  en  visitant  les  villes  les  plus  int^ressantes,  il  me  paratt 

tris-inutile  de  f  expliquer  ce  que  c'est  que  le  fameux  caf^  Greco, 

reodez-vous  ordinaire  des  dl^ves  de  TAcad^mi^  et  des  artistes  de 

Urns  les  pays  pendant  leur  s^jour  k  Rome. 

A  Paris,  rue  du  Coq-Saint-Honor^,  il  existe  un  lointain  Equiva- 
lent de  cette  institution  dans  un  caf6  trte-anciennement  connu  sous 
le  Dom  de  caK  des  Arts.  Deux  ou  trois  fois  par  semaine,  je  vais  y 
passer  une  soiree.  L^,  je  retrouve  plusieurs  pensionnaires  de  Rome, 
mes  contemporains.  Eux-mdmes  m'ont  fait  faire  la  connaissance  de 
qoelques  journalistes  et  hommes  de  lettres,  tons  gens  aimables  et 
distingu^,  avec  lesquels  il  y  a  profit  et  plaisir  a  Changer  ses 
id^es.  Dans  un  certain  coin  ou  nous  nous  groupons  s'agitent  et  se 
d^battent  toutes  les  questions  qui  sont  de  nature  a  int^resser  des 
esprits  sErieux;  mais,  inlEr^t  plus  vivant,  la  politique  a  surtout  le 
privilege  de  passionner  nos  discussiqps.  Dans  notre  petit  club,  Topi- 
nioD  ddmocratique  est  la  tendance  dominante  :  elle  se  trouve 
representee  dans  ses  nuances  les  plus  diverses,  Tutopie  phalanst6- 
rieDoe  comprise.  Cest  assez  te  dire  qu'k  ce  tribunal  la  marche  du 
gOQvernement  est  souvent  jug^e  avec  sEvdritE,  et  que  dans  nos 
appreciations  r^gne  la  liberty  la  plus  illimit^e  de  langage.  11  y  a 
de  cela  un  peu  plus  d'un  an,  le  gargon  qui  seul  est  admis  k  Thon- 
Mur  de  nous  servir  me  prit  un  jour  k  part,  ayant,  pr6tendait-il,  a 
ine  donner  un  avis  important. 

■^  Vous  6tes,  monsieur,  me  dit-il,  surveillE  par  la  police,  et  vous 
feriez  bien  de  ne  pas  toujours  parler  comme  saint  Paul,  la  bouche 
ouvene. 
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—  La  police,  moD  pauvre  ami  1  mais  que  diable  surveillerait 
elle  ?  Ge  que  je  dis,  et  bien  d'autres  choses,  s'impriment  tous  lei 
matins  dans  les  journaux. 

—  G'est  ^gal,  00  vous  guette.  Je  Tai  bien  observe ;  11  y  a  on  pedl 
vieux  qui  prend  beaucoup  de  tabac  et  qui  se  place  toujoors  k  fot- 
tie  de  vous  eDtendre;  quaod  vous  parlez,  11  a  Fair  de  pr6tiBi 
Toreille  avec  bien  plus  d'atteDtiou  que  pour  les  aatres,  et  mfioie 
une  fois  je  Fai  vu  ^rire  quelque  chose  sur  son  agenda,  en  signes 
qui  n'^taient  pas  de  T^criture. 

—  Cest  bien !  La  premi&re  fois  qu'il  viendra,  tu  me  le  fens 
remarquer. 

Gette  premiere  fois  ne  tarda  pas  plus  que  le  lendemain.  Le  per* 
sonnage  qui  me  fut  signal^  ^tait  un  petit  homme  h  cheveux  gris, 
d*un  ext^rieur  assQz  n^glig6  et  dont  le  visage,  tiisrgrav^  de  la 
petite  v^role,  me  panit  accuser  la  cinquantaine.  TrhsrMqpaoh 
ment,  en  effet,  il  puisait  dans  une  large  tabatifere  et  semblait 
honorer  tous  mes  discours  d'one  attention  qa^k  mon  chmx  je  poo- 
vais  tenir  pour  tr^s-obligeante  ou  pour  tr6s-indiscr6te.  Mais  enlra 
ces  deux  interpretations,  ce  qui  semblait  devoir  conseiller  la  plofl 
bienveillante,  c^etait  on  air  de  douceur  et  de  probitS  r^Mmdn 
dans  toute  la  personne  de  ce  pr^tendu  sopp6t  de  la  police.  Gomme 
j*objectais  cette  rassoraote  appareoce  k  celoi  qui  se  flattait  d'avoil 
events  oo  ageot  secret : 

—  Parbleul  me  dit-il,  ce  soot  des  airs  mielleux  qa*ils  se  don- 
oeot  pour  mieux  d^uiser  leur  jeu. 

Deux  jours  plus  tard,  uo  diipaoche,  a  Theore  des  v^pres,  dans 
one  de  ces  promeoades  a  travers  le  vieux  Paris  dont  tu  te  raqjh 
pelles  que  j*ai  toujours  eu  le  gout  et  Thabitude,  le  hasard  me 
condoisit  k  Teglise  Saint-Louis  en  Tile,  paroisse  do  qoartier  perdo 
qui  porte  ce  nom.  Gette  ^lise  est  un  monument  d'un  tr&s-DMSdiocie 
int^t,  quoi  qu'en  disent  plusieurs  historiens  et  aprte  eux  tons  les 
CondiKieurs  de  fftranger  a  Paris.  Je  n^usse  done  fait  que  la  tra- 
verser en  courant,  si  le  remarquable  talent  de  rorgantste  qui 
touchait  Poflice  ne  m*eOt  retenu  d^autorit^  Te  dire  que  le  jeo 
de  cet  homme  i^alisait  mon  id^,  c^est  t*en  faire  un  immense 
^oge:  car  tu  te  souviens  sans  doute  de  ma  subtile  discinctioo 
entre  les  touckeun  d'orgue  et  les  organistes,  noblesse  d^uo  ordre 
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sup^rieur  et  dont  je  ne  d^livre  ies  litres  qu'a  boD  escient.  L' office 

ichev^,  j'eus  la  curiosity  de  voir  la  figure  d'un  artiste  si  Eminent, 

d^port^  en  pareil  lieu.  J'aliai  done  me  poser  en  embuscade  k  la 

porte  de  la  tribune,  afin  d'apercevoir  le  virtuose  a  sa  sortie.  Je 

D'en  eusse  pas  plus  fait  pour  une  tdte  couronn^e ;  mais  Ies  grands 

artistes,  aprte  tout,  ne  sont-ce  pas  \h  Ies  vrais  rois  de  droit  divin  7 

Repr&ente-toi  mon  ^tonnement  quand,  apr&s  quelques  minutes 

d'attente,  au  lieu  d'un  visage  enti^rement  nouveau  pour  moi,  je 

vois  paraltre  un  homme  qui  d'abord  ^veille  dans  mon  esprit  un 

▼ague  souvenir,  et  qu'k  un  second  coup  d'oeil  je  reconnais  pour 

mon  auditeur  acharn^  du  caf^  des  Arts,  Ge  n'est  pas  tout :  k  sa 

suite  marche  un  k  peu  pr^s  de  creature  humaine,  et,  dans  cette 

informe  ^bauche,  k  ses  jambes  torses,  k  son  immense  et  inculte 

chevelure,  je  d^m^le  notre  ancienne  providence  trimestrielle,  mon 

'banqaier,  ou  apporteur  d argent,  en  un  mot,  notre  estimable  ami, 

le  nain  myst^rieux.  De  mon  cdt^,  je  n'^chappe  pas  k  son  oeil  vigi- 

• 

lant,  et,  d'un  geste  anim^,  je  le  vois  me  signalant  k  Torganiste. 
Gelui-ci,  par  un  mouvement  dont  il  n'a  sans  doute  pas  calculi 
tOQte  la  port^e,  se  retourne  pr^pitamment  pour  me  regarder; 
mais,  sans  plus  de  demonstration,  il  continue  son  chemin.  Pendant 
ce  temps,  le  bancroche,  qu'k  ce  detail  je  dois  reconnattre  pour  un 
employ^  de  la  maison,  s'approche  famili^rement  du  donneur  d'eau 
Unite  et  lui  ofTre  une  prise  de  tabac;  puis,  clopinant,  sans  plus 
m'honorer  de  son  attention,  il  gagne  une  porte  d^robde  qui  s'ouvre 
dans  un  des  bas  c6tds  de  T^glise  et  disparait.  Le  soin  que  cet 
bomme  avait  pris  de  faire  remarquer  ma  pr&ence  k  I'organiste 
^enait  pour  moi  une  r^v^lation.  £videmment,  le  maestro  dtait 
an  oourant  du  bizarre  proc^dd  employ^  pour  me  faire  parvenir  ma 
pensioD,  laquelle,  k  mon  retour  de  Rome,  et  jusqu'au  moment  ou 
je  fas  mis  au-dessus  du  besoin  par  quelques  commandes,  avait 
continue  de  m'dtre  religieusement  servie.  Quelque  chbse  de  non 
OKUDs  probable,  c'est  que  1' homme  initio  k  ce  myst^re  financier 
^t  dipositaire  de  bien  d'autres  secrets ;  je  devais  dtre  d'autant 
plus  ardent  k  me  procurer  avec  lui  une  explication,  que,  arrive  k 
^vre  de  mes  propres  ressources,  je  n'avais  plus  k  craindre  de  voir 
^^  curiosite  punie  par  ce  retranchement  de  subsides  dont  j'avais 
it£  menace  dans  un  autre  temps.  Prenant  done  aussit6t  mon 
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parti,  je  m'^lance  sur  les  traces  de  TorgaDiste;  au  moment  oujc 
d^passe  la  porte  de  T^lise,  il  ^tait  d6]h  hors  de  vue;  mais, 
second^  par  le  hasard,  qui  me  mfene  du  c6t^  ou  il  a  toorn^,  comme 
je  d^bouche  sur  le  quai  de  B^thune,  de  loin  j'ai  le  bonheur  dc 
Tapercevoir  frappant  k  la  porte  d'une  maison.  Entr^  rteoltkmeol 
aprfes  lui,  je  demande  au  portier : 

—  M.  Torganiste  de  Saint-Louis  en  Tile? 

—  M.  Jacques  Bricheteau? 

—  Oui,  M.  Jacques  Bricheteau,  c'est  bien  ici  qu'il  demeore? 

—  Au  quatri^me  au-dessus  de  I'entre-sol,  la  porte  k  gauchi. 
D'aiileurs,  le  voil^  qui  rentre,  vous  pouvez  le  rattraper  dans  Pea- 
calier. 

Quelque  diligence  que  j'eusse  faite,  au  moment  ou  je  rejoignis 
men  homme,  d^]k  sa  clef  ^tait  dans  la  serrure. 

—  G'est  a  M.  Jacques  Bricheteau,  m'empressai-je  de  lui  dire,  qoe 
j'ai  rhonneur  de  parler? 

—  Connais  pas,  me  r^pondit-il  elTrontdment  en  faisant  joner  le 
double  tour. 

—  Je  dis  peut-Stre  mal  le  nom,  mais  M.  Torganiste  de  Saints 
Louis  en  Tile  ? 

—  Je  n'ai  jamais  oul  dire  qu'il  y  ait  d'organiste  dans  la  maisoii 

—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur  :  il  y  en  a  un,  le  coa 
cierge  vient  de  me  Taffirmer.  D'aiileurs,  c*est  bien  vous  que  tou 
k  Theure  j'ai  vu  sortir  de  la  tribune  de  Torgue,  escort^,  parbleu  I 
d'un  individu... 

Avant  m6me  que  j'eusse  achev^  ma  phrase,  ce  singulier  interio- 
cuteur  m'avait  fauss^  compagnie  en  refermant  sa  porte  sur  loi. 
Un  moment  je  crus  k  une  mdprise;  mais,  reflexion  faite,  toote 
erreur  ^tait  impossible.  N'avais-je  pas  d'aiileurs  affaire  k  im 
homme  qui  depuis  des  ann^es  faisait  ses  preuves  d'une  discrdtioD 
k  outrancef?  G'^tait  done  lui  qui  d^clinait  d&esp^r^ment  ma  ren- 
contre, et  non  pas  moi  qui  me  trompais.  Je  me  mets  alors  k  tirer 
vigoureusement  sa  sonnette,  bien  dic\d6  k  avoir  raison  par  moo 
insistance  de  la  fin  de  non-recevoir  qui  m'est  oppose.  Pendant 
quelque  temps,  i'assi^g^  a  patience  du  tapage  que  je  fais  k  sa 
porte;  mais  tout  Ji  coup  je  remarque  que  la  sonnette  a  cess^  dc 
inter.  £videmment,  elle  venait  d'etre  tamponn^e  :  d^s  lors,  mou 
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obstiD^  n'ouvrirait  plus,  et  le  seul  moyeD  d'eDtrer  avec  lui  en 
communication,  c'^tait  d'enfoncer  sa  porte.  Mais  cela  ne  se  fait  pas 
tiq>.  Descendu  chez  le  portier,  sans  lui.  dire  les  raisons  qui  m'ex- 
pliqoaient  ma  m^saventure,  je  la  lui  raconte;  par  Ik,  je  provoquais 
sa  confiance  et  me  faisais  uqc  ouverture  k  obtenir  quelques  ren- 
sdgnements  sur  Timp^n^trable  M.  Jacques  Bricheteau.  Quoique 
fournies  avec  tout  Tempressement  que  je  pouvais  d&irer,  ces 
ioformations  n'apport^rent  h  la  situation    aucune   lumi&re.  En 
rfsom^,  M.  Bricheteau  ^tait  un  locataire  tranquille,  poli,  mais 
point  communicatif ;  quoique  fort  exact  a  payer  son  terme,  il 
paraissait  peu  ais^,  n'avait  pas  m6me  une  femme  de  manage  pour 
le  servir  et  ne  prenait  pas  ses  repas  chez  lui.  Sorti  tous  les  matins 
avant  dix  heures,  et  ne  rentrant  que  dans  la  soiree,  il  devait  6tre 
employ^  dans  un  bureau  ou  donner  en  ville  des  logons  de  musi- 
qae.  Un  detail  au  milieu  de  toute  cette  rdcolte  de  renseignements 
vains  et  vagues  aurait  pu  presenter  de  I'int^r^t.  Depuis  quelques 
mois,  M.   Jacques  Bricheteau  avait  assez  fr^uemment  regu  de 
volumineuses  lettres,  qu'attendu  T^l^vation  de  leur  port  on  pou- 
vaitsupposer  adress^es  de  pays  lointains;  mais,  malgr^  sa  bonne 
Yolont^,  le  digifc  concierge  n'^tait  jamais  parvenu  h  bien  d^hilTrer 
le  timbre  indiquant  le  point  de  depart,  et,  dans  tous  les  cas,  le 
Dom  du  pays  qu'il  avait  tr^s-incompl^tement  entrevu  ^tait  entifere- 
ment  sorti  de  sa  m^moire;  ainsi  pour  le  moment  cette  remarque, 
qui  aurait  pu  devenir  instructive,  n'6claircissait  absolument  rien. 
Rentr^  chez  moi ,   je   me  persuadai  qu'une   ^pttre  path^tique 
adress^e  k  mon  r^fractaire  aurait  pour  effet  de  Tengager  a  me 
recevoir.  Mdlant  k  mes  formes  suppliantes  une  pointe  d'intimida- 
tion,  je  ne  lui  laissai  pas  ignorer  mon  dessein  tr^s-arrSt^  de  p^n^- 
trer  k  tout  prix  le  myst^re  qui  pesait  sur  ma  vie,  et  dont  il  parais- 
sait savoir  le  mot.  Maintenant  que  j'avais  une  entree  dans  ce 
secret,  c'^tait  a  lui  de  voir  si  mes  efforts  d^sesp^r^s,  se  ruant  k 
Taveugle  sur  tout  cet  inconnu,   n^entralneraient  pas  aprfes  eux 
beaucoup  plus  d'inconv^nients  qu'une  franche  explication  dans 
laquelle  je  le  conjurais  de  vouloir  bien  entrer  avec  moi. 

Mon  ultimatum  ainsi  formula,  afin  qu'il  parvint  aux  mains  de 
M.  Jacques  Bricheteau  dans  le  moindre  d^lai  possible,  le  lendemain 
matin,  avant  neuf  heures,  je  me  pr^sentai  k  son  domicile.  Mais, 
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enragd  de  discretion,  ou  ayant  k  dviter  ma  reDcontre  un  intArdt 
vraiment  inexplicable,  dfes  le  petit  jour  le  maestro,  aprte  avoir 
pay^  le  terme  courant  et  le  terme  k  ^choir,  avait  fait  enlever  son 
mobiiier,  et  il  faut  croire  que  le  silence  des  gens  employes  k  ce 
brusque  d^m^nagement  avait  ^t^  largement  pay^,  car  jamais  le 
concierge  n'avait  pu  savoir  d*eux  le  nom  de  la  rue  vers  laqadle 
son  locataire  ^migrait.  Ges  gens,  d'ailleurs,  n'^taient  point  dn 
quartier;  aucune  chance,  par  consequent,  de  les  retrouver  pins 
tard  et  de  les  faire  parler.  Poss^d^  d'une  curiosity  qui  avait  flni  par 
^tre  aussi  excit^e  que  la  mienne,  le  portier  s'dtait  bien  avis6  d*im 
moyen  de  la  contenter.  Ce  moyen,  peu  d^licat,  consistait  k  soivre 
de  loin  la  charrette  sur  laquelle  le  manage  du  musicien  s'en  allaif 
empiie.  Mais  ce  diable  d'homme  pensait  k  tout ;  et,  gardant  k  w» 
le  trop  zeie  concierge,  il  ^tait  restd  en  croisi^re  devant  la  porte  de 
la  maison  jusqu'au  moment  ou  ses  commissionnaires  avaient  pris 
assez  d'avance  pour  ne  plus  courir  la  chance  d^dtre  d^pistds.  Tbih' 
tefois,  malgre  Tentdtement  et  I'habilete  de  cet  insaisissable*  advo^ 
saire,  je  ne  me  tenais  pas  pour  battu.  Par  Torgue  de  Saint-Louie, 
je  me  sentais  toujours  avec  lui  un  lien,  et,  d6s  le  dimanche  soi- 
vant,  avant  la  fin  de  la  grand'messe,  j'^tais  poste  it  la  porte  de  la 
tribune ,  bien  decide  k  ne  pas  ISicher  le  sphinx  que  je  ne  Teusse 
fait  parler*  Mais,  \k,  nouveau  d&appointement :  M.  Jacques  Bri- 
cheteau  s'^tait  fait  remplacer  par  un  de  ses  ei^ves,  et,  pendant 
trois  dimanches  de  suite,  m^me  substitution.  Le  quatriSme,  je  pria 
le  parti  d'aborder  le  suppliant  et  de  lui  demander  si  le  maestro 
etait  malade. 

—  Non,  monsieur.  M.  Bricheteau  a  pris  un  cong^;  il  est  absent 
pour  quelque  temps,  par  suite  d'un  voyage  d*afraires. 

—  Alors,  ou  pourrait-on  lui  6crire? 

—  Je  ne  sais  pas  au  juste ;  il  me  semble  pourtant  qu'en  adres- 
sant  votre  lettre  k  son  domicile,  k  deux  pas  d'ici,  quai  de  Bdthone. 

—  Mais  il  adem^nag^;  vous  ne  le  savez  done  pas? 

—  Non,  vraiment;  et  ou  demeure-t-il ? 

J*etais  bien  chanceux  :  je  demandais  des  renseignements  k  on 
homme  qui  me  priait  de  Tinstruire  quand  je  Tinterrogeais.  Gonune 
pour  achever  de  me  mettre  hors  de  moi,  pendant  que  je  prenais 
mes  informations  en  si  bon  lieu,  de  loin  j'apergus  le  damn^  soord- 
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muet  qui  faisait  mine  de  rire  en  me  regardant.  Heureusement 
pour  mon  impatience  et  ma  curiosity,  qui ,  s'exaitant  de  chaque 
d^lai,  se  montaient  peu  k  .peu  k  un  diapason  vraiment  inquidtant, 
on  peu  de  lumifere  se  fit.  Queiques  jours  apr^s  ma  derni^re  d6con- 
venoe,  une  lettre  me  parvint,  et,  plus  habile  que  le  concierge  du 
quai  de  B^thune,  tout  d*abord  je  sus  voir  qu'elle  ^tait  timbr^e  de 
Stockholm,  Su^de,  ce  qui  ne  me  surprit  pas  autrement.  A  Rome, 
f avals  616  honors  de  la  bienveillance  de  Thorwaldsen ,  le  grand 
scalpteur  su^dois,  et  souvent  dans  son  atelier  j'avais  vu  de  ses 
oompatriotes;  c'^tait  peut-^tre  quelque  commando  qui  m'arrivait 
par  son  interm^diaire ;  mais,  la  lettre  d^cachetde,  juge  un  peu  de 
ma  surprise  et  de  mon  Amotion,  en  pr&ence  de  ces  premiers  mots : 
Voniieur  mon/Us...  La  lettre  ^tait  longue  et  je  n'eus  pas  la  patience 
de  la  lire  avant  de  savoir  le  nom  que  je  portais.  Je  courus  done 
d^abord  k  la  signature;  cette  forme :  Monsieur  mon  fils,  que  j'ai  vue 
plusieurs  fois  dans  Thistoire  employee  par  les  rois  pour  ^rire  k 
learsrejetons,  ne  semblait-elle  pas  m'annoncer  la  plus  aristocra- 
tique  engine?  Mais  mon  d^sappointement  fut  complet;  de  signa- 
ture, point. 

« Monsieur  mon  fils,  me  disait  mon  p^re  anonyme,  je  ne  regrette 

pas  que,  par  votre  insistance  passionn^e  pour  connattre  le  secret 

devotre  naissance,  vous  ayez  forc^  la  personne  qui  a  eu  soin  de 

votre  jeunesse  de  venir  ici  conf^rer  avec  moi,  touchant  le  parti  que 

poQ?ait  nous  commander  cette  dangereuse  et  turbulente  curiosity. 

Depuis  longtemps,  je  nourrissais  une  pens^e  qui  arrive  aujourd'hui 

i  maturity,  et  de  vive  voix  Tex^cution  en  a  ^t^  bien  plus  surement 

r%lfe  qu'elle  n'eut  pu  Tfttre  par  correspondance.  Presque  aussitdt 

^prfes  votre  naissance,  qui  couta  la  vie  k  votre  mfere,  forc6  de 

iQ'expatrier,  j'ai  fait  dans  un  pays  Stranger  une  belle  fortune,  et 

<^ans  le  gouvernement  de  ce  pays  j'occupe  un  poste  Eminent.  J'en- 

^vois  le  moment  ou,  libre  de  vous  restituer  mon  nom,  je  pourrai 

^^  mSme  temps  vous  procurer  la  survivance  de  la  haute  situation 

^  laquelle  je  suis  arrive.  Mais,  pour  parvenir  a  ce  sommet,  la  noto- 

^^l^  que,  de  mon  aveu,  vous  vous  6tes  mis  en  mesure  d'acqu^rir 

^^s  les  arts  ne  serait  pas  une  recommandation  sufiisante ;  j*ai 

^^ixc  le  d&ir  que  vous  abordiez  la  vie  politique;  et  dans  cette  voie. 
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SOUS  les  institutions  actuelles  de  la  France,  il  n'y  a  pas  deux  raa- 
ni^res  de  devenir  un  homme  considerable  :  il  faut  6tre  d^put^.  Je 
sais  que  vous  n'avez  pas  T^ge  l^al  et  que  vous  ne  payez  pas  le 
cens.  Mais  dans  un  an  vous  aurez  trente  ans,  et  c*est  juste  le  dilai 
n^cessaire  pour  que,  devenu  propri^taire,  vous  soyez  en  mesure  de 
justifier  de  la  possession  annate.  D^  domain,  vous  pouvez  voos 
presenter  chez  les  fr^res  Mongenod,  banquiers,  rue  de  la  Victoire; 
une  somme  de  deux  cent  cinquante  mille  francs  vous  sera  comptfe; 
vous  devrez  I'employer  imm^diatement  k  Tacquisition  'd^un  im- 
meuble,  affectant  le  surplus  a  prendre  des  int^rSts  dans  quelque 
journal  qui,  le  moment  venu,  appuiera  votre  candidature,  et  k  une 
autre  d^pense  qui  vous  sera  expliqu6e  plus  bas.  Votre  aptitude 
politique  m'est  cautionn^e  par  la  personne  qui,  avec  un  z&le  et  un 
d^sint^ressement  que  je  ne  saurai  jamais  reconnattre,  a  veill^  sur 
votre  abandon.  Depuis  quelque  temps,  elle  vous  a  suivi,  icouii^  et 
elle  est  sure  que  vous  pourrez  paraltre  dignement  a  la  tribune.  Vos 
opinions,  d'un  lib^ralisme  ardent  a  la  fois  et  mod^^,  me  coo- 
viennent,  et,  sans  le  savoir,  jusqu'ici  vous  avez  tr6s-habilement 
jou^  dans  mon  jeu. 

))  Je  ne  vous  dis  pas  encore  le  lieu  de  votre  Election  probable ; 
Thabilete  occulte  et  profonde  qui  la  prepare  a  d'autant  plus  de 
chances  de  r^ussir,  qu'elle  marchera  plus  sourdement  et  plus  en- 
tourde  de  tdn^bres;  mais  son  succ^s  pent  6tre  en  partie  assure  par 
I'ex^ution  d*un  travail  que  je  vous  recommande  et  dont  je  vous 
engage  k  accepter  Tapparente  dtranget^  sans  ^tonnement  et  sans 
commentaire.  Provisoirement,  vous  continuerez  d'etre  sculpteur  et, 
avec  le  talent  dont  vous  avez  donn^  des  preuves,  vous  nous  ferex 
une  statue  de  sainte  Ursule.  G'est  un  sujet  qui  ne  manque  ni  de 
pofeie ,  ni  dMnt^r^t ;  sainte  Ursule,  vierge  et  martyre,  6fait,  k  ce 
qu'on  croit  g^ndralement,  iille  d'un  prince  de  la  Grande-Bretagne. 
Martyrise  vers  le  v«  sifecle,  k  Cologne,  elle  6tait  sup^rieure  d'un 
convent  de  lilies  que  la  naivety  populaire  a  appel^s  les  Onze  MiUe 
Vierges;  plus  tard,  elle  est  devenue  la  patronne  de  Tordre  des  Ursu- 
lines,  auxquelles  elle  a  doun^  son  nom,  et  aussi  la  patronne  de  la 
fameuse  maison  de  Sorbonne.  Un  artiste  habile  comme  vous  peut, 
k  ce  qu'il  me  semble,  tircr  parti  de  tons  ces  details.  Sans  savoir  la 
locality  dont  vous  devez  devenir  le  repr^sentant,  il  sera  convenable 
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que,  d^  k  present,  vous  rendiez  ext^rieures  vos  vell^it^  politiques 
et  fassiez  connaitre  votre  dessein  d'arriver  k  la  deputation.  Mais  ce 
que  je  ne  saurais  trop  vous  recommander,  c'est  le  secret  sur  la 
oommunication  qui  vous  est  faite  aujourd'hui,  aussi  bien  que  la 
patience  de  votre  position  pr^nte.  Laissez,  de  gr^ce,  en  paix  moD 
mandataire,  et,  sans  une  curiosity  qui  pourrait,  je  vous  en  pr^viens, 
entrainer  pour  vous  les  plus  grands  malheurs,  attendez  le  d^velop- 
pement  lent  et  calme  du  brillant  avenir  auquel  vous  6tes  destine. 
Ed  refusant  d*entrer  dans  mes  desseins,  vous  vous  dteriez  toute 
chance  de  jamais  6tre  initio  au  mystfere  que  vous  vous  dtes  montr^ 
si  ardent  k  p^n^trer;  mais  je  ne  veux  pas  rn^me  admettre  la  sup- 
position de  votre  resistance,  et  j'aime  mieux  croire  a  votre  defe- 
rence absolue  pour  les  vceux  d*un  pire,  qui  regardera  comme  le 
plus  beau  jour  de  sa  vie  celui  ou  il  lui  sera  enfin  donne  de  so 
T&f&er  k  vous. 

»  P.-S.  —  Destinee  k  une  chapelle  de  religieuses  ursulines,  votre 
siatue  sera  en  marbre.  Hauteur  :  un  m^tre  sept  cent  six  milli- 
metres, autrement  dit  cinq  pieds  trois  pouces.  Comme  elle  ne  doit 
pas  6tre  plac^e  dans  une  nfthe,  n*en  n^gligez  aucun  des  aspects. 
Les  frais  en  seront  pris  sur  la  somme  de  deux  cent  cinquante 
mille  francs  annoncee  par  la  pr^sente  lettre.  » 

La  prismU  lettre  me  laissa  froid  et  mecontent:  elle  me  d^posse- 
dait  d'un  espoir  longtemps  caress^,  celui  de  retrouver  une  m^re 
bonne  comme  la  tienne,  dont  tu  m'as  si  souvent,  cher  ami,  conte  la 
tendresse  adorable.  Ce  n'etait,  aprte  tout,  qu'un  demi-jour  qui  se 
faisait  dans  les  brumes  de  mon  existence,  sans  mSme  me  laisser 
connaitre  si  j'dtais  ou  non  le  fruit  d'une  union  legitime.  II  me 
parut  d*ailleurs  que,  adress^es  k  un  homme  de  mon  ^ge,  les  intima- 
tions patemelles  avaient  des  airs  bien  imp^rieux  et  bien  despo- 
tiques.  N'^tait-ce  pas  quelque  chose  d*etrange  de  retourner  ma 
vie,  comme  au  college,  en  manifere  de  punition,  on  nous  faisait 
retourner  notre  habit?  De  premier  mouvement,  les  arguments  qui, 
par  toi  ou  par  d'autres,  ont  pu  etre  formulas  centre  ma  vocation 
politique,  je  me  les  adressai.  Cependant,  la  curiosity  me  fit  passer 
Chez  les  banquiers  Mongenod ,  et,  en  trouvant  1^,  bien  effectifs  et 
bien  vivants,  les  deux  cent  cinquante  mille  francs  qui  m'etaient 
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annoDc^,  je  fus  conduit  k  raisonner  d'autre  fa^n.  Je  peosa 

qu'une  volont^  qui  se  mettait  d'abord  en  frais  de  telles  avance! 

devait  avoir  quelque  chose  de  s^rieux;  quand  elle  savait  tout  e 

moi  rien,  il  me  sembla  que  vouloir  entamer  une  lutte  avec  elk 

n'^tait  ni  tr^s*raisonnable  ni  tr6s-opportun.  En  somme,  avais-je  di 

la  r^pug^ance  pour  la  direction  qui  m'^tait  insinu^?  Non;  les  inlit 

r^ts  politiques  m'ont  toujours  passionn^  dans  un  certain  degn§«  et, 

si  ma  tentative  Electorate  n'aboutissait  pas,  je  retoumerais  k  moo 

art  sans  ^tre  plus  ridicule  que  toutes  les  ambitions  mort-nta 

que  Ton  voit  se  produire  k  chaque  I^slature  nouvelle.  J'ai  done 

achetE  rimmeuble,  et,  devenu  actionnaire  du  National,  j'y  ai  trcmt 

des  encouragements  k  mes  pretentions  politiques,  en  m^me  teaqii 

que  la  certitude  d'un  ardent  concoors  quand  j'aurai  T6y6l6  le  Hea 

de  ma  candidature,  sur  lequel  jusqu'ici  il  ne  m'a  pas  6i6  diffldh 

de  garder  un  silence  absolu.  J'ai  Egalement  termini  laSainte  Vftuk, 

et  maintenant  j' attends  des  instructions  nouvelles,  qui  ne  laisseiA 

pas  de  me  paraltre  longues  k  venir,  aujourd^hui  que  j'ai  fort  dbroili 

mon  ambition  parlementaire,  et  que  le  mouvement  d'une  prochaiiie 

Election  gEnErale,  pour  laquelle  je  meVouve  de  tout  point  en^m^ 

sure,  est  dEjk  commence.  Je  n'ai  pas  besoin,  pour  entrer  dans  lee 

recommandations  de  la  prudence  paternelle,  de  te  demander  mt 

toute  cette  confidence  une  discretion  sans  r^erve.  G*est  une  verto 

qu'k  ma  connaissance  tu  pratiques  d'une  mani6re  trop  distiogdte 

pour  que  j'aie  besoin  de  te  la  pr^cher.  Mais  j'ai  vraiment  tort,  dur 

ami,  de  me  permettre  de  ces  m^chantes  allusions  k  notre  pasfl^ 

car,  en  ce  moment,  plus  que  tu  ne  penses,  je  me  trouve  ton  obligtf. 

Un  peu  par  int^rSt  pour  moi,  et  beaucoup  par  Taversion  asM 

g^n^rale  qu'inspire  la  morgue  de  ton  ex-beau-fr^re,  lore  de  ma 

blessure,  le  parti  d^mocratique  est  venu  en  masse  sMnscrire  cbei 

moi,  et  par  le  tapage  de  ce  duel,  qui  m'a  vraiment  beaucoup  dbndli, 

nul  doute  que  ma  candidature  n'ait  gagnd  bien  du  terrain.  Trtfe 

done  k  tes  Eternelles  reconnaissances;  ne  vois-tu  pas  que  c*est  uM 

qui  te  redois  I 
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DORLANGE    A    MARIE-GASTON. 

Paris,  avril  1839. 

Cher  ami,  tant  bien  que  mal,  je  continue  mon  rdle  de  candidal 
sans  collie;  mes  amis  s'en  ^tonnent,  et,  moi,  je  m'en  inquifete, 
car  quelques  semaines  k  peine  nous  s^parent  de  I'^lection  g^n^- 
rale,  et,  s'il  devait  arriver  que  toute  cette  myst^rieuse  preparation 
aboQttt  h  ndant,  la  belle  figure,  je  te  prie ,  que  je  ferais  en  face 
de  M.  Bixiou,  dont  tu  m'^rivais  il  y  a  quelque  temps  les  malicieox 
iperQus  I  Une  pens^e  pourtant  me  rassure  :  il  me  paralt  difficile 
qQ*OD  ait  ainsi  sem^  deux  cent  cinquante  mille  francs  dans  mon 
alloD  Sectoral  sans  pr^tendre,  en  definitive,  y  r^colter  quelque 
dme;  peut-^tre  m^me,  k  bien  prendre  la  chose,  chez  ceux  qui  tra- 
Taillent  pour  moi  d'une  fagon  si  peu  pressde  et  si  souterraine, 
oette  lenteur  doit-elle  faire  supposer  une  grande  confiance  du 
SQOois.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  tenu  par  cette  longue  attente 
dans  an  d^soeuvrement  qui  me  p6se;  k  cheval,  en  quelque  sorte, 
SOT  deux  existences,  celle  datis  laquelle  je  n*ai  pas  le  pied  encore 
et  celle  dont  je  ne  suis  pas  tout  k  fait  sorti,  je  n'ai  le  coeur  h 
entreprendre  aucun  travail  et  ne  ressemble  pas  mal  k  un  voyageur 
<pii,  ayant  devanc^  Theure  de  la  diligence,  ne  sait  plus  que  faire 
de  sa  personne  et  k  quoi  d^penser  son  temps.  Tu  ne  te  plaindras 
P^,  je  pense,  que  je  fasse  tourner  ce  far  niente  au  profit  de  notre 
correspondance,  et,  ma  foil  puisque  je  suis  de  loisir,je  reviendrai 
sv  deux  articles  de  ta  demifere  lettre  auxquels  je  n'avais  pas 
d*abord  trouv^  utile  de  donner  une  grande  attention.  D'une  part, 
to  m'avertissais  que  mes  pretentions  parlementaires  n'avaient  pas 
le  suffrage  de  M.  Bixiou ;  d'autre  part,  tu  mMnsinuais  que  je  pour- 
^  bien  6tre  expose  k  tomber  amoureux  de  madame  de  TEsto- 
fsde,  ki  mdme  je  ne  I'etais  d6]k.  Parlons  d'abord  de  la  grande 
^Approbation  de  M.  Bixiou,  comme  on  disait  autrefois  la  grande 
trahison  de  M.  de  Mirabeau. 

D*an  seal  mot,  je  te  peindrai  Thomme :  M.  Bixiou  est  un  envieux. 
Chez  lui,  il  y  avait  incontestablement  retoffe  d'un  grand  artiste; 
Qiais,  dans  I'economie  de  son  existence,  le  ventre  a  tue  le  coeur  et 
'^  t£te,  et  k  tout  jamais,  par  la  domination  des  appetits  sensuels, 
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il  s'est  riv^  a  la  condition  de  caricaturiste ,  c'est-a-dire  a  la  condi- 
tion d*un  homme  qui,  au  jour  le  jour,  s^escompte  en  menus  pro- 
duits,  vrais  travaux  de  forgat,  faisant  gaiement  vivre  leur  homme, 
mais  n'ayant  apr^s  eux  ni  consideration,  ni  lendemain.  Talent 
avorte  et  k  jamais  impuissant,  il  a  dans  Tesprit,  comme  surle 
visage,  ce  grimacement  ^ternel  et  d^sesp^r^  que  d'instinct  la 
pens^  humaine  a  toujours  pr^t^  aux  anges  d^chus.  De  m^me  que 
I'esprit  de  t^n^bres  s'attaque  de  preference  aux  grands  saints,  qui 
lui  rappellent  le  plus  durement  la  nature  angeiique  du  haut  de 
laquelle  il  est  tombe,  de  mSme  M.  Bixiou  se  plait  k  baver  sur  les 
talents  et  sur  les  caract^res  chez  lesquels  il  pressent  de  la  force, 
de  la  s^ve  et  le  dessein  courageusement  pris  de  ne  se  point  gaspiller 
comme  lui.  Mais  ce  qui  doit  te  rassurer  un  pen  sur  la  portfe  de 
ses  calomnies  et  de  ses  m^disances,  car,  au  r^cit  que  fa  fait  M.  de 
I'Estorade,  je  m'aperQois  qu'il  entreprend  Tune  et  I'autre  partk, 
c^est  que,  dans  le  temps  m^me  ou  il  se  croit  le  plus  savamment 
occupe  k  faire  de  moi  une  autopsie  burlesque,  il  n^est  en  mes 
mains  qu'une  marionnette  obeissante,  un  pan  tin  dont  je  tiens  les 
fils  et  que  je  fais  babiller  a  ma  volonte.  £tant  convenu  qu'uu  pen 
d'ebruitement  devait  ^tre  d'avaace  donne  k  ma  vocation  d'homme 
d'£taX,  je  pensai  k  me  procurer  quelques  crieurs  publics,  forts  m 
gtieule,  comme  dit  madame  Pernelle,  et  sachant  bien  donner  de  la 
voix.  Entre  ces  trompettes  de  foire,  si  j'en  avals  connu  une  au  son 
plus  criard  et  au  jeu  plus  assourdissant  que  mens  Bixiou^  c*est  i 
celle-l&,  de  preference,  que  je  me  fusse  adresse.  J'ai  profits  de  la 
curiosite  malveillante  qui  sans  cesse  pousse  cette  aimable  teigne  k 
s'insinuer  dans  tons  les  ateliers,  pour  Tinonder  de  ma  conGaace; 
je  lui  ai  tout  communique  :  ma  bonne  fortune,  les  deux  cent  dn- 
quante  mille  francs,  que  j'ai  attribues  seulement  k  un  coup  de 
Bourse,  tons  mes  plans  de  conduite  parlementaire,  et  jusqu*au 
numero  de  la  maison  dont  je  suis  devenu  proprietaire.  Jd  serais 
bien  trompe  si,  ce  numero,  il  ne  Tavait  pas  quelque  part  ecrit  sor 
son  agenda. 

Voilli,  ce  semble,  de  quo!  rabattre  un  peu  Tadmiration  des  andi- 
teurs  du  salon  Montcornet,  et  comment  ce  terrible  causeur  ne  serdt 
plus  tout  k  fait  un  bureau  de  renseignements  miraculeux!  Quant  k 
mon  horoscope  politique,  qu'il  a  bien  voulu  se  donner  la  peine  de 
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tirer^  je  ne  puis  pas^dire  qu'absolument  parlant  cette  astrologie 
maoque  de  v^rit^.  II  est  bien  certain  qu'avec  ma  pretention  de  ne 
marcher  au  pas  d*aucune  opinion  je  dois  arriver  k  cette  situation 
si  bien  r^um^e  par  un  avocat  continuateur  de  M.  de  la  Palisse, 
lorsqu'il  s'^criait  avec  une  burlesque  emphase  :  «  Que  faites-vous, 
messieurs,  quand  vous  placez  un-  homme  dans  la  solitude?  Vous 
llsolez.  »  L*isolement,  en  effet,  au  d^but,  doit  ^tre  mon  lot,  et  la 
vie  artiste,  ou  Ton  vit  seul,  oil  Ton  tire  tout  de  soi-mSme,  comme 
TAeroel  Gr^ateur  dont  on  travaille  a  imiter  Toeuvre,  ne  m*a  que 
tn^  predispose  k  caresser  cette  situation.  Mais  si,  par  elle,  en 
oommencant  surtout,  je  dois  etre  destitud  de  toute  influence  de 
coaloirs,  peut-etre  me  servira-t-elle  a  la  tribune,  car,  la,  je  parlerai 
daos  ma  force  et  dans  ma  liberty.  N'ayant  k  compter  avec  aucun 
engagement,  avec  aucune  petite  mis^re  des  partis,  rien  ne  m'em- 
ptehera  d'etre  Thomme  que  je  suis  et  d*exprimer  dans  leur  sainte 
cxadite  toutes  les  idees  que  je  croirai  saines  et  justes.  Je  sais  bien 
que,  devant  les  hommes  assembles,  ce  n'est  pas  toujours  leur  tour, 
k  ces  pauvres  verites  vraies,  de  devenir  contagieuses  ou  seulement 
de  se  voir  gracieusement  accueillies.  Mais  n'as-tu  pas  remarque 
aossi  qu'en  sachant  prendre  ses  occasions  on  finit  par  rencontrer 
de  oes  journees  qui^ont  en  quelque  sorte  les  fetes  de  la  morale  et 
de  rintelligence,  et  ou  naturellement,  presque  sans  effort,  triomphe 
la  pensee  du  bien?  Ces  jours-lk,  ecoute  des  plus  mal  prevenus,  on 
les  fait  bons  de  sa  propre  honnetete,  et  sympathiques,  au  moins  k 
a  passade,  pour  tout  ce  qui  est  droit,  vrai  et  eieve.  Je  ne  me  le 
lissimule  pas  pourtant,  si  par  mon  procede  on  pent  pretendre  a 
laelque  consideration  et  a  quelque  notoriete  oratoire,  on  ne  fait 
)as  tr^utilement  la  chasse  aux  portefeuilles ,  et  Ton  n'acquiert 
)as  cette  reputation  d'homme  pratique  k  laquelle  il  est  devenu  de 
node  de  tant  sacriQer  aujourd*hui.  Mais,  si  k  la  longueur  de  mon 
>ras  je  n'ai  pas  d'inftuence,  k  distance  j'aurai  ma  portee,  parce 
[oe,  la  plupart  du  temps,  je  parlerai  par  la  fenetre,  hors  de  la 
pb^re  etouffee  et  retrecie  de  la  vie  parlementaire,  par-dessus  la 
6te  de  ses  passions  mesquines  et  de  ses  petits  interets.  Or,  ce  sue- 
hs  suffit  aux  desseins  que  paralt  avoir  sur  moi  la  bienveillance 
laternelle.  Ce  que  Ton  semble  desirer,  c*est  que  je  resonne  et  que 
e  retentisse.  Prise  de  ce  point  de  vue ,  la  politique  a ,  ma  foi  I 
xni.  44 
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encore  un  c6t6  artiste  qui  ne  sera  pas  dans  un  disaccord  trop 
apparent  avec  mon  pass^. 

Main  tenant,  venons  a  un  autre  propos,  celui  de  ma  passion  nde 
ou  a  naitre  pour  madame  de  I'Estorade.  Void  h  ce  sujet  ta  tr^ 
judicieuse  deduction  :  En  1837,  lorsque  tu  partis  pour  I'ltalie, 
madame  de  I'Estorade  ^tait  encore  en  pleine  fleur  de  beauts.  Avec 
cette  existence  calme  et  abrit^  centre  toute  passion  qui  toujours  a 
^t^  la  sienne,  il  paralt  peu  probable  que  le  travail  de  deux  annto 
ait  pu  beaucoup  marquer  sur  elle,  et  la  preuve  que,  pour  cette  pri- 
vil^gi^e,  le  temps  n'a  pas  dd  marcher,  c'est  la  bizarre  et  auda- 
cieuse  insistance  que  j'ai  mise  k  m'inspirer  d'elle.  Done,  si  le  mal 
n'est  d^j^  fait,  au  moins  faut-il  m'en  donner  de  garde ;  de  Tadmi- 
ration  de  T'artiste  a  celle  de  I'homme,  il  n'y  a  qu'un  pas,  etl'histoire 
de  feu  Pygmalion  se  recommande  a  toute  ma  prudence.  —  D^abord, 
savant  docteur  et  mythologue,  on  pourrait  vous  faire  remarquer 
ceci  :  Sur  place  et  beaucoup  mieux  pos6  que  vous  pour  appr^er 
les  dangers  de  la  situation,  le  principal  int^ress^  ne  semble  pas  en 
prendre  le  moindre  souci.  M.  de  I'Estorade  ne  me  fait  qu'une  que- 
relle  :  il  trouve  mes  visites  trop  rares,  et  ma  discretion,  pour  lui, 
c'est  pure  sauvagerie.  —  Parbleu  I  un  mari,  vas-tu  t'&rier,  il  est  dans 
son  r61e  d'etre  le  dernier  k  savoir  qu'on  courtise.sa  femme  I  —  Soit. 
Mais  la  haute  renommde  de  vertu  de  madame  de  I'Estorade,  mais 
cette  raison  froide  et  presque  calculatrice  qui,  si  souvent,  en  elle, 
servit  a  ponderer  la  petulance  ardente  et  passionn^e  d'une  autre 
personne  qui  te  fut  connue?  Ne  m'accorderas-tu  pas  d'ailleurs 
que,  pouss^  au  degr^  de  ferveur,  j'ai  presque  dit  de  fanatisme,  ou 
il  apparalt  chez  la  femme,  I'amour  des  enfants  doit  6tre  pour  elle 
un  pr^servatif  infaillible?  Pour  elle,  bien.  Mais  ce  n'est  pas  de  sa 
tranquillity,  c'est  de  la  mienne  que  ton  amitid  s'occupe,  et,  si  Pyg- 
malion n'^tait  pas  parvenu  h  animer  sa  statue,  la  belle  vie  que  son 
amour  lui  faisait!  A  ta  charitable  sollicitude  je  pourrais  r^pondre 
par  mes  principes,  quoique  le  mot  et  la  chose  soient  furieusemeot 
passes  de  mode;  par  un  certain  respect  bfite  que  j'ai  toujoors 
prof  esse  pour  la  foi  conjugate ;  par  la  diversion  bien  naturelle  que 
la  grave  entreprise  ou  je  suis  sur  le  point  de  m'engager  doit  faire 
dans  ma  tSte  k  toutes  les  Idg^ret^s  d'imagination.  Je  pourrais  te 
dire  encore  que,  sinon  par  la  hauteur  du  g6nie,  au  moins  par  toutes 
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les  tendances  de  mon  esprit  et  de  mon  caract&re,  j'appartiens  a 
cctte  forte  et  s^rieuse  6cole  des  artistes  d'une  autre  dpoque ,  qui , 
trouvant  que  Tart  est  long  et  la  vie  courte,  ars  longa  et  vita  bt^evis, 
DC  faisaient  pas  la  faute  de  jeter  k  de  sottes  et  plates  intrigues  leur 
temps  et  leur  puissance  de  creation.  Mais  j'ai  mieux  que  tout  cela 
a  t'offrir.  Puisque  M.  de  TEstorade  ne  t'a  rien  laiss^  ignorer  des 
circonstances  vraiment  romanesques  dans  lesquelles  ma  rencontre 
s'est  faite  avec  sa  femme,  tu  dois  savoir  qu'un  souvenir  m'a  jet6 
sur  les  pas  de  ce  beau  module.  Eh  bien ,  ce  souvenir,  en  mSme 
temps  qu*il  m'attirait  vers  la  belle  comtesse,  se  trouve  ^tre  tout  ce 
que  Pod  pent  supposer  de  plus  efficace  pour  m'en  tenir  k  distance. 
Geci  te  parait,  n'est-ce  pas,  cruellement  alambiqud  et  Enigma tique? 
mais  laisse  un  peu  faire,  je  vais  m'expliquer.  Si  tu  n'avais  pas 
jHg^  coQvenable  de  rompre  le  fil  qui,  pendant  longtemps,  avait 
rattach^  Tone  a  Tautre  nos  deux  existences,  je  n'aurais  pas  aujour- 
d'hui  tant  d^arri^r^  k  reprendre ;  mais,  puisque,  entre  nous,  tu  as 
renda  une  liquidation  ndcessaire,  il  faut,  mon  cher  garQon,  prendre 
ton  parti  de  toutes  mes  histoires  et  savoir  bravement  ^uter. 

En  1835,  derni&re  ann^e  de  mon  s^jour  a  Rome,  je  m'^tais  lie 
d'une  intimity  assez  ^troite  avec  un  camarade  de  PAcad^mie  nomm^ 
Desroziers.  C^tait  un  musicien,  esprit  distingud  et  observateur,  qui 
probabl^ment  aurait  ^t^  loin  dans  son  art,  s'il  n*eut  ^t^  enlev^  par 
one  fifevre  typholde  Pann^e  qui  suivit  mon  depart.  Un  jour  que 
Yidie  nous  avait  pris  de  pousser  jusqu'en  Sicile,  une  de  ces  excur- 
sions pennises  par  le  r^glement  de  P^le,  nous  nous  trouv^mes 
radicalement  k  sec,  et,  comme  nous  nous  promeniohs  par  les  rues 
de  Rome,  occupy  a  chercher  un  moyen  de  remettre  un  peu  de 
prosp^ritd  dans  nos  finances,  nous  vinmes  a  passer  devant  le  palais 
Braschi.  Ses  portes  grandes  ouvertes  donnaient  acc6s  k  un  va-et- 
vient  de  gens  de  toute  sorte  qui  ne  cessaient  de  sortir  et  d'entrer. 

—  Parbleul  me  dit  Desroriers,  c'est  juste  notre  affaire  I 

Et,  sans  qu'il  veuille  m'expliquer  ou  il  me  mi^ne,  nous  voil^  sui- 
vant  cette  foule  et  p^n^trant  avec  elle  dans  le  palais. 

Aprfes  avoir  mont^  un  magnifique  escalier  de  marbre,  et  traverse 
one  longue  enfilade  d'appartements  assez  pauvrement  meublds, 
suivant  la  mode  des  palais  remains,  qui  ont  tout  leur  luxe  en  pla- 
fonds, tableaux,  statues  et  autres  objets  d'art,  nous  parvenons  a 
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une  pi^ce  enti^rement  t^due  de  noir,  et  illumin^e  par  quantitd 
de  cierges.  C'^tait,  tu  Fas  d^ja  compris,  une  chambre  ardente.  Au 
milieu,  sur  une  estrade  couronn^e  d'un  riche  baldaquin,  reposait 
une  chose  a  la  fois  la  plus  hideuse  et  la  plus  grotesque  que  tu 
puisses  te  figurer  :  imagine  un  petit  vieillard  dont  les  mains  et  le 
visage  sont  arrives  a  un  tel  dtat  de  dessiccation,  qu'auprfes  de  ]ui 
une  momie  t'eut  sembl^  etaler  un  app6tissant  embonpoint.  VStu 
d'une  culotte  de  satin  noir,  d*un  habit  de  velours  violet  coup^  a  la 
frangaise,  d'un  gilet  blanc  brod6  d*or  d*ou  s'^happe  un  ^orme 
jabot  de  point  d'Angleterre,  ce  squelette  a  les  joues  couvertes  d'une 
couche  ^paisse  de  carmin,  qui  fait  d'autant  ressortir  le  ton  parche- 
min^  du  reste  de  la  peau ;  puis,  par-dessus  une  perruque  blonde 
frisde  h  petites  boucles,  il  est  alTubld  d'un  immense  chapeau  a 
plumes,  pos^  cr^nem^nt  sur  Toreille  de  mani&re  a  provoquer,  quoi 
qu'ils  en  aient,  I'hilaritd  des  visiteurs  les  plus  respectueux*.  Aprte 
un  coup  d'oeil  donn^  a  cette  ridicule  et  lamentable  exhibition,  pr^ 
liminaire  oblige  des  fun^railles  dans  I'^tiquette  de  raristocratie 
romaine  : 

—  Voila  la  fin  I  me  dit  Desroziers ;  maintenant,  viens-t'en  voir 
le  commencement. 

Gela  dit,  sans  r^pondre  h  aucune  de  mes  questions,  paroe  qu'il 
avait  k  manager  un  efTet  dramatique,  il  me  m^ne  au  mus^e  Albani, 
et,  me  plagant  devant  une  statue  qui  repr^sente  Adonis  couchd  sur 
une  peau  de  lion  : 

—  Que  te  semble  de  cela?  me  dit-il. 

—  Qa?  r^pondis-je  aprfes  un  premier  coup  d'oeil,  c'est  beau 
comme  Tantique. 

—  Antique  comme  moi!  reprend  Desroziers;  et,  sur  un  coin  du 
socle,  il  me  fait  lire  la  signature  :  Sarrasine,  1758.  (Voir  Sarrasine.) 

—  Antique  ou  non,  c'est  un  chef-d'oeuvre,  repris-je  quand  fens 
fini  de  contempler  sous  tous  les  aspects  cette  d^licieuse  creation; 
mais  ce  chef-d'oeuvre  et  la  hideuse  caricature  que  tu  m'as  men^ 
voir  tout  a  Theure,  comment  cela  nous  conduit-il  en  Sicile? 

—  Moi,  j'eusse  d'abord  commence  par  demander  ce  que  c'est  que 
Sarrasine. 

—  Inutile,  r6pondis-je;  on  m'avait  d^ja  parl6  de  cette  statue; 
elle  m'^tait  sortie  de  la  m^moire,  parce  qu'^  T^poque  oil  j'^tais 
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veDu  pour  la  visiter,  le  mus^  Albani  etait  ferm^,  comme  disent  les 
affiches  de  th^tre,  pour  cause  de  reparations.  Sarrasine,  on  me  Ta 
aussi  expliqu^,  ^tait  un  dl^ve  de  Bouchardon,  comme  nous,  pen- 
sionnaire  du  roi  de  Rome,  ou  il  mourut  dans  les  six  premiers  mois 
qui  suivirent  son  arriv^e. 

—  Mais  par  qui,  comment  mourut-il? 

—  Probablement  de  maladie,  repartis-je,  sans  me  douter  que  je 
faisais  Ik  une  sorte  de  r^ponse  prophdtique  k  Tadresse  de  celui 
auquel  je  parlais. 

—  Point  du  tout,  r^pliqua  Desroziers,  les  artistes  n'ont  pas  une 
mani^re.si  b^te  de  mourir. 

El  il  me  donna  les  details  suivants  : 

—  Gar^n  de  gdnie,  mais  homme  k  passions  ardentes,  Sarra- 
sine,  presque  aussitdt  apr^s  son  arrive  k  Rome,  dtait  tombd  amou- 
reux  fou  de  la  premiere  cantatrice  du  th^^tre  Argentina,  nomm^e 
la  Zambinella.  A  Tdpoque  ou  il  s'^tait  ^pris  de  cette  passion,  le  pape 
ne  permettait  pas  qu'a  Rome  les  femmes  parussent  sur  le  thd^tre; 
mais,  par  une  operation  chirurgicale  ^galement  tr^s-connue  et 
pratiqu^e  en  Orient,  on  tournait  la  difficult^.  La  Zambinella  ^tait 
QD  des  plus  merveilleux  produits  de  cette  Industrie.  Furieux  d'ap- 
prendreou  il  avail  fourvoy^  son  amour,  Sarrasine,  qui,  avant  cette 
terrible  lumi^re,  avail  fail  dMmaginalion  la  statue  de  sa  maitresse 
apocryphe,  avail  ^i6  sur  le  point  de  la  tuer;  mais  elle  6tait  pro- 
t^ee  par  un  haul  personnage,  qui,  prenant  les  devants,  avail 
rafralchi  le  sang  du  farouche  sculpteur  par  deux  ou  trois  coups  de 
stylet  sdrement  dirig^s.  La  Zambinella  n'avait  pas  approuv^  cette 
violence,  mais  elle  n'en  avail  pas  moins  continue  de  chanter  au 
thd&tre  Argentina  el  surl  tous  les  theatres  de  I'Europe,  en  amas- 
sant  une  fortune  princi^re.  L'Sige  arrive  pour  elle  de  quitter  la 
seine,  elle  ^tait  devenue  un  petit  vieillard  coquet,  timide,  mais 
voIoDtaire  et  capricieux  comme  une  femme.  Donnant  toute  TafTec- 
tion  dont  il  ^tait  capable  a  une  nifece  merveilleusement  belle,  il 
Tavail  mise  k  la  t^le  de  sa  maison ;  c'^tait  la  madame  Denis  de  cet 
Strange  Voltaire,  et  il  la  destinail  k  recueillir  son  immense  heri- 
tage, fiprise  d'un  Franqais  nomm^  le  comte  de  Lanty,  qui  passail 
pour  un  chimiste  Ir^s-habile,  sans  que  d'ailleurs  on  siil  Irop  rien 
de  ses  antecedents,  la  belle  heriti^re  n' avail  qu'k  grand'peine 
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obteau  de  son  oncle  la  permission  d'^pouser  Thomme  qu'elle  aval 
distingu^.  Mais,  en  donnant,  de  guerre  lasse,  les  mains  a  c< 
manage,  Toncle  avail  stipule  que  sa  ni^ce  ne  se  s^parerait  pas  de 
lui.  Pour  mieux  assurer  Tex^cution  de  cet  engagement,  ne  lui  con- 
stituant  pas  de  dot,  11  ne  s'^tait  point  dessa'isi  de  la  moindre  partic 
de  sa  fortune,  dont,  au  reste,  11  faisait  jouir  son  entourage  ave( 
une  grande  g^ndrosit^.  Ennuy^  partout,  et  sans  cesse  pouss^  pai 
un  invincible  besoin  de  locomotion,  le  fantasque  vieillard,  tra!' 
nant  h  sa  suite  le  manage  dont,  au  moins  viag^rement,  11  s'^tait 
assurd  le  respect  et  railection,  avait  ^t^  successivement  s'^tablii 
sur  les  points  les  plus  ^loign^s  du  globe.  En  1829,  presque  cente* 
naire  et  tomb^  dans  une  sorte  d*idiotlsme  qui  n^anmoins  le  laissait 
encore  lucide  quand  il  entendait  de  la  musique,  on  avait  k  traitei 
une  question  d'int^rSt  avec  les  Lanty  et  deux  enfants  u6s  de  leoi 
manage,  il  ^tait  venu  s'installer  dans  un  splendide  hdtel  du  faubourg 
Saint-Honor^.  La,  tout  Paris  dtait  venu,  attir^  par  la  beauts  toujours 
6clatante  de  madame  de  Lanty,  par  les  graces  nalves  de  sa  fille 
Marianina,  par  la  splendeur  de  fStes  vraiment  royales,  et  par  une 
incroyable  senteur  d'inconnu  qu'exhalalt  ratmosph5re  de  ces  mys- 
tdrieux  Strangers.  Les  commentaires  surtout  ^talent  infinis  k  Ten- 
droit  de  ce  petit  vieillard,  qui,  a  la  fois  entour^  de  soins  et  d*^ards 
et  ay  ant  Fair  d'etre  tenu  en  chartre  priv^e,  se  glissait  parfois  comme 
un  spectre  au  milieu  des  raouts  somptueux  dont  on  s'efforgalt  de  le 
faire  absent,  et  qu'il  semblait  prendre  un  malicieux  plaisir  k  effarei 
de  ses  apparitions.  Les  coups  de  fusil  de  juillet  1830  avaient  mis 
en  fuite  le  fantdme,  et,  en  quittant  Paris,  au  grand  d&espoir  des 
Lanty,  il  avait  voulu  obstin^ment  revoir  Rome,  sa  ville  natale,  o& 
sa  pr^ence  avait  raviv6  tous  les  humiliants  souvenirs  de  son  pass^. 
Mais  Rome  avait  ^t^  sa  derni^re  dtape,  11  venait  d'y  mourir,  et 
c'^tait  lui  que  nous  avions  vu  si  ridiculement  attif6  dans  la  chambre 
ardente  du  palais  Braschi,  et  lui  encore  que  nous  avions  sous 
les  yeux  repr&entd  dans  tout  T^clat  de  sa  jeunesse  au  mus^ 
Albani. 

Les  details  que  venait  de  me  donner  Desroziers  6taient  curieui 
sans  doute,  et,  d'ailleurs,  impossible  de  mieux  dramatiser  un  ooo: 
traste,  mais  comment  cela  nous  menait-il  en  Sicile?  La  6tait  toujours 
la  question. 
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—  Tu  as  bien,  me  dit  Desroziers,  tout  le  talent  qu'il  faut  pour 
faire  une  copie  de  cette  statue? 

—  J'aime  a  le  croire,  du  moins. 

—  £t  moi,  j'eu  suis  sxiv.  Obtiens  done  la  permission  du  conser- 
vateur,  et  aussit6t  mets-toi  a  Toeuvre;  j'ai  marchand  pour  cette 
copie. 

—  Et  qui  nous  I'ach^tera? 

—  Parbieu!  le  comte  de  Lanty;  je  donne  des  le^ns  d'harmonie 
i  sa  fille,  et,  quand  j'aurai  annonc^  dans  sa  maison  qu'il  se  pre- 
pare une  belle  copie  de  V Adonis,  on  n*aura  pas  de  repos  qu'on  n'en 
ait  fait  I'acquisition. 

—  Mais  ceci  n'aura-t-il  pas  Pair  d'un  chantage? 

—  Point  du  tout.  Dans  le  temps,  les  Lanty  eux-mSmes  ont  fait 
faire  par  Vien  une  copie  peinte,  faute  d'avoir  pu  acheter  le  marbre, 
dont  le  mus^e  Albani  n'a  voulu  se  dessaisir  h  aucun  prix.  Plusieurs 
essais  de  reproduction  ont  de  mSme  ^t^  demand^s  a  la  sculpture ; 
tons  ont  ^houS.  R^ussis,  et  tu  seras  pay^  de  manifere  a  faire  qua- 
rante  fois  le  voyage  de  Sicile,  car  tu  auras  content^  une  fantaisie 
qui  d^sesp^rait  d'elle-m^me,  et  qui,  Targent  donn^,  se  croira 
encore  ton  obligee. 

Deux  jours  aprte,  le  travail  ^tait  commence,  et,  comme  il  dtait 
de  mon  godt,  je  le  poussai  assez  chaudement  pour  qu'au  bout  de 
trois  semaines,  faisant,  sous  la  conduite  de  Desroziers,  invasion 
dans  mon  atelier,  la  famille  de  Lanty,  en  grand  deuil,  pftt  donner 
son  attention  k  une  esquisse  trfes-avanc^e.  M.  de  Lanty  dut  me 
paraitre  bon  connaisseur,  il  se  d^clara  satisfait  de  mon  oeuvre. 
Favorite  de  son  grand-oncle  et  ayant  eu  dans  son  testament  une 
mention  particuli^re,  Marianina,  plus  que  tons  les  autres,  parut 
henreuse  du  succ^s  de  ma  tentative.  Marianina  ^tait  alors  une  fiUe 
de  vingt  et  un  ans;  je  ne  t'en  fais  pas  le  portrait,  puisque  tu  con- 
nais  madame  de  TEstorade,  avec  qui  sa  ressemblance  est  frap- 
pante.  D^jk  musicienne  accomplie,  cette  charmante  fille  avait  pour 
tous  les  arts  de  remarquables  dispositions.  En  venant  de  temps  k 
autre  dans  mon  atelier  pour  suivre  les  progrfes  de  mon  travail,  qui, 
du  reste,  par  suite  d'un  accident,  ne  fut  pas  termini,  il  lui  prit, 
comme  k  la  princesse  Marie  d'Orl^ns,  un  goiit  de  sculpture,  et 
jusqu'au  depart  de  la  famille,  qui  eut  lieu  quelques  mois  avant  qu'^ 


168  SCENES   DE  LA  VIE   POLITIQUE. 

• 

mon  tour  je  dusse  quitter  Rome,  mademoiselle  de  Lanty  reQut.de 
moi  des  legons.  J'dtais  k  mille  lieues  de  la  pens^e  de  recommencer 
Saint-Preux  ou  Ab^lard;  mais,  je  dois  le  dire,  c'^tait  avec  un  rare 
boDheur  que  je  communiquais  ma  science.  II  y  avail  dans  Thieve 
tant  d'intelligence,  tant  de  promptitude  k  profiter  des  moindres 
indications;  Marianina  ^tait  k  la  fois  d'une  humeur  si  enjou6e  et 
d'un  jugement  si  mOr;  sa  voix,  quand  elle  chantait,  allait  si  pro- 
fond^ment  a  T^me;  et  k  chaque  instant,  par  les  domestiques,  dont 
elle  ^tait  ador^e,  m'arrivait  la  connaissance  de  tant  d* actions  nobles, 
^lev^es,  charitables,  que,  sans  Tavertissement  de  son  immense  for* 
tune  qui  me  tenait  a  distance,  j'aurais  pu  courir  quelque  chose  de 
ce  danger  centre  lequel  tu  entends  me  pr^munir  aujourd^hui. 
D*autre  part,  Marianina  trouvait  mon  enseignement  lumiaeox. 
Bient6t  accept^  dans  la  maison  sur  le  pied  d'une  certaine  familia- 
rity, je  pus  m'apercevoir  que  ma  belle  ^l^ve  ne  paraissalt  pas  se 
d^plaire  k  ma  conversation.  Lorsque,  pour  elle  et  pour  sa  famille, 
il  fut  question  d'aller  de  nouveau  habiter  Paris,  tout  k  coup«  d^u- 
vrant  au  s^jour  de  Rome  des  agr^ments  iniinis,  elle  t^moigna  an 
vrai  regret  de  le  quitter,  et  je  crois,  Dieu  me  le  pardonne,  qu*aa 
moment  o\x  je  pris  cong^  d*elle  quelque  chose  comme  une  larme 
vint  briller  dans  ses  yeux.  Lors  de  mon  retour  k  Paris,  ma  premiere 
visite  fut  pour  Thdtel  Lanty. 

.  Marianina  ^tait  trop  bien  61ev^e  et  d'une  nature  trop  bienveil- 
lante  pour  aller  jamais  avec  personne  jusqu'a  la  ddsobligeance  et 
jusqu'au  d^dain  mais,  tout  d'abord,  je  m'apergus  qu'une  allure 
singuli^rement  froide  et  contenue  s'^tait  substitute  k  la  graciease 
et  amicale  liberty  de  ses  maniferes.  Ge  qui  me  parut  probable,  c^est 
que  le  goQt  qu'elle  avait  pu  montrer,  je  ne  dis  pas  pour  ma  per- 
sonne, mais  pour  ma  conversation  et  pour  mon  esprit,  avait  6i6 
remarqu6  par  son  entourage.  On  devait  lui  en  avoir  fait  la  legon, 
et  elle  me  parut  ex6cuter  une  s^vfere  consigne,  que  d'ailleurs  les 
faQons  riches  et  peu  accueillantes  de  M.  et  de  madame  de  Lanty 
melaiss^rent  facilement  supposer.  Quelques  mois  plus  tard,  au  sa- 
lon de  1837,  je  crus  avoir  la  confirmation  de  cet  aperqu.  J'avais 
expose  une  statue  qui  fit  quelque  sensation.  Autour  de  ma  Pan- 
dore,  constamment  il  y  avait  foule.  Souvent perdu  danscette  presse, 
je  venais  incognito  savourer  ma  gloireetr&olter  mon  succ&s  comp- 
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tant.  Un  vendredi,  jour  du  beau  monde,  je  vols  de  loin  venir  la  fa- 
mille  de  Lanty .  La  m^re  donnait  le  bras  a  un  lion  tr^s-connu,  le  comte 
Maxime  de  Trailles;  Marianina  avail  pour  cavalier  son  fr^re;  quant 
a  M.  de  Lanty,  qui,  comme  h  son  ordinaire,  me  parut  assez  soucieux, 
il  6tait  rhomme  de  la  chanson  de  Malbrauck,  tu  sais,  celui  qui  ne 
porte  rien.  Par  une  habile  manoeuvre,  pendant  que  mes  gens  tra- 
vaillaient  a  percer  la  foule,  je  me  glisse  derri^re  eux  de  mani^re  a 
pouvoir  recueillir  leur  impression  sans  fitre  apergu.  Nil  admirari, 
ne  trouver  rien  de  beau,  est  Tinstinct  naturel  de  tout  homme  a  la 
mode  :  aussi,  aprfes  un  examen  trfes-sommaire  de  mon  ceuvre, 
M.  de  Trailles  commenga-t-il  h  lui  trouver  les  d^fauts  les  plus  cho- 
quants;  Tarr^t  d'ailleurs  fut  rendu  a  voix  haute  et  intelligible,  de 
tdle  sorte  que  rien  de  son  dispositif  ne  devait  ^tre  perdu  pour  per- 
sonne,  dans  r^tendue  d*un  certain  rayon.  Sentant  d*autre  mani^re, 
Marianina  ^couta  le  profond  discoureur  avec  quelques  haussements 
d'^paules;  puis,  quand  il  eut  flni : 

—  Quel  bonheur,  lui  dit-elle,  que  vous  soyez  venu  avec  nous  I 
Sans  votre  jugement  si  dclairt^,  j*6tais  capable,  avec  tout  le  bon 
public,  de  trouver  cette  statue  admirable;  vraiment,  c'est  dom- 
mage  que  Tauteur  ne  soit  pas  la  pour  apprendre  dc  vous  son 
metier. 

—  Mais  c'est  que  justement  il  est  \k,  derri^re  vous/dit  en  riant 
a  gorge  d^ployee  une  grosse  femme  que  je  venais  de  saluer,  une 
ancienne  carrossi^re  qui  me  loue  la  maison  ou  est  ^tabli  mon 
atelier. 

L'instinct  Temporta  sur  la  reflexion,  et  involoutairement  Maria- 
nina se  retourna ;  quand  elle  m'aperqut,  un  pied  de  rouge  s'6ten- 
dit  sur  son  visage;  moi,  je  n'eus  que  le  temps  de  m'esquiver.  Une 
iille  qui  prenait  si  vertement  mon  parti,  et  qui  ensuite  se  montrait 
si  troubl^e  d'etre  surprise  en  cette  bienveillance,  ne  devait  pas 
ddcid^ment  me  voir  avec  ddplaisir ;  et  comme ,  en  definitive,  lors 
de  ma  premiere  visite,  je  n*avais  6i6  que  froidement  accueilli,  k  la 
suite  de  I'exposition,  nomm^  chevalier  de  la  Legion  d'honneur,  je 
r^solus  de  faire  une  nouvelle  ^preuve.  Peut-^tre  la  distinction  dont 
je  venais  d^^tre  Tobjet  me  vaudrait-elle  cette  fois  un  traitement 
meiileur  du  fier  M.  de  Lanty. 

Re<2u  par  un  vieux  domestique  que  Marianina  afTectionnait : 
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—  Ah!  monsieur,  me  dit-il,  il  s'est  pass^  ici  des  choses  bien 
tristes  I 

—  Mais  quoi  done?  demandai-je  vivement. 

—  Je  vais  annoncer  monsieur,  fut  sa  seule  r^ponse. 

Et,  un  instant  apr^s,  j'^tais  introduit  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Lanty. 

Get  homme  me  re<;ut  sans  se  lever  et  me  salua  de  cette  apo- 
strophe : 

—  Je  vous  trouve  courageux,  monsieur,  d'avoir  eu  la  pens^e  de 
vous  presenter  ici. 

—  Mais  je  n'y  avais  pas  encore  ^i^  regu  de  manifere  h  croire  que 
j'eusse  besoin  d^un  si  grand  courage. 

—  Vous  venez  sans  doute,  continua  M.  de  Lanty,  chercher  ce 
que  vous  avez  eu  la  maladresse  de  laisser  dans  nos  mains;  je  vais 
vous  rendre,  monsieur,  cet  objet  galant. 

Et,  s'^tant  lev^,  il  alia  prendre  dans  un  tiroir  de  son  bureau  un 
petit  portefeuille  ^l^gant  quMl  me  pr^senta.  Comme  je  marquais 
une  sorte  de  stupefaction  : 

—  Ah!  par  exemple,  ajouta-t-il,  les  lettres  n'y  sont  pas;  j'ai 
pens^  que  vous  me  permettriez  de  les  garder. 

—  Ce  portefeuille,  des  lettres!...  tout  ceci,  monsieur,  est  une 
enigme  pour  moi. 

En  ce  moment  entra  madame  de  Lanty. 

—  Que  voulez-vous?  lui  demanda  brusquement  son  mari. 

—  J'ai  su,  rt^pondit-elle,  que  monsieur  6tait  ici,  et,  comme  je 
devais  pr^voir  entre  lui  et  vous  une  explication  d&agr6able,  je  fais 
mon  devoir  de  femme  en  venant  pour  m'interposer. 

—  Votre  presence,  madame,  dis-je  alors,  n'aura  pas  de  peine  k 
me  conseiller  la  plus  parfaite  moderation,  car  ^videmment  ce  qui 
se  passe  est  le  r^sultat  de  quelque  malentendu. 

—  Ah  I  c'est  trop  fort,  dit  M.  de  Lanty  en  retoumant  au  tiroir 
dont  pr^cedemment  le  portefeuille  etait  sorti. 

Et,  un  peu  aprte,  quand,  avec  brusquerie,  il  m'eut  mis  dans  les 
mains  un  petit  paquet  de  lettres  li^es  par  une  faveur  rose  : 

—  Je  pense,  continua-t-il,  qu'a  ce  coup  le  malentendu  va  cesser. 
Je  regardai  ces  lettres,  elles  n'^taient  point  timbr^es  de  la  poste 

et  portaient  toutes  pour  suscription  :  A  monsieur  Dorlangey  ces 
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trois  mots  ferits  d'une  main  de   femme  qni  m'etait  inconnue. 

—  Vous  ^tes,  monsieur,  repris-je  froidement,  plus  avancd  que 
moi ;  vous  avez  en  votre  possession  des  lettres  qui  semblent  m'ap- 
partenir,  sans  m'^tre  jamais  parvenues. 

—  Ma  foi,  sMcria  M.  de  Lanty,  il  faut  convenir  que  vous  etes  un 
com^dien  admirable ;  jamais  je  n'ai  vu  jouer  avec  autant  de  natu- 
re! rinnocence  et  T^tonnement. 

Mais,  pendant  qu'il  prononQait  cette  phrase,  madame  de  Lanty 
s'etait  adroitement  placee  derrifere  son  mari,  et,  par  une  panto- 
mime suppliante  et  parfaitement  significative,  elle  me  conjurait 
d'accepter  la  position  centre  laquelle  je  me  d^fendais.  Mon  honneur 
6tait  trop  engagd  et  je  voyais  vraiment  trop  peu  clair  a  ce  que  je 
faisais,  pour  6tre  dispose  k  me  rendre  du  premier  coup.  Cherchant 
done  a  m'orienter  un  peu  : 

—  Mais,  monsieur,  demandai-je,  les  lettres,  de  qui  sont-elles 
done?  qui  me  les  aurait  adress6es? 

—  De  qui  sent  ces  lettres?  s'toia  M.  de  Lanty  d'un  accent  qui 
quittait  Tironie  pour  tourner  a  Tindignatipn. 

—  Inutile  de  nier,  monsieur,  dit  alors  madame  de  Lanty;  Maria- 
oina  a  tout  avou^. 

—  Mademoiselle  Marianina,  r6pondis-je,  m'aurait  6crit  ces  lettres? 
II  y  a  alors  quelque  chose  de  bien  simple  :  qu'on  veuille  me  mettre 
en  sa  presence ;  de  sa  bouche,  Taffirmation  des  faits  les  plus  impro- 
babies  sera  tenue  par  moi  pour  la  v^rit^. 

—  Le  tour  est  galant,  rdpliqua  M.  de  Lanty;  mais  Marianina 
n'est  plus  ici,  elle  est  dans  un  convent,  pour  jamais  a  I'abri  de  vos 
entreprises  et  des  entrainements  de  sa  ridicule  passion.  Si  c'est 
cela  que  vous  etes  venu  savoir,  vous  voilk  renseign^.  Maintenant, 
brisons  la,  car  je  ne  vous  cache  pas  que  ma  patience,  ma  modera- 
tion, ont  un  terme,  si  votre  impudence  n'en  a  pas. 

—  Monsieur!...  m'^riai-je  avec  (Amotion. 

Mais,  en  voyant  madame  de  Lanty  faire  le  geste  de  me  supplier 
a  genoux,  je  pensai  que  peut-^tre  Favenir  de  Marianina  dtait  int^ 
ress^  a  I'attitude  que  je  prendrais.  M.  de  Lanty  6iait  d'ailleurs 
grSle,  ch^tif,  il  approchait  de  la  soixantaine  et  paraissait  tr6s-con- 
sciencieusement  convaincu  de  son  outrage  imaginaire :  je  ae  relevai 
done  pas  sa  dure  parole  et  me  retirai  sans  autre  incident. 
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J'avais  esp^r(§  que  le  vieux  domestique  par  lequel  j'avais  eu 
comme  iin  avant-gout  de  cette  sc^ne  pom  rait,  k  ma  sortie,  se 
trouver  sur  mon  passage  et  me  donner  quelques  explications;  mais 
je  ne  le  vis  point,  et  restai  livr6  sans  lumi^re  aucune  h  Tinflni  de 
mes  suppositions. 

Le  lendemain  matin,  j'^tais  lev^  k  peine,  quand  on  vint  m'an- 
noncer  M.  Tabbd  Fontanon.  (Voir  une  Double  Famille.)  J'ordonne 
qu'on  I'introduise,  et  bientdt  je  me  trouve  en  pr&ence  d*un  grand 
vieillard  au  teint  bilieux,  k  la  mine  sombre  et  s^vfere,  qui,  ayant 
sans  doute  la  conscience  de  son  mauvais  aspect,  t^che  a  le  racheter 
par  tout  le  raffinement  de  la  plus  exquise  politesse  et  par  une 
apparence  de  doucercuse  mais  glaciale  obs^quiosit^. 

Une  fois  qu'il  eut  pris  place  : 

—  Monsieur,  me  dit^il,  raadame  la  comtesse  de  Lanty  m'a  fait 
rhonneur  de  me  donner  la  direction  de  sa  conscience.  J'ai  su  par 
elle  une  sc6ne  qui  s'est  passde  hier  entre  vous  et  son  mari.  La  pru- 
dence ne  lui  permettant  pas  de  vous  donner  elle-m6me  quelques 
explicalions  auxquelles  vous  avez  un  droit  incontestable,  je  me  suis 
charge  de  vous  les  transmettre,  et  c*est  dans  cet  int^rSt  que  vous 
me  voyez  ici. 

—  Je  vous  dcoute,  monsieur,  me  contentai-je  de  r^pondre. 

—  II  y  a  quelques  semaines,  reprit  Tabbd,  M.  de  Lanty  fit  Tac^ 
quisition  d*une  terre  dans  les  environs  de  Paris,  et,  profitant  des 
premiers  beaux  jours  du  printemps,  il  alia  aussitdt  s*y  installer 
avec  toute  sa  famille.  M.  de  Lanty  dort  pen;  et,  une  nuit  qu'il  ^tait 
^veill^  sans  avoir  chez  lui  de  lumi^re,  il  crut  entendre  un  bruit  de 
pas  sous  sa  fen^tre,  qu'il  ouvrit  aussit6t,  en  interpellant  d'un  «  Qui 
va  Ik?  »  bien  accentu6  le  visiteur  nocturne,  dont  il  croyait  s'fitre 
avis^.  II  ne  s'etait  pas  tromp^,  il  y  avait  quelqu'un,  quelqu'un  qui 
ne  r^pondit  pas  et  qui  prit  aussitdt  la  fuite,  sans  que  deux  coups 
de  pistolet  que  Ikcha  aussitdt  M.  de  Lanty  produisissent  aucun 
effet.  D'abord,  on  crut  k  une  tentative  de  vol ;  mais  cette  version 
^tait  peu  probable;  le  chateau  n'^tait  pas  meubl^,  les  nouveaux 
propri^taires  dtaient  venus  y  camper  pour  tr^s-peu  de  temps  :  les 
voleurs,  qui  d'ordinaire  prennent  langue,  ne  devaient  done  pas 
s'attendre  a  y  trouver  beaucoup  d'objets  de  valeur;  d'ailleurs»  un 
autre  renseignement  vint  donner  aux  soupgons  de  M.  de  Lanty  une 
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direction  tout  autre.  II  apprit  que,  deux  jours  aprte  son  arriv^e, 
un  beau  monsieur  ^tait  venu  prendre  une  chambre  dans  un  cabaret 
au  village  avoisinant  le  chateau ;  que  ce  monsieur  paraissait  se 
cacher,  et  que  plusieurs  fois  il  ^tait  sorti  la  nuit;  d§s  lors,  il  ne 
s'agissait  plus  d'un  voleur,  mais  bien  d'un  amoureux... 

—  Je  ne  sache  pas,  monsieur  I'abb^,  dis-je  en  interrompant,  de 
romancier  qui  conte  mieux  que  vous. 

i*esp^rais  par  cette  assimilation  peu  ^difiante  d&ider  le  conteur 
k  pr^cipiter  son  allure,  car  tu  comprends  mon  impatience  d'arriver 
au  fait. 

— 11  s'agit  malheureusement,  reprit  I'abb^,  d'une  r^alitd  s^rieuse. 
Vous  allez  en  juger.  M.  de  Lanty  depuis  longtemps  observait  sa  fille, 
chez  laquelle  des  passions  ardentes  lui  paraissaient  prochainement 
devoir  faire  explosion.  Vous-m6me,  monsieur,  d'abord,  a  Rome,  lui 
aviez  donn6  quelques  inquietudes... 

—  Bien  gratuites,  monsieur  I'abb^,  interrompis-je. 

—  Oui,  je  sais  que,  dans  vos  rapports  avec  mademoiselle  de 
Lanty,  vous  n*avez  pas  cess^  d'etre  parfaitement  convenable. 
D'ailleurs,  le  depart  de  Rome  coupa  court  a  cette  premiere  soUici- 
tude ;  mais,  a  Paris,  une  autre  personne  parut  vivement  occuper 
notre  jeune  t^te,  et,  d*un  instant  a  Tautre,  M.  de  Lanty  se  proposait 
d'avoir  avec  elle,  a  ce  sujet,  une  explication.  Or,  Thomme  dont  elle 
semblait  Uprise  est  un  personnage  audacieux,  entreprenant,  tr^s- 
capable  de  tout  risquer  pour  com promettre  une  h^riti^re.  Interrogfe 
sur  la  question  de  savoir  si,  par  quelques  l^^ret^s,  elle  avait 
encourage  ou  du  moins  fait  naitre  Tid^e  de  Tinsolente  d-marche 
dont  on  recherchait  I'auteur,  mademoiselle  de  Lanty  eut  une  atti- 
tude a  Eloigner  tous  les  soupqons. 

—  Je  Taurais  jur^I  m'&riai-je. 

—  Attendez,  reprit  Tabb^.  Une  femme  de  chambre  fut  alors 
accuse,  et  aussitot  elle  requt  ordre  de  quitter  la  maison.  Le  pdre 
de  cette  iille  est  un  homme  violent,  et,  en  rentrant  chez  lui  charg^e 
de  cette  honte,  elle  devait  s'attendre  au  traitement  le  plus  rigou- 
reux.  Mademoiselle  de  Lanty,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  eut 
un  mouvement  chr^tien  :  elle  ne  voulut  pas  qu*une  innocente 
pay^t  pour  elle;  allant  se  jeter  aux  pieds  de  son  p^re,  elle  lui  avoua 
que  la  visite  nocturne  ^tait  r^ellement  a  son  adresse,  et,  sans 
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Tavoir  positivement  autoris6e,  jusqu'k  un  certain  point  elle  ne 
s'en  ^tonnait  pas.  Le  nom  de  Taudacieux,  aussitdt  M.  de  Lanty  le 
prononqa;  mais  la  coupable  ne  voulut  pas  convenir  que  son  pfere 
fut  dans  la  v6ritd,  et  en  mSme  temps  elle  refusa  de  substituer  un 
autre  nom  h  celui  qu'elle  d&avouait.  La  journde  passde  dans  cette 
lutte,  M.  de  Lanty  espdra  la  Gnir  en  chargeant  sa  femme  de  le 
remplacer  Ih  ou  il  avait  dchou^.  II  pensait  avec  raison  que  de  m6re 
h  fille  11  y  aurait  plus  d^expansion  et  de  franchise.  En  effet,  seule  a 
seule  avec  madame  de  Lanty,  Marianina  finit  par  avouer  que  les 
soup<jons  de  son  p6re  avaient  port^  juste;  mais  en  m6me  temps 
elle  donna  de  sa  reticence  obstin^e  un  motif  qui  ne  laissait  pas  de 
m^riter  grande  consideration.  L'homme  dont  elle  avait  encourage 
les  entreprises  a  eu  dans  sa  vie  plusieurs  duels  heureux.  II  est  pos^ 
par  sa  naissance  sur  un  pied  de  parfaite  dgalitd  avec  MM.  de  Lanty, 
vit  dans  le  m^me  monde,  a,  par  cons(Squent,  la  chance  continuelle 
de  se  rencontrer  avec  eux.  De  grands  malheurs,  dfes  lors,  n'^taient- 
ils  p^  a  craindre?  Le  moyen  que  le  p6re  ou  le  fils  supportassent 
sa  presence  sans  lui  demander  compte  d*une  conduite  si  insultante 
a  rhonneur  de  leur  maison?  Que  faire  alors?  C'est  k  la  jeune  im- 
prudente  que  vint  cette  idde  :  jeter  k  M.  de  Lanty  un  nom  qui,  en 
lui  laissant  toute  sa  colere,  ne  lui  fit  pas  une  n^essite  de  la  ven- 
geance. 

—  J'entends,  interrompis-je,  le  nom  d'un  homme  qui  ne  fut  pas 
ne,  un  personnage  sans  consequence,  un  artiste,  par  exemple,  un 
sculpteur  ou  autre  faquin  de  cette  espfece... 

—  Je  crois,  monsieur,  reprit  Tabbe,  que  vous  pr^tez  a  made- 
moiselle de  Lanty  un  sentiment  qui  lui  est  bien  etranger.  Elle  n'a, 
a  mon  avis,  que  trop  d'entralnement  vers  les  arts,  et  c'est  peut- 
€tre  ce  qui  a  amen^  chez  elle  ce  fatal  bouillonnement  de  Timagi- 
nation.  Ce  qui  la  d^cida  a  se  rdfugier  dans  votre  nom  contre  les 
desastres  qu'elle  entrevoyait,  ce  fut  le  souvenir  des  doutes  que  pri- 
cedemment  M.  de  Lanty  avait  eus  k  votre  sujet;  vous  etiez  pour 
elle  un  complice  plus  vraisemblable,  je  crois  pouvoir  assurer  qu'elle 
ne  vit  rien  au  dela. 

—  Mais  enfm,  monsieur  Tabb^,  ce  portefeuille,  ces  lettres  qui, 
dans  la  sc^ne  d'hier,  ont  jou^  un  r61e  si  Strange? 

—  Tout  cela  est  encore  une  invention  de  Marianina ;  et,  quoique, 
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dans  la  circonstance ,  les  singuli^res  ressources  de  son  esprit  aient 
^te  toum^es  h  bien»  c'est  surtout  par  ce  c6t6,  si  elle  ^tait  rest6e 
dans  le  monde,  que  son  avenir  m*eilt  paru  effrayant.  Une  fois  con- 
venu,  avec  madame  de  Lanty,  que  vous  seriez  donn6  pour  le  pro- 
meneur  nocturne,  il  fallait  entourer  cet  aveu  des  conditions  les 
plus  favorables  pour  en  assurer  le  succfes.  Au  lieu  de  le  parler, 
cette  terrible  fille  imagina  de  le  mettre  en  action.  Elle  passa  la 
nuit  k  dcrire  les  lettres  qui  vous  ont  6i6  montr^.  Des  papiers  dif- 
Krents,  T^criture  diversifi^e  avec  sola,  jnsqu'^  Tencre,  dont  elle  eut 
soin  de  modifier  les  teintes,  rien  ne  fut  oubli^  par  elle.  Ces  lettres 
Writes,  elles  furent  plac^es  dans  ce  portefeuille  que  M.  de  Lanty 
ne  lui  connaissait  pas ;  puis,  apr^s  avoir  fait  flairer  le  tout  a  un 
chien  de  chasse  que  sa  rare  intelligence  a  investi  du  privilege 
de  paraltre  dans  les  appartements,  elle  alia  jeter  ce  singulier 
d6p6t  dans  un  des  massifs  du  pare,  et  revint  d'elle-mSme  s*ofTrir 
aox  impatientes  investigations  de  son  fkre.  Pendant  qu'entre  eux 
recommenQait  un  vif  d^bat,  paralt  le  chien  rapportant  a  sa  jeune 
maltresse  le  portefeuille ;  en  voyant  un  ^moi  admirablement  bien 
]ou6,  M.  de  Lanty  s'empare  de  Tobjet  suspect,  et  tout  alors  lui  paralt 
clair  dans  le  sens  de  Tillusion  qu'on  a  pris  soin  de  lui  manager. 

—  Tous  ces  details,  demandai-je  d'un  air  de  trfes-m^diocre  cr6- 
dulit^,  vous  ont  ^t6  cont&  par  madame  de  Lanty? 

—  Confix,  monsieur,  et  vous  en  avez  vous-mSme  hier  ^prouv^ 
la  v6rit6.  Par  votre  resistance  a  en  accepter  la  donn^e,  vous  pou- 
vez  tout  compromettre,  et  c'est  pour  cela  que  madame  de  Lanty 
est  intervenue.  Je  suis  charge  par  elle  de  vous  remercier  de  votre 
connivence,  au  moins  passive,  dans  ce  pieux  mensonge;  elle  n'a 
pas  cru  pouvoir  mieux  vous  t^moigner  sa  profonde  gratitude  qu'en 
vous  en  faisant  connaitre  tout  le  secret  et  en  le  remettant  a  votre 
discretion. 

—  Et  mademoiselle  Marianina?  demandai-je. 

—  Ainsi  que  vous  I'a  dit  M.  de  Lanty,  elle  a  6i6  immediatement 
dirig^e  sur  un  convent  d'ltalie.  Afin  d'^viter  tout  scandale,  on  lui  a 
pr^te  la  grSice  d'une  vocation  subite  pour  la  vie  religieuse.  Elle- 
m^me  d^cidera  de  son  avenir  par  Tattitude  qu'elle  gardera. 

Quand  mon  amour-propre  n'aurait  pas  eu  tant  k  soufTrir  de  la 
v^rite  de  cette  histoire,  je  I'eusse  encore  mise  en  doute,  car  ne  te 
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semble-t-elle  pas  bien  romancsque?  Depuis,  une  explication  est 
survenue,  qui  a  toute  force,  pourrait  en  donner  la  cleL  Dernifere- 
ment,  le  frhre  de  Marianina  a  dpous^  une  Allemande  d'une  famille 
grand-ducale.  D'6normes  sacriGces  ont  d&  Stre  demandds  aux  Lanty 
pour  rendre  possible  une  pareille  alliance,  et  Marianina,  avantag^ 
par  le  testament  de  son  grand-oncle  et  ensuite  exh^r6d6e  au 
moyen  du  convent,  n*aurait-elle  pas  fait  les  frais  de  cette  unioa 
princiere?  Autre  version  :  Marianina  ^prouverait  r^ellement  pour 
moi  le  sentiment  qu'exprimaient  ses  lettres;  elle  aurait  fait  Ten* 
fantillage  de  les  ^crire,  sans  toutefois  les  envoyer.  Quelque  f^cheux 
hasard  les  aurait  fait  ddcouvrir  dans  ses  mains :  alors,  pour  la  punir 
non  pas  de  les  avoir  ^crites,  mais  de  les  avoir  pens^es,  on  Taurait 
confinde  dans  un  convent;  et  moi,  pour  me  ddgouter  d*elle,  on 
m'aurait  b^ti  Thistoire  de  cet  autre  amour,  ou  je  joue  le  r61e  peu 
agr^able  de  paratonnerre.  Avec  ces  Lanty,  tout  est  croyable ;  outre 
que  le  chef  de  cette  famille  m'a  toujours  paru  un  caract&re  d'une 
grande  profondeur  et  capable  au  besoin  des  conceptions  les  plus 
noires,  imagine  ces  gens,  ayant  toute  leur  vie  couch^,  pour  ainsi 
dire,  avec  le  secret  d'une  fortune  dont  Torigine  est  ignoble,  ne 
doivent-ils  pas  s'fitre,  h  la  longue,  rorapus  a  toute  espfece  d'intrigues, 
et  crois-tu,  de  leur  part,  k  quelque  vergogne  dans  Temploi  des 
moyens?  J'ajoute  que  rofficieuse  intervention  de  I'abb^  Fontanon 
autorise  toutes  les  pens^es  mauvaises.  J\ii  pris  mes  renseigne- 
ments  sur  lui :  c*est  un  de  ces  m^chants  prStres  toujours  empre^- 
s^s  de  sMngdrer  dans  les  int^r^ts  secrets  des  families,  et  qui  jadis 
brouilla  le  manage  de  M.  de  Granville,  procureur  general  pr^s  la 
cour  royale  de  Paris,  sous  la  Restauration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  vrai  et  le  faux  de  mes  suppositions,  je 
rignore,  et,  selon  toute  apparence,  je  Tignorcrai  longtemps.  Mais^ 
tu  le  comprends,  planant  sur  toutes  ces  tdnfebres,  la  pens6e  de  Ma- 
rianina doit  Stre  pour  moi  un  point  lumineux  qui,  malgr6  moi,  attire 
mon  oeil.  Faut-il  Taimer?  faut-il  la  hair  et  la  mepriser?  Voilk  ce 
que  je  me  demande  tons  les  jours,  et  k  ce  regime  d'incertitude  le 
souvenir  d'une  femme  a  bien  plut6t,  je  crois,  la  chance  de  s'instal-: 
ler  que  celle  de  se  perdre.  Maintenant,  n'est-ce  pas  une  diabolique 
combinaison  que  justement  a  mon  ciseau  on  vienne  demander  une 
pale  Qlle  des  cloltres?  Ma  mdmoire,  en  ce  cas,  ne  devenait-elle  pas 
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de  D^cessit^  mon  imagination ,  et  pouvais-je  inventer  autre  chose 
que  I'obs&lante  image  si  profonddment  grav^e  dans  mon  esprit  ? 
Sar  ce«  survient  une  Marianina  en  chair  et  en  os,  et  parce  que, 
pour  la  plus  grande  commodity  de  son  travail,  Tartiste  profite  de 
cette  faveur  du  hasard,  il  devra  du  m^me  coup  avoir  op^r6  le 
transport  de  son  coeur;  et  de  plain-pied,  k  ma  charmante  ^I^ve 
nnse  encore  en  relief  par  la  double  aurdole  du  fruit  d^fendu  et  du 
mystfere,  se  substituerait  la  glaciale  madame  de  TCstorade?  D*un 
mot,  il  faut  en  finir  avec  toutes  tes  suppositions.  L'autre  jour,  a 
rien  n^a  tenu  qu*^  sa  pr^tendue  rivale  je'contasse  tout  le  roman  de 
mademoiselle  de  Lanty.  Si  j'avais  quelque  pretention  sur  cette 
femme,  qui  ne  sait  rien  aimer  que  ses  enfants,  une  belle  cour,  il 
faut  en  convenir,  que  je  lui  faisais  avec  mon  r^cit!  Done,  pour 
nous  r^umer,  Topinion  de  M.  Bixiou ,  je  m'en  soucie  a  peu  pr^ 
comme  des  roses  de  Tan  pass^.  Done,  je  ne  sais  pas  si  j'aime  Ma- 
rianina; mais  je  suis  bien  s(kr  de  n*aimer  point  madame  de  I'Esto- 
rade.  Voil^,  ce  semble,  rdpondre  franc  et  clair.  Maintenant,  lais- 
sons  faire  Tavenir,  qui  est  notre  maltre  k  tous. 


LA   COMTESSE    DE   l'eSTORADE   A    MADAME    OCTAVE    DE   GAMPS. 


Paris,  avril  1839. 

Gbire  madame,  M.  Dorlange  vint  hier  au  soir  nous  faire  ses 
adieux.  II  part  aujourd'hui  pour  Arcis-sur-Aube ,  oil  il  va  faire 
Pioaaguration  de  sa  statue.  Cest  \k  aussi  que  les  journaux  de  Top- 
position  le  portent  candidal.  M.  de  I'Estorade  prdtend  que  la  loca- 
lity ne  pouvait  pas  6tre  plus  mal  choisie  et  qu'elle  ne  laisse  k  sa 
nomination  aucune  chance ;  mais  ce  n^est  pas  \k  la  question.  M.  Dor- 
lange arriva  chez  moi  de  bonne  heure;  j'^tais  seule;  M.  de  TEsto- 
rade  dlnait  chez  le  ministre  de  Tintdrieur,  eties  enfants,  qui,  dans 
la  joum^,  avaient  fait  une  grande  promenade,  avaient  eux-m6mes 
demand^  a  devancer  I'heure  habituelle  de  leur  coucher.  Le  t6te-^- 
tdte  interrompu  par  madame  de  la  Bastie  se  trouvait  done  tout 
aatnrellement  renou^,  et  j*allais  demander  k  M.  Dorlange  la  conti- 
nuation de  rhistoire  dont  il  ne  m'a  encore  dit  que  les  derniers 
mots,.quand  survint  notre  vieux  Lucas  m'apportant  une  lettre.  Elle 
XIII.  4^ 
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^tait  dc  mon  Armand ;  il  me  faisait  savoir  que,  depuis  le  matin,  il 
6tait  trfes-souffrant  k  Tinfirmerie. 

—  Faites  atteler,  dis-je  a  Lucas  avec  I'^moi  que  vous  supposez. 

—  Mais,  madame,  me  r^pond  Lucas,  monsieur  a  demand^  la 
voiture  pour  huit  heures  et  demie,  et  Tony  est  d^ja  parti. 

—  Alors,  ayez-moi  une  citadine. 

—  Je  ne  sais  pas  si  j'en  trouverai,  me  dit  notre  vieux  serviteur, 
qui  est  I'homme  aux  difficult^ ;  depuis  un  moment,  il  tombe  de 
Teau. 

Sans  tenir  aucun  compte  de  cette  remarque  et  sans  plus  penser  k 
M.  Dorlange,  que  je  laisse  assez  emp^chd  de  se  retirer  avant  d'avoir 
pris  cong^,  je  passe  dans  ma  chambre  k  coucher  pour  mettre  mon 
chSile  et  mon  chapeau.  Ma  toilette  lestement  faite,  je  reviens  au 
salon,  ou  je  retrouve  mon  visiteur. 

—  Vous  m'excuserez,  monsieur,  lui  dis-je  alors,  de  vous  quitter 
si  brusquement :  je  cours  au  college  Henri  IV.  Jamais  Je  ne  saurais 
passer  une  nuit  dans  I'anxi^t^  ou  vient  de  me  jeter  une  lettre  de 
mon  fils,  m'annongant  que  depuis  ce  matin  il  est  k  rinfirmerie. 

—  Mais,  me  r^pond  M.  Dorlange,  vous  ne  vous  rendez  pas  seute, 
en  voiture  de  louage,  dans  un  quartier  perdu? 

—  Lucas  m*accompagnera. 

A  ce  moment  rentre  Lucas.  Sa  prediction  s'dtait  r^alis^e,  pas  une 
voiture  sur  les  places;  il  pleuvait  k  torrents.  Le  temps  s'^ulait; 
d^ja  il  etait  presque  heure  indue  pour  se  presenter  au  coU^,  ou, 
apres  neuf  heures,  tout  le  monde  est  couchd. 

—  II  faut  prendre  un  parti,  dis-je  k  Lucas;  allez  mettre 
une  chaussure  un  peu  forte,  et  vous  m'accompagnerez  avec  ud 
parapluie. 

Aussit6t,  je  vis  la  figure  de  Lucas  s'allonger;  il  n'est  plus  jeune, 
il  aime  ses  aises,  et  tons  les  hivers  se  plaint  d'un  rhumatisme.  A 
plusicurs  objections  dont  il  s'avise  coup  sur  coup  :  qu'it  est  bien 
tard;  que  nous  allons  revolutionner  le  college;  que  je  m*expo9(S  k 
prendre  un  rhume ;  que  M.  Armand  ne  doit  pas  Stre  bien  malade 
puisqu'il  a  pu  ^crire  lui-m^me,  il  est  clair  que  mon  plan  de  cam- 
pagne  n'agrSe  pas  du  tout  k  mon  vieux  compagnon.  M.  Dorlange 
ofTre  alors  obligeamment  de  faire  la  course  k  ma  place  et  de  venir 
me  rendre  compte;  mais  ce  terme  moyen  n'arrangeait  rieui  j^avais 
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besoin  de  voir  moi-m6me  pour  6tre  rassur^e.  L'ayant  done  remerci^  : 

—  Voyons,  Lucas,  dis-je  avec  autorit^,  allez  vous  disposer,  et 
revenez  vite,  car  une  chose  est  vraie  dans  toutes  vos  remarques  :  ' 
il  se  fait  tard. 

Mais,  se  voyant  ainsi  accul^,  Lucas  16ve  rdsolument  l'6lendard 
de  la  revoke  : 

—  II  n'est  pas  possible,  dit-il,  que  madame  sorte  k  pied  par  un 
temps  pareil,  et  je  n'ai  pas  envie  que  monsieur  me  fasse  unesc^ne 
pour  m'Stre  prStd  a  une  si  singuli^re  idde.  \ 

—  Ainsi,  vous  ne  jugez  pas  a  propos  de  m'obeir? 

—  Madame  sait  bien  que,  pour  quelque  chose  d'utile  et  de  rai- 
sonnable,  je' serais  a  ses  ordres,  fallut-il  passer  au  milieu  du  feu  ! 

—  Sans  doute,  la  chaleur  est  recommand^  pour  les  rhuma- 
tismes,  mais  la  pluie  leur  est  contraire. 

Me  toumant  alors  vers  M.  Dorlange,  sans  Pouter  la  r^ponse  du 
vieux  r^fractaire : 

—  Puisque,  lui  dis-je,  vous  vous  ofDriez  a  entreprendre  seul  ce 
voyage,  j'ose  esp^rer  que  vous  voudrez  bien  ne  pas  me  refuser 
votre  bras. 

—  Je  suis  comme  Lucas,  r6pondit-il,  je  ne  trouve  pas  cette  pro- 
menade absolument  indispensable;  ma\^,  moi,  je  n'ai  pas  peur 
d'etre  grond6  par  M.  de  TEstorade,  j'aurai  done  I'honneur  de  vous 
iQCompagner. 

Nous  sortons ;  et,  tout  eo  descendant  Tescalier,  je  pensais,  a  part 
moi,  que  la  vie  est  pleine  d*occurrences  singuliferes.  Voilk  un  homme 
dont  je  ne  suis  pas  siire,  qui,  deux  mois  auparavant,  manoeuvrait 
autour  de  moi  avec  tout  Tair  d'un  forban,  et  auquel  je  suis  amende 
k  me  livrer  en  toute  confiance  et  dans  des  conditions  qu'oserait  k 
peine  r^ver  I'amant  le  plus  favoris^.  La  vdrite  est  qu'il  faisait  un 
temps  effroyable;  nous  n'avjions  pas  march^  cinquante  pas,  que, 
malgr^  le  vaste  parapluie  de  Lucas,  tenu  par  M.  Dorlange  de  ma- 
Diire  k  m'abriter  a  ses  d^pens,  nous  ^tions  inondds.  Ici,  nouvelle 
quoique  heureuse  complication.  Une  voiture vient  k  passer;  M.  Dor- 
lange interpelle  le  cocher :  elle  ^tait  vide.  Dire  k  mon  cavalier  que 
je  n'entendais  pas  permettre  qu'il  y  mont&t  avec  moi^tait  presque 
impossible.  Outre  que  cette  defiance  eAt  6i6  du  dernier  d^obli- 
geant,  n'^tait-ce  pas  moi-m6me  beaucoup  me  descendre  que  de  la 


180  SCfeNES  DE  LA  VIE  POLITIQUE. 

t^moigner?  Voyez  pourtant,  chfere  madame,  comme  il  y  a  des 
peDtes  glissantes,  et  comme  on  peut  dire  que,  depuis£nfe  etDidoo, 
les  averses  ont  tou jours  fait  les  affaires  des  amoureux!  En  voiture, 
on  cause  mal;  le  bruit  des  roues  et  des  glaces  fait  qu'on  est  oblige 
d'^Iever  la  voix.  D'ailleurs,  M.  Dorlange  me  savait  sous  le  coup 
d'une  vive  pr^cupation ;  il  eut  done  le  bon  goi^t  de  ne  pas  pr^ 
tendre  a  une  conversation  r^gl^e,  et  de  rompre  seulement  de  temps 
h  autre,  par  quelques  phrases,  un  silence  que  la  situation  ne  com- 
portait  pas  non  plus  trop  absolu.  Arrives  au  collie,  M.  Dorlange, 
apr^s  Stre  descendu  pour  me  donner  la  main,  comprend  de  lui- 
mSme  qu'il  ne  doit  pas  entrer  avec  moi,  et  il  remonte  dans  la 
voiture  pour  m*attendre.  M.  Armand  m'avait  fait  la  gr^lce  d*nne 
sorte  de  mystification.  Sa  grande  indisposition  se  rSduisait  k  an 
mal  de  t^te  qui,  depuis  le  moment  ou  il  m'avait  ^crit,  s'^tait  m^me 
dissip^.  Pour  ordonner  quelque  chose,  le  m^ecin,  qui  Tavait  vu 
dans  la  journde,  avait  prescrit  une  infusion  de  tilleul  en  lai  disant 
que  le  lendemain  il  serait  en  ^tat  de  retourner  k  ses  Etudes.  Tavais 
pris  une  massue  pour  tuer  une  puce,  et  commis  une  mani^ 
d'^normitd  pour  venir,  k  Theure  ou  tout  le  personnel  bien  portant 
^tait  au  lit  depuis  longtemps,  voir  monsieur  mon  fils  encore  debout, 
et  faisant  gravement,  avec  un  des  infirmiers,  une  partie  d'echecs. 
Au  sortir  de  ma  belle  expedition,  la  pluie  avait  enti^rement  cessi; 
et  un  beau  clair  de  lune  argentait  le  pavd  des  rues  lav^es  i  grande 
eau  et  ne  conservant  plus  trace  de  boue.  Tavais  eu  le  cceur  si  serr^, 
que  j'^prouvais  le  besoin  de  respirer  le  grand  air.  J'engageai  done 
M.  Dorlange  a  renvoyer  la  voiture,  et  nous  revtnmes  k  pied.  (T^tait 
lui  faire  la  partie  belle;  du  Panthdon  k  la  rue  de  Varenne,  on  a 
le  temps  de  se  dire  bien  des  choses  -,  mais  M.  Dorlange  parut  si  peu 
dispose  k  abuser  de  la  situation,  que,  prenant  son  texte  de  la 
frasque  de  M.  Armand,  il  entama  une  dissertation  sur  le  dang^ 
de  g&ler  les  enfants;  ce  sujet  ne  m'est  point  agr^able,  il  aurait  dft 
s'en  apercevoir  k  la  faqon  un  peu  r^che  dont  je  me  prdtais  a  la 
conversation. 

—  Voyons,  pensai-je,  il  faut  poui;tant  en  finir  avec  cette  bistoire 
toujours  interrompue  et  qui  ressemble  k  la  fameuse  bistoire  da 
chevrier  de  Sancho,  laquelle  avait  pour  sp&ialiid  de  ne  pouvoir 
6tre  cont^e. 
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Coupant  done  court  aux  theories  d*6ducatioa  : 

—  La  confidence  que  vous  aviez  commence  de  me  faire,  dis-je  k 
mon  grave  interlocuteur,  le  moment,  il  me  semble,  ne  serait  pas 
mal  choisi  pour  la  reprendre.  Ici,  nous  sommes  sQrs  que  personne 
ne  viendra  se  jeter  k  la  traverse. 

—  J'ai  peur,  me  rdpondit  M.  Dorlange,  d'etre  mauvais  conteur; 
Tautre  jour,  j'ai  d^pensd  toute  ma  verve  a  faire  a  Marie-Gaston  le 
m^me  r^it. 

—  Mais  cela,  remarquai-je  en  riant,  est  contre  votre  th^orie  du 
secret,  oil  un  tiers  seulement  est  de  trop. 

—  Oh  I  Marie-Gaston  et  moi  ne  comptons  que  pour  un ;  d'ailleurs, 
il  fallait  bien  r^pondrc  aux  bizarres  id^es  qu'il  s*^tait  faites  ^  votre 
sajet  et  au  mien. 

—  Comment!  k  mon  sujet? 

—  Oui,  il  pr^tendait  qu'a  trop  regarder  le  soleil,  on  reste  6bloui 
de  ses  rayons. 

•   —  Ce  qui  veut  dire,  en  parlant  d'une  manifere  moins  mdtapho- 
riqae? 

—  Qu'attendu  les  6tranget&  dont  a  6t6  entour^  pour  moi  I'hon- 
aeor  de  votre  connaissance,  je  pourrais  bien  6tre  expose  k  ne  pas 
garder  aupr^s  de  vous,  madame,  toute  ma  raison  et  tout  mon  sang- 
froid. 

—  Et  votre  histoire  r^pond  k  cette  vis&  de  M.  Marie-Gaston  ? 

—  Vous  allez  en  juger,  repartit  M.  Dorlange. 

Alors,  sans  plus  de  pr&imbule,  il  me  fit  un  assez  long  r^cit  que 
je  ae  vous  transmets  pas,  ch^re  madame,  parce  que,  d'une  part, 
il  me  parait  tout  k  fait  indifferent  k  vos  fonctions  directoriales,  et 
que,  ,d*une  autre,  il  implique  un  secret  de  famille  qui  engage  ma 
discretion  beaucoup  plus  s^rieusement  que  je  ne  Tavais  d'abord 
suppose. 

En  somme,  ce  qui  r^sulte  de  cette  histoire,  c'est  que  M.  Dorlange 
est  amoureux  de  la  femme  qui  avait  posd  dans  son  imagmation 
pour  la  Sainte  Ursule;  mais,  commeil  faut  ajouter  que  cette  femrae 
a  bien  Tair  d'etre  k  tout  jamais  perdue  pour  lui,  il  ne  me.  sembla 
pas  du  tout  impossible  qu'k  la  longue  il  ne  vlnt  k  me  transporter 
le  sentiment  qu'il  parait  lui  garder  encore  aujourd'hui.  Aussi, 
quand,  apr^s  avoir  fini  son  r^cit,  il  me  demanda  si  je  ne  trouvais 
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pas  qu'il  fdt  une  r^ponse  bien  victorieuse  aux  apprehensions  ridh 
cules  de  notre  ami : 

—  La  modestie,  lui  r^pondis-je,  me  fait  un  devoir  de  partagei 
votre  security ;  cependant,  on  pretend  qu'k  Varmie  beaucoup  d€ 
projectiles  tuent  les  gens  par  ricochet. 

—  Ainsi,  vous  me  croyez  coupable  de  I'impertinence  que  Marie- 
Gaston  me  fait  I'honneur  de  redouter  pour  moi? 

—  ie  ne  sais  pas  si  vous  seriez  un  impertinent,  repartis-je  avec 
une  pointe  de  sdcheresse,  mais,  pour  pen  que  cette  fantaisie  vous 
tint  fort  au  coeur,  je  vous  trouverais,  je  Tavoue,  un  homme  fori 
k  plaindre. 

La  riposte  fut  vive. 

—  Eh  bien,  madame,  me  rdpondit  M.  Dorlange,  ne  me  plaignei 
pas  :  selon  moi ,  un  premier  amour  est  une  vaccine  qui  dispense 
d'en  gagner  un  second. 

La  conversation  en  resta  \k;  le  r^it  avait  pris  du  temps  et  nous 
etions  arrive  k  ma  porte.  Je  dus  engager  M.  Dorlange  k  mooter, 
politesse  qu'il  accepta  en  remarquant  que  M.  de  TEstorade  serail 
sans  doute  rentr6  et  qu'il  pourrait  prendre  cong^  de  lui.  Mod  mtri 
etait  en  effet  de  retour.  Je  ne  sais  si,  prenant  les  devants  contre  les 
reproches  que  j'^tais  en  droit  de  lui  adresser,  Lucas  s'^tait  6Ua^ 
k  envenimer  ma  d-marche;  ou  si,  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie. 
en  pr&ence  de  mon  escapade  maternelle,  ^prouvaut  un  mouve- 
ment  de  jalousie,  M.  de  TEstorade  se  trouva  d'autant  moins  maltn 
de  le  cacher,  que  ce  sentiment  lui  ^tait  moins  familier :  toujour! 
est-il  qu'il  nous  fit  la  reception  la  plus  verte,  me  disant  qu'il  ^taii 
inoul  qu'on  eiit  I'id^e  de  sortir  k  une  pareille  heure,  par  un  parei 
temps,  pour  aller  prendre  des  nouvelles  d'un  malade  qui,  annon- 
<;ant  lui-m6me  sa  maladic,  montrait  par  la  mSme  que  son  ijidispo 
sition  n'avait  pas  la  moindre  gravity. 

Apr^s  I'avoir  laiss^  pendant  quelque  temps  6tre  parfaitemenl 
InconvBnant,  trouvant  qu'il  ^tait  temps  de  couper  court  a  cettc 
sc^ne : 

—  Enfin,  lui  dis-je  d'un  ton  pdremptoire,  je  voulais  dormir  cettc 
nuit;  je  suis  done  all^e  au  college  par  une  pluie  battante;  m*ei) 
voila  revenue  par  un  magnifique  clair  de  lune,  et  je  vous  prie  dc 
remarquer  qu'aprfes  avoir  bien  voulu  prendre  la  peine  de  m*ao- 
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compagner,  monsieur,  qui  nous  quitte  deroain,  a  pris  celle  de 
remonter  jusqu'ici  afin  de  vous  faire  ses  adieux. 

J'ai  habitaellement  trop  d'empire  sur  M.  de  TEstorade  pour  que 
ce  rappel  k  Tordre  ne  fit  pas  son  effet ;  mais  d^cid^ment  je  vis 
qa'ii  J  avait,  dans  son  fait,  du  mari  m^ontent,  car,  ayant  voulu 
faire  de  M.  Dorlange  une  diversion,  bient6t  je  m*aperQus  que  j'en 
avais  fait  une  proie  pour  la  mauvaise  humeur  de  mon  ogre  de 
mari,  qui  se  tourna  tout  enti^re  de  son  c6t^.  Apr^s  lui  avoir  dit  que, 
Chez  le  ministre  ou  il  venait  de  diner,  il  avait  ^t^  fort  question  de 
sa  candidature,  M.  de  TEstorade  commenga  par  lui  distiller  avec 
amour  toutes  les  raisons  qu'il  avait  de  craindre  pour  lui  un  ^cla- 
tant  ^hec ;  que  le  collie  d'Arcis-sur-Aube  ^tait  un  de  ceux  ou  le 
minist^re  ^tait  le  plus  sur  de  son  fait;  qu'on  avait  envoys  Ik  un 
homme  d'une  habilet^  rare,  qui  ddjk,  depuis  plusieurs  jours,  tra- 
vaillait  T^lection  et  avait  fait  passer  au  gouvernement  les  nouvelles 
les  plus  triomphantes.  Mais  ce  n'^tait  la  que  des  g^n^ralit^s, 
aaxquelles  d^ailleurs  M.  Dorlange  rdpondit  avec  une  grande  mo- 
destie  et  avec  toute  Tapparence  d'un  homme  ayant  d^avance  pris 
son  parti  des  fortunes  diverses  auxquelles  pouvait  6tre  expos^e  son 
flection.  M.  de  I'Estorade  lui  gardait  un  dernier  trait,  qui,  dans  la 
situation  donn^,  devenait  d'un  effet  merveilleux,  puisque  du 
m^me  coup  il  atteignait  le  candidat  et  le  galant,  en  supposant  que 
galant  il  y  e^t. 

—  £coutez,  mon  cher  monsieur,  dit  M.  de  I'Estorade  a  sa  vic- 
time,  quand  on  court  la  carrifere  ^lectorale,  il  faut  se  repr&enter 
qu'on  met  tout  au  jeu  :  sa  vie  publique  comme  sa  vie  priv^e.  Dans 
Yotre  present,  dans  votre  pass6,  les  adversaires  fouillent  d*une 
main  impitoyable,  et  malheur,  ma  foi!  a  qui  se  pr^sente  avec  le 
moindre  c6t6  v^reux.  Eh  bien,  je  ne  dois  pas  vous  le  cacher  :  ce 
soir,  chez  le  ministre,  il  a  ^t^  fort  question  d'un  petit  scandale  qui, 
trfes-v^niel  dans  la  vie  d'un  artiste,  prefid  tout  k.coup  dans  celle 
d^un  mandataire  du  pays  une  proportion  beaucoup  plus  grave. 
Vous  me  comprenez  :  je  veux  parler  de  cette  belle  Italienne  instal- 
I4e  dans  votre  maison;  prenez-y  garde,  il  pourrait  bien  vous  6tre 
demand^  compte  par  quelque  ^lecteur  puritain  de  la  morality  plus 
ou  moins  probldmatique  de  sa  pr&ence  chez  vous. 

La  r^plique  de  M.  Dorlange  fut  trfes-digne. 
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—  A  ceux,  r^pondit-il,  qui  pourraient  avoir  la  pensfe  de  m'inter- 
roger  sur  ce  detail  de  ma  vie  priv^e,  je  ne  souhaite  qu'une  chose  : 
c'est  de  n'avoir  pas  dans  la  leur  un  plus  mauvais  souvenir.  Si  d^jk, 
durant  notre  trajet  du  college  ici,  je  n'avais  pas  assomm^  madame 
d'une  interminable  histoire,  je  vous  conterais,  monsieur  le  comte, 
celle  de  ma  belle  Italienne,  et  vous  verriez  que  sa  pr^ence  chez 
moi  ne  doit  rien  me  faire  perdre  de  I'estime  que  jusqu'ici  vous 
avez  bien  voulu  me  tdmoigner. 

—  Mais,  repartit  M.  de  TEstorade,  se  radoucissant  tout  k  coup  en 
apprenant  que  notre  longue  course  s'^tait  employ^  h  raconter  des 
histoires,  vous  prenez  mon  observation  bien  au  tragique!  Moi- 
mSme,  je  vous  le  disais  tout  a  Theure  :  qu'un  artiste  ait  chez  lui 
un  beau  module,  il  n'y  a  rien  \k  que  de  trfes-naturel,  mais  ce  n'est 
pas  un  meuble  k  I'usage  de  MM.  les  hommes  politiques... 

—  Ce  qui  parait  ^tre  mieux  a  leur  usage,  reprit  avec  one  cer- 
taine  animation  M.  Dorlange,  c'est  le  parti  que  Ton  peut  tirer 
d'une  calomnie  accept^e  avec  un  mauvais  empressement  et  avant 
toute  verification.  Du  reste,  loin  de  craindre  une  explication  sur 
le  sujet  dont  vous  m'entretenez,  je  la  desire,  et  le  minist^  me 
rendrait  grand  service  en  chargeant  cet  agent  si  merveilleuaement 
habile,  qu'il  a  plac6  sur  mon  chemin,  de  soulever  devant  les  &eo- 
teurs  cette  delicate  question. 

—  Enfln,  vous  partez  demain?  demanda  M.  de  I'Estorade,  voyant 
quMl  s'^tait  engage  dans  une  voie  ou,  au  lieu  de  manager  de  la 
confusion  k  M.  Dorlange,  il  lui  avait,  au  contraire,  foumi  roccasion 
de  rdpondre  avec  une  certaine  hauteur  de  ton  et  de  paroles. 

—  Oui,  et  d'assez  bonne  heure,  en  sorte  que  je  vais  avoir  Thon- 
neur  de  prendre  cong^  de  vous,  car  j*ai  encore  quelques  pr6para- 
tifs  k  terminer. 

Lk-dessus,  M.  Dorlange  se  leva,  et,  apr^s  m' avoir  adress^  uo  salut 
assez  cer^fflonieux  sans  donner  la  main  k  M.  de  TEstorade,  qui  de 
son  c6te  ne  la  lui  tendit  pas,  il  sortit  de  Tappartement. 

Pour  ^viter  une  explication  qui  entre  nous  dtait  inevitable  : 

—  Ah  Qiil  qu'avait  done  Armand?  demanda  M.  de  I'Estorade. 

—  Ce  qu'avait  Armand  importe  peu,  r^pondis-je,  et  vous  vous  en 
etes  doute  en  me  voyant  revenir  sans  lui,  et  ne  pas  t^moigner  la 
moindre  Amotion;  mais  ce  qui  serait  plus  intdressant  a  savoir,  c*est 
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ie  qae  vous-m^me  avez  ce  soir,  car  jamais  je  ne  vous  vis  si  k 
Ibntre-temps,  si  aigre  et  si  d^bligeant. 

—  Quoi!  parce  que  j*ai  dit  k  ud  candidal  ridicale  qu*il  devait 
prendre  le  deuil  de  sa  deputation? 

—  D'abord,  ce  n^^tait  pas  un  compliment  k  faire,  et,  dans  tous  les 
teas,  le  moment  ^tait  mal  choisi  avec  un  homme  auquel  mon  ^moi 
ttaternel  venait  d*imposer  une  atroce  corvte. 

—  Je  n'aime  pas  les  officieux,  r^pliqua  M.  de  I'Estorade  en  haus- 
sant  beaucoup  plus  le  ton  qu'il  ne  le  fait  d'ordinaire  avec  moi. 
kprks  tout,  si  ce  monsieur  ne  s*etait  pas  trouv^  la  pour  vous  offrir 
son  bras,  vous  n'eussiez  pas  fait  cette  inconveMante  promenade. 

—  Vous  vous  trompez,  et  je  Teusse  faite  d'une  fagon  plus  incon- 
venante  encore,  car  j'eusse  ^t^  seule  au  college,  vos  gens  ^tant  ici 
les  maltres  et  ayant  refuse  de  m'accompagner. 

—  Mais,  enlin,  vous  admettez  bien  que,  si  quelqu*un  vous  eCkt 
reDContrde  a  neuf  heures  et  demie  du  soir,  dans  le  quartier  du 
Panthton,  bras  dessus,  bras  dessous,  avec  M.  Dorlange,  la  chose 
eikt  au  moins  paru  singuli^re. 

Ayant  Tair  de  d^ouvrir  ce  que  je  savais  depuis  une  heure  : 
— Mon  Dieu,  monsieur,  m'6criai-je,  aprfes  quinze  ans  de  mariage, 
me  feriez-vous  pour  la  premiere  fois  Thonneur  d'etre  jaloux? 
Alors,  je  m'explique  que,  malgrd  votre  respect  pour  les  conve- 
nances, vous  ayez  profit^  de  ma  pr^ence  pour  entreprendre 
M.  Dorlange  sur  le  sujet,  assez  pen  convenable,  de  cette  femme  que 
Ton  croit  sa  maitresse;  c'^tait  de  la  bonne  perlidie  bien  noire,  et 
vous  jouiez  k  le  miner  dans  mon  esprit. 

Ainsi  perc^  a  jour,  mon  pauvre  mari  battit  la  campagne  et  n'eut 
enfln  d'autre  ressource  que  celle  de  sonner  Lucas,  auquel  il  fit 
une  rude  semonce ;  cela  mit  fin  k  Texplication.  Toutefois,  quoique 
ayant  remport^  cette  facile  victoire,  les  grands  petits  ^v^nements 
de  cette  soir^  ne  me  laissent  pas  moins  sous  une  detestable 
impression.  Je  revenais  contente,  je  croyais  savoir  enfin  k  quoi 
m^en  tenir  avec  M.  Dorlange.  Pour  6tre  franche,  je  ne  dois  pas 
vous  cacher  qu'au  moment  ou  il  me  jeta  son  fameux  :  Ne  me  plai- 
gnez  pas,  comme  les  femmes  sont  toujours  un  peu  femmes,  j'avais 
senti  comme  un  petit  froissement  k  mon  amour-propre;  mais, 
tout  en  montant  Tescalier,  je  m'^tais  dit  que  la  mani^re  vive  et 
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accentu^e  dont  6tait  partie  cette  parole  devait  lui  prater  grande 
cr^ance.  G'dtait  bien  la  naive  et  franche  explosion  d'un  sentiment 
vrai ;  ce  sentiment  ne  s'adressait  pas  k  moi,  il  se  portait  ^nergi- 
quement  ailleurs.  Je  devais  done  6tre  pleinement  rassur^.  Mais 
que  pensez-vous  de  cette  habiletd  conjugate,  qui^  en  voulant  com- 
promettre  aupr^  de  moi  un  homme  dont  je  ne  m'^tais  que  trop 
occupde,  lui  fournit  Toccasion  de  paraltre  dans  un  plus  beau  jour 
et  de  s'y  donner  un  nouveau  relief?  Car,  il  n'y  avait  pas  k  s'y 
m^prendre,  Tesp^ce  d'^motion  avec  laquelle  M.  Dorlange  a  repouss^ 
rinsinuation  dont  il  se  voyait  Tobjet  ^tait  le  cri  d'une  conscience 
qui  vit  en  paix  avec  elle-mSme,  et  qui  se  sent  le  moyen  de  con- 
fondre  la  calomnie.  Alors,  ch^re  madame,  je  vous  le  demande, 
quel  est  done  cet  homme  dont  on  ne  pent  trouver  le  c6i6  vulne- 
rable, et  qu'en  deux  ou  trois  cireonstances  nous  avons  vu  h^rolque, 
et  cela  presque  sans  qu*il  ait  Tair  de  s'en  apereevoir,  comme  s*il 
n'habitait  jamais  que  les  hauteurs  et  que  la  grandeur  fut  son  &6r 
ment?  Comment,  en  ddpit  de  toutes  les  apparences  contraires, 
cette  Italienne  ne  lui  serait  rien?  Ainsi,  au  milieu  de  nos  petites 
moeurs  ^tiolees,  il  se  trouverait  encore  des  caract^res  assez  forts 
pour  eourir  sur  le  penchant  des  occasions  les  plus  p^rilleuses  sans 
jamais  y  tomber!  Quelle  nature  que  celle  qui  peut  ainsi  traverser 
tous  les  buissons  sans  y  rien  laisser  de  sa  laine !  Et  de  cet  homme 
si  exeeptionnel,  je  pensais  k  faire  un  ami... 

Oh  I  que  je  ne  m'y  jouerai  pas !  Qu'il  vienne  enfin  k  s'assurer, 
ce  Dante  Alighieri  de  la  sculpture,  que  sa  Beatrice  ne  lui  sera 
jamais  rendue  et  que,  tout  k  coup,  comme  d^ja  il  Ta  fait  une  fois, 
il  se  retourne  de  mon  c6t6;  mais  que  deviendrai-je?  Est-on  jamais 
assur^e  centre  la  puissance  de  fascination  que  doivent  exercer  de 
pareils  hommes?  Comme  disait  M.  de  Montriveau  a  la  pauvre 
duchesse  de  Langeais,  non-seulement  il  ne  faut  pas  toucher  a  la 
hache,  mais  il  faut  encore  soigneusement  s'en  tenir  k  distance,  de 
peur  qu'un  des  rayons  de  ce  fer  poli  et  brillant  ne  vienne  k  vous 
frapper  dans  les  yeux.  Heureusement,  voil^  M.  de  TEstorade  dSjl 
mal  dispose  pour  ce  dangereux  homme ;  mais  qu'il  soit  tranquille, 
M.  le  comte,  j'aurai  soin  d'entretenir  et  de  cultiver  ce  germe 
d'hostilit^  naissante.  Apr^s  cela,  si  M.  Dorlange  venait  a  6tre 
nomme,  lui  et  mon  mari  seront  dans  deux  camps  opposfe,  et  la 
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passion  politique,  Dieu  merci !  a  souvent  coupd  court  k  des  intimites 
plus  anciennes  et  mieux  iustall^s  que  celle-ci.  —  Mais  il  est  le 
sauveur  de  votre  fille ;  mais  vous  aviez  peur  d'etre  aim^e,  et  il  ne 
songe  pas  Ji  vous;  mais  c'est  un  homme  distingu^  par  1' esprit  et 
par  la  hauteur  des  sentimeDts,  et  auquel  vous  n'avez  pas  un 
reproche  k  adresser!  —  Des  raisons  que  tout  cela,  ch^re  madamel 
SufQt  qu'il  me  fasse  peur.  Or,  quand  j'ai  peur,  je  ne  discute  ni  ne 
raisonne,  je  regarde  seulement  si  j*ai  encore  assez  de  jambes  et 
d'baleine,  et  tout  naivement  je  me  mets  a  fuir  jusqu'a  ce  que  je 
me  sente  en  siiret^. 

• 

DORLANGE    A    MARIE-GASTON. 

Paris,  avril  1839. 

En  revenant  de  chez  les  TEstorade,  auxquels  j'^tais  all^  faire  mes 

adieux,  je  trouve,  cher  ami,  la  lettre  par  laquelle  tu  m'annonces 

ta  prochaine  arrive.  Je  t*attendrai  toute  la  journ^e  de  demain; 

mais,  le  soir,  sans  plus  de  remise,  je  me  mets  en  route  pour  Arcis- 

sur-Aube,  oil,  d*ici  k  une  huitaine,  se  sera  fait  le  d^noument  de 

mon  imbroglio  politique.  Quels  tenants  et  aboutissants  je  puis  avoir 

dans  cette  cit^  champenoise  que  j^aspire,  a  ce  qu*il  parait,  k  repr^ 

senter;  sur  quel  concours  et  sur  quel  appui  je  dois  compter;  en  un 

mot,  qui  s'est  occup6  de  faire  mon  lit  Electoral  ?  tout  cela,  je  Tignore 

aussi  parfaitement  que  Tan  pass^,  a  I'^poque  oil,  pour  la  premiere 

fois,  je  re^us  la  nouvelle  de  ma  vocation  parlementaire.  II  y  a  quel- 

ques  jours  seulement,  j'ai  re^u,  timbr^e  de  Paris,  cette  fois,  et  non 

plus  de  Stockholm,  une  communication  ^manant  de  la  chancellerie 

paternelle.  A  voir  la  teneur  de  ce  document,  je  ne  serais  pas  ^tonn^ 

quand  les  dminentes  fonctions  remplies  dans  une  cour  du  Nord  par 

ie  mystdrieux  auteur  de  mes  jours  fussent  tout  simplement  celles 

de  caporal  prussien;  car  il  est  impossible  de  faire  passer  des 

instructions  sur  un  ton  plus  imp^ratif,  plus  p^remptoire,  ct  en  s'in- 

g^niant  aussi  d^sesp^rdment  des  plus  minutieux  details.  La  note 

porte  pour  titre,  en  vedette  : 

CE    QUE    DOIT    FAIRE    MONSIEUR    IfON    FILS. 

.\u  recju  de  la  presente,  je  dois  mettre  en  route  la  Sainte  Ursule, 
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pr^sider  moi-ro^me  a  l*emballage  et  h  la  mise  en  caisse,  et  ensuite 
adresser,  par  le  roulage  acc^l^r^,  h  la  m^re  Marie  dQS  Anges,  sup^ 
rieure  de  la  communaut^  des  dames  ursulioes  d*Arcis-sur-Aube 
(Aube).  Tu  comprends?  en  effet,  sans  cette  indication  suppl^men- 
taire,  on  pourrait  croire  qa^krcis-sur-Aube  est  situ6  dans  le  ddpar- 
tement  de  la  Gironde  ou  dans  le  d^partement  du  Finist^re...  Je  dois 
ensuite  faire  un  march^  avec  le  commissionnaire  exp^diteur,  pour 
que  le  colis  (ma  Sainte  UrstUe  devient  un  colis)  soit  d^charg^  expres- 
s^ment  a  la  porte  de  la  chapelle  du  couvent.  Puis  ordre  m*est  intimd 
de  suivre  a  tr^s-peu  de  jours  de  distance,  de  mani^re  h  ^tre  rendu, 
pour  le  plus  tard,  le  2  mai,  audit  Arcis-sur>Aube.  Tu  vois,  la  chose 
se  traite  militairement;  si  bien  qu'au  lieu  de  demander  un  passe- 
port,  j*eus  un  moment  Tid^e  de  passer  au  bureau  de  Tintendance 
militaire,  afin  de  me  faire  d^livrer  une  feuille  de  route,  et  de 
voyager  par  Stapes  a  trois  sous  par  lieue.  L'hdtel  ou  je  dois  des- 
cendre  est  pr^vu  et  indiqu^.  Je  suis  attendu  a  Tbdtel  de  la  Paste ; 
ainsi,  j'aurais  eu  plus  de  gout  pour  les  Trois  Maures  ou  le  Lion 
dargmi,  qui  doivent  se  trouver  k  Arcis  comme  ailleurs,  impossible 
de  me  passer  cette  fantaisie.  Enfin,  j'ai  commandement,  la  veille 
de  mon  depart,  de  faire  annoncer  dans  les  journaux  dont  je  dispose 
que  je  me  pr^sente  comme  candidal  dans  Tarrondissement  Electoral 
d'Arcis-sur-Aube  (Aube),  mais  en  ^vitant  de  faire  une  profession  de 
foi  qui  serait  a  la  fois  inutile  et  prematurve.  Reste  une  injonction 
qui,  tout  en  m'bumiliant  un  peu,  ne  laisse  pas  de  me  donner 
quelque  foi  dans  tout  ce  qui  m' arrive.  Le  matin  mime  de  men 
depart,  je  passerai  chez  les  frferes  Mongenod,  et  j'y  retirerai  une 
nouvelle  somme  de  deux  cent  cinquante  mille  francs  qui  doit  y  6tre 
d^pos^e  a  mon  nom;  mettre  le  plus  grand  soin,  ajoutent  mes 
instructions,  en  transportani  cet  argent  de  Paris  a  ArciS'Sur-Aube,  a 
ce  qu*il  ne  soit  ni  perdu  ni  vole.  Que  penses-tu,  cher  ami,  de  ce 
dernier  article?  Cette  somme  doit  Stre  d^pos(Se  :  elle  pourrait  done 
ne  pas  T^tre,  et  si  elle  ne  I'^tait  pas?  Et  puis  qu'en  ferai-je  a  Arcis? 
Je  vais  done  aborder  mon  Election  k  la  faqon  anglaise,  c^est  pour 
cela  sans  doute  qu'une  profession  de  foi  serait  inutile  et  prematura. 
Quant  a  la  recommandation  de  ne  perdre  ni  de  me  laisser  voler  la 
somme  dont  je  serai  porteur,  ne  trouves-tu  pas  qu'elle  me  rajeunit 
d'une  faQon  bien  extraordinaire?  Depuis  que  je  Tai  vue  &rite,  il 
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me  prend  comme  des  envies  de  teter  mon  pouce  et  de  me  com- 
mander un  bourrelet...  Mais  monsieur  mon  p^re  a  beau,  par  toutes 
ces  faQons  singuliferes,  me  mettre  I'esprit  a  la  torture,  n'^tait  le 
respect  que  je  lui  dois,  je  m'ecrierais,  comme  Bazile  en  parlant  du 
comte  Almaviva :  n  Ge  diable  d'homme  a  tou jours  les  poches  pleines 
d*arguments  irr^sistibles!  »  Je  me  laisse  done  aller,  lesyeux  ferm^s, 
au  courant  qui  m'entraloe,  et,  nonobstant  la  nouvelle  de  ta  venue 
prochaine,  demain  matin,  apr^s  6tre  pass^  chez  les  fr^res  Mon- 
genod,  je  me  mets  vaillamment  en  route,  me  repr^sentant  la  stu- 
pefaction des  gens  d'Arcis  quand  ils  vont  me  voir  tout  a  coup 
tomber  au  milieu  d'eux,  h  peu  pr^s  comme  ces  diablotins  qu'un 
ressort  fait  jaillir  d'une  boite  h  surprise. 

A  Paris,  j'ai  d^ja  produit  mon  effet.  Le  National,  hier  matin, 
annonqait  ma  candidature  dans  les  termes  les  plus  ardents,  et  il 
parait  que  ce  soir,  chez  le  ministre  de  Tint^rieur,  oil  dlnait  M.  de 
TEstorade,  j'aurais  ^t^  fort  longuement  tenu  sur  le  tapis.  II  faut  se 
hkier  d^ajouter,  tou  jours  selon  M.  de  TEstorade,  que  Timpression 
g^n^^ale  aurait  ^t^  la  certitude  de  mon  insucc^s.  Tout  au  plus, 
dans  Tarrondissement  d'Arcis,  le  ministSrc  aurait  pu  craindre  une 
nomination  centre  gauche;  quant  au  parti  d^mocratique,  que  je 
pretends  representor,  on  ne  peut  pas  m^me  dire  que  1^  il  existe ; 
mais  au  candidat  centre  gauche  il  a  ete  mis  bon  ordre  par  renvoi 
d^un  courtier  de  Tesp^ce  la  plus  alerte  et  la  plus  deii^e,  et,  au  mo- 
ment oil  je  lance  mon  nom  en  ballon  perdu,  Peiection  dans  le  sens 
conservateur  serait  d^jk  assur^e.  Au  nombre  des  elements  de  ma 
defaite  inevitable,  M.  de  I'Estorade  a  daigne  mentionner  un  detail 
relativement  auquel,  cher  ami,  je  m*etonne  bien  que  tu  ne  m'aies 
pas  adresse  un  peu  de  morale,  car  c'etait  une  des  plus  agreables 
calomnies  mises  en  circulation  dans  le  salon  Montcornet  par  le 
tr&s-honore  et  tres-honorable  M.  Bixiou.  II  s*agit  d'une  superbe 
Italienne  que  j'aurais  ramenee  d'ltalie,  et  avec  laquelle  je  vivrais 
dans  la  situation  du  monde  la  moins  canonique.  Voyons,  qui  t*a 
emptehe  de  me  demander  les  explications  que  semblait  comporter 
la  matiere?  As-tu  trouve  le  cas  tellement  honteux,  que  tu  aies  craint 
d'offenser  ma  pudeur  en  m'en  disant  seulement  un  mot?  ou  bien 
as-tu  dans  ma  moralite  une  conOance  assez  entiere  pour  n'avoir 
pas  meme  besoin  d'etre  edifie  k  cet  endroit?  Je  n'ai  pas  eu  le  loisir 
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d'entrer  avec  M.  de  TEstorade  dans  les  explications  qui  eussent  ^t^ 
n^cessaires,  et  je  n'ai  de  m^me  pas  le  temps  de  te  les  offrir  ici 
spontan^ment.  Si  done  je  te  parle  de  ce  petit  incident,  c'est  pour 
arriver  a  une  remarque  que  je  crois  avoir  faite,  et  dont  je  le  charge 
de  verifier  le  bien-jug^  une  fois  que  tu  seras  ici. 

J*ai  ODmme  une  id^e  qu'il  ne  serait  pas  agr^able  k  M.  de  TEsto- 
rade  de  me  voir  rdussir  dans  ma  campagne  Electorate.  Jamais  il 
n'avait  donnd  grande  approbation  a  mes  projets  dans  ce  sens,  et 
tou jours,  par  des  considerations^  toutes  prises,  il  est  vrai,du  point 
de  vue  de  mon  int^r^t,  il  s'^tait  effteo6  de  m'en  d^tourner.  Mais^ 
aujourd'hui  que  Tid^e  a  gagnE  de  la  Constance  etqu'il  va  jasqu'k 
en  6tre  parlE  dans  les  salons  minist^riels,  notre  gestilhomme  toarne 
a  Taigrc,  et,  en  m^me  temps  qu'il  se  fait  une  maligna  joie  d'augu- 
rer  pour  moi  un  Echec,  le  woilk  m'accostant  avec  une  charnuiDte 
petite  infamie  sous  laquelle  il  entend  m'enterrer  d'amitiE.  PoaitpMf 
cela?  Je  vais  te  le  dire  :  c'est  que,  tout  en  Etant  mon  oblige,  le 
cher  homme,  de  par  la  hauteur  de  sa  position  sociale,  se  sentait 
sur  moi  une  superiority  dont  mon  entree  k  la  Chambre  le  d^possfi- 
derait  aussit6t,  et,  cette  superiority,  il  ne  lui  est  pas  agr^able  d^ 
renoncer.  Apr^s  tout,  qu'est-ce  qu'un  artiste,  fut-il  homme  de 
g^nie,  aupr^s  d'un  pair  de  France,  d'un  personnage  qui  met  la 
main  k  la  direction  de  la  grande  chose  politique  et  sociale,  d*an 
homme  qui  approche  le  roi  et  les  ministres,  et  qui  aurait  le  droit, 
si,  par  impossible,  une  telle  audace  pouvait  lui  prendre,  de  d<po- 
ser  une  boule  noire  contre  le  budget?  Eh  bien,  cet  homme,  ce  pri- 
vil6gie,  comprend-on  que  je  veuille  T^tre  k  mon  tour,  et  avec  plus 
d'importance  et  d'autoritE  dans  cette  insolente  Chambre  Elective? 
Gelan'est-il  pas  criant  de  fatuitE  et  d'outrecuidance?  et  dte  lors 
voila  M.  le  comte  furieux.  Ce  n'est  pas  tout.  MM.  les  hommes  poli- 
tiques  patentds  ont  une  marotte,  celle  d' avoir  EtE  initios  par  one 
longue  Etude  k  une  certaine  science  soi-disant  ardue  quMls  appellent 
la  science  des  affaires,  et  qu'eux  seuls, comme  les  mEdecins  lamE- 
decine,  ont  le  droit  de  savoir  et  de  pratiquer.  lis  ne  souffrent  done 
pas  volontiers  que,  sans  avoir  pris  ses  licences,  un  faquin  de  pre- 
mier venu,  un  joumaliste,  par  exemple,  moins  que  cela,  un  artiste, 
un  tailleur  damages,  ait  la  pretention  de  se  glisser  dans  leur 
domaine  et  d'y  prendre  la  parole  k  leur  c6tE.  Un  poete,  un  artiste. 
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an  dcrivain,  peuvent  Sire  dou^s  dc  facultds  ^minentes,  on  veut  bien 

eo  convenir;  le  metier  m^me  de  tous  ces  gens  les  suppose,  mais 

ce  ne  sont  pas  des  hommes  d'£tat.  Ghatestubriand  lui-m6ine, 

quoique  pos^  mieux  qu*aucun  d'entre  nous  pour  se  faire  faire  une 

place  dans  cet  Olympe  gou^/Srnemental,  s'est  vu  n&inmoins  mis  a 

la  porta,  et,  un  matin ,  un  petit  billet  trfes-concis,  sign^  Joseph  de 

Villfele,  Ta  renvoy^  comme  il  convenait  a  RerU,  Atala,  et  autres 

fiitilit^  litt^raires.  Je  sais  bien  que  le  temps  et  cette  grande  Me 

pofithume  de  nous-mSmes  que  nous  appelons  la  post^rit^  finissent,  en 

rteultat,  par  faire  bonne  justice  et  par  remettre  chaque  chose  en 

SOD  lieu.  Vers  Tan  2039,  si  le  monde  daigne  durer  jusque-1^,  on 

sanra  bien  encore,  je  crois,  ce  qu'en  1839  ^taient  Ganalis,  Joseph 

Bridau,  Daniel  d'Arthez,  Stidmann  et  Lfon  de  Lora;  tandis  qu'un 

nombre  infiniment  petit  de  gens  sauront  qu*k  cette  m^me  6poque 

M.  le  comte  de  TEstorade  ^tait  pair  de  France  et  prudent  de 

chambre  a  la  cour  des  comptes;  M.  le  comte  de  Rastignac,  ministre 

des  travaux  publics,  et  M- 16  baron  Martial  de  la  Roche-Hugon,  son 

beau-fiire,  diplomate  et  conseiller  d*£tat  en  service  plus  ou  moins 

extraordinaire.  Mais,  en  attendant  cette  classification  tardive  et  ce 

lointain  redressement,  je  ne  trouve  pas  mauvais  que,  de  temps  k 

autre,  on  fasse  connaitre  k  ces  grands  hommes  de  gouvemement 

qa'k  moins  de  s*appeler  Richelieu  ou  Colbert,  on  est  exposd  k  toutes 

les  concurrences  et  forc^  de  les  accepter.  Aussi,  par  ce  c6i6  taquin, 

je  prends  godt  k  mon  entreprise,  et,  si  je  viens  a  6tre  nomm^,  k 

moins  que  tu  ne  m'afi&rmes  que,  ce  soir,  j'ai  pris  de  travers  le  pro- 

c&l^  de  TEstorade,  je  trouverai  bien  Toccasion  de  lui  faire  sentir, 

k  lui  et  aux  autres,  qu'on  pent,  quand  on  le  veut  bien,  enjamber 

les  cl6tares  de  leur  petit  pare  de  reserve  et  s*y  carrer  comme  leur 

Mais  c*est  beaucoup,  cher  ami,  te  bavarder  de  moi  et  ne  point 
penser  aux  tristes  Amotions  qui  t'attendent  a  ton  retour  ici.  Com- 
ment les  supporteras-tu?  au  lieu  de  les  d^tourner  de  toi,  nUras-tu 
pas  complaisamment  k  leur  rencontre,  et  ne  prendras-tu  pas  un 
triste  plaisir  k  raviver  leur  &cret6?  Mon  Dieul  je  te  dirai  de  ces 
grandes  douleurs  ce  queje  te  disais,  il  n'y  a  qu'un  moment,  de  nos 
grands  hommes  de  gouvemement :  qu'il  faut  les  considerer  dans 
le  temps  et  dans  Tespace,  oil  elles  deviennent  insaisissables,  imper- 
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ceptibles,  et  ou  ii  n'en  est  pas  plus  tenu  compte  a  rhomme,  quand 
la  biographie  s'empare  de  lui,  que  des  cheveux  tomb^  de  sa  tdte 
k  sa  toilette  de  chaque  matio.  L'adorable  insens^,  avec  laquelle 
tu  as  pass^  conjugalement  trois  ann^es  d'ivresse  avail  cru  mettre 
la  main  oil  ^tait  la  mort,  qui,  riant  d^  ses  arrangements,  de  ses 
projets,  de  ses  raffinements,  de  ses  habilet^  k  parer  la  vie,  Ta  bru* 
talement  et  brusquement  saisie.  Toi,  tu  es  rest£,  avec  la  jeuQC^e, 
les  dons  de  Tintelligence  et,  ce  qui  est  une  force,  ne  t'y  trompe  pas, 
un  d^sillusionnement  profond  et  pr^matur^.  Que  ne  fais-tu  comme 
moi,  que  ne  viens-tu  me  rejoindre  dans  Tar^ne  politique?  Nous 
serions  deux  alors  pour  le  dessein  que  je  m6dite,  et  Ton  verrait 
ce  que  c'est  que  deux  hommes  d6cid^s  et  ^nergiques  formant,  en 
quelque  sorte,  un  attelage  et  tirant  ensemble  au  rude  collier  de  la 
justice  et  de  la  v^rit^.  Mais  trouves-tu  que  j*ai  par  trop  la  prSten- 
tion  de  devenir  ^pid^mique  et  d'inoculer  k  tout  venant  ma  fiftvre 
jaune  parlementaire,  reviens  au  moins  k  la  carri^re  des  lettres,  oil 
d^ja  tu  avals  marqu^  ta  place,  et  demande  k  ton  imagination  de  te 
faire  oublier  ton  cceur,  qui  te  parle  trop  du  pass^.  Pour  mon  compte, 
je  ferai  autour  de  toi  tout  le  bruit  que  je  pourrai,  et,  dftt  la  conti- 
nuation de  notre  correspondance  prendre  sur  mon  sommeil,  poar 
te  distraire,  bon  gr^,  mal  gr^,  je  te  tiendrai  avec  soin  au  coorant  de 
toutes  les  p^rip^ties  du  drame  dans  lequel  je  vais  m^engager. 

Arrivant  k  Paris  sans  logement  arr^td  d'avance,  tu  serais  bien 
amical  et  bien  Thomme  du  temps  d' autrefois,  si  tu  voulais  prmidre 
Chez  moi  ton  glte,  au  lieu  d'aller  t'installer  k  Ville-d'Avray,  dont  je 
trouve  le  s^jour  mauvais  et  dangereux  pour  toi.  Tu  jagerais  toi- 
mSme  de  ma  belle  gouvernante  et  verrais  k  quel  point  elle  a  Hi 
calomni^e  et  m^connue.  Tu  serais  aussi  plus  pr^s  de  TEstorade, 
dont  j'attends  pour  toi  de  grandes  consolations;  enfin,  ce  serait  li 
une  charmante  expiation  de  tous  les  torts  involontaires  ((ne  tu  as 
pu  avoir  envers  moi.  A  tout  hasard,  j'ai  donn^  mes  instructions  en 
consequence  et  ta  chambre  t'attend.  Le  quartier  perdu  oii  je  lege 
te  sera  une  transition  avec  le  Paris  bruyant  et  infernal  auqoel  je 
me  doute  bien  que  tu  auras  de  la  peine  k  te  r^habituer.  Je  ne  loge 
pas  loin  de  cette  rue  d'Enfer  oil  nous  demeurions  jadis  de  compa* 
gnie,  et  oil  nous  avons  eu  de  si  bons  moments.  Que  de  rdves,  que 
de  projets  alors,  et  combien  pen  la  vie  rdelle  en  a  ratifi^I  Notre 
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soDge  le  plus  babituel,  c'^tait  la  gloire,  et'celui-la  seul  dont  elle  ait 
paru  be  pas  vouloir  nous  faire  banqueroute,  nous  le  d^sertons  nous- 
m£mes  :  toi  pour  souffrir  et  pleurer,  moi  pour  courir  apr^s  une 
vaporeuse  filiatioo  doot  je  ne  sais  si  j'aurai  un  jour  beaucoup  ^  me 
fSidterl  Pendant  que  le  flot  toujours  changeont  de  Texistence  a  tout 
emport^,  nos  digues,  nos  jardinets,  nos  rosiers  en  boutons,  nos 
maisonnettes,  une  seule  chose  est  restde  k  i'ancre  :  notre  vieille  et 
sainte  amiti^;  n'y  fais  plus  d'avarie,  je  t*en  conjure,  mon  cher 
enfant  prodigue,  et  ne  t'expose  pas  k  te  brouiller  avec  la  cour  du 
Nord,  dont  je  serai  peut-^tre  un  jour  le  Suger  ou  le  Sully. 

P.S.  —  Tu  n'es  pas  encore  arrive,  cher  ami,  et  je  ferme  ma 
letire,  qui  te  sera  remise  par  ma  gouvernante  quand  tu  te  pr^sen- 
teras  k  mon  domicile,  car  je  compte  bien  que  ta  premiere  visite 
sera  pour  moi;  tu  ne  sauras  pas  encore,  par  consequent,  que  je 
suls  absent.  Je  suis  all^  ce  matin  chez  les  frires  Mongenod;  les 
deux  cent  cinquante  mille  francs  y  ^talent,  mais  avec  I'accompa- 
gnement  d*une  circonstance  bien  extraordinaire  :  I'argent  6tait  au 
Dom  de  Monsieur  le  comte  de  Sallenauve,  dit  Dorlange,  stattMire; 
me  de  VOuest,  42.  Ainsi,  malgr^  une  d&ignation  qui  jusqu'ici 
a'avait  jamais  ^t^  la  mienne,  la  somme  en  mes  mains  ^tait  bien  k 
destination,  et  elle  m'a  ^t^  pay^e  sans  dilOQcuIt^.  J'ai  eu  assez  de 
prdKOce  d' esprit,  en  face  du  caissier,  pour  ne  pas  paraltre  trop  stu- 
p^fait  de  mon  nouveau  nom  et  de  mon  nouveau  titre;  mais  j^ai  vu 
en  particulier  M.  Mongenod  Taln^,  homme  qui  jouit  dans  la  banque 
de  la  plus  belle  reputation,  et  avec  lui  je  me  suis  ouvert  de  mon 
Stoonement,  en  lui  demandant  les  explications  qu'il  serait  en 
mesure  de  me  donner.  II  n'a  pu  m'en  fournir  aucune  :  Targent  lui 
est  venu  par  un  banquier  hoUandais,  son  correspondant  k  Rotter- 
dam, et  il  n'en  salt  pas  plus  long.  Ah  gal  que  se  passe-t-il?  Vais-je 
fttre  noble  maintenant?  Le  moment  est-il  venu  pour  mon  p^re  de  se 
manif ester?  Je  pars  dans  un  ^moi  et  dans  une  anxi^te  que  tu  com« 
IM-ends.  Jusqu'a  nouvel  ordre,  je  t'adresserai  tes  lettres  chez  moi; 
si  tu  ne  te  decides  pas  a  y  loger,  fais-moi  bientdt  connaltre  ton 
adresse,  car  il  me  semble  que  nous  allons  avoir  beaucoup  de  choses 
h  nous  dire.  Aucune  confidence,  je  te  prie,  aux  I'Estorade,  et  tout 
ceci  bien  entre  nous. 

ziii.  43 
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DORLANGE    A    MARIE-GASTON. 

Arcis-sur-Aube^  3  miu  1839. 

Cher  ami,  hier  soir,  k  sept  heures,  par-devant  mattre  Achille 
Pigoult,  notaire*  royal  a  la  r&idence  d'Arcis-sur-Aube,  ont  eu  lieu 
les  obs^ques  et  eoterrement  de  Charles  Dorlange,  qui  bientdt  apr&s, 
comme  un  papillon  sorti  de  sa  nymphe,  s*est  Sanc^  dans  le  monde 
sous  le  Dom  et  la  figure  de  Charles  de  Sallenauve,  fils  de  FranQois- 
Henri-Pantal6on  Dumirail,  marquis  de  Sallenauve.  Suit  rhistorique 
des  faits  qui  ont  pr^c^d6  cette  brillante  et  glorieuse  transformation. 

Parti  dans  la  soiree  du  1®'  mai  de  Paris,  que  je  laissais  livr^  k  toutes 
les  joies  oilicielles  de  la  Saint-Philippe,  le  lendemain,  dans  Tapr^ 
midi,  conforjn^ment  a  la  prescription  paternelle,  je  faisais  mon 
entree  dans  la  ville  d'Arcis.  A  la  descente  du  coup^,  tu  peases 
bien  que  mon  ^tonnement  ne  fut  pas  mediocre  en  apercevant  dans 
la  rue,  ou  venait  de  s'arrSter  la  diligence,  cet  insaisissable  Jacques 
Bricheteau  que  je  n'avais  pas  entrevu  depuis  notre  fatale  ren- 
contre de  rile  Saint-Louis.  Cette  fois,  au  lieu  de  proc^der  k  la  ma- 
ni^re  du  chien  de  Jean  de  Nivelle,  je  le  vois  venir  k  moi,  le  sourire 
sur  les  l&vres,  et  11  me  tend  la  main  en  disant : 

—  Enfin,  cher  monsieur,  nous  sommes  k  pen  pr6s  au  bout  des 
myst^res,  et  bient6t,  je  Tesp^re,  vous  ne  croirez  plus  avoir  k  vous 
plaindre  de  moi. 

En  mSme  temps,  ayant  Tair  de  c^der  a  une  pressante  sollidtude : 

—  Vous  apportez  I'argent?  me  demande-t-il. 

—  Oui,  r^pondis-je,  ni  perdu  ni  vol^* 

Et  je  tire  de  ma  poche  un  portefeuille  contenant  les  deux  cent 
dnquante  mille  francs  en  billets  de  banque. 

—  Trfes-bien !  dit  Jacques  Bricheteau.  Maintenant,  nous  aliens  k 
rh6tel  de  la  Poste,  ou  vous  savez  sans  doute  par  qui  vous  6tes 
attendu? 

—  Mais  non  vraiment,  repartis-je. 

—  Vous  n'avez  done  pas  remarqu6  la  qualification  sous  laquelle 
la  somme  vous  est  parvenue? 

—  Au  contraire,  cette  6tranget6  m'a  tout'd'abord  frappfi  et  j^avoue 
qu'elle  a  beaucoup  fait  travailler  mon  imagination. 
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—  Eh  bien,  tout  a  Pheure,  nous  allons  compWtement  d&hirer  le 
voile  dont  nous  avions  eu  soin  de  vous  lever  un  coin  pour  que  vous 
n'allassiez  pas  trop  brusquement  vous  heurter  centre  le  grand  et 
heureux  6v6nement  prfes  de  s'accomplir  dans  votre  vie. 

—  Men  p^re  serait  ici? 

Je  fis  cette  question  avec  vivacity,  mais  sans  pourtant  ressentir 
le  trouble  profond  dont  Tid^e  d'aller  embrasser  une  m&re  m'eiit 
probablement  p^n^tr^. 

—  Oui,  r^pondit  Jacques  Bricheteau,  votre  p6re  vous  attend; 
mais  je  dois  vous  premunir  centre  une  nuance  probable  de  son 
accueil*  Le  marquis  a  beaucoup  souffert;  la  vie  de  cour  que  depuis 
il  a  men^e  Ta  babitu^  k  rendre  peu  ext^rieures  ses  impressions ; 
d^ailleurs,  en  tout,  il  a  horreur.  de  ce  qui  pent  rappeler  Failure 
bourgeoise ;  ne  vous  ^tonnez  done  pas  de  la  reception  froidement 
digne  et  aristocratique  qu'il  pourrait  6tre  dispose  a  vous  faire;  c'est 
un  boo  homme  au  fond  et  que  vous  appr^ierez  mieux  quand  vous 
le  connaltrez. 

—  Voilii,  pensais-je,  des  preparations  tout  juste  rassurantesl 
Et,  comme  d^jk,  de  moi-m^me,  je  ne  me  sentais  pas  tr^s-ardem- 

ment  dispose,  j*augurai  que  cette  premiere  entrevue  allait  se  passer 
tout  enti^re  au-dessous  de  z^ro. 

Ed  entrant  dans  la  pi6ce  oil  m'attendait  le  marquis,  je  vis  un 
homme  fort  grand,  fort  maigre  et  fort  chauve  assis  a  une  table, 
sor  laqueile  il  mettait  en  ordre  des  papiers.  Au  bruit  que  nous 
flmes  en  ouvrant  la  porte,  il  remonta  ses  lunettes  sur  son  front, 
appuya  ses  deux  mains  sur  les  bras  de  son  fauteuil,  et,  le  visage 
tourn^  vers  nous,  il  attendit. 

—  M.  le  comte  de  Sallenauve  I  dit  Jacques  Bricheteau  en  donnant 
k  cette  annonce  toute  la  solennit^  qu'y  eut  miee  un  introducteur 
des  ambassadeurs  ou  un  chambellan. 

Cependant,  la  pr^ence  de  Thomme  auquel  je  devais  la  vie  avait 
en  un  moment  fondu  ma  glace,  et,  en  m'avangant  vers  lui  d^un 
mouvement  vif  et  empress^,  je  me  sentais  monter  des  larmes  dans  les 
feux.  Lui  ne  se  leva  pas.  Sur  sa  figure^  de  cette  distinction  remar- 
quable  qu*autrefois  on  appelait  un  grand  air,  ne  parut  pas  la  trace 
de  la  moindre  Amotion ;  il  se  contenta  de  me  tendre  la  main,  serra 
moUement  la  mienne,  puis  me  dit : 
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—  Prenez  un  si^e,  monsieur,  car  je  n'ai  pas  encore  le  droit  de 
Yous  appeler  mon  ills. 

Quand  Jacques  Bricheteau  et  moi,  nous  fiimes  assis  : 

—  Vous  n'avez  done,  me  dit  ce  singulier  p6re,  aucune  repu- 
gnance k  accepter  la  situation  politique  dont  nous  nous  sommes 
occup&  pour  vous? 

—  Au  contraire,  r^pondis-je ;  Tid^  m'en  avait  d'abord  Aonn^, 
mais  je  m'y  suis  rapidement  fait,  et  j*ai  ex^ut^  avec  soin,  pour 
assurer  le  succ^s,  toutes  les  prescriptions  qui  m'avaient  6tA  trans- 
mises. 

—  A  merveille,  (it  le  marquis  en  prenant  sur  la  table  une  taba- 
ti^re  d*or  qu'il  se  mit  a  faire  tourner  dans  ses  doigts. 

Puis,  aprfes  un  moment  de  silence  : 

—  Maintenant,  ajouta-t-il,  je  vous  dois  quelques  explications : 
notre  ami  Jacques  Bricheteau,  s'il  veut  bien  Tavoir  pour  agr^able, 
va  vous  les  donner.  Ce  qui  ^quivalait  k  I'ancienne  formula  royale : 
Mon  chancelier  vous  dira  le  reste. 

—  Pour  reprendre  les  choses  k  leur  origine,  dit  Jacques  Briche- 
teau en  acceptant  la  procuration  qui  venait  de  lui  £tre  pass^  je 
dois  d'abord,  mon  cher  monsieur,  vous  faire  savoir  que  vous  D*4tes 
pas  un  Sallenauve  direct.  Revenu  de  T^migration,  aux'alentours 
de  1808,  M.  le  marquis,  ici  present,  fit,  vers  la  m^me  ^poqae^  la 
connaissance  de  votre  m^re,  et,  au  commencement  de  1809,  vous 
deveniez  le  fruit  de  cette  liaison.  Votre  naissance,  vous  le  savez 
d6]k,  coikta  la  vie  k  votre  m^re,  et,  comme  un  malbeur  n*arrive 
jamais  seul,  peu  apr5s  cette  perte  cruelle,  M.  de  Sallenauve,  com- 
promis  dans  une  conspiration  centre  le  tr6ne  imperial,  ^tait  torc6 
de  s'expatrier.  Enfant  d'Arcis  comme  moi,  M.  le  marquis  voalait 
bien  m'honorer  de  quelque  amiti^,  et,  au  moment  de  son  expa- 
triation nouvelle,  il  me  confia  le  soin  de  votre  enfance ;  ce  soin,  je 
Tacceptai,  je  ne  dirai  pas  avec  empressement,  mais  avec  la  plus 
vive  reconnaissance. 

A  ce  mot,  le  marquis  tendit  sa  main  k  Jacques  Bricheteau,  qui 
dtait  assis  k  sa  port^e,  et,  apr^s  une  ^treinte  silencieuse,  qui  ne 
me  parut  pas  d*ailleurs  les  ^mouvoir  prodigieusement,  Jacque&^ 
Bricheteau  ajouta  : 

—  L'appareil  de  precautions  myst^rieuses  dont  je  m'^tudiai  ^ 
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entourer  le  mandat  que  j'avais  accepts  s'explique  par  beaucoup 
de  raisons,  et  je  puis  dire  que,  en  quelque  sorte,  vous  ayez  eu  le 
contre-coup  de  tous  les  r^imes  qui,  en  France,  se  sont  succ^dd 
depuis  votre  oaissance.  Sous  TEmpire,  je  craiguis  qu'un  gouverne- 
ment  qui  n'avait  pas  la  reputation  d'etre  indulgent  pour  les  agres- 
sions dont  il  pouvait  devenir  Tobjet  n^^tendit  jusqu'^  vous  les 
rigueurs  de  la  proscription  paternelle,  et  c'est  de  cette  faqon  que 
fidte  de  vous  manager  une  sorte  d'existence  anonyme  commenqa 
k  prendre  pied  dans  mon  esprit.  Sous  la  Restauration,  feus  k 
redouter  pour  vous  une  autre  nature  d'ennemis :  la  famille  de 
Sallenauve,  qui  n'a  plus  aujourd'bui  d'autre  repr^ntant  que 
M.  le  marquiSt  ici  prfeent,  ^tait  alors  toute-puissante.  Elle  avait 
eu  vent  de  votre  naissance,  et  il  ne  lui  avait  pas  ^chapp^  que  celui 
de  qui  vous  teniez  le  jour  avait  eu  la  pr(k;aution  de  ne  vous  point 
reconnaitre,  afin  d'etre  en  mesure  de  vous  laisser  la  totality  de  sa 
foitnne,  dont  la  loi,  comme  enfant  naturel,  vous  edt  dispute  une 
partie.  L^ombre  dans  laquelle  je  vous  avals  tenu  jusque-1^  me 
panii  le  meilleur  asile  contre  les  persecutions  de  parents  avides ; 
.  ety  venues  de  ce  cdte,  quelques  d-marches  suspectes,  faites  k  plu- 
sears  reprises  dans  mes  entours,  t^moign^rent  de  la  justesse  de 
mes  provisions.  Enfin,  sous  le  gouvernement  de  juillet,  ce  fut  moi- 
m^me  que  je  craignis  pour  vous.  J'avais  vu  Otablir  cet  ordre  de 
choses  avec  un  profbnd  regret^  et,  comme  on  fait  volontiers  de 
tous  les  gouvernements  qui  arrivent  et  qui  ne  vous  sont  pas  sym- 
pathiqaes,  ne  croyant  pas  a  sa  dur^e,  je  m'^tais  Jaiss^  entralner 
cooire  loi  k  quelques  hostilit^s  actives  qui  me  mirent  k  Tindex  de 
la  police. .. 

Ici,  le  souvenir  du  soup<;on  tout  contraire  dont  Jacques  Briche- 
leas  avait  6i6  I'objet  au  cafe  des  Arts  ayant  fait  passer  un  sourire 
mar  mon  visage,  le  chancelier  s'arrSta,  et,  avec  un  s^rieux  tr^s- 
marquO : 

—  Les  explications  que  j*ai  Tbonneur  de  vous  donner,  me 
demanda-t-il,  auraient-elles  le  malheur  de  vous  sembler  invrai- 
semblables  7 

Lorsque  j*eus  donne  le  sens  de  mon  mouvement  de  physionomie : 

—  Ce  gargon  limonadier,  dit  Jacques  Bricbeteau,  ne  se  trompait 
pas  absolument,  car  depuis  de  longues  ann^es  je  suis  employe  k 
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la  prefecture  de  police,  au  service  de  la  salubrity,  mais  je  n'entre- 
prends  pas  Tespionnage,  et,  au  contraire,  plus  d'une  fois  je  faillis 
en  etre  la  victime.  Maintenant,  pour  en  venir  au  secret  dont  je 
continuai  d'entourer  notre  relation ,  sans  appr^hender  pour  vous 
comme  r^ultat  de  cette  accointance  connue  des  persecutions  posi- 
tives, il  me  parut  que  son  ebruitement  pouvait  nuire  a  votre  car- 
ri^re.  u  Les  sculpteurs,  me  disais-je«  ne  peuvent  vivre  sans  Pappui 
du  gouvernement ;  je  serai  peut-^tre  cause  qu'on  lui  marchandera 
des  commandes.  »  Je  dois  ajouter,  d'ailleurs,  qn'k  I'^poque  ou  je 
vous  lis  savoir  que  votre  pension  cesserait  de  vous  6tre  servie, 
d6]h  depuis  plusieurs  anodes  j'avais  enti^rement  perdu  la  trace  de 
M.  le  marquis.  A  quoi  bon  alors  vous  faire  la  confidence  d*4in 
pass6  qui  ne  paraissait  plus  avoir  d'ouverture  sur  aucun  avenir? 
Je  rdsolus  done  de  vous  laisser  dans  votre  enti^re  ignorance  et 
m'occupai  de  trouver  une  fable  qui,  en  trompant  votre  curiosity, 
pilt  me  relever  de  la  longue  privation  que  je  m'dtais  impos^e  en 
dvitant  j usque-la  tout  rapport  direct  avec  vous... 

—  L'homme  que  vous  aviez  chargS  de  vous  repr&enter,  dis-je 
alors  en  interrompant,  pouvait  6tre  habilement  choisi  au  point  de 
vue  du  myst^re,  mais  convenez  que  de  sa  personne  il  n'^tait  pas 
attrayant. 

—  Ce  pauvre  Gorenflot,  rdpondit  en  riant  I'organiste,  c'est  tout 
bonnement  un  des  sonneurs  de  la  paroisse  et  Thomme  qui  pousse 
le  vent  dans  mon  orgue.  Je  ne  sals  s'il  dtait  connu  de  Tauteur  de 
Notre-Dame  de  Paris  quand  il  a  invent^  son  Quasimodo. 

Pendant  cette  parenthtee  de  Jacques  Bricheteau,  un  bruit  assez 
ridicule  vint  frapper  notre  oreille:  un  ronflement  tr^s-acdentu4  de 
mon  p^re  nous  donnait  h  connaltre  ou  qu'il  ne  prenait  pas  grand 
intdrfit  aux  explications  foumies  en  son  nom,  ou  qu'il  les  trouvait 
d'une  certaine  prolixity.  Je  ne  sais  si  Tamour-propre  d'orateur 
offense  donna  k  Jacques  Bricheteau  ce  mouvement  de  vivacity  ^ 
mais,  se  levant  avec  impatience,  il  secoua  rudement  le  bras  dcm 
dormeur  en  lui  criant : 

—  Eh  I  marquis,  si  vous  dormez  ainsi  au  conseil  des  ministres-  - 
voilk,  sur  ma  parole,  un  pays  bien  gouvernS ! 

M.  de  Sallenauve  ouvrit  les  yeux^  se  secoua,  puis,  s'adressant     ^ 
moi : 
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—  Pardon,  monsieur  le  comte,  me  dit-il,  mais  voila  dix  nuits 
que  je  voyage  en  poste,  sans  m'arr^ter,  afin  de  me  trouver  au 
rendez-vous  que  je  vous  avals  fait  donner  ici ;  quoique  j*aie  pass^ 
dans  nn  lit  la  nuit  derni^re,  je  me  sens  encore  un  peu  fatigu^.  > 

Cela  dit,  il  se  leva,  aspira  une  forte  prise  de  tabac,  et  se  mit  k 
de  promener  dans  Tappartement  pendant  que  Jacques  Bricheteau 

« 

continoait  ainsi : 

—  II  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  je  recjois  enfin  une  lettre  de 
votre  p^re ;  il  m'expliquait  son  long  silence,  les  projets  qu'il  avait 
sor  vous,  et  la  n6cessit6  ou,  encore  pour  quelques  ann6es  peut- 
^tre,  ii  ^tait  de  garder  avec  vous  le  plus  s6v6re  incognito.  C'est 
jastement  h  cette  ^poque  que  le  hasard  vous  conduit  sur  mon  che- 
niin;  alors,  je  vous  vois  pr^t  h  vous  jeter  dans  les  folies  pour  p^n^ 
trer  un  secret  dont  Texistence  ^tait  devenue  manifesto  pour  vous. 

—  Vous  ^tes  preste  k  d6m6nager,  dis-je  en  riant  k  Tex-habitant 
da  qnai  de  B6tbune. 

—  Je  iis  mieux  que  cela  :  horriblement  tourment^  de  I'id^e 
qu'aa  moment  precis  oii  M.  le  marquis  en  d^clarait  la  contiuua- 
tioD  n^cessaire,  vous  viendriez  a  pdn^trer  malgr6  moi  les  t^n^bres 
dont  je  vous  avals  si  savamment  environn^... 

—  Vous  panltes  pour  Stockholm? 

—  Non  :  pour  la  residence  de  votre  p6re,  et  a  Stockholm  je  mis 
i  la  poste  la  lettre  dont  il  m'avait  charge  pour  vous. 

—  Mais  je  ne  saisis  pas  bien...? 

—  Rien  pourtant  n'est  plus  facile  k  comprendre,  dit  le  marquis 
d*un  ton  capable ;  ce  n'est  pas  en  Sufede  que  je  r&ide,  et  nous 
voalions  vous  d^payser. 

—  Vousplatt-il  de  poursuivre  a  ma  place,  dit  Jacques  Briche- 
teau, ne  paraissant  pas  tr&s-dispos6  a  se  laisser  d^poss^der  de  la 
parole,  dont  tu  as  pu  remarquer,  cber  ami,  qu'il  use  avec  €16- 
gance  et  facility. 

—  Non  pas,  non  pas,  continuez,  repartit  le  marquis,  vous  vous 
en  acquittez  a  merveille. 

—  La  presence  de  M.  le  marquis ,  dit  Jacques  Bricheteau  en 
poursuivant,  n'aura  pas  pour  r&ultat,  je  dois  vous  en  pr6venir, 
de  mettre  immSdiatement  un  terme  k  toutes  les  obscurit&  dont 
ses  rapports  avec  vous  ont  6i6  compliqu^s  jusqu'ici.  Pour  le  soin  de 
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son  avenir  et  pour  celui  du  v6tre,  il  se  r^rve  de  vous  laisser  igoo- 
rer  quelque  temps  encore  le  nom  du  pays  au  gouvemement  dii- 
quel  il  esp^re  vous  voir  un  jour  appel^  aprte  lui,  aussi  bien  que 
quelques  autres  particularity  de  sa  vie.  Si  m6me  aujoard'hoi  il 
est  ici  pr^nt,  c'est  surtout  dans  le  but  de  n'avoir  pas  k  s^e^qpli- 
quer  dayantage  et  de  demander  un  nouveau  bail  k  votre  curioait^. 
M'^tant  avis^  que  votre  position  de  famille  Equivoque  ^tait  de 
nature,  dans  la  vie  politique  ou  vous  allez  entrer,  k  vous  crte,- 
sinon  des  difficult^,  au  moins  certains  d^boires,  sur  Tobservitioii 
qu'une  de  mes  lettres  en  faisait  a  monsieur  votre  pk^e,  il  se  r^solut 
k  h4ter  le  moment  d'une  reconnaissance  officielle  et  l^ale  que 
Textinction  de  toute  sa  famillo  rendait  d&ormais  tris-ddsirable 
pour  vous ;  et,  du  pays  lointaiQ  qu'il  babite,  il  se  mit  en  devoir  ^Ty 
proc^der.  Mais  la  reconnaissance  d'tm  enfant  naturel  est  un  acte 
grave  que  la  loi  a  entour^  de  pr^utions  ^troites.  II  faut  un  acte 
authentique  pass6  devant  notaire,  et,  k  supposer  qu'une  procorar 
tion  sp^iale  et^t  pu  remplacer  le  consentement  oral  du  pfere«  II*  le 
marquis  pensa  bientdt  que  les  legalisations  devenues  indiapeor 
sables  pour  donner  k  cette  procuration  toiite  sa  valeur  Aruiter 
raient,  non-seulement  pour  vous,  mais  pour  le  pays  ou  il  est  mari^ 
et  naturalist  en  quelque  sorte,  ce  secret  de  son  individuality,  qu'il 
est  tenu  k  ^conomiser  encore  pendant  un  certain  temps.  Ak>rs, 
son  parti  fut  pris  :  trouvant  moyen  de  s'^happer  pour  quelques 
semaines,  il  arriva  en  toute  diligence,  vint  me  surprendre^  el  vous 
donna  rendez>vous  ici.  Mais,  dans  le  voyage  k  la  fois  long  et  rapide 
qu'il  entreprenait,  il  devait  craindre  que  la  somme  importaste 
destin^e  a  preparer  le  succ^s  de  votre  Election  ne  courClt  quelque 
risque ;  alors,  il  la  fit  passer  par  le  canal  des  banquiers,  en  exigeant 
qu'elle  pdt  6tre  touch^e  a  jour  fixe.  Voil^  pourquoi,  k  votre  aipnvte 
ici,  je  vous  ai  fait  une  question  qui  a  pu  vous  surprendre.  Maint^ 
nant,  je  vous  en  adresse  une  autre,  et  celle-ci  a  plus  de  gravity : 
Gonsentez-vous  k  prendre  le  nom  de  M.  de  Salleaauve  et  k  fitre 
reconnu  pour  son  fils? 

—  Je  ne  suis  pas  l^giste ,  r^pondis-je ;  mais  il  me  semble  que 
cette  reconnaissance,  en  supposant  que  je  ne  dusse  pas  m'en  trou- 
ver  tr^s-honor^,  il  ne  d^pendrait  pas  tout  a  fait  de  moi  dela 
d&liner. 
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«-«-  Pardonnez-moi,  repartit  Jacques  Bricheteau,  vous  pourriez 

tee  le  fils  d'uo  p^e  peu  recommandable,  avoir  par  consequent 

iDt^r^t  k  contester  sa  paternitd,  et,  dans  le  cas  particulier  oil  nous 

nous  troavons,  vous  pourriez  probablement  plaider  avec  avantage 

(xmtre  la  faveur  que  Ton  veut  vous  faire.  Je  dois  d'ailleurs  vous  le 

dire,  et,  en  parlant  ainsi,  je  suis  s(ir  d'exprimer  les  intentions  de 

JBODsieur  votre  p^re,  si  vous  pensiez  qu'un  homme  qui  d&]k,  dans 

f  int^rSt  de  votre  Election,  a  mis  un  demi-million  dehors  n'est  pas 

nn  p6re  tout  k  fait  convenable,  nous  vous  laisserions  tout  k  fait 

Ubre  et  n'insisterions  d'aucune  fagon. 

—  Parfaitement,  parfaitement,  dit  M.  de  Sallenauve  en  mettant 
ii  cette  affirmation  un  accent  bref  et  un  son  de  voixclairet,  particu- 
Iters  aux  debris  de  la  vieille  aristocratie. 

La  politesse,  pour  le  moins,  me  for<;ait  k  dire  que  j'acceptais 
avec  empressement  la  paternity  qui  s'offrait  k  moi ;  k  quelques 
mots  que  je  pronon<;ai  dans  ce  sens  : 

—  Da  reste,  r^pondit  Jacques  Bricheteau,  notre  penste  n*est  pas 
de  VOQS  faire  acheterpere  en  poche.  Moins  pour  provoquer  une  con* 
fiiDce  que  d&s  k  present  il  se  croit  acquise,  que  pour  vous  mettre 
k  mtaie  de  connattre  la  famille  dont  vous  allez  porter  le  nom, 
M.  le  marquis  fera  passer  sous  vos  yeux  tons  les  litres  et  tons  les 
papiers  dont  il  est  d^tenteur ;  de  plus,  quoique  depuis  bien  long- 
temps  il  ait  quitte  ce  pays,  11  sera  en  mesure  de  faire  affirmer  son 
identity  par  plusieurs  de  ses  contemporains  encore  existants,  ce 
qui,  da  reste,  ne  pourra  que  profiter  k  la  validity  de  Tacte  a  inter- 
venir.  Par  exemple,  au  nombre  des  personnes  honorables  par  les* 
qaelles  il  a  d^j^  6t&  reconnu,  je  puis  vous  citer  la  respectueuse 
sap&rieure  de  la  communaut^  des  dames  ursulines,  la  m^re  Marie 
des  Anges,  pour  laquelle,  soit  dit  en  passant,  vous  avez  fait  un 
chef-d'oeuvre. 

—  Oui,  ma  foi,  oui,  c'est  un  joli  morceau,  dit  le  marquis,  et,  si 
Vous  6tes  un  politique  de  cette  force  I. •• 

—  Eh  bien,  marquis,  dit  Jacques  Bricheteau,  qui  me  parut  le 
tnener  un  peu,  voulez-vous  proc^der,  avec  notre  jeune  ami,  k  la 
verification  des  papiers  de  famille  ? 

—  Mais  c'est  inutile,  r^pliquai-je. 

Et  vraiment,  par  ce  refus  d'examen,  il  ne  me  paraissait  pas  que 
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j'engageasse  beaucoup  ma  foi ;  car,  apr^s  tout,  que  signifient  des 
papiers  entre  les  mains  d'uo  homme  qui  peut  les  avoir  fabriqufe 
ou  se  les  ^tre  appropries? 

Mais  mon  pere  ne  me  tint  pas  pour  quitte,  et,  pendant  plus  de 
deux  hemes,  11  fit  passer  sous  mes  yeux  des  parchemins,  des  arbres 
g^n^alogiques,  des  contrats,  des  brevets,  toutes  pieces  desquelles 
il  r^sulte  que  la  famille  de  Sallenauve  est,  aprte  les  Ginq-Cygne, 
une  des  plus  anciennes  families  de  la  Champagne  en  g^n^ral  et  du 
departement  de  TAube  en  particulier.  Je  dois  ajouter  que  Texhibi- 
tion  de  toutes  ces  archives  fut  accompagn^e  d^un  nombre  infini  de 
details  parlfe  qui  donnaient  k  Tidentit^  du  dernier  marquis  de  Sal- 
lenauve la  plus  incontestable  vraisemblance.  Sur  tout  autre  objet, 
mon  p^re  est  assez  laconique ;  son  ouverture  d'esprit  ne  me  paralt 
pas  extraordinaire,  et  volon tiers  il  passe  la  parole  a  son  chanceUer: 
mais,  la,  sur  le  fait  de  ses  parchemins,  il  fut  ^tourdissant  d*anec- 
dotes,  de  souvenirs,  de  savoir  h^raldique ;  bref,  ce  fut  bien  le  vienx 
gentilhomme  ignorant  et  superficiel  sur  toute  chose,  mais  devenu 
d^uue  erudition  b^n^ctine  quand  il  s'agit  de  la  sdence  de  sa 
maison.  La  stance,  je  crois,  durerait  encore,  sans  rinlerventioD  de 
Jacques  Bricheteau  :  comme  il  vit  le  marquis  pr§t  k  cocuooDer  ses 
immeuses  commentaires  oraux  par  la  lecture  d^on  voIumiDeox  m6- 
moire  ou  il  s*e$t  pr(qx>s^  de  r^futer  on  chajutre  des  Hist€riau$  de 
Tallemant  des  Reaux  qui  n'a  pas  ^t^  toit  poor  la  plus  gnnde 
^oire  des  Sallenauve,  le  judicieux  oi^aniste  fit  remarqoer  qu'il 
Aait  rheure  de  se  mettre  a  table,  si  Too  voulait  ^le  exactonent 
rendu,  li  sept  heures,  en  F^tude  de  maitre  Achille  Pigoult^  oa  ren- 
dez-vous  ^tait  pris.  Nous  <Un&mes  done,  dod  pas  k  table  d'bftte, 
mais  dans  uotre  appartement,  et  le  diner  n^at  riea  de  lemar- 
quable,  si  ce  n'est  sa  longueur  excessive,  due  au  recoeiUement 
silencieux  ot  a  la  lenteur  que  le  marquis,  par  suite  de  la  perte  de 
loutes  ses  dents,  met  a  avalo*  ses  morceaox.  A  sept  beoras,  nous 
^ons  reudus  chez  maiire  Achille  Pigoalt...  Ilais  il  est  bienlAC  deox 
heun^  du  matin  et  le  sommeil  me  gagoe  :  a  demain  done,  si  j'eik 
ai  le  k>isir«  la  coniinuatioo  de  cette  lettre  et  la  relation  droonstas — 
cie<e  do  oe  qui  s'est  passif  dans  Fetude  dn  nolaire  royiL  Ta  sais  ^ 
d'aiUeur^  en  gnc^  le  ivsulut,  comme  qd  bcMnme  qui  a  cxMini  a 
denier  cbapitre  d^on  ncHnan  poor  vdr  si  Eveima  €pM»  Arlkur, 
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tu  peux  bien  me  faire  credit  des  details.  Tout  k  Theure,  en  me  cou- 
cbant,  je  me  dirai :  uBonsoir,  monsieur  de  Sallenauve!  »  Au  fait,  en 
m'affublant  de  ce  nom  de  Dorlange,  ce  diable  de  Bricheteau  n*avait 
pas  ea  la  main  heureuse  :  j'avais  Fair  de  quelque  hdros  de  roman 
du  temps  de  I'Empire,  ou  bien  d'un  de  ces  tenors  de  province  qui 
attendent.  un  engagement  sous  ies  maigres  ombrages  du  Palais- 
Royal.  Tu  ne  m'en  veux  point,  n'est-ce  pas,  de  te  quitter  pour  mon 
lit,  oiije  vais  m'assoupir  au  doux  murmure  de  TAube?  D'ici,  au 
miliea  de  Tindescriptible  silence  de  la  nuit,  dans  une  petite  ville 
de  province,  j'entends  m^lancoliquement  clapoter  ses  flots. 

4  mai,  cinq  heures  du  matin. 

J'avais  compt^  sur  un  sommeil  embelli  par  Ies  plus  beaux  songes : 
je  n*ai  pas  dormi  plus  d'une  heure,  et  je  me  rdveiile  mordu  au  cceur 
par  une  id^  detestable ;  mais,  avant  de  te  la  transmettre,  car  elle 
n*a  peut-dtre  pas  le  sens  commun,  que  d'abord  je  te  dise  un  peu 
ce  qui  s'est  pass^  hier  soir  chez  le  notaire ;  certains  details  de  cette 
sc&ne  ne  sont  peut-^tre  pas  Strangers  au  mouvement  fantasmago- 
riqae  qui  vient  de  se  faire  dans  mon  esprit.  Apres  (^ue  la  domes- 
tiqoe  de  maltre  Pigoult,  Champenoise  de  pur  sang,  nous  eut  fait 
traverser  une  ^tude  de  Taspect  le  plus  antique  et  le  plus  vdn^rable, 
oil  Ton  ne  voit  pas  de  clercs  travaillant  le  soir,  comme  on  fait  k 
'  Paris,  cette  iille  nous  introduisit  dans  le  cabinet  du  patron,  grande 
pitee  froide  et  humide  qu'^clairaient  tr^s-imparfaitement  deux 
boogies  st&iriques  plac^es  sur  le  bureau.  Malgr6  une  bise  assez 
piquante  qui  soufHait  au  dehors,  sur  la  foi  du  mois  de  mai  des 
poetes  et  du  printemps  l^alement  d^lar^  k  cette  ^poque  de  I'ann^e, 
il  n'y  avait  point  de  feu  allum^  k  Vkire;  mais  tous  Ies  pr^paratifs 
d'une  joyeuse  flamb^e  ^talent  faits  dans  la  chemin^e.  Maltre  Aphille 
Pigoult,  petit  homme  ch^tif,  horriblement  gr^l^  et  afflig^  de  lunettes 
vertes,  par-dessus  lesqnelles  d'ailleurs  il  darde  un  regard  plein  de 
vivacity  et  d'intelligence,  nous  demanda  si  nous  trouvions  qu'il  fit 
assez  chaud  dans  I'appartement.  Sur  notre  r^ponse  affirmative, 
qu'il  dut  bien  entrevoir  un  peu  dict^e  par  la  politesse,  il  avait  d^j^ 
d^velopp^  ses  dispositions  incendiaires  jusqu'a  faire  flamber  une 
dllumette,  quand,  partant  d'un  des  coins  Ies  plus  obscurs  de  la 
pi^ce,  une  voix  cass^e  et  tremblotante,  dont  nous  n'avions  pas  encore 
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aperQu  le  propridtaire,  intervint  pour  s'opposer  k  cette  prodigality. 

—  Mais  Don,  Achiile,  n'allume  pas  de  feu!  iui  cria  le  vieUlard; 
nous  sommes  cinq  ici,  les  lumi^res  donnent  beaucoup  de  chaleur, 
et  tout  k  I'heure  ce  sera  a  n'y  pas  tenir. 

Aux  paroles  de  ce  Nestor  si  rSchauff^,  exclamation  da  marqais  : 

—  Mais  c'est  ce  bon  M.  Pigoult,  Tancien  juge  de  paixl 

Ainsi  reconnu,  le  vieillard  de  se  lever  et  d'aller  k  mon  p6re,  qa'il 
envisage  curieusement : 

—  Parbleul  dit-il,  je  vous  reconnais  bien  aussi  pour  un  Cham- 
penois  de  la  vieille  roche,  et  Achille  ne  m'a  pas  tromp^  en  m'an- 
nongant  que  j*allais  voir  deux  personnes  de  ma  connaissance.  Vbas, 
ajouta-t-il  en  s*adressant  k  Torganiste,  vous  6tes  le  petit  Briche- 
teau,  le  neveu  de  notre  bonne  sup^rieure  la  m^re  Marie  des  Anges; 
mais  ce  grand  maigre-1^,  avec  sa  figure  de  due  et  de  pair,  je  ne 
puis  pas  mettre  le  nom  dessus  :  apr^s  ga,  il  ne  faut  pas  trop  en 
vouloir  a  ma  memoire ;  quatre-vingt-six  ans  de  service  1  elle  pent 
bien  s'^tre  un  peu  rouill6e. 

—  Voyons,  grand-pfere,  dit  alors  Achille  Pigoult,  recueillez  bien 
tons  vos  souvenirs,  et  vous,  messieurs,  pas  un  mot,  pas  un  geste^ 
car  il  s*agit  d*^clairer  ma  religion.  Je  n'ai  pas  Thonneur  de  con- 
naltre  le  client  pour  lequel  je  suis  sur  le  point  d'instrumenter«  et  il 
faut,  pour  la  r^gularit^  des  choses,  que  son  individuality  me  soit 
constat^e.  L'ordonnance  de  Louis  XII,  rendue  en  l(i98,  et  cellede 
FranQois  I«%  renouvel^e  en  1535,  faisaient  une  loi  de  cette  prtoia- 
tion  aux  notaires  gardes-notes,  pour  ^viter  dans  les  actes  les  sap- 
positions  de  personnes.  Cette  disposition  est  trop  fondle  en  raiaon 
pour  avoir  pu  Sire  abrog^e  par  le  temps,  et  je  le  sais  bien,  moi,  je 
n*aurais  pas  la  moindre  confiance  dans  la  validity  d'un  acte  ou  Ton 
pourrait  ^tablir  qu'elle  a  ^t^  mdconnue. 

Pendant  que  son  fils  parlait,  le  vieux  Pigoult  avait  donng  la  tor- 
ture a  sa  memoire.  Mon  p6re,  par  bonheur,  a  dans  la  face  un  tic 
nerveux  qui,  sous  la  continuity  du  regard  attach^  suf  Iui  par  son 
certificateur,  ne  pouvait  manquer  de  s'exasp^rer.  A  ce  signe  fono- 
tionnant  dans  toute  son  Anergic,  Tancien  juge  de  paix  acheva  de 
retrouver  son  homme  : 

—  Eh!  parbleu,  j'y  suis!  s'&ria-t-il,  monsieur  est  le  marqais  do 
Sallenauve,  celui  que  Ton  appelait  le  Grimacier,  et  qui  serait 
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aujourd'hui  le  propri^taire  du  chllteau  d'Arcis,  si,  au  lieu  d'^pouser 
sa  jolie  cousine  qui  le  lui  apportait  en  dot,  il  n'^tait,  comme  tous 
les  autres  fous,  parti  pour  I'^migration. 

—  Toujours  un  peu  sans-culotte,  k  ce  qu'il  paralt,  repartit  en 
riant  le  marquis. 

—  Messieurs,  dit  alors  ie  notaire  avec  une  certaine  solennit^, 

I'^preuve  que  j'avais  m^nag^  est,  pour  moi,  d^isive.  Gette  ^preuve, 

les  titres  dont  M.  le  marquis  a  bien  voulu  me  donner  communica* 

tion  et  qu'il  laisse  en  d^p6t  dans  mon  ^tude ;  plus,  ce  certificat  de 

SOD  identity  que  m'a  fait  parvenir  la  mfere  Marie  des  Anges,  emp^ 

cfa^  par  la  rfegle  de  sa  maison  de  venir  t^moigner  dans  mon 

£tude,  nous  mettent  certainement  en  mesure  de  parfaire  les  actes 

que  j'ai  1^,  d^ja  pr^par^.  La  presence  de  deux  t^moins  est  exig^e 

par  Tun  d'eux.  Voil^  M.  Bricheteau  d'une  part,  de  Tautre  mon  p6re, 

sivous  le  voulez  bien;  c'est,  il  me  semble,  un  honneur  qui  lui 

""revient  de  droit,  car  on  pent  dire  qu'il  vient  de  le  gagner  k  la  pointe 
de  sa  m^moire. 

—  Eh  bien,  messieurs,  prenons  place,  dit  Jacques  Bricheteau 
avec  entrain. 

Le  notaire  alia  s'asseoir  k  son  bureau ;  nous  ftmes  cercle  alen- 
toup,  et  la  lecture  de  Tun  des  actes  commenga.  Son  but  ^tait  de 
constater  authentiquement  la  reconnaissance  que  faisait  de  moi 
pour  son  fils,  FranQois-Henri-Pantal^on  Dumirail,  marquis  de  Salle- 
nauve ;  mais  dans  le  cours  de  la  lecture  survint  une  difficult^.  Leir 
actes  notaries,  k  peine  de  nullity,  doivent  exprimer  le  domicile  des 
contractants.  Or,  quel  dtait  le  domicile  de  mon  p6re7  La  designa- 
tion en  avait  6i^  laiss^e  en  blanc  par  le  notaire,  qui  voulut  combler 
oette  lacune  avant  de  pousser  plus  loin. 

—  D*abord,  de  domicile,  dit  Achille  Pigoult,  M.  le  mafquis  ne 
paralt  pas  en  avoir  en  France,  puisqu'il  n'y  r&ide  pas  et  que, 
depuis  longtemps,  il  n*y  possfede  plus  aucune  propriety. 

—  G'est  pourtant  vrai,  dit  le  marquis  avec  un  accent  oil  il  me 
parut  mettre  plus  de  s^rieux  que  n'en  comportait  la  remarque  :  en 
Prance,  je  suis  un  vagabond. 

—  Ah!  reprit  Jacques  Bricheteau,  des  vagabonds  comme  vous 
qui,  de  la  main  k  la  main,  peuvent  faire  cadeau  k  leurs  fils  de  la 
somme  ndcessaire  pour  acheter  des  chateaux  ne  me  semblent  pas 
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des  mendiants  fort  k  plaindre.  Cependant,  la  remarque  est  juste, 
non-seulement  pour  la  France,  mais  aussi  pour  r^tranger;  car, 
avec  voire  ^lernelle  manie  de  peregrinations,  un  domicile  ne  me 
paralt  pas  tr^facile  h  vous  assigner. 

—  Voyons,  dit  Achille  Pigoult,  nous  ne  serons  pas  arrttfe  pour  si 
peu.  D^  a  present,  continua-t-il  en  me  ddsignant,  monsieur  est 
propri6taire  du  chSiteau  d'Arcis,  car  promesse  de  vente  vaut  vente, 
du  moment  qu^entre  les  parties  on  est  convenu  de  la  chose  et  du 
prix.  Eh  hien,  quoi  de  plus  naturel  que  le  domicile  du  p&re  soit 
assign^  dans  une  des  propriety  de  son  fils,  quand  surtout  cette 
propriety  est  un  bien  de  famille,  rentr^  dans  la  famille  par  Tacqui- 
sition  faite  au  profit  du  ills,  mais  pay^  des  deniers  du  p^re;  quand, 
en  outre,  ce  p^re  est  n^  dans  le  pays  ou  est  situ^  le  bien  que  j'ap- 
pellerai  domiciliaire,  et  qu'il  y  est  connu  et  reconnu.par  de  notables 
habitants  toutes  les  fois  que,  dans  Tintervalle  de  ses  longues 
absences,  il  lui  convient  de  s'y  repr&enter? 

—  Cest  juste,  dit  le  vieux  Pigoult  en  se  rangeant  sans  h^ter  k 
Topinion  que  son  fils  venait  d'exprimer  avec  cet  accent  d'animation 
particulier  aux  hommes  d'affaires  qui  croient  avoir  mis  la  main  sur 
un  argument  d^cisif. 

—  EnOn,  dit  Jacques  Bricheteau,  si  vous  croyez  que  les  cbeses 
puissent  aiier  ainsi... 

—  Vous  voyez  bien  que  mon  p^re,  vieux  praticien,  n^a  pas  h&ut^ 
un  moment  a  6tre  de  mon  avis.  Nous  disons  done,  oontinoa  le 
notaire  en  prenant  sa  plume :  a  FranQois-Henri-Pantaieon  Domirail, 
marquis  de  Sallenauve,  domicilii  chez  M.  Charles  de  Sallenaave, 
son  His  naturel,  par  lui  l^galement  reconnu,  au  lieu  dit  le  cb&teau 
d*Arcis,  arrondissement  d'Arcis-sur-Aube,  d^partement  de  TAube.  » 

Le  reste  de  Facte  fut  lu  et  arriva  jusqu*au  bout  sans  encombre. 
Suivit  une  sc^ne  passablement  ridicule.  Les  signatures  aRMS^es, 
pendant  que  nous  etions  encore  debout : 

—  Maintenant,  monsieur  le  comte,  dit  Jacques  Bricheteau,  em- 
brassez  voire  p6re. 

Mon  p^re  m*ouvrit  ses  bras  assez  n6gligemment,  et  je  m*y  pr^ 
cipitai  a  froid,  m'en  voulant  de  n'^tre  pas  plus  profondSment  remu^ 
et  de  ne  pas  entendre  plus  haut  dans  mon  ooeur  la  voix  du  sang. 
Cette  secheresse  et  cette  aridity  d*6motion  tenaient-elles  au  lapide 
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accroissement  de  ma  fortune  ?  Tou jours  est-il  qu'un  moment  plus 
tardy  en  suite  de  I'autre  acte  dont  nous  entendimes  la  lecture, 
moyennant  la  somme  de  cent  quatre-vingt  mille  francs  payables 
comptant,  f^tais  devenu  possesseur  du  chateau  d'Arcis,  grand  Edi- 
fice de  bonne  apparence  qu'k  mon  entree  dans  la  ville,  sans  ^tre 
xnieux  avert!  par  Tinstinct  du  propri^taire  que  par  la  voix  du  sang, 
^''avais  aper^u  de  loin,  dominant  le  p^s  d'un  air  assez  f^dal» 
l^'int^rSt  Electoral  de  cette  acquisition,  si  je  ne  Tavais  pressenti , 
KQ*aurait  ^t^  T6y6\€  par  quelques  mots  qui  ensuite  s'^hang^rent 
^atre  le  notaire  et  Jacques  Bricheteau.  Suivant  la  mode  de  tous  les 
^endears,  qui  font  encore  valoir  leur  marchandise  m^me  aprte 
^lu'elle  est  sortie  de  leurs  mains  : 

—  Vous  pouvez  vous  flatter,  dit  Achille  Pigoult,  que  vous  avez 
cette  terre  pour  un  morceau  de  pain. 

—  Aliens  done  I  repliqua  Jacques  Bricheteau;  combien  y  avait^il 
de  temps  que  vous  Taviez  sur  les  bras?  A  d'autres  que  nous,  votre 
client  TeAt  laiss^e  h  cinquante  mille  6c\is ;  mais,  comme  bien  de 
famille,  vous  nous  avez  fait  payer  la  convenance.  11  y  a  vingt  mille 
francs  k  d^penser  pour  faire  le  chateau  habitable;  la  terre  rend  h 
peine  quatre  mille  francs  de  rente;  ainsi  notre  argent,  avec  les 
(rais,  n'est  pas  plac6  k  deux  et  demi  pour  cent. 

—  De  quoi  vous  plaignez-vous?  reprit  Achille  Pigoult ;  vous  allez 
avoir  k  faire  travailler,  vous  jetterez  de  Targent  dans  le  pays,  ce 
qai  n'est  d^ja  pas  une  si  mauvaise  chance  pour  un  candidat. 

—  Ah  I  la  question  Electorate,  dit  Jacques  Bricheteau,  nous  la  trai- 
terons  en  venant  demain  matin  verser  dans  vos  mains  le  prix  de 
la  vente  et  r^gler  vos  honoraires. 

L&*dessus,  on  se  sEpara  et  nous  rentr&mes  a  rhdtel  de  la  Poste, 
ou,  apr^s  avoir  souhaitE  le  bonsoir  a  mon  p^re  et  a  son  porte- 
parole,  je  me  retirai  dans  ma  chambre  pour  causer  aVec  toi.  A 
present,  cette  terrible  id^  qui,  chassant  pour  moi  le  sommeil,  m*a 
remis  la  plume  k  la  main,  il  faut  bien  te  la  dire;  quoique  mainte* 
nant,  m'en  trouvant  un  peu  distrait  par  les  deux  pages  que  je  viens 
de  f&rire,  je  n'y  trouve  plus  jtout  k  fait  la  m^me  Evidence  qu'il  y 
a  un  moment.  Ce  quMl  y  a  de  sflr,  c'est  que  tout  ce  qui  se  passe 
depuis  un  an  dans  ma  vie  a  quelque  chose  de  prodigieusement 
romanesque.  Tu  me  diras  que  Taventure  paralt  Etre  dans  la  logique 
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courante  de  ma  vie ;  que  ma  naissance,  le  basard  qui  nous  a  rap- 
proch^s  avec  une  conformity  de  destine  si  singulifere,  mes  rap- 
ports avec  Marianina  et  ma  belle  gouvemante,  mon  bistoire  mSme 
avec  madame  de  TEstorade  semblent  accuser  pour  moi  Tdtoile  la 
plus  cbanceuse,  et  que  c'est  encore  un  de  ses  caprices  auxquels  je 
suis  livr^  en  cet  instant.  Rien  de  plus  juste;  mais,  si,  dans  le  mdme 
moment,  par  I'influence  ^e  cette  ^toile,  j'^tais  impliquS,  k  moo 
insu,  dans  quelque  trame  infernale  et  qu'on  m'en  fit  le  passif  instru- 
ment I...  Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  mes  id(§es,  je  commence 
par  ce  demi-million  d^pens^  pour  un  intdr^t,  tu  en  conviendras, 
assez  n^buleux  :  celui  de  me  rendre  un  jour  le  ministre  possible  de 
je  ne  sais  quel  pays  imaginaire  dont  on  me  cacbe  soignensement 
le  nom.  Et  qui  ddpense  pour  moi  ces  sommes  fabuleuses?  Est-ce  un 
pfere  tendreraent  ^pris  d'un  enfant  de  Tamour?  Non,  c'est  un  pfere 
qui  me  t^moigne  la  plus  grande  froideur,  qui  s'endort  pendant 
qu'on  est  occupd  k  me  dresser,  sous  ses  yeux,  le  bilan  de  notre 
mutuelle  existence ;  pour  lequel,  de  mon  cdtd,  j'ai  le  malheur  de 
ne  rien  ^prouver,  et  que,  pour  trancber  le  mot,  je  regarderais 
comme  une  parfaite  ganacbe  d'6migr^,  n'^tait  le  respect  et  la 
pi^t^  filiale  que  je  m'efforce  d'avoir  pour  lui...  Mais,  dis  dcmc! 
si.  cet  bomme  n'dtait  pas  mon   p^re ,  s'il  n'^tait  pas  mdme  le 
marquis  de  Sallenauve,  pour  lequel  il  se  donne ;  si,  comme  le 
malbeureux  Lucien  de  Rubempr^  (Voir  Illmions  perduss  et  Spl^- 
deur  et  Misere  des  courtisanes),  dont  Tbistoire  a  eu  un  si  ef- 
froyable  retentissement ,  j'etais  enlac^  par  quelque  serpent  k  la 
faQon  du  faux  pr^tre  Carlos  Herrera  et  expose  k  un  si  terrible  rdveill 
—  Quelle  vraisemblance?  vas-tu  me  dire  :  Carlos  Herrera  avait 
un  int^r^t  a  fasciner  Lucien  de  Rubempr^;  mais  sur  toi«  bomme 
de  principes  solides,  qui  n'as  jamais  r6v6  le  luxe,  qui  t'es  fait  une 
vie  de  recueillement  et  de  travail,  quelle  prise  pourrait-on  avoir, 
et  enfin  que  te  voudrait-on? —  Soit.  Mais  ce  que  Ton  parait  vouloir 
est-il  beaucoup  plus  clair?  Pourquoi  celui  qui  me  reconnalt  pour 
son  Ills  me  cacbe-X-il  le  lieu  quMl  babite,  le  nom  sous  lequel  il  est 
connu  dans  cet  occulte  pays  du  Nord  qu'il  est  cens^  administrer? 
A  c6t^  de  si  grands  sacrifices  faits  k  mon  profit,  pourquoi  si  peu 
de  confiance?  Et  le  mystfere  dont  jusqu'aujourd'bui  Jacques  Briche- 
teau  a  entourd  ma  vie,  trouves-tu  que,  malgr^  la  longueur  de  ses 
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explications,  il  me  I'ait  sufllsamment  justifi^?  Pourquoi  son  nain? 
Pourquoi  son  impudence  a  se  nier  lui-m6me,  la  premiere  fois  que 
je  le  rencontre?  Pourquoi  ce  d^m^nagement  furieux? 

Tout  cela,  cher  ami,  roulant  dans  ma  t6te,  et  rapprochd  des  cinq 

cent  mille  francs  que  j'ai  touches  chez  les  frferes  Mongenod,  a 

sembM  donner  un  corps  k  une  id6e  bizarre,  dont  tu  vas  rire  peut- 

fitre^  et  qui  pourtant,  dans  les  annales  judiciaires,  ne  serait  pas 

sans  prdc^dent.  Je  te  le  disais  tout  a  Theure,  c'est  une  pens^e  dont 

fai  6t6  tout  a  coup  comme  envahi,  et  qui  par  cela  m^me  a  pris 

pour  moi  la  valeur  d'un  instinct.  Certes,  si  j'en  eusse  eu  hier  au 

soir  la  plus  lointaine  atteinte,  je  me  fusse  plutdt  fait  couper  le 

poing  que  de  signer  cet  acte,  qui  d^sormais  enchaine  ma  destine 

a  cells  d'un  inconnu,  dont  Tavenir  pent  ^tre  sombre  comme  un 

chapitre  de  VEnfer  du  Dante,  et  qui  peut  m*entralner  avec  lui 

dans  ses  plus  obscures  profondeurs.  EnGn  cette  id^e,  autour  de 

laquelle  je  te  fais  tourner  sans  me  decider  a  t'y  laisser  p6n6trer, 

la  void  dans  sa  erudite  la  plus  naive  :  j'ai  peur,  vois-tu,  d'etre, 

a  moD  insu,  Tagent  d*une  de  ces  associations  de  faux  monnayeurs 

qui,  pour  mettre  en  circulation  les  valeurs  fabriqu^es  par  eux,  ont 

^t^  vus  souvent,  dans  les  fastes  des  cours  d'assises,  se  livrant  a  des 

combinaisons  et  a  des  pratiques  aussi  compliquees  et  aussi  inex- 

tricables  que  celle  dans  laquelle  je  suis  aujourd'hui  engagd.  Dans 

ces  sortes  de  proems,  on  voit  toujours,  en  effet,  de  grandes  allies 

et  venues  des  complices;  des  traites  tiroes  a  distance  lointaine,  sur 

lesbanquiers  des  places  de  commerce  importantes  et  des  capitales 

telles  que peuvent dtre  Paris, Stockholm,  Rotterdam.  Souvent  aussi 

on  y  voit  de  pauvres  dupes  compromises.  Bref,  dans  les  myst6- 

rieuses  allures  de  ce  Bricheteau,  ne  remarques-tu  pas  comme  une 

imitation  et  un  reflet  de  toutes  les   manoeuvres  auxquelles  ces 

grands  industriels  sont  forces  de  recourir,  en  les  disposant  avec  un 

talent  et  une  richesse  d'imagination  auxquels  n'atteignent  pas 

m^me  les  romanciers? 

Tons  les  arguments  qui  peuvent  inlirmer  ma  sombre  vis^e,  tu 
penses  bien  que  je  me  les  suis  faits,  et,  si  je  ne  te  les  reproduis 
pas  ici,  c'est  que  je  veux  les  laisser  venir  de  ta  bouche,  et  leur 
garder  ainsi  une  autoritd  qu'ils  n'auraient  plus  pour  moi  du  mo- 
ment que  je  les  aurais  inspires.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  si  je  ne 
XIII.  U 
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me  trompe,  c'est  qu'au  moins,  autour  de  moi,  il  y  a  une  atmo- 
sphere ^paisse,  malsaine,  sans  limpiditd,  dans  laquelle  je  sens  que 
Pair  me  manque  et  que  je  ne  respire  plus.  Enfin,  si  tu  en  as  I'ha- 
bilel6,  rassure-moi,  persuade-moi ;  je  ne  demande  pas  mieux, 
comme  tu  Fimagines,  que  d'avoir  rSvd  creux;  mais,  dans  tous 
les  cas,  pas  plus  tard  que  demain ,  je  veux  avoir  avec  mes  deux 
hommes  une  explication,  et  obtenir,  quoique  d6}k  il  soit  bien  tard, 
un  peu  plus  de  lumii^re  que  celle  qui  m'a  6i6  mesur^... 

Void  bien  une  autre  histoire!  Pendant  que  je  t'^cris,  un  bruit  de 
chevaux  se  fait  dans  la  rue.  Devenu  mdfiant  et  prenant  tout  en 
grifeve  sollicitude,  j'ouvre  ma  fenetre,  et,  a  la  clart6  du  jour  nais- 
sant,  je  vois  a  la  porte  de  Thdtel  une  voiture  de  poste  attelde,  le 
postilion  en  selle,  et  Jacques  Bricheteau  parlant  a  une  personne 
assise  dans  Tint^rieur,  mais  dont  je  ne  puis  distinguer  le  visage 
ombrag^  par  la  visi^re  d'une  casquette  de  voyage.  Prenant  aussitdt 
mon  parti,  je  descends  rapidement;  mais,  avant  que  je  sois  au  bas 
des  degrfe,  j'entends  le  roulement  sourd  de  la  voiture  et  les  cla- 
quements  rdp^t^s  du  fouet  agit^  dans  Tair,  esp^ce  de  Chant  du 
(Upart  des  postilions.  Au  pied  de  I'escalier,  je  me  trouve  nez  k  uez 
avec  Jacques  Bricheteau. 

Sans  paraltre  embarrass^,  et  de  Fair  le  plus  naturel  : 

—  Comment  I  me  dit-il,  mon  cher  6\h\e,  d6]k  levd? 

—  Sans  doute,  c'^tait  bien  le  moins  que  je  lisse  mes  adieux  k 
mon  excellent  pfere. 

—  II  ne  I'a  pas  voulu,  me  r^pond  le  damn6  musicien  avec  an 
s^rieux  et  un  flegme  k  se  faire  battre,  il  aura  craint  T^motion  des 
adieux. 

—  Mais  il  est  done  terriblement  pressd,  qu'il  n'ait  pu  donner 
m6me  une  journ^e  a  sa  paternity  flambante  neuve. 

—  Que  voulez-vous!  c'est  un  original;  ce  qu'il  ftait  venu  faire, 
il  I'a  fait;  dfes  lors,  pour  lui,  plus  de  raisons  de  rester. 

—  Ah !  je  comprends,  les  halites  fonctions  qu'il  remplit  dans 
cettecour  du  Nordl... 

II  n'y  avait  pas  moyen  de  se  mdprendre  k  Taccent  profonddment 
ironique  avec  lequel  cette  demi^re  phrase  avait  ^t^  prononc^. 

—  Jusqu'ici,  me  dit  Bricheteau,  vous  aviez  montr^  plus  de  foi. 

—  Oui,  mais  j'avoue  que  cette  foi  commence  k  broncher  sous  le 
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poids  des  myst^es  dont  on  la  charge  sans  merci   ni  relSiche. 

—  En  vous  voyant,  dans  un  moment  d&isif  pour  votre  avenir, 

livre  a  des  doutes  que  tout  le  procdd6  dont  on  use  avec  vous  depuis 

t,ant  d'annees  pent  assur^ment  justiGer,  je  serais  vraiment  ddses- 

pdrd,  me  r^pondit  Jacques  Bricheteau,  si  je  n'avais  que  des  raison- 

nements  ou  des  affirmations  personnelies  k  y  opposer.  Mais  vous 

^ous  rappelez  qu'hier  le  vieux  Pigoult  parla  d'une  tante  que  j'ai 

dans  le  pays,  ou  bientdt,  je  Tespire,  vous  apercevrez  qu'elle  occupe 

une  situation  assez  considerable.  J'ajoute  que  le  caract^re  sacr^ 

dont  elle  est  rev^tue  doit  donner  k  sa  parole  une  complete  autorit^. 

Bans  tous  les  cas,  j'avais  arrange  que  nous  la  verrions  dans  la 

joum^;  mais,  dans  un  instant,  seulement  le  temps  de  me  raser, 

nous  allons  nous  rendre  malgr6  Theure  matinale  au  convent  des 

ursuiines.  La,  vous  interrogerez  la  m^re  Marie  des  Anges,  qui,  dans 

tout  le  d^partement  de  I'Aube,  a  la  reputation  d'une  sainte,  et  je 

pease  qu^^  la  suite  de  notre  entrevue  avec  elle  aucun  nuage  n'exis- 

tera  plus  entre  nous. 

A  mesure  que  ce  diable  d^bomme  parlait,  il  y  avait  dans  sa  phy- 
sionomie  un  air  si  parfait  de  probity  et  de  bienveillance ;  sa  parole, 
toujours  calme,  dl^gante  et  maltresse  d'elle-m^me,  s'insinuait  si 
bien  dans  Tesprit  de  son  auditeur,  que  je  sentais  baisser  le  flot  de 
ma  CQl6re  et  renaltre  ma  security.  Au  fait,  sa  r^ponse  est  irresis- 
tible :  la  maison  des  dames  ursuiines,  que  diable  I  ne  pent  pas 
fitre  un  atelier  de  fausse  monnaie,  et,  si  la  mere  Marie  des  Angels 
me  caationne  mon  p6re,  comme  il  paratt  deja  qu'elle  I'avait  cau- 
tionoe  au  notaire,  je  serais  fou  de  persister  dans  mes  doutes. 

—  Eh  bien,  dis-je  a  Jacques  Bricheteau,  je  vais  remonter  prendre 
Hum  chapeau  et  vous  attendre  en  me  promenant  sur  les  bords  de 
i'Aube. 

—  G'est  Qa;  et  surveillez  la  porte  de  I'hdtel,  que  je  n'aille  pas 
d^m^ager  brusquement,  comme  autrefois  au  quai  de  B^thune ! 

On  n*est  pas  plus  intelligent  que  cet  homme ;  il  a  Fair  de  deviner 
vos  pensdes.  J'eus  honte  de  cette  derni^re  d^ance  et  je  lui  dis  que, 
reflexion  faite,  j'aimais  mieux,  en  I'attendant,  aller  terminer  une 
lettre.  G'est  celle-ci,  cher  ami,  que  je  suis  oblige  de  former  et  de 
i«ter  k  la  poste  tout  k  I'heure,  si  je  veux  qu'elle  parte.  A  un  autre 
jour  la  relation  de  notre  visite  au  convent. 
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MARIE-GASTO.N    A    MADAME    LA    COMTESSE    DE    l'eSTORADE. 

Arcis-sur-Aube ,  6  mai  1830. 

Madame, 

Dans  tons  les  cas,  j'aurais  profit^  avec  bonheur  de  la  recommao- 
dation  que  vous  avez  bien  voulii  me  faire  de  vous  ^crire  pendant 
mon  s6jour  ici;  mais,  en  m'accordant  cette  pr^cieuse  fayeur,  vous 
ne  pouvez  vraiment  savoir  toute  T^tendue  de  votre  charity.  Sans 
vous,  madame,  et  Thonneur  que  j'aurai  de  vous  entretenir  quel- 
quefois,  que  deviendrais-je,  livre  h  la  domination  habituelle  de  mem 
tristes  pens^s,  dans  une  ville  qui  n'a  ni  monde,  ni  commerce,  ni 
curiosites,  ni  environs,  et  ou  toute  ractivit^  intellectuelle  se  borne 
k  la  confection  du  petit  sal^,  du  savon  gras  et  des  bas  et  bonnets 
de  coton?  Dorlange,  que  je  n'appellerai  pas  toujours  de  ce  nom, 
vous  saurez  tout  a  Theure  pourquoi,  est  tellement  absorb^par  ies 
soins  de  sa  brigue  ^lectorale,  qu*^  peine  je  rentrevois.  Je  vous 
avais  dit,  madame,  que  je  me  d^cidais  k  aller  rejoindre  notre  ami 
par  la  consideration  d'un  certain  trouble  d' esprit  qu'accusait  one 
de  ses  lettres,  ou  il  me  faisait  part  d'une  grande  revolution  arrive 
dans  sa  vie.  Aujourd'hui,  il  m'est  permis  d'etre  plus  explicite.  Dor- 
lange connalt  enftn  son  p^re :  il  est  Dls  naturel  du  marquis  de.Sal- 
lenauve,  dernier  rejeton  vivant  d'une  des  meilleures  families  de  la 
Champagne.  Sans  s'expliquer  sur  les  ralsons  qui  Favaient  d6cid6k 
tenir  si  secrete  la  naissance  de  son  fils,  le  marquis  vient  l^ale- 
ment  de  le  reconnaitre.  En  mSme  temps,  il  a  fait  pour  lui  Tacqui- 
sition  d*une  terre  qui  avait  cess^  depuis  longtemps  d'appartenir  k 
la  famille  Salleuauve,  et  qui  va  se  rattacher  de  cette  mani6re  «a 
nom.  Cette  terre  est  situ^e  k  Arcis  mdme,  et  il  est  done  k  penser 
que  sa  possession  ne  sera  point  inutile  aux  projets  de  deputation 
mis  aujourd'hui  sur  le  tapis.  Ces  projets  datent  de  plus  loin  que 
nous  ne  I'avions  pense,  et  ce  n'est  pas  dans  la  fantaisie  de  Dor- 
lange qu'ils  ont  pris  naissance. 

II  y  a  un  an,  le  marquis  commengait  a  les  preparer  en  faisant 
passer  a  son  fils  une  somme  considerable  pour  qu'il  pftt  se  consti- 
tuer  par  Tachat  d'un  immeuble  un  cens  d'eiigibilite,  et  c'est  ^^e- 
ment  pour  faciliter  au  candidat  I'accfes  de  la  carrifere  politique 
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qu'il  vient  de  le  mettre  en  possession  d'un  ^tat  civil  et  de  le  faire 
une  seconde  fois  propridtaire.  La  fin  r^elle  de  tous  ces  sacrifices  n'a 
pas  €t6  tr^s-nettement  expliqu^  a  Charles  de  Sallenauve  par  le 
marquis  son  pfere,  et  c'est  au  sujet  de  cette  portion  brumeuse  qui 
reste  encore  dans  son  ciel  que  le  pauvre  garqon  avait  congu  les 
apprehensions  auxquelles  mon  amiti6  s'est  empress^e  d*aller  porter 
remade.  Somme  toute,  le  marquis  paralt  ^tre  un  homme  aussi 
bizarre  qu'opulent,  car,  au  lieu  de  rester  a  Arcis,  oil  sa  presence 
gt  son  nom  auraient  pu  contribuer  au  succ&s  de  T^lection  qu'il 
dfeire,  le  lendemain  m^me  du  jour  ou  toutes  les  formalit^s  de  la 
reconnaissance  ont  €i6  accomplies,  il  s*est  remis  furtivement  en 
route  pour  des  pays  lointains  ou  il  dit  avoir  de  pressants  int^r^ts, 
et  n*a  pas  m^me  laiss6  le  temps  k  son  fils  de  lui  adresser  ses  adieux. 
Cette  froideur  a  bien  empoisonnd  16  bonheur  de  Charles,  mais  il 
faut  prendre  les  p^res  com  me  ils  sont,  car,  Dorlange  et  moi,  nous 
sommes  la  tous  les  deux  pour  prouver  que  n^en  a  pas  qui  veut.  Une 
autre  bizarrerie  de  notre  gentilhomme,  c'est  le  choix  qu'il  a  fait, 
comme  grand  diecteur  de  son  fils,  d'une  vieille  religieuse  ursuline, 
en  passant  avec  elle  un  marchd  k  Tex^cution  duquel  il  s'est  trouvd 
que,  plus  tard,  vous  n'avez  pas  ^t^  tout  a  fait  ^trang^re.  Oui, 
madame,  cette  Sainte  Ursule  pour  laquelle  vous  avez  pos^  de  loin, 
et  sans  le  savoir,  aura,  selon  toute  apparence,  dans  T^lection  de 
notre  ami,  une  influence  assez  considerable. 

Void  ce  qui  s'est  pass^.  Depuis  de  longues  ann^es,  la  m^re 
Marie  des  Anges,  sup^rieure  des  dames  ursulines  d'Arcis-sur-Aube, 
rftvait  d'installer  dans  la  chapelle  de  sa  communaute  une  image 
de  sa  sainte  patronne.  Mais  cette  abbesse,  femme  de  t^te  et  de  goilt, 
ne  voulait  point  entendre  parler  d'une  de  ces  saintes  de  pacotille 
qu'oD  se  procure  toutes  faites  chez  les  marchands  d'omements 
d^^llse;  et,  d'autre  part,  elle  se  serait  reproche  de  ddrober  k  ses 
paavres  la'somme  assez- eievde  k  laquelle  devait  se  monter  la  com- 
mande  d'une  oeuvre  d'art.  La  sainte  dame  a  pour  neveu  un  des 
organistes  de  Paris,  et  le  marquis  de  Sallenauve,  pendant  qu'il 
courait  le  monde,  avait  conG^  son  fils  k  cet  homme,  qui,  pen- 
dant fort  longtemps,  a  mis  un  soin  particulier  k  tenir  le  pauvre 
enfant  dans  la  plus  complete  ignorance  de  son  origine.  Lorsqu'il 
fut  question  de  faire  de  Sallenauve  un  depute ,  naturellement  on 
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pensa  a  I'arrondissement  d*Arcis,  ou  sa  famille  a  laiss^  beaucoup 
de  souvenirs,  et  Ton  sMng^nia  en  toute  manifere  des  accointances 
et  facilitds  ^lectorales  qu'on  pourrait  y  rencontrer.  L'organiste  se 
souvint  alors  de  T^ternelle  ambition  de  sa  tante;  il  la  savait 
influente  dans  le  pays,  ou  elle  est  en  grande  odeur  de  saintet6,  et 
ayant  une  pointe  de  cet  esprit  d'intrigue  qui  volontiers  se  pas- 
sionne  pour  les  choses  d'une  execution  difficile  et  ardue;  11.  alia 
done  la  trouver,  d* accord  avec  le  marquis  de  Sallenauve,  et  lai  (it 
savoir  qu'un  des  habiles  sculpteurs  de  Paris  ^tait  pr6t  k  lui  faiiip 
Thommage  d*une  statue  trait^e  de  main  de  maltre,  si  de  son  o6t^ 
elle  voulait  s'engager  a  procurer  la  nomination  de  Tartiste  comme 
d^put6  de  I'arrondissement  d'Arcis  h  Tune  des  prochaines  Elections. 
La  vieille  nonne  ne  trouva  pas  Tentreprise  au-dessus  de  ses  forces. 
Aujourd'hui,  la  voila  nantie  d&Tobjetde  sa  pieuse  convoitise,  arrive 
i  bon  port,  il  y  a  quelques  jours,  et  d6]k  install^  dans  la  chapelle 
du  convent,  ou  prochainement  il  en  sera  fait  une  solennelle  inau- 
guration. Reste  maintenant  k  savoir  comment,  de  son  c6td,  ia 
bonne  dame  s^ex^utera. 

Eh  bien,  madame,  cela  est  singulier  a  dire,  mais  toutesdioses 
bien  sues  et  bien  examinees,  je  ne  m*^tonnerais  pas  quand  cette 
Strange  femme  reussirait.  D'apr^s  le  portrait  que  m'en  a  fait  notre 
ami,  la  m^re  Marie  des  Anges  est  une  petite  femme,  courte,  ramas- 
s^e  dans  sa  taille,  dont  le  visage  trouve  encore  le  moyen  d^^tre 
avenant  et  agr^able  sous  les  rides  et  la  couche  de  pSileur  safran^e 
qu'y  ont  concurremment  amass^es  le  temps  et  les  aust^rit^  da 
cloitre.  Portant  lestement  le  poids  de  son  embonpoint  et  celoi  de 
ses  soixante-dix-sept  ann^es,  elle  est  vive,  alerte  et  fr^tillante  ii 
d^fler  les  plus  jeunes.  Depuis  prfes  de  cinquante  ans,  en  maitresse 
femme,  elle  gouverne  sa  communaut^,  qui  a  toujours  6i6  la  plas 
r6guli6re,  la  mieux  ordonnde,  en  m^me  temps  que  la  plus  riche  de 
tout  le  diocfese  de  Troyes.  Admirablement  dou^e  pour  i^^ucation 
de  la  jeunesse,  but,  vous  le  sav^z,  de  Tinstitut  des  Ursulines, 
depuis  la  m6me  epoque,  avec  des  fortunes  diverses,  elle  n*a  pas 
cess6  de  diriger  un  pensionnat  renomm^  dans  le  d^partement  de 
FAube  et  autres  pays  environnants.  Ayant  ainsi  pr&id6  a  l*^uca- 
tion  de  presque  toutes  les  filles  des  meilleures  maisons  de  la  pro- 
vince, on  conQoit  qu'au  moyen  des  rapports  qui,  a  la  suite  des  6du- 
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cations  \)\en  conduites,  se  perp^tuent  entre  Tinstitutrice  et  ses 

^Ifeves,  elle  se  soit  cre6  auprfes  de  raristocratie  champenoise  une 

sorte  dMnfluence  ubiquitaire;  probabIement,elleentendbien  mettre 

ces  relations  h  profit  dans  la  lutte  ou  elle  s'est  engagde  a  interve- 

nir.  D'autre  part, .  11  parait  que  cette  Strange  femme,  dans  tout 

rarrondissement  d'Arcis,  dispose  souverainement  des  votes  de 

ropinion  d^mocratique.  Jusqu'ici,  sans  doute,  au  lieu  ou  se  livrera 

la  bataille,  Texistence  de  ce  parti  est  assez  souffreteuse  et  probl6- 

matique ;  mais  de  sa  nature  aussi  il  est  actif  et  remnant,  et  c^est 

(f  ailleurs,  i  peu  de  chose  prfes,  sous  cette  banni^re  que  se  pr^sente 

ootre  candidat.  £videmment  done,  I'apport  qui  lui  est  assurd  de 

ce  c6t^  a  son  utilitd  et  son  importance.  Ainsi  que  je  Tai  fait  d'abord, 

Yous  admirerez,  madame,  Thabilet^  en  quelque  sorte  bic^phale  de 

cette  vieiUe  religieuse,  trouvant  le  moyen  d'etre  en  bonne  posture 

aupr&s  de  la  noblesse  et  du  clerg6  s^culier,  et  d' autre  part  menant 

a  la  baguette  le  parti  radical,  leur  ^ternel  ennemi.  Admirable  de 

chants  et  de  lumi^res,  consid^r^  dans  tout  le  pays  comme  une 

sainte,  et,  pendant  la  Revolution,  exposde  a  une  terrible  pers&utiou 

qu'elle  a  supportfe  avec  un  rare  courage,  on  s'explique  parfaite- 

ment  ses  bons  rapports  avec  les  classes  ^lev^es  et  conservatrices ; 

mais  qu'elle  soit  de  mSme  la  bienvenue  aupr^s  des  d^mocrates  et 

des  dSmolisseurs,  cela  ne  passe-t-il  pas  toute  id^e  ?  La  haute  domi- 

natioo  qu'elle  exerce  sur  le  parti  r^volutionnaire  tient,  madame,  k 

un  petit  d€tii&[€  qu'ils  ont  eu  jadis  ensemble;  vers  93,  cet  aimable 

parti  avait  complot^  de  lui  couper  le  cou.  Ghass^e  de  son  couveht 

et  convaincue  d^avoir  donn^  asile  k  un  prStre  r^fractaire,  elle  avait 

€t6  iDcarc^r^e,  traduite  au  tribunal  r^volutionnaire,  et  condamn6e 

k  mooter  sur  I'^chafaud.  II  fut  t6(6t6  de  la  chose  a  Danton,  qui  si6- 

geait  alors  a  la  Convention.  Danton  avait  connu  la  m^re  Marie  des 

\nges;  il  la  tenait  pour  la  femme  la  plus  vertueuse  et  la  plus  ^clai- 

rfe  qu'il  eut  jamais  rencontre.  En  apprenant  sa  condamnation,  il 

entra  dans  une  effroyable  colfere,  &rivit,  comme  on  disait  alors, 

una  lettre  a  cheval  k  la  municipalite  r^volutionnaire,  et,  d'une  auto- 

rit^  que  personne  k  Arcis  ne  se  serait  imaging  de  contester,  ordonna 

«D  sursis.  Le  m6me  jour,  il  monta  k  la  tribune,  et,  apr^s  avoir  parl6 

d'une  mani&re  g^nerale  de  quelques  sanglants  imbeciles  qui,  par 

/eurs  sottes  fureurs,  compromettaient  Tavenir  de  la  Revolution,  il 
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(lit  ce  qu'^tait  la  m^re  Marie  des  Anges,  insista  sur  sa  merveilleusc 
aptitude  a  Clever  la  jeunesse,  et  pr^nta  un  projet  de  d6cret  en 
vertu  duquel  elle  6tait  plac6e  i  la  t^te  d'un  grand  gyrUde  naiional, 
dont  rorganisation  serait  ult^rieurement  r^gl^  par  un  autre  d^ 
cret.  Robespierre,  qui  dans  la  haute  intelligence  de  Tursuline 
n'aurait  vu  qu'une  designation  plus  imm&iiate  a  la  hache  r^volu- 
tionnaire,  n'assistait  pas  ce  jour-1^  k  la  stance ;  la  motion  fut  done 
vot6e  d'entbousiasme.  La  t^te  de  la  m6re  Marie  des  Anges  lui 
etant  indispensablement  n^essaire  pour  Texdcution  du  dtoret  qui 
venait  d'etre  rendu,  elle  la  garda  et  le  bourreau  ddmonta  sa  ma- 
chine. Quoique  Tautre  d^cret  organisant  le  grand  gyn^cee  ntaional 
efit  6i6  perdu  de  vue,  au  milieu  de  bien  d'autres  soins  qui  oocu- 
paient  la  Convention,  la  bonne  religieuse  Texdcuta  k  sa  manitoe, 
et,  au  lieu  de  quelque  chose  de  grand,  de  grec  et  de  national, 
avec  le  concours  de  quelques-unes  de  ses  anciennes  compagnes, 
elle  monta  a  Arcis  un  simple  pensionnat  laique,  ou,  aussit6t  qu'un 
peu  d'ordre  eut  ^t^  remis  dans  les  affaires  et  dans  les  esfM'its,  les 
ei&ves  aillu^rent  de  tons  les  pays  environnants^  Sous  TEmpire,  la 
m^re  Marie  des  Anges  put  reconstituer  sa  communaut^,  ^  le  pre- 
mier acte  de  son  gouvernement  restaur^  fut  un  grand  acte-  de 
reconnaissance.  Elle  d^cida  que,  tons  les  ans,  le  5  avril,  jour  anni- 
versaire  de  la  mort  de  Danton,  un  service  serait  fait  dans  la  cha- 
pelle  du  couvent  pour  le  repos  de  son  kme. 
A  ceux  qui  iirent  quelques  objections  contre  cet  obit : 
—  Connaissez-vous  beaucoup  de  gens,  r6pondait-elle,  pour  les- 
quels  il  soit  plus  n^essaire  d'implorer  la  misdricorde  divine? 

Sous  la  Restauration,  la  calibration  de  ce  service  devint  one 
affaire ;  mais  jamais  la  m&re  Marie  des  Anges  ne  voulut  en  d6- 
mordre,  et  Timmense  v^ndration  dont  elle  est  entour^e  Gt  que  les 
plus  montes  contre  ce  qu'ils  appelaient  ce  scandale,  durent  en 
prendre  leur  parti.  On  comprend  que,  sous  le  gouvernement  de 
juillet,  cette  courageuse  obstin^  eut  sa  recompense.  Aujourd^hui^ 
la  m^re  Marie  des  Anges  est  admirablement  bien  en  cour,  et  il 
n'est  rien  qu'elle  n'obtienne  dans  les  plus  augustes  regions  du  pou* 
voir;  mais  il  est  juste  d'ajouter  qu'elle  ne  demande  rien»  pas 
m^me  pour  ses  aum6nes,  auxquelles  elle  trouve  le  moyen  de  sub- 
venir  largement  par  la  bonne  administration  qu'elle  a  su  introduire 
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dan^  la  g^rance  des  biens  de  la  commuDaut^.  Ce  qui  s*explique 
mieux  eacore,  c'est  que  sa  reconnaissance  pour  le  grand  r^volu* 
tionnaire  lui  ait  ^t^,  aupr^  du  parti  de  la  Revolution,  une  recom- 
mandatioD  puissante;  mais  li  encore  n'est  pas  tout  le  secret  de  son 
crMt  dans  ce  parti.  A  Arcis,  le  chef  de  la  gauche  avancee  est  un 
riche  meunier,  nommd  Laurent  Goussard,  qui  poss&de  sur  la 
rivi&re  d*Aube  deux  ou  trois  moulins.  Get  homme,  ex-membre 
de  la  municipality  r^volutionnaire  d'Arcis  et  ami  particulier  de 
Danton,  fut  celui  qui  ^crivit  au  terrible  cordelier  pour  Taviser  du 
couteau  suspendu  sur  la  t^te  de  Tancienne  sup^rieure  des  ursu- 
lines,  ce  qui  n'avait  pas  emp^h^  le  digne  sans-culotte  de  se  rendre 
acqu^reur  d'une  grande  partie  des  biens  de  leur  maison  lorsque 
ceux-ci  vinrent  h  6tre  vendus  nationalement. 

A  r^poque  ou  la  m^re  Marie  des  Anges  fut  autorisde  k  reconsti- 
toer  sa  communaut6,  Laurent  Goussard,  qui  ne  se  trouvait  pas 
avoir  jtir^  grand  parti  de  son  acquisition,  vint  trouver  la  bonne 
abbesse  et  lui  proposa  de  la  faire  rentrer  dans  les  anciennes 
appartenances  de  Tabbaye.  Tr^s-rus^  en  affaires,  Laurent  Gous- 
sard, dont  la  m^re  Marie  des  Anges  avait  gratuitement  ^lev^  une 
nifece,  morte  plus  tard  a  Paris,  vers  1809,  eut  Fair  de  se  piquer 
avec  elle  de  ce  proc^d^,  et  il  offrit  de  rendre  le  bien  dont  il  ^tait 
devenu  r^volutionnairement  propridtaire,  si  la  communaut^  con- 
sentait  k  le  rembourser  sur  le  pied  de  son  prix  d'acquisition.  Le 
Cher  homme  ne  faisait  pas  un  mauvais  march^,  et  la  difference  de 
rargent  aux  assignats,  avec  lesquels  11  avait  pay^,  lui  constituait 
dejSi  mi  joli  benefice.  Mais,  se  souvenant  que,  sans  son  intervention, 
Danton  n'eClt  pas  6x6  averti,  la  mfere  Marie  des  Anges  voulut  faire 
mieux  pour  son  sauveur  de  la  premiere  main.  La  communaute  des 
orsulines,  au  moment  ou  Laurent  Goussard  offrait  d'entrer  avec 
elle  en  arrangement,  etait,  financi^rement  parlant,  dans  une  posi- 
tion excellente.  Ayant  depuis  sa  restauration  recueilli  d*assez 
importantes  liberalites,  elle  s'dtait,  de  plus,  enrichie  de  toutes  les 
^argnes  que  sa  superieure  avait  faites  pendant  la  dur^e  assez 
tongue  de  son  pensionnat  lalque,  et  qu'elle  avait  g^n^reusement 
vers^  h  r^conomat  du  convent.  Laurent  Goussard  dut  done 
demeurer  stup^fait  quand  il  s'entendit  rdpondre  : 

—  Vos  propositions  ne  me  vont  pas.  Je  ne  puis  pas  acheter  au 
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A   VIK  poiJTinrt 

.     .        •  dOferid.  Avant  la  Ruvoli:".:::i.  '.^s  biens 

-aiiHJs  a  lanl;  c est  ce  prix  q:-  hi  veux 

....    iiqinjl  lis  eiaient  lombt'S  ens  :i:i.-  de  la 

i.'iiLos  les  propriuies  ditcs  naiiica^js.  En 

.  \oii\  payer  plus  cher;  voyez  si  C'j"a  voiis 

— .   :    "at  d'abord  inal  comprendre  oii  avoir  «'*tc 

^,   I  land  il  fut  bieii  cxpliquu  qu'aiix  prcioiidu? 

N.-'.'iia'!  de  la  mere  Marie  des  Anges  il  gagnail 

^  .:.::..'  de  ciiiquaiite  mille  francs,  il  ne  voulat  pas 

.-.'HO  conscience  si  delicate,  et,  en  mettaui  la  main 

.  .;;ii  reellenient  lui  tombait  du  ciel,  il  alia  center 

•   '.v'lleux  procede,  qiii,  vous  le  sentcz  bien,  niadame, 

.  ..>i  K's  acqiiereurs  de  biens  nationaux,  mit  aussitoi  la 

N  \n^('s  dans  une  estinie  a  n'avoir  jamais  plus  rien 

..AUKi  revolution  nouvelle.  Personnellcment,  Laurent 

.    •/Mui  pour  clle  une  espece  de  seidc;   il  ne  fait  plus 

..■   ,  uiM'  affaire,  ne  remuc  pas  un  sac  de  farinc  sans  aller 

.    . :';  ei,  comme  elle  le  disait  plaisamment   Tautre  jour, 

■  I   Li   faiilaisio  de  faire  de  M.  le  sous-prefet  un  saint 

.•  .Nio,  (jirun  quart  d'heure  apres  Laurent   (Joussard  lui 

,i:i  dans  un  sac  la  tete  do  cc  fonctionnaire.  N'est-ce  pas 

.'.  niadam(!,  qu'au  premier  signc  de  notre  superioure,  il 

,1  ail  candidal   desijjne  par  elle  son  vote  ei  celui  de  tons 


.».  ..  liM-IrrjjM,  la  mere  Marie  dcs  Anges  a  naturellement  bien 
.1  .  ;i\iiin\iii()ns,  taut  a  cause  de  sa  robe  quo  do  sa  reputation  de 
I,.. . .  \.'i  III ;  mais  elle  compie  surlout  au  nombre  de  ses  plus  zeles 
,.,  X  ..iir-j  iiionsi.'igneiu-Troubert,  (^'veque  du  diocese,  et  qui,  ancien 
...„  ;,'i  de  la  con^regaiion  (voir  Ic  Cun  tic  Tours),  s'arrangerait 
....  ■■.uiMiis  :iss(!z  bien,  sous  la  dynastie  de  juillet,  d'un  arcbeveche 
...  •  viii  aiirardinalat.  Or,  pourpeuque,en  favour  de  cette  ambition, 

.  ^  li.r,  il  laut  en  convenir,  par  une  liaute  et  incontestable  capacite, 
.,  .^u'Mi'  Mirie  des  Anges  voiilut  ecrire  quelquc  chose  a  la  reine,  il  est 
■  ,.^»^ll•  qiH'  ^oM  succes  pourrait  bien  ne  pas  etre  trop  longtemps 
.  ...MM'-.  \l'«is  (lonnant  donnant,  et,  si  la  superieure  des  ursulines 

s\,ull'- '«  rii'lie\eclje,  monseigncur  de  Troyes  travaillera  a  I'elec- 
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tion;   la  t4che,  pour  lui,  ne  saurait  d'ailleurs  6tre  bien  rude, 
puisque  le  candidal  auquel  il  s'agit  de  s'int^resser  est  partisan 
declare  du  principe  de  la  liberty  d'enseignement,  le  seul  c6t^  de 
la  chose  politique  dont  le  clergd  se  pr^occupe  dans  le  moment. 
Quand  on  a  le  clerg^,  on  est  bien  prfes  d'avoir  le  parti  l^gitimiste, 
qui,  passionn^  fiussi  pour  Tenseignement  libre,  en  haine  du  tr6ne 
de  juillet,  n'est  pa§  trop  effray^,  toutes  les  fois  que  Toccasion  s'en 
pr^nte,  de  son   monstrueux  accouplement  avec  le  parti  radical. 
Du  reste,  la  t^te  de  ce  parti,  dans  le  pays,  est  la  maison  de  Cinq- 
Cygne.  Jamais  la  vieille  marquise,  dont  vous  connaissez,  madame, 
le  caractftre  hautain  et  la  volenti  ^nergique  (voir  une  Tenebreuse 
Affaire)  y  ne  vient  a  son  chateau  de  Cinq-Cygne  sans  rendre  une 
visits  k  la  mere  Marie  des  Anges,  qui  a  eu  autrefois  pour  ^l^ve  sa 
fille  Berthe,  devenue  depuis  la  duchesse  de  Maufrigneuse.  Quant 
au  man  de  celle-ci,  il  ne  pent  nous  6chapper,  car  vou»savez  que 
Daniel  d'Arthez  est  mon  ami,  et  que  par  d'Arthez  on  a,  a  coup  sur, 
la  princesse  de  Gadignan,  m^re  de  ce  joli  due  sur  lequel  nous 
complotons  de  mettre  la  main.  Maintenant,  si  nous  arrivons  a  un 
c6t6  plus  resistant,  au  parti  dit  conservateur,   qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  parti  ministdriel,  nous  y  trouverons  pour  chef  le 
comte  de  Gondreville,  coUfegue  de  votre  mari  a  la  Chambre  des 
pairs.  Avec  lui  marche  un  electeur  tr^s-influent,  son  vieil  ami, 
ancien  maire  et  ancien  notaire  a  Arcis,  lequel  a  son  tour  entrahie 
dans  son  orbite  un  Electeur  ^galement  considerable,  maitre  Achille 
Pigoult,  auquel,  en  se  retirant  des  affaires,  il  a  vendu  son  ^tude. 
Mais  la  mfere  Marie  des  Anges  a  une  puissante  entree  aupr^s  du 
comte  de  Gondreville  par  sa  Ulle,  la  mardchale  de  Garigliano.  Lan- 
c&,  comme  vous  le  savez,  [dans  la  plus  haute  devotion,  cetie 
grande  dame,  presque  tons  les  ans,  vient  faire  aux  Ursulines  une 
humble  retraite.  De  plus,  la  m^re  Marie  des  Anges,  sans  s'expli- 
quer  davantage,  prdtend  qu'elle  a  barres  par  un  certain  c6t6  qui 
n'est  connu  que  d'elle  sur  le  vieux  Gondreville;  et,  en  effet,  la  vie 
de  cet  ancien  regicide  devenu  s^nateur,  comte  de  TEmpire,  et 
depuis  pair  de  France  sous  deux  dynasties,  a  serpent6  par  d'assez 

• 

tortueux  souterrains  pour  qu'on  puisse  y  supposer  des  entries 
secretes  qu'il  ne  lui  serait  pas  agr^able  de  voir  ddmasquer.  Or, 
Gondreville,  c'est  Grdvin,  son  confident,  et,  comme  on  dit,  son 
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^me  damn^  depuis  cinquante  ans;  mais,  k  supposer  que,  par 
impossible,  leur  ^ternelle  union,  dans  la  circonstance  pr^sente, 
Vint  a  se  d^mancher,  au  moins  est-on  sur  d'Achille  Pigoult,  le  sue- 
cesseur  de  Gr^vin,  comme  lui  notaire  de  la  communaut^,  et 
auquel,  lors  de  la  vente  faite  dans  son  ^tude  du  domaine  achet^ 
par  le  marquis  de  Sallenauve,  on  a  eu  le  soin  d'attribuer  un  chiffire 
d'honoraires  tellement  inusit^  et  tellement  electoral,  que  Taccepter, 
c'ctait  s'engager.  Quant  h  la  plebe  des  ^lecteurs,  on  ne  peut  man- 
quer  d'y  faire  des  recrues  importantes,  par  les  grands  travaux  que 
notre  ami  va  leur  donner  a  ex&uter  dans  le  chateau  dont  le 
voila  propri^taire,  ledit  chateau  ayant  le  bonheur  de  menacer  ruine 
sur  plusieurs  points.  II  faut  aussi  compter  sur  Teffet  d^une  magni- 
fique  profession  de  foi  que  Charles  de  Sallenauve  vient  de  faire 
imprimer ,  et  dans  laquelle  il  declare  hautement  ne  vouloir 
accepter  ni  em'plois  ni  faveur  aucune  du  gouvernement.  EnGo, 
rhabilet^  oratoire  qui  peut  6tre  attendue  de  lui,  dans  la  r^onioD 
pr^paratoire  d^ja  annonc^ ;  le  concours  des  joumaux  de  Topposi- 
tion,  tant  a  Paris  que  dans  la  locality ;  les  injures  et  les  calomnies 
dont  les  joumaux  minist^riels  ont  d^j^  commence  le  feu  :  tout  me 
donne  bonne  esp^rance,  et  je  m^arr^te  sur  une  derni^re  considfra- 
tion.  Serait-il  bien  merveilleux  qu'^en  vue  de  contredire  leur  r^Ni- 
tation  un  peu  b^tienne,  les  Champenois  eussent  a  coeur  de 
nommer  un  homme  distingu^  dans  les  arts,  dont  lis  ont  sous  les 
yeux  un  chef-d'oeuvre,  qui  vient  volontairement  se  faire  leur  com- 
patriote  en  achetant  chez  eux  un  domaine  restcS  depuis  prhs  de  dix 
ans  sans  acquereur,  et  qui,  d'une  main  g^n^reuse  et  prodigue,  est 
pres  de  restituer  h  cette  demeure.  Tune  des  gloires  du  pays,  son 
aspect  de  grandeur  passde? 

A  la  suite  de  cet  immense  expose  de  nos  ressources  et  op&^tions 
militaires,  serai-je  encore  bienvenu,  madame,  k  meplaindre  de  mon 
manque  absolu  de  distractions?  Je  ne  sais  si  c'est  pour  Tint^r^t 
que  je  porte  a  notre  ami,  mais  il  me  semblequ'un  peu  de  la  G6vre 
Electorate  qui  r^gne  partout  ici,  en  ce  moment,  a  fini  par  me 
gagner,  et  peut-^tre  trouverez-vous  que  cette  lettre,  encombr^e  de 
details  locaux  auxquels,  avec  la  plus  grande  complaisance  da 
monde,  vous  ne  sauriez  trouver  un  vif  interSt,  revile  chez  moi 
un  terrible  acces  de  la  maladie*  r^nante.  Me  saurez-vous  grE,  d*ail- 
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leurs,  de  vous  prcisenter  comme  prochainement  respleadissant  de 
Taur^ole  parlementaire  un  homme  dont,  me  disiez-vous  Tautre 
jour,  on  ne  saurait  fa  ire  surement  son  ami,  attendu  T^l^vation 
surbumaine  et  par  consequent  un  peu  impertiuente  de  sa  person- 
nalite?  A  vous  dire  vrai,  madame,  h  quelques  succes  que  soit  r^serv^ 
dans  la  vie  politique  Charles  de  Sallenauve,  j'ai  peur  qu'il  ne 
regrette  un  jour  la  gloire  plus  calme  qui  lui  ^tait  assur^e  dans  la 
carriftre  des  arts;  mais  ni  lui  ni  moi  ne  sommes  n^  sous  une  dtoile 
facile  et  commode;  nattre  seulement  nous  a  €i6  vendu  cher,  et 
c'est  6tre  deux  fois  cruel  que  de  ne  pas  nous  aimer.  Vous  avez  pour 
moi  quelque  bienveillance,  parce  qu'il  vous  parait  que  j'exhale 
encore  un  reste  de  parfum  de  notre  Louise  aimde ;  ayez  done  aussi 
quelque  chose  de  ce  sentiment  pour  celui  que,  durant  tout  le  cours 
de  cette  lettre,  je  n*ai  pas  h^sit^  k  nommer  notre  ami.  Si,  de 
quelque  c6te  qu'il  se  toume,  apparatt  en  lui  une  sorte  de  gran- 
deur importune,  ne  faut-il  pas  plutdt  Ten  plaindre  que  lui  en 
demander  un  compte  soucieux  et  sdv^re?  et  ne  savons-nous  pas 
tous  deux,  par  une  cruelle  experience,  que  les  plus  nobles  choses 
et  les  plus  resplendissantes  sont  aussi  les  plus  promptes  k  descendre 
et  k  s'^teindre  daus  reternelle  uuit? 

MARIE-GASTON  A  LA   COMTESSE   DE   l'eSTORADE. 

Arcis-sur-Aube ,  13  mai  1839. 

Madame, 

La  fi^vre  eiectorale  vous  a  gagn^e  aussi,  et  vous  voulez  bien 
VOUS  charger  de  nous  faire  passer  de  la  part  de  M.  de  I'Estorade  un 
certain  nombre  de  decouragements  qui,  k  coup  sur,  mdritent  d'etre 
pris  en  consideration.  Je  dois  le  dire,  cependant  :  ces  confidencea 
ne  me  paraissent  pas  avoir  toute  la  port^e  que  Ton  pourrait  croire, 
et,  m^me  avant  votre  officieux  avis,  les  difficultes  de  notre  situa- 
tion n*avaient  pas  manque  de  nous  etre  reveiees.  Nous  savions  la 
mission  de  haute  confiance  dont  s'est  charge  M.  Maxime  de  Trailles, 
mission  que,  pendant  quelques  jours,  il  a  assez  malheureusement 
essaye  de  dissimuler  sous  le  semblant  d'un  interet  industriel.  Nous 
savions  mSme,  et  vous,  madame,  semblez  I'ignorer,  que  cet  habile 
agent  de  la  pensee  ministerielle  a  trouve  le  moyen  de  combiner 
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avec  les  soins  de  la  politique  g^n^rale  ceux  de  sa  politique  pafticu- 
li&re.  M.  Maxime  de  Trailles,  si  nous  sommes  bien  informes,  aurait 
et^  r^cemment  sur  le  point  de  succomber  h  un  dernier  et  redou- 
table  acc^s  de  la  maladie  chronique  dont  il  est  afflig^  depuis  long- 
temps.  Cette  maladie,  c*est  sa  dette,  car  on  ne  dit  pas  les  dettes, 
on  dit  la  dette  de  M.  de  Trailles,  comme  on  dit  la  dette  de  I'An- 
gleterre.  Dans  cette  extr^mit^,  ce  gentilhomme,  d&id^  aux  remMes 
les  plus  d^sesp^res,  se  serait  arrStd  a  la  ressource  d'un  manage 
qu^on  poorrait  bien  qualiOer  de  manage  in  extremis,  puisque  ledit 
gentilhomme  cOtoie,  dit-on,  d^xtrgmement  prte  la  cinquantaine. 
Fort  connu,  ce  qui  pour  lui  veut  dire  fort  d&rid  k  Paris,  il  aurait 
fait  comme  les  marchands  dont '  les  articles  sont  ddmodds,  il  se 
serait  expedid  en  province  et  aurait  ddballd  a  Arcis-sur-Aobe,  juste 
au  moment  de  la  foire  dlectorale,  estimant  avec  raison  que  le  mou- 
vement  toujours  un  peu  tumultueux  de  ces  sortes  de  Beaucairu 
politiques  ne  pouvait  qu'Stre  favorable  a  la  nature  l^rement 
tdndbreuse  de  ses  operations.  Le  calcul  dtait  bon;  la  mort  inopinSe 
du  jeune  Charles  Keller,  candidat  sur  le  choix  duquel  s'dtait  d^abord 
arr^tde  la  pensee  du  gouvemement,  avait  jetd  dans  tout  I'flectorat 
d'Arcis  une  perturbation  profonde.  P^chant  dans  cette  eau  trouble, 
M.  Maxime  de  Trailles  est  parvenu  h  y  harponner  un  candidat  que 
recommandent  deux  natures  de  mdrites  et  de  convenances  bien 
distinctes.  • 

Au  point  de  vue  de  la  chose  publique,  M.  Bejiuvisage,  dont  vous 
vous  Stes,  madame,  tres-bien  rappeld  le  nom,  a  Tinestimable  avan- 
tage  d'avoir  battu  en  br^che  et  fait  crouler  la  candidature  d*un 
petit  avocat  du  nom  de  Simon  Giguet,  qui,  au  grand  scandale  da 
gouvernement,  aurait  eu  Taudace  d'aller  s'asseoir  au  centre  gauche. 
Cette  exclusion  donn^  a  un  impertinent  de  Topposition  dynastiqae 
a  paru  d'un  prix  tellement  inestimable,  qu'elle  fait  passer  sur 
rineptie  bien  notoire  et  bien  caractdris^  du  sieur  Beauvisage,  e& 
mSme  temps  que  sur  la  consideration  du  ridicule  dont  sa  nomina- 
tion ne  pourrait  manquer  de  couvrir  ceux  qui  se  seront  pr6t&i  k  la 
patronner.  Au  point  de  vue  de  la  chose  privde,  j'entends  celle  de 
M.  de  Trailles,  M.  Beauvisage  a  le  mdrite  d'avoir  une  fiUe  unique, 
passablement  jolie,  laquelle,  sans  exagdration  aucune  de  ses  avan- 
tages,  paratt  devoir  apporter  k  son  mari  une  dot  de  cinq  cent  mille 
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francs,  amass^e  dans  le  commerce  de  ces  bonDets  de  coton  dont 
ma  dernifere  lettre  se  permettait  de  parler  si  peu  respectueusement. 
Maintenant,  le  m^canisme  de  I'affalre  se  comprend  de  lui-m^me  : 
faire  naitre  et  attiser  chez  le  p^re,  qui  jamais  ne  s'en  serait  avise 
lui-m^me,  rambiUon  et  Pesp^rance  d'etre  envoys  a  la  Chambre ; 
pour  prix  de  ses  soins  et  dibours,  insiouer  qu'on  vous  donne  la 
fille  et  la  dot,  cel^  s'entend ;  ^blouir  la  premiere  par  un  restant 
de  jeunesse  teinte,  par  line  supreme  ^l^gance  de  mani^res  et  par 
le  titre  de  comtesse ;  commencer  fort  habilement  par  avoir  Fair 
d^h^siter  entre  la  fille  et  la  m^re,  et,  enfin,  donner  de  son  d^sint^ 
ressement  et  de  la  solidit6  de  sa  r^onne  une  rassurante  id^  en 
demandant  centre  soi-m6me,  dans  le  contrat,  toutes  les  garanties 
les  plus  extremes  dont  la  loi  dispose  :  voila  quel  ^tait  le  jeu,  et 
voilk  le  travail  vraiment  hercul^n  accompli  par  M.  de  Trailles  en 
moins  de  deux  semaines...  Mais,  sur  ce,  nous  intervenons.  Par  le 
nom  qui  nous  tombe  un  matin  des  nues,  nous  sommes  Champe- 
nois;  nous  nous  faisons  Champenois,  plus  encore  en  nous  rendant 
propri^taire  dans  le  pays;  et  il  se  trouve  justement  que  le  pays 
a^est  but6,  pour  Tdlection  qui  se  prepare,  k  n'envoyer  a  la  Chambre 
qu'uD  enfant  du  cru.  —  Justement!  me  direz-vous,  a  ce  titre.  Beau- 
visage  ne  pent  manquer  d'etre  pr6f6r6;  c'est  un  produit  local  plus 
franc,  plus  direct.  —  Gela  vous  semble  ainsi,  madame,  mais  nous 
oe  sommes  pas  tout  a  fait  si  bSte  que  Beauvisage ;  nous  n'apprStons 
pas  i  rire  de  nous;  nous  ne  faisons  pas  de  bonnets  de  coton,  il  est 
vrai,  mais  nous  faisons  des  statues,  des  statues  pour  lesquelles 
Dous  avons  6i6  d^cor^  de  la  Legion  d'honneur ;  des  statues  reli- 
gieuses  que  Ton  inaugure  en  grande  pompe,  devant  monseigneur 
r^v^ue,  qui  daigne  prendre  la  parole,  et  devant  les  autoritfe  con- 
stitu^s;  des  statues  que  toute  la  population  de  la  ville,  j'entends 
celle  qui  n'a  pu  6tre  admise  k  la  cdrdmonie,  s'empresse  d'aller 
admirer  chez  mesdaftnes  les  ursulines,  assez  coquettes  du  magni- 
fique  omement  ajout^  k  leur  bijou  de  chapelle,  pour  tenir,  pendant 
une  journ6e  entifere ,  leur  maison  et  leur  oratoire  ouverts  k  tout 
venant,  et  tout  ceci  ne  laisse  pas  de  nous  populariser  un  peu.  Ce 
qui  nous  popularise  encore  mieux,  c'est  de  n'6tre  pas  un  ladre, 
comme  Beauvisage;  de  ne  pas  th&auriser  notre  revenu,  sou  sur 
sou ;  d'occuper  dans  notre  chateau  trente  ouvriers,  peintres,  ma- 
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Qons,  vitriers,  jardiniers,  treillageurs;  et,  tandis  que  le  maire  de  la 
ville  s'en  va  pi^trement  k  pied,  de  nous  montrer  tout  k  coup,  dans 
Arcis,  avec  une  caliche  ^l^gante  et  deux  chevaux  fringants  que 
notre  p^re,  qui  n'est  pas  aux  cieux,  mais  k  Paris,  voulaat  se  mon- 
trer plus  aimable  de  loin  que  de  pr^s,  nous  a  envoy^s  d'urgence, 
pour  en  Eraser,  je  pense,  le  tigre  et  le  tilbury  de  M.  de  Trailles: 
deux  choses  dont,  avant  notre  venue,  il  avait  ^t^  6norm6ment 
parl6. 

Ce  soir,  madame,  pour  couronner  la  c^r^monie  de  rinauguration 
de  notre  Sainte  Ursule,  nous  donnons  en  notre  chateau  un  repas  de 
cinquante  couverts,  ou  nous  avons  eu  la  malice  de  convier,  avec 
les  notables  habitants  du  pays,  tous  les  fonctionnaires  inamovibles 
ou  amovibles,  indistinctement.  Vu  notre  candidature  d^clar^e,  nous 
sommes  bien  assurd  d'avance  que  cette  dernifere  classe  de  con- 
vives ne  rdpondra  pas  k  notre  appel.  Tant  mieux,  vraiment!  il  y 
aura  d'autant  plus  de  place  pour  d'autres,  et  les  d^faillants,  dont  les 
noms  seront  tous  connus  demain,  seront  constituds  dans  un  flagrant 
d61it  de  servilisme  et  de  d^pendance  qui  portera,  nous  Tesp^rons 
bien,  un  terrible  coup  k  leur  influence  sur  la  population.  Hier, 
madame,  nous  sommes  all^  dans  notre  caliche  au  ch&teau  de 
Cinq-Gygne,  ou  d'Arthez  nous  a  d'abord  pr^sent^  a  la  princesse  de 
Cadignan.  Cette  femme  est  vraiment  merveilleuse  de  conservation, 
et  il  semble  qu'elle  soit  embaumde  par  le  bonheur  de  sa  liaison 
avec  le  grand  dcrivain.  (Voir  les  Secrets  de  la  princesse  de  Cadignan.) 
«  Cest  le  plus  joli  bonheur  que  j'aie  jamais  vu,  »  disiez-voos, . 
madame,  en  parlant  de  M.  et  madame  de  Portendu^re ;  ce  mot,  il 
faut  le  r^p^ter  a  Tadresse  de  d*Arthez  et  de  la  princesse,  en  modi- 
fiant  toutefois  Tepith^te  de  joli,  qui  serait  peut-^tre  un  pen  jeone, 
appliqu^e  a  leur  6i6  de  la  Saint-Martin.  Avec  ce  que  j*ai  su  d*une 
sc6ne  qui  eut  lieu,  il  y  a  d^ja  longtemps,  chez  madame  d'Espard,  it 
r^poque  ou  commenga  cette  liaison,  j'^tais  'bien  sur  de  ne  pas 
trouver  M.  Maxime  de  Trailles  trfes-bien  install^  k  Cinq-Cygne;  car, 
dans  la  sc^ne  k  laquelle  je  fais  allusion,  il  s'^tait  efforc^  d'etre 
blessant  pour  d'Arthez;  et  d'Arthez,  en  se  contentant  de  le  faire  ridi- 
cule,  le  trouva  m^prisable :  or,  c'est  un  sentiment  dont  il  n'y  a  pas 
a  revenir,  avec  cette  intelligence  noble  et  ^lev^e.  A  son  d6but  dans 
le  pays,  muni  de  quelques  lettres  d'introduciion,  Tagent  de  la 
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politique  ministdrielle  commenQa  par  recevoir  une  ou  deux  poli- 
tesses  k  Cinq-Cygne ;  mais  c'^tait  un  Wton  flottant,  et,  de  prfes, 
d*Arthez  eut  bient6t  fait  de  le  couler  k  fond.  Notre  homme,  qui  se 
flattait  de  trouver  a  Cinq-Cygne  de  Tappui  pour  son  intrigue,  est 
aojourd'hui  si  loin  de  compte,  que  c'est  de  la  bouche  du  due  de 
Maufiigneuse,  auquel  M.  de  Trailles  s'^tait  ouvert  asses  effront^- 
ment  de  tons  ses  projets,  comme  a  son  camarade  du  Jockey-Club, 
que  nous  avons  recueilli  les  renseignements  consign^s  au  'commen- 
cement de  cette  lettre,  pour  6tre  retoumfe  &  M.  de  TEstorade,  si 
ions  voulez  bien  vous  charger  de  ce  soin. 

Madame  de  Maufrigneuse  et  la  vieille  marquise  de  Ginq-Gygne 
ont  6i6^  madame,  d'un  accueil  merveilleux  pour  Dorlange,...  pour 
Sallenauve,  voulais-je  dire,  mais  j'ai  de  la  peine  k  m'y  habituer; 
comme  elles  n'ont  pas  votre  humility,  elles  n'ont  pas,  ainsi  que 
vous,  4t6  effray^es  de  ce  qui  pent  se  rencontrer  de  haut  chez  notre 
ami,  et  lui,  de  son  c6t6,  dans  cette  rencontre  vraiment  difficile,  a 
&6  d*une  convenance  parfaite.  On  ne  sait  vraiment  comment,  ayant 
vfca  si  seul,  il  a  pu  du  premier  coup  se  faire  si  compl^tement  pre- 
sentable. Serait-ce  que  le  beau,  dont  il  a  fait  jusqu'ici  I'dtude  de  sa 
vie,  comprend  le  joli,  T^l^gant,  le  convenable,  qui  s^apprennent  en 
qoelque  sorte  d'occasion  et  par-dessus  le  march^?  Mais  cela  ne 
doit  pas  6tre  vrai,  car  j'ai  vu  des  artistes  trfes-^minents,  et  des 
sculpteurs  surtout,  une  fois  sortis  de  leur  atelier,  n*6tre  pas  des 
hommes  seulement  supportables. 

rinterromps  ici  ma  lettre,  madame;  les  faits  me  mapquent  et  je 
me  sens  tomber  dans  le  bavardage;  demain,  j'aurai  k  vous  faire  le 
compte  rendu  de  notre  grand  banquet,  qui  sera  peut-^tre  plus  int^- 
ressant  que  mes  apergus  philosophiques  et  moraux. 

10  mai. 

Le  diner  a  eu  lieu,  madame;  il  ^tait  magnifiquement  servi,  et  il 
eo  sera,  je  pense,  parld  longtemps  k  Arcis.  Sallenauve  a  dans  cet 
organiste,  qui,  par  parenthfese,  hier,  k  la  c^r^monie  de  Tinaugura- 
tion,  avait  fait  preuve  sur  I'orgue  de  ces  dames  d'un  talent  admi- 
rable, une  faQon  d*intendant  et  de  factotu  m  qui  laisse  bien  loin  de 
lui  tous  les  Vatels  du  monde.  Ce  n'est  pas  la  un  homme  qui  se 
passerait  son  ^p^e  au  travers  du  corps  pour  un  peu  de  marde  en 
XIII.  45 
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retard.  Lampions,  verres  de  couleur,  guirlandes  et  draperies  poa 
ddcorer  la  salle  du  banquet,  voire  un  joli  petit  feu  d'artifice  qu* 
nous  avions  trouv^  embaI16  dans  les  coiTres  de  la  caliche  par  li 
soin  de  ce  p^re  bouriru  et  invisible,  mais  qui  pourtant  a  du  boD 
rien  n'a  manqu^  a  la  f6te  :  elle  s'est  prolong^e  jusqu^a  une  bean 
assez  avanc^,  dans  les  jardins  du  ch&teau,  ou  la  pl^be  avait  An 
admise  k  danser  et  k  s'abreuver  tres-abondamment.  Nous  avion 
presque  tons  nos  convives,  moins  ceux  que  nous  avions  voula  sen 
lement  compromettre.  Les  invitations  ayant  ^t^  faites  h  trte-bre 
d^lai,  bri^vetd  qui,  du  reste,  ^tait  excusde  par  la  circonstance 
c'^tait  chose  plaisante  de  voir,  jusqu'au  moment  de  se  mettre  i 
table,  ddfiler  les  lettres  d'excuse  que  Sallenauve  avait  ordonnd  dc 
lui  apporter  au  salon,  k  mesure  de  leur  arriv^e.  A  chaque  lettn 
qu'il  d6cachetait,  il  avait  soin  de  dire  a  haute  voix:  «  G'est  M.  lesoQS- 
pr^fet,  c'est  M.  le  procureur  du  roi,  c'est  le  substitut  qui  m'ex- 
priment  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  se  rendre  k  mon  invitation. »  Tous 
ces  refus  de  concours  ^taient  accueillis  par  les  sourires  et  les  diacbo- 
tements  de  Tassistance;  mais,  quand  parut  la  lettre  de  Beauvisage, 
et  que  Dorlange  annonga  Timpossibilit^  ou  se  trouvait  M.  le  maire 
de  correspondre  k  sa  politesse,  autant  pour  le  fond  que  pour  la 
forme,  Thilaritd  devint  bruyante  et  g^n^rale,  et  elle  ne  fut  suspen- 
due  que  par  Tentr^e  d*un  M.  Martener,  juge  d*instruction,  qui 
faisait,  en  venant  diner,  un  acte  de  haut  courage.  II  faut  remar- 
quer  cepeudant  que,  de  sa  nature,  un  juge  d'instruction  est  quel- 
que  chose  de  divisible.  Par  le  c6td  du  juge,  il  est  inamovible,  et  il 
n'y  a  en  lui  de  sujet  au  changement  que  son  titre,  le  l^ger  supple- 
ment de  traitement  qui  lui  est  allou^  et  le  privil^e  de  d^cemer 
des  mandats  et  d'interroger  les  voleurs,  droits  superbes  qui,  d*an 
trait  de  plume,  peuvent  lui  Stre  retire  par  la  chancellerie.  Enfin, 
mettons  qu'au  moins  M.  Martener  est  un  demi-brave;  du  reste,  il 
fut  accueilli  comme  une  lune  tout  entihre.  A  c6t^  de  la  presence  du 
due  de  Maufrigneuse,  de  celle  de  d'Arthez  et  de  celle  surtout  de 
monseigneur  T^vSque,  qui  est  pour  quelques  jours  au  chftteao  de 
Cinq-Gygne,  une  absence  qui  fit  une  sensation  profonde,  quoiqoe 
Texcuse,  envoy^e  d^s  le  matin,  n*ait  pas  ^t^  proclam^e  en  stance 
publique,  ce  fut  celle  de  I'ancien  notaire  Gr^vin.  Pour  le  comte  de: 
Gondreville,  aussi  delinquant,  il  n'y  avait  rien  II  dire  :  la  perte 
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toute  r^ente  de  son  petit-Qls,  Charles  Keller,  ne  lui  permettait  pas 
de  se  trouver  a  la  reunion,  et,  en  lui  adressant  une  invitation  con- 
ditionnelle,  Sallenauve  avait  eu  soin,  dans  sa  lettre,  de  se  faire  k 
lui-m6me  le  refus ;  mais  Gr^vin,  le  bras  droit  du  comte  de  Gondre- 
ville,  pour  qui  il  a  eu  des  d^vouements  certes  plus  compromet- 
tants  et  plus  difficiles  que  celui  de  diner  en  ville,  Gr^vin,  ne  venant 
pas,  ne  semblait-il  pas  t^moigner  par  \k  que  son  patron  tenait 
encore  pour  la  candidature  aujourd'hui  a  peu  pr6s  d&ert^  de 
Beauvisage?  et  cette  influence  qui  se  d^robait,  comme  on  dit  dans 
la  langue  du  sport,  ^tait  vraiment  pour  nous  d*assez  grande  consi- 
d^tion.  Maltre  Achille  Pigoult,  le  successeur  de  Gr^vin,  essaya 
bien  d'objecter  que  le  vieillard  vivait  dans  une  retraite  absolue  et 
qa'a  grand'peine,  deux  ou  trois  fois  par  an,  on  pouvait  Tavoir  h 
diner  chez  son  gendre.  Mais  on  r^torqua  vivement  Targument,  en 
faisant  remarquer  qu'a  un  diner  donn^  par  le  sous-pr^fet,  pour 
mettre  en  rapport  la  famille  Beauvisage  avec  M.  Maxime  de  Trailles, 
Gr6viD  avait  parfaitement  accept^  d'etre  Tun  des  convives.  Nous 
aurons  done  encore,  du  cdt^  du  chateau  de  Gondreville,  un  certain 
tirage,  et  il  faudra,  je  crois,  que  la  m^re  Marie  des  Anges  se  d^ide 
a  user  de  sa  botte  secrete. 

Le  diner  ayant  pour  pr^texte  Tinauguration  de  la  Sainte  Ursule, 
qui,  chez  les  dames  ursulines,  ne  pouvait  6tre  c6\^bT6e  par  un 
banquet,  Sallenauve  Tavait  belle,  au  dessert,  pour  porter  un 
toast  : 

—  A  la  m^re  des  pauvres ;  h  la  sainte  et  noble  intelligence  qui, 
depuis  cinquante  ans,  rayonne  sur  toute   la  Champagne,  et  a 
'  laquelle  doit  6tre  attribu6  le  nombre  prodigieux  de  femmes  distin- 
gQ^es  et  accomplies  qui  font  Tornement  de  cette  belle  contr^e ! 

Si  vous  saviez  comme  moi,  madame,  quelle  contr^e  c'est  que  la 
Champagne  Pouilleuse,  vous  vous  diriez,  en  lisant  la  phrase  que 
je  vous  reproduis,  ou  h  peu  pr^s,  que  Sallenauve  est  un  grand  mise- 
rable, et  que  la  passion  d'etre  d^put^  peut  rendre  un  homme 
capable  des  plus  effroyables  ^normit^s.  Est-ce  done  la  peine,  pour 
un  homme  qui  ordinairement  se  respecte,  d'assumer  sur  lui  le 
courage  d'un  mensonge  assez  gros  pour  arriver  h  la  dimension  d'un 
crime,  quand,  mieux  que  son  infS^me  toast,  une  petite  chose  h 
laquelle  il  n'a  pas  pensd,  qui  n'est  pas  de  son  fait,  et  dont  tout 
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rhonneur  doit  ^tre  report^  a  la  capricieuse  agination  des  atomes 
crochus,  allait,  mieux  que  tous  les  discours  du  monde,  le  recom- 
mander  k  la  sympathie  des  ^lecteurs?  Vous-mfime  m*avez  dit, 
madame,  que  votre  fils  Armand  trouvait  h  Sallenauve  une  grande 
ressetnblance  avec  les  portraits  de  Danton ;  mais  c'est  qo'il  pantt 
que  cette  remarque  est  juste,  car  elle  ^tait  faite  aussi  autour  de 
moi,  DOD  pas  sur  des  portraits,  mais  sur  le  vivant,  par  pIusieiiiB 
des  convives  qui  avaient  connu  et  pratique  le  grand  r^volution- 
naire.  Laurent  Goussard,  comme  chef  de  partly  n'avait  pas  manqii^ 
d*£tre  convi^.  II  n'a  pas  seulement,  ainsi  que  je  vous  le  disais 
Tautre  jour,  6t6  Tami  de  Danton  :  il  aurait  ^t^  aussi  qoelque  pea 
son  beau-fr^re,  Danton,  qui  fut  assez  vert  galant,  ayant  pendant 
quelques  ann^es  courtis6  une  soeur  de  Thonn^te  meuDier,  et; 
comme  dit  la  chanson,  vu  la  meunihre.  Eh  bien,  il  faut  que  la 
ressemblauce  soit  tr^s-frappante,  car,  apr^s  le  diner,  pendant 
qu'on  prenait  le  caf^,  comme  le  digne  homme  avait  la  t^te  un  pea 
^chauff^  par  les  fum^es  du  vin  du  pays,  qui  n'avait  pas  4li 
m6nag^,  vous  I'imaginez  bien,  il  s'approche  de  Sallenauve  et  loi 
demande  tout  cru  s'ii  ne  se  serait  pas  par  hasard  tromp^  de  p6re 
et  s*il  pourrait  affirmer  que  Danton  ne  fut  pas  pour  quelque  cbose 
dans  sa  fagon  ? 
Sallenauve  prit  gaiement  la  chose,  et  fit  simplement  ce  calcul : 

—  Danton  est  mort  le  5  avril  1793.  Pour  Stre  son  fils,  il  faudrait 
que  je  fusse  n^  au  plus  tard  en  9&,  j'aurais  done  aujourd'hni  qaa- 
rante-cinq  ans.  Or,  Tacte  de  I'^tat  civil  ou  j'^tais  inscrit  comme  n^ 
de  p5re  et  m^re  inconnus  et  j'esp^re  aussi  un  pen  mon  visage 
me  font  naltre  en  1809,  et  ne  m'accordeut  que  juste  trente  ans. 

—  Vous  avez  raison,  r^pondit  Laurent  Goussard,  les  cbiffres 
aplatissent  mon  id^e;  mais  c'est  ^gal,  nous  vous  nommerons  tout 
de  mfime.  , 

Et  je  crois  que  cet  homme  a  raison ;  ce  caprice  de  ressemblance 
sera  dans  I'^lection  d'un  poids  immense.  11  ne  faut  pas  croire  en 
effet,  madame,  que,  malgr^  les  funestes  souvenirs  qui  entourentsa 
m^moire,  Danton  soit  pour  les  gens  d'Arcis  un  objet  d'horreur  et 
d'ex^cration.  D'abord  le  temps  Ta^purd;  alors  sontrest^  un  grand 
caracl^re  et  une  forte  intelligence  dont  on  est  fier  d'etre  le  compa- 
triote;  k  Arcis,  les  raret^s  et  le3  curiositds  sent  rares,  et  Ton  voos 
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y  parle  de  Danton  comme  k  Marseille  on  vous  parle  de  la  Ganne- 
bidre  :  heureuse  done  la  ressemblance  avec  ce  dieu,  dont  le  culte 
n'est  pas  bornd  i  I'enceinte  de  la  ville,  mais  s'^tend  aussi  h  sa  ban- 
lieue  et  environs  I  Ges  ^lecteurs  extra  muros  sont  parfois  d'une 
naivety  curieuse,  et  les  contradictions  ne  les  gSnent  gu^re.  Quel- 
ques  agents,  d^pSch^s  dans  le  pays  circonvoisin,  ont  d^jk  exploit^ 
cette  lointaine  parity  de  traits;  et,  comme,  dans  la  propagande 
champ^tre,  la  question  est  bien  moins  de  frapper  juste  que  de  frap- 
per  fort,  la  version  de  Laurent  Goussard,  quelque  apocryphe  qu'elle 
amt,  est  colport^e  dans  les  communes  rurales  avec  un  aplomb  qui 
ne  trouve  pas  un  contradicteur.  Pendant  que  cette  pr^tendue  ori- 
gioe  r^volutionnaire  fait  les  affaires  de  notre  ami,  on  les  fait  encore, 
d^un  autre  cdt^,  en  disant  aux  braves  ^lecteurs  qu*on  veut  embau- 
cher  quelque  chose  de  plus  vrai  et  qui  ne  frappe  pas  moins  leurs 
esprits  : 

—  Cest  ce  monsieur,  va-t-on  leur  r^p^tant ,  qui  a  achet^  le  cha- 
teau dArcis. 

Et,  comme  le  chSlteau  d'Arcis,  qui  plane  au-dessus  de  la  ville, 
est  connude  toute  la  contrde,  c'est  pour  ces  bonnes  gens  comme  un 
point  de  rep&re;  mais,  en  m^.me  temps,  toujours  pr^ts  a  retourner 
aux  vieux  souvenirs  du  pass^,  bien  moins  morts  et  enterr^s  qu'on 
oe  pourrait  se  le  figurer  : 

—  Ah  I  c'est  le  seigneur  du  chateau !  disent-ils,  en  donnant  de 
ridde  qu*on  leur  pr^sente  une  traduction  respectueuse  et  libre. 

Et  voilJi,  madame,  sauf  votre  respect,  comment  se  traite  la  cui- 
sine dlectorale  et  la  manifere  dont  s'opfere  la  cuisson  d'un  d^put^. 

MARIE-GASTON    A    MADAME    DE    l'ESTORADE. 

Arcis-sur-Aube,  11  mai  1839. 

Madame, 

Vous  me  faites  Thonneur  de  me  dire  que  mes  leltres  vous  amu- 
sent,  et  vous  m'engagez  k  ne  pas  craindre  de  les  multiplier.  Cela 
a'est-il  pas  pour  moi  bien  humiliant,  et,  aprfes  Taffreux  malheur  qui 
a  6i6  le  premier  lien  de  notre  connaissance,  m'est-il  encore  permis 
dans  tout  le  reste  de  ma  vie  de  me  montrer  un  homme  amusant  ? 
Mais,  je  vous  Tai  dit,  je  suis  ici  dans  une  atmosphere  qui  me  grise. 
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II  m'a  pris  comme  une  passion  du  succ&s  de  Sallenauve,  et,  en  ma 
quality  d* esprit  sombre  el  chagrin,  peut-^tre  encore  une  passion 
plus  forte  d*emp6cher  le  triomphe  de  I'ineptie  et  de  la  sottise 
patronn^es  par  le  vil  int^r^t  et  Tintrigue.  Merci  done,  monsieur  de 
Trailles,  de  Texhibition  que  vous  nous  avez  faite  de  votre  bur- 
lesque beau-p^rel  Vous  6tes  parvenu  k  m'int^resser  h  quelque 
chose  :  par  moments,  je  ris  plus  souvent  que  je  ne  m'indigne;  mais, 
pendant  ce  temps-Ik,  j'oublie. 

Aujourd'hui,  madame,  c'est  plus  que  jamais  le  tour  du  grotesque, 
et  nous  voilk  en  pleine  parade.  Nonobstant  les  d^uragements  de 
M.  de  TEstorade,  nous  sommes  induits  k  penser  que  le  ministftre  a 
regu  de  son  agent  des  nouvelles  pen  rassurantes,  et  voici  ce  qui 
semble  autoriser  c^tte  supposition.  Nous  n'habitons  plus  rh6tel  de 
la  Poste,  nous  I'avons  quitt^  pour  notre  chSlteau ;  mais,  gr^ice  k  la 
rivalit^  qui  do  tout  temps  a  exist6  entre  la  Poste  et  le  Mulet, 
ou  M.  de  Trailles  a  install^  son  quartier  g^n^ral,   nous  avons 
gard^  dans  notre  ancienne  residence  des  intelligences  d*aatant 
plus  z^l^es  et  d'autant  plus  bienveillantes,  qjie  notre  hotelier 
n'est  pas  rest6  Stranger  k  Torganisation,  pour  lui,  je  pense,  assez 
fructueuse,  du  grand  banquet  dont  j'ai  eu  I'honneur  de  voos 
faire  parvenir  la  relation.  Or,  par  cet  homme ,  nous  avons  aiqpre 
que  presque  aussitdt  apr^s  notre  depart  est  descendu  k  son  h6tel 
un  journaliste  arrivant  de  Paris.  Ce  monsieur,  dont  je  ne  sais 
plus  le  nom,  et  pour  son  honneur,  attendu  la  glorieuse  missfoo 
dont  il  est  charge,  autant  vaut  que  je  I'aie  oubli^;  ce  monsieur, 
disais-je  done,  s'est  aussit6t  annonc^  comme  un  pourfendeur  qui 
venait  apporter  le  renfort  de  sa  verve  parisienne  k  la  poMmique 
que  la  presse  locale,  subventionn^e  par  le  bureau  de  Vesprit  public, 
avait  €i^  charge  de  dinger  centre  nous.  Jusque-lk,  il  n'y  a  rien  de 
trfes-gai,  ni  rien  non  plus  de  tr^s-attristant;  depuis  que  le  monde 
est  monde,  les  gouvernements  ont  toujours  trouv6  des  plumes  k 
vendre,  et  jamais  lis  ne  se  sent  fait  faute  d'en  acheter;  maisli 
oil  commence  la  com^die,  c'est  dans  la  coarriv^  et  dans  la 
copr^sence  k  rh6tel  de  la  Poste  d'une  demoiselle  de  vertu  trte- 
probl^matique,  dont  Son  Excellence  monseigneur  le  journaliste 
minist^riel  se  pr^enterait  accompagn^.  Le  nom  de  la  demoiseUe« 
par  exemple,  ne  m'a  pas  fohappd ;  sur  son  passe-port,  elle  s'ap- 
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pelle  mademoiselle  Ghocardelle,  renti^re;  mais  le  jouroaliste,  en 
parlant  d'elle»  ne  dit  jamais  qu'Antonia  tout  court,  et,  quand  il 
veut  la  trailer  avec  plus  de  respect,  mademoiselle  ou  miss  Antonia. 
Mais  que  vient  faire  a  Arcis  mademoiselle  Ghocardelle?  Un  voyage 
d'agr^ment,  sans  doute ;  ou  la  conduite  k  M.  le  journaliste,  qui, 
probablement,  aura  voulu  lui  donner  part  au  credit  que  Tentre- 
prise  a  forfait  de  notre  diifamation  quotidienne  va  lui  ouvrir  sur  la 
caisse  des  foods  secrets  ?  -r-  Nod ,  madame.  Mademoiselle  Ghocardejle 
?ient  a  Arcis  pour  affaires,  pour  des  rentr^es.  II  parattrait  qu'avant 
son  depart  pour  TAfrique ,  ou  il  vient  de  trouver  une  mort  glo- 
riease,  le  jeune  Charles  Keller  aurait  fait  k  mademoiselle  Antonia 
ou  ordre  un  billet  de  la  somme  de  dix  mille  francs,  vcUeur  regue  en 
meubUs,  ce  qui  constitue  une  charmante  ^uivoque,  les  meubles 
n'ayant  pu  6tre  regus  que  par  mademoiselle  Ghocardelle,  qui  ainsi 
aurait  estimd  a  la  somme  de  dix  mille  francs  le  sacrifice  qu'elle  fai- 
salt,  de  les  accepter.  Quoi  qu'il  en  soit,  pen  de  jours  apr^s  la  nou- 
velle  da  d6cis  de  son  d^biteur,  le  billet  ^tant  pr^s  d'arriver  k 
fch^ance,  mademoiselle  Antonia  aurait  fait  passer  k  la  caisse  des 
fiires  Keller  pour  savoir  s*il  serait  acquitt^.  Le  caissier,  qui  est  un 
boorru,  comme  tous  les  caissiers,  aurait  r^pondu  qu'il  ne  s'expli- 
quait  pas  que  mademoiselle  Antonia  eut  le  front  de  faire  pr&enter 
on  pareil  titre,  mais  que,  dans  tous  les  cas,  les  fr6res  Keller,  ses 
patrons,  dtaient  pour  le  moment  a  Gondreville,  ou  la  fatale  nou- 
Telle  avait  r^uni  toute  la  famille,  et  qu'il  ne  payerait  pas  sans  leur 
en  avoir  r6f&T6. 

—  Eh  bien,  j'en  r^f^rerai  moi-m^me,  aurait  r^pondu  mademoi- 
sAle  Antonia,  qui  ne  voulait  pas  laisser  p^rimer  son  titre. 

Lihdessus,  comme  elle  m^ditait  de  partir  seule  pour  Arcis,  le 
gOQvernement  ^prouve  le  besoin  de  nous  faire  dire  des  injures, 
sinon  plus  grosses,  du  moins  plus  spirituelles  qu'on  ne  les  dit  en 
province,  et  le  soin  de  les  aiguiser  est  confi6  k  un  journaliste 
eatre  deux  iiges,  pour  lequel  mademoiselle  Antonia,  en  Tabsence 
de  Charles  Keller,  avait  eu  des  bont^sl  a  Je  pars  pour  Arcis,  » 
ae  seraient  dit  au  m^me  instant  I'^crivain  et  la  demoiselle ;  la  vie 
la  plus  ordinaire  et  la  plus  courante  a  de  ces  rencontres.  Est-il 
maintenant  bien  merveilleux  que,  partis  de  compagnie,  on  arrive 
ensemble,  et  qu'on  descende  au  m^me  endroit?  Maintenant,  ma- 
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ame,  admirez  renchatnement  des  chosesi  Ddbarqu6e  ici  dans  on 
mt^r^t  purement  financier,  ne  voilJi-t-il  pas  tout  k  coup  mademoH 
solle  Chocardelle  arriv^e  a  prendre  une  port^e  Electorate  immense  I 
et  vous  allez  voir  si  sa  bonne  influence  n^est  pas  de  nature  i  boos 
compenser  les  piquantes  Etrivi^res  qu'est  venu  nous  cingler  son  galant 
compagnon.  D*abord,  il  se  trouve  qu'en  apprenant  la  presence  k 
Arcis  de  M.  Maxime  de  Trailles,  mademoiselle  Chocardelle  s*Ecrie : 

—  Comment!  il  estiqi,  cette  affreuse  crapule?... 

Le  mot  n'a  rien  de  parlementaire,  et  je  ne  TEcris  qu'en  rougb- 
sant.  Mais  il  tiendrait  a  des  relations  antdrieures,  et  toujours  d'af- 
faires, que  mademoiselle  Antonia  aurait  eues  avec  Tillustre  confi- 
dent de  la  politique  minist^rielle.  HabituE  a  ne  courtiser  que  de 
grandes  dames,  lesquelles  I'aidaient  plut6t  dans  Tamortissement 
de  sa  dette  qu'elles  ne  travaillaient  a  Taccroitre,  une  fois  dans  sa 
vie,  M.  de  Trailles  aurait  eu  la  fantaisie  de  ne  pas  £tre  aimS  tout  k 
fait  pour  lui-mSme ,  et  de  se  montrer  un  homme  moins  coClteax 
qu' utile.  En  consequence,  il  aurait  achetE  k  mademoiselle  Antoma 
un  cabinet  de  lecture,  situE  rue  Coquenard,  oil  elle  aurait  tido^ 
pendant  quelque  temps.  Mais  Tentreprise  n*aurait  pas  r^ussi;  une 
liquidation  serait  devenue  n^essaire,  et  M;  Maxime  de  Trailles, 
avec  son  esprit  toujours  tournE  aux  affaires,  aurait  compliquE  cette 
liquidation  de  Tachat  d'un  mobilier  qui,  par  le  fait  d'un  dr61e  infi- 
ment  plus  retors  que  lui,  aurait  subtilement  glissd  de  ses  mains. 
(Voir  un  Homme  (T affaires,)  De  cette  mani^re,  mademoiselle  Anto* 
nia  aurait  vu  s^Evanouir  le  mobilier  que  d^jk  des  voitures  de  dim^ 
nagement  attendaient  a  la  porte,  et  une  autre  demoiselle  Uortense. 
egalement  renti^re  et  maitresse  du  vieux  lord  Dudley,  aurait  gagn6 
vingt-cinq  louis  k  sa  d^nvenue.  Vous  comprenez,  madame,  que 
je  n'ai  pas  la  pretention  de  faire  p^n^trer  dans  tons  ces  details  une 
clarte  absolue,  d'autant  quMls  nous  sont  parvenus  seulement  de  la 
seconde  main  par  rh6tesse  de  la  Poste,  k  laquelle  ils  ont  6t6  caor 
ais  par  mademoiselle  Antonia  d'une  mani^re  sans  doute  plus  cob6> 
rente  et  plus  lumineuse.  Toujours  est-il  que  M.  de  Trailles  et  ma- 
demoiselle Chocardelle  se  sont  sEpar^s  brouillEs ,  et  qu'li  present 
la  derni&re  se  croit  en  droit  de  parler  de  lui  avec  la  \6gkrei6  et  le 
manque  absolu  de  mesure  dont  vous  aurez  6i6  frappEe,  ainsi  que 
moi.  Les  choses  m^me,  depuis  la  premiere  explosion  de  mademoi- 
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selle  Antonia,  semblent  avoir. dt^  pouss^s  k  ce  point,  que  M.  de 
Trailles*  par  suite  de  ce  propos  ou  autres  Equivalents,  voyant  sa 
coDsid&atioQ  gravement  compromise,  aurait  priE  le  journaliste, 
avec  qui  naturellement  il  a  des  relations  fr^quentes,  de  morig4- 
ner  un  peu  son  indiscrete  compagne;  mais  celle-ci  n'en  a  tenu 
Gompte,  et,  par  Inaction  incessante  d*une  foule  de  mots  et  d' anec- 
dotes* elle  produit  a  notre  proOt,  je  ne  dirai  pas  Teffet  d\me 
oontre-mine,  mais  l^elfet  continu  d*une  contre-Maxime  au  moyen  de 
l^quelle  Taction  vEnEneuse  de  notre  terrible  adversaire  se  trouve 
o(»istamment  paralysEe.  Ce  n*est  pas  tout,  et  voici  un  autre  service 
que  nous  aura  rendu  la  presence  de  mademoiselle  Chocardelle  a 
Aicis.  L*affaire  de  sa  rentrde  tralne  en  longueur;  deux  fois  elle 
aTest  pr^nt^e  ci  Gondreville;  jamais  elle  n'y  a  6i6  re^ue.  Le  jour- 
naliate  a  beaucoup  a  faire  :  d'abord  ses  articles,  et  ensuite  un  cer- 
tain Dombre  de  d-marches  que  demande  de  lui  M.  de  Trailles,  k  la 
disposition  duquel  il  a  ^ti  mis.  Mademoiselle  Antonia  est  done 
soovent  seule,  et,  dans  le  d&oeuvrement  et  Tennui  que  lui  causent 
sa  solitude,  aussi  bien  que  I'absence  de  tout  OpEra,  de  tout  Rane- 
bgh  et  de  tout  boulevard  des  Italiens,  elle  a  6i6  induite  k  se  order 
one  distraction  vraiment  ddsespdree.  Ressource  presque  incroyable, 
oe  passe-temps  toutefois  n'a  rien  d' impossible  a  comprendre  dans 
rezistence  d'une  Parisienne  de  son  esp&ce,  ddportde  k  Arcis.  A 
deux  pas  de  Thdtel  de  la  Poste  existe  un  pont  jetd  sur  I'Aube.  En 
aval  de  ce  pont,  par  une  pente  assez  rapide ,  mais  dans  laquelle  a 
ibi  pratiqud  un  sentier,  on  arrive  j usque  sur  le  bord  de  la  riviere, 
qui*  86  trouvant  en  contre-bas  du  chemin  public,  d'ailleurs  peu 
finfiqaentd,  promet  des  trdsors  de  calme  et  de  solitude  a  qui  veut 
veidr  en  cet  endroit  rdver  au  bruit  de  ses  eaux.  Mademoiselle 
Antonia  commenga  par  aller  s'asseoir  \k  avec  un  livre ;  mais,  peut- 
€lre  en  souvenir  du  mauvais  succ^s  de  son  cabinet  de  lecture,  les 
Uvres*  comme  elle  dit,  ne  sont  pas  a  sa  main ;  si  bien  que,  la  voyant 
toujours  plus  empSch^  d'elle-mdme,  la  maltresse  de  rh6tel  de  la 
Poste  eut  rid^  de  mettre  k  sa  disposition  un  Equipage  de  pdche 
trte-complet,  formd  par  son  mari,  mais  qu*^  raison  de  ses  occupa- 
tions multiplides  celui-ci  laisse  presque  constamment  sans  emploi. 
Assez  heureuse  dans  ses  premiers  essais,  la  jolie  ddportde  a  pris 
goAt  k  cette  occupation,  qui  doit  6tre  vraiment  trte-attachante,  vu 
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les  Dombreux  fanatiques  qu'elle  fait,  et«  depuis  ce  moment,  pen- 
dant la  journ6e  presque  entiire,  les  rares  passants  qui  traverseat 
le  pont  peuvent ,  malgr^  les  variations  de  la  temperature  encore 
incertaine,  admirer  sur  le  bord  de  TAube  une  charmante  nalade  en 
robe  a  volants  et  en  chapeau  de  paille  h  grands  bords,  pfichant  k  la 
ligne  avec  la  consciencieuse  gravity  du  gamin  de  Paris  le  plus  pas- 
sionn^. 

Jusque-1^,  tout  est  bien,  et,  avec  cette  pdcherie,  notre  Election 
n'a  encore  trop  rien  k  faire ;  mais  si,  dans  VHistoire  de  don  QuichoUe, 
que  vous  aimez,  madame,  k  cause  du  bon  sens  et  de  la  joyeuse 
raison  qui  d^bordent  dans  ce  livre,  vous  voulez  bien  vous  rappeler 
une  aventure  assez  d^sagr^able  arrivde  a  Rossinante  avec  des  mu- 
letiers  yanguois,  vous  aurez,  avant  que  je  vous  I'aie  contte,  un 
avant-goQt  de  la  bonne  fortune  que  nous  a  value  la  passion  tout  k 
coup  d^velopp^e  chez  mademoiselle  Antonia.  Notre  concurrent 
Beauvisage  n'est  pas  seulement  un  ancien  fabricant  de  bas  et  main* 
tenant  un  maire  exemplaire,  il  est  aussi  le  module  des  ^ox, 
n*ayant  jamais  bronchi  devant  sa  femme,  qu*il  respecte  et  admire. 
Tous  les  soirs,  par  ses  ordres,  il  est  couch^  avant  dix  heures*  pen- 
dant que  madame  Beauvisage  et  sa  fille  vont  dans  ce  qu*on  est 
convenu  d'appeler  le  raonde  k  Arcis.  Mais  il  n*est  pire  eau,  comme 
on  dit,  que  Teau  qui  dort,  de  mdme  que  rien  de  moins  chaste  et 
de  moins  ordonn^  que  la  calme  et  tranquille  Rossinante  dans  la 
rencontre  rappel^e  il  n*y  a  qu'un  moment.  Tant  il  y  a,  qu*en  faisant 
dans  sa  ville  la  ronde  dont  chaque  jour  il  a  la  louable  habitude, 
Beauvisage,  du  haut  du  pont,  vint  k  remarquer  la  Parisienne,  qui, 
le  bras  virilement  tendu  et  le  corps  cambr^  gracieusement ,  se 
livrait  a  son  occupation  favorite.  Un  petit  mouvement,  d*une  char- 
mante impatience,  avec  laquelle  la  jolie  pdcheuse  tirait  sa  ligne 
hors  de  Teau  quand  le  poisson  n*avait  pas  mordu,  fut  peut-^tre  le 
choc  dlectrique  qui  retentit  au  cceur  de  ce  magistrat,  jusqu*li  ce 
jour  irreprochable.  Nul  ne  pent  dire,  d'ailleurs,  comment  la  chose 
se  fit  et  k  quel  moment  precis.  Je  dois  faire  remarquer  seulement 
qu'entre  sa  retraite  du  commerce  des  bonnets  de  coton  et  sa  mai- 
rie,  Beauvisage  avait  lui-mdme  pratique  Yart  de  la  pdche  k  la  ligne 
avec  un  talent  distingu6,  et  aujourd'hui  il  le  pratiquerait  certaine- 
ment  encore ,  n'^tait  sa  grandeur,  qui ,  au  rebours  de  Lous  XIV, 
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I^Hoigne  du  rivage.  Sans  doute,  il  lui  parut  que  la  pauvre  enfant, 
ayant  plus  de  bonne  volont^  que  de  science,  ne  s'y  prenait  pas 
comme  il  faut,  et  il  n*est  pas  impossible,  toute  son  admlnistr^e 
temporaire  qu*elle  est,  que  Tid^e  de  la  remeltre  dans  la  bonne 
voie  ait  (it^  la  cause  de  son  apparent  d^ordre.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c*est  que,  venant  h  passer  sur  le  pont,  dans  la  compagnie  de 
sa  DQ^re,  mademoiselle  Beauvisage  s'^rie,  en  veritable  enfant 
terrible  : 
—  liens,  papa  qui  cause  avec  la  Parisienne! 
S*assurer,  par  un  regard,  de  la  monstruosild  du  fait;  d'un  pas 
pr&:ipit^  descendre  la  berge;  arriver  k  port^e  de  son  mari  qu'elle 
tronve  la  bouche  riante,  avec  un  air  heureux  de  mouton  qui  broute ; 
le  foadroyer  d'un  Que  faites-vous  done  laf  k  ne  lui  laisser  d'autre 
refuge  que  TAube,  et  d*un  air  de  reine  lui  intimer  Tordre  de 
retraite,  pendant  que,  d'abord  ^tonn^e,  mademoiselle  Ghocardelle, 
devinant  ce  dont  il  s'agit,  se  livre  aux  Eclats  de  la  gaiety  la  moins 
mesur^e,  tel  fut,  madame,  le  proc^d^  de  madame  Beauvisage,  n^e 
Gr^vin ;  et,  si  le  proc^d^  pouvait  passer  pour  justifi^,  au  moins  ne 
fat-il  pas  habile,  car,  le  soir  mSme,  la  ville  enti^re  savait  la  cata- 
strophe, et,  atteint  et  convaincu  de  moeurs  d^plorables,  M.  Beauvi- 
sage voyait  une  desertion  nouvelle  s*op^rer  dans  la  phalange  d^j^ 
bien  &;Iaircie  de  ses  partisans.  Toutefois,  le  c6t^  de  Gondreville  et 
Gr^vin  tenait  toujours,  et  croiriez-vous,  madame,  que  c*est  encore  a 
mademoiselle  Antonia  que  nous  devons  le  renversement  de  ce  der- 
nier rempart !  Voici  la  marche  du  ph^nomfene  :  la  mhve  Marie  des 
Anges  voulait  avoir  avec  le  comte  de  Gondreville  un  entretien ; 
mais  elle  ne  savait  comment  s'y  prendre  :  le  demander  ne  lui  pa- 
raissait  pas  convenable.  Ayant,  a  ce  qu'il  paralt,  de  dures  choses 
a  dire,  elle  ne  voulait  pas  avoir  fait  venir  expr&s  ce  vieillard  chez 
elle;  ce  proc^d^'lui  paraissait  blesser  trop  cruellement  la  charity. 
D'ailleurs,  dites  k  bout  portant,  les  choses  comminatoires  cabrent 
aussi  souvent  qu'elles  effrayent,  tandis  que,  gliss^es,  comme  on 
dit,  en  douceur,  elles  sont  bien  autrement  silkres  de  leur  effet.  Ce- 
pendant,  le  temps  s'^coulait ,  car   I'^lection  est  pour   demain 
idimanche,  et  ce  soir  la  reunion  pr^paratoire.  La  pauvre  ch^re 
<lame  ne  savait  vraiment  k  quel  parti  s'arr^ter,  quand  elle  apprend 
quelque  chose  d^assez  flatteur  pour  son  amoqr-propre.  Une  jolie 
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p^heresse,  venue  k  Arcis  dans  la  pens^e  de  faire  Gnancer  Keller, 
le  gendre  de  Gondreville,  a  entendu  parler  des  vertus,  de  la  bont^ 
in^puisable ,  de  la  verte  vieillesse  de  la  mfere  Marie  des  Anges, 
enfin  de  tout  ce  qu'on  dit  d'elle  dans  le  pays,  dont  elle  est,  aprte 
Danton,  la  seconde  curiosity ;  et  le  plus  grand  regret  de  cette  fllie, 
c'est  de  n'oser  point  demander  h  Stre  adinise  en  sa  prince,  line 
heure  aprfes,  le  mot  suivant  etait  remis  ci  I'hdtel  de  la  Paste  : 

((  Mademoiselle,  on  dit  que  vous  d^sirez  me  voir,  et  que  vous  ne 
savez  comment  vous  y  prendre.  Rien  pourtaut  h'est  plus  facile : 
sonner  k  la  porte  de  ma  grave  maison,  me  demander  k  la  sceur 
touri6re«  n'avoir  pas  trop  peur  de  ma  robe  noire  et  de  ma  vieille 
Ggure,  et  ne  pas  croire  que  j'impose  mes  conseils  aux  jolies  filles 
qui  ne  me  les  demandent  pas,  et  qui  peuvent  6tre  un  jour  de  bien 
plus  grandes  saintes  que  moi.  Voilk  tout  le  myst^re  d*une  entre- 
vue  avec  la  m&re  Marie  des  Anges,  qui  vous  salue  en  Notre-Sei- 
gneur  Jdsus-Christ.  •}•  » 

Vous  comprenez,  madame,.  qu'k  une  invitation  si  gracieusement 
faite,  on  ne  r^siste  pas ;  et  bient6t,  dans  la  toilette  la  plus  s^v^ 
qu'elle  eiit  pu  imaginer,  mademoiselle  Antonia  6tait  rendue  au 
couvent.  Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  dire  tout  le  detail  de  cette 
entrevue,  qui,  a  coup  si!kr,  dut  6tre  curieuse ;  mais  personne  n*y 
assistait,  et  Ton  n*a  rien  pu  en  savoir  que  ce  qui  a  ^te  cont^  par 
la  brebis  ^gar^e,  laquelle  en  revint  ^mue  et  touch^e  jusqu^aux 
larmes.  Comme  le  journaliste  voulait  la  plaisanter  sur  ses  airs  de 
nouvelle  convertie  : 

—  Tiens!  tais-toi,  lui  r^pondit  mademoiselle  Antonia,  tu  n'as 
jamais  de  ta  vie  ^crit  une  phrase  pareille  t 

—  Voyons  la  phrase? 

—  «  Allez,  mon  enfant,  m'a  dit  cette  bonne  vieille,  les  voies  de 
Dieu  sont  bien  belles  et  bien  peu  connues,  et  souvent  dans  une 
Madeleine  il  y  a  plus  T^tofife  d'une  sainte  que  dans  une  religieuse. ». 

Et  je  dois  constater,  madame,  qu'en  r^p^tant  ces  belles  paroles, 
la  voix  de  la  pauvre  fille  s'alt^ra  et  qu'elle  fut  forc^e  de  porter  son 
mouchoir  k  sesyeux.  Le  journaliste,  lui,  un  de  ces  mis^rables,  la 
honte  de  la  presse,  qui  ne  doivent  pas  Stre  plus  confondus  avec 
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elle  qu'uD  mauvais  prStre  avec  la  religion,  le  journaliste  se  mit  a 
lire,  et,  avisaot  aussitdt  un  danger  : 

—  Ah  (i  I  quand  d^niiivement  retournea-tu  k  Gondreville  pour 
partar  k  ce  Keller,  que  je  iinirai  par  ireinter  dans  le  coin  de 
quelqae  article,  nonobsiant  toutes  les  recommandations  contraires 
de  Maxime? 

—  £st-ce  que  je  fais  de  ces  saIetds-1^ !  r^pondit  Antonia  avec 
dignity 

—  Comment!  maintenant,  tu  ne  pr^sentes  plus  ton  billet? 

—  Moi,  r^pondit  Tadmiratriceet  probablement  I'echo  de  la  m^re 
Marie  des  Anges,  mais  dans  sa  langue  k  elle,  aller  faire  chanter 
une  famille  au  d^sespoir!  mais,  k  mon  lit  de  mort,  ce  souvenir  me 
poigoarderait,  et  jamais  je  ne  pourrais  croire  pour  moi  k  la  mis^ 
ricbrde  de  Dieu. 

—  Alors,  fais-toi  ursuline,  pendant  que  nous  y  sommes.    . 

—  Si  j'en  avais  le  courage,  je  serais  peut-6tre  plus  heureuse; 
mais,  dans  tons  les  cas,  je  n*irai  pas  a  Gondreville;  la  mfere  Marie 
des  Anges  s'est  charge  de  tout  arranger. 

—  Comment,  malheureuse,  tu  lui  as  laiss^  ton  billet! 

—  Je  voulais  le  d^hirer ;  c'est  elle  qui  m'en  a  emp^ch^e  en  me 
disant  de  le  lui  remettre,  et  qu'elle  s'arrangerait  pour  m*en  tirer 
bonn^tement  pied  ou  aile. 

—  Trfes-bien  !  tu  etais  cr^anci^re  et  tu  seras  mendiante... 

—  Non,  car  Taumdne,  c'est  moi  qui  la  fais;  j'ai  dit  k  madame 
la  sup^rieure  de  garder  Targent  pour  ses  pauvres. 

—  Oh!  alors,  maintenant  si  tu  deviens  bienfaitrice  de  convents, 
avec  ton  autre  vice  de  p^cher  k  la  ligne,  tu  vas  ^tre  une  fille 
agrfoble  a  frequenter! 

—  Tu  ne  me  fr^quenteras  toujours  pas  longtemps,  car  je  pars 
oe  soir  et  je  te  laisse  a  ton  joli  metier. 

—  TiensI  tu  te  retires  aux  Carmelites? 

—  Les  Carmelites,  r^pondit  spirituellement  Antonia,  c'est  bon, 
<inon  vieux,  quand  on  quitte  des  Louis  XIV. 

Ces  filles,  m^me  les  plus  ignorantes,  savent  toutes  Thistoire  de 
A  a  Valli^re,  dont  elles  eussent  k  coup  sur  fait  leur  patronne,  si  saur 
^Couis^  de  la  Miser icorde  eOt  €i6  canonisee.  Je  ne  sais  comment  s'y 
ti^rit  la  mkre  Marie  des  Anges,  mais  ce  matin  on  a  vu  la  voiture  du 
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comtc  de  Gondreville  arret^e  a  la  porte  du  couvent  :  le  miracle, 
entendons-nous  bien,  ne  consiste  pas  k  avoir  6voqu6  ce  vieuz 
singe ;  car,  du  moment  qu*il  avait  ^t^  avis^  d'une  somme  de  dix  mille 
francs  a  payer,  quoique  la  somme  ne  diit  pas  sortir  de  sa  bourse, 
mais  bien  de  celle  de  Keller,  il  avait  dO  se  presser  d^accourir; 
c'dtait  de  I'argent  de  famille ;  et  puis  les  avares  comme  lui  se  pas- 
sionnent  mSme  pour  la  perte  du  bien  d'autrui,  quand  ils  ne  le 
trouvent  pas  bien  d^pens^.  Mais  la  mhre  Marie  des  Anges  ne  s'^tait 
pas  content^e  de  Tattirer  k  la  communautd;  apparemment  aussi 
elle  fit  nos  affaires.  En  sortant,  le  pair  de  France  se  rendit  obex 
son  ami  Gr^vin ;  et,  dans  la  joum^e,  celui-ci  dit  k  plusieurs  per- 
sonnes  que  d^cid^ment  son  gendre  ^tait  par  trop  stupide,  qu*il 
venait  encore  de  se  compromettre  avec  Thistoire  de  cette  Pari- 
sienne,  et  qu'il  n'y  aurait  jamais  rien  a  faire  de  lui.  En  mfime 
temps^  on  a  it6  inform^  que  les  cur6s  des  deux  paroisses  avaieot 
regu,  par  les  mains  de  la  mfere  Marie  des  Anges,  une  somme  de 
mille  ^cus  k  partager  entre  leurs  pauvres,  et  a  elle  remise  ptr 
un  bienfaiteur  qui  d^sirait  ne  pas  6tre  connu.  Sallenauve  est 
furieux,  parce  que  quelques-uns  de  nos  agents  s'en  vont  disant 
partout  qu'il  est  ce  bienfaiteur  anonyme,  et  bien  des  gens  le 
croient,  quoique  Thistoire  du  billet  Keller  ait  beaucoup  couru«  el 
que  rhonneur  de  cette  g^n^rosit^  put  dtre  facilement  report^  k  sos 
auteur  veritable.  Mais,  quand  on  a  une  fois  le  vent  en  poupe,  on 
ne  pent  le  mesurer  math^matiquement  k  chaque  voile,  et  souvent 
il  faut  en  prendre  plus  qu'on  n'en  veut.  M.  Maxime  de  Trailies.ne 
decol^re  pas ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  T^hec,  qu'il  doit  voir 
maintenant  inevitable,  enterre  avec  lui  son  mariage.  II  faut  dire  an 
sujet  de  sa  m^aventure  la  phrase  consacree  pour  les  autem*s  mal* 
heureux,  que  c'est  un  homme  d' esprit  qui  prendra  sa  revandie. 
Quel  curieux  homme,  madame,  que  cet  organiste,  qui  comme 
un  de  nos  grands  ra^decins,  dont  il  n'est  pourtant  pas  parent, 
s'appelle  Bricheteau!  On  n*a  pas  plus  d'activit^,  plus  de  presence 
d'esprit,  plus  de  d^vouement  et  plus  d'intelligence,  et  il  n'y  a 
pas  deux  hommes  en  Europe  qui  touchent  de  Torgue  comme  lot. 
Vous  qui  ne  voulez  pas  que  Nals  soit  une  pianoteuse,  vous  devriei 
bien  le  lui  donner  pour  maitre.  Voila  un  homme  qui  lui  apprendrait 
vraiment  la  musique,  et  celui-ci  ne  vous  paraltrait  pas  d*une  gmh 
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deur  inqui^taDte,  car  il  a  autant  de  modestie  que  de  talent : 
auprfes  de  Sallenauve,  c'est  un  caniche;  aussi  adroit,  aussi  fiddle, 
et  je  dirais  aussi  laid,  si  avec  une  physionomie  bonne  et  ouverte 
oomme  la  sienne  on  pouvait  ne  pas  ^tre  tenu  pour  beau. 


MARIE-GASTON    A    LA    GO&ITESSE    DE    l'eSTORADE. 


Arcis-sur-Aube ,  dimanche  12  mai  1830. 

Madame, 

Hier  au  soir  a  eu  lieu  la  reunion  pr^paratoire,  c^rdmonie  assez 
ridicule  et  surtout  assez  d^gr^able  pour  les  candidats,  mais  que, 
pourtant,  il  faut  accepter.  Au  moment  de  s'engager  pour  quatre 
ou  cinq  ans  avec  un  mandataire,  il  est  naturel  que  Ton  veuille 
savoir  k  qui  Ton  a  affaire.  £st-ce  un  homme  intelligent?  exprime- 
t-il  rfellement  Topinion  dont  il  a  T^tiquette  ?  Sera-t-il  gracieux  et 
abordable  pour  les  int^r^ts  qui  pourront  avoir  h  se  r^clamer  de 
Ini?  Est-ce  un  caractfere  ferme?  saura-t-il  d^fendre  ses  id^es  (s'il 
en  a)  ?  En  un  mot,  sera-t-on  dignement,  siirement  et  honnStement 
repr^sent^?  Voil^  le  c6td  s^rieux  et  respectable  de  Tinstitution, 
qui,  n^^tant  pas  ^crite  dans  la  loi,  pour  s'Stre  aussi  compl^tement 
instance  dans  les  moeurs,  devait  bien  avoir  sa  raison  d'exister.  Mais 
toute  m^daille  a  son  revers,  et,  par  un  autre  c6t^,  on  pent  vous 
montrer  dans  ces  assemblies  r^lecteur  tout  bouffi  de  son  impor- 
tance, s'empressant  k  faire  exercice  ext^rieur  de  la  souverainet^ 
qu'il  va  abdiquer  entre  les  mains  de  son  ddput^,  et  la  lui  vendant 
le  plus  cher  qu'il  pent.  A  Timpertinence  Me  certaines  questions 
ladress^  au  candidal,  ne  diraitron  pas  un  ilote  sur  lequel  chaque 
^lecteur  a  droit  de  vie  ou  de  mort?  Pas  de  recoin  de  sa  vie  priv^e 
10U  le  malheureux  soit  siir  de  ne  pas  voir  p^ndtrer  une  curiosity 
indiscrete;  et,  en  fait  d'interrogations saugrenues,  tout  est  possible, 
par  exemple :  aPourquoi  le  candidal  pr^f6re-t-il  le  vin  de  Champagne 
zn  vin  de  Bordeaux?  »  A  Bordeaux,  ou  le  vin  est  une  religion,  cette 
pr^fSrence  impliquerait  une  id^e  de  non-patriotisme,  et  elle  pour- 
rait  gravement  compromettre  T^lection.  Beaucoup  d'^lecteurs  aussi 
vont  \h  uniquement  pour  jouir  de  Tembarras  des  pr^tendants.  Les 
tenant,  comme  ils  disent,  sur  la  sellette,  ils  comptent  s*en  amoser 
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comme  les  enfants  de  leur  hanneton,  ou  comme,  autrefois,  les  viedx 
juges,  et  encore,  aujourd'hui,  les  jeunes  m^lecins,  d'une  torture  cri- 
minelle,  d*une  autopsie  ou  d'une  operation.  Plusieurs  n*0Dt  pas  des 
gouts  si  relev^s :  ils  sont  venus  uniquement  pour  jouir  du  tapage, 
de  la  confusion  des  voix,  presque  toujours  certaine  en  pareille  ren- 
contre ;  il  en  est  qui  voient  une  occasion  d*avoir  le  placement  de 
quelque  talent  agr^able  :  ainsi,  au  moment,  malheureusemeot 
trop  frequent,  oil,  comme  disent  les  comptes  rendus  de  la  Ghambre 
des  d^put^s,  le  tumulte  est  a  son  comble,  il  n'est  pas  rare  d^entendre 
imit^s,  a  miracle,  le  chant  du  coq  ou  le  cri  de  d^tresse  du  chi^ 
auquel  on  a  marchd  sur  la  patte.  L'intelligence,  qui  seule  devrait 
Stre  appel^e  h  Telectorat,  ayant,  comme  d'Aubign^,  le  fr^  de 
madame  de  Maintenon,  regu  son  baton  en  argent,  faut-il  s^dtonner 
que,  parmi  les  ^lecteurs,  se  rencontrent  des  gens  stupides,  et 
ceux-ci  ne  sont-ils  pas  assez  nombreux  dans  le  monde  pour  avoir 
aussi  la  pretention  d'etre  repr&entfe  ? 

La  reunion  a  eu  lieu  dans  une  salle  assez  vaste,  ou  un  traiteur 
de  I'endroit  donne  tons  les  dimanches  h  danser;  Torchestre  y  forme 
une  sorte  de  tribune  r^serv^e  dans  laquelle  put  dtre  admis  un  pea 
de  public,  non  ^lecteur;  je  fus  un  de  ces  priviMgids.  Quelques 
dames  avaient  pris  place  sur  le  devant :  madame  Marion,  tante  de 
Tavocat  Giguet,  Tun  des  candidats;  madame  et  mademoisdle 
Mollot,  femme  et  fiUe  du  greflier  du  tribunal ;  quelques  autres 
dont  le  nom  et  la  quality  m'^chappent;  mais  madame  et  made- 
moiselle Beauvisage  avaient  fait  comme  Brutus  et  Gassius,  elles 
brillaient  par  leur  absence.  Avant  que  la  candidature  de  M.  Beau- 
visage  se  fClt  produite,  celle  de  M.  Simon  Giguet  paraissait  avoir 
les  plus  grandes  chances;  maintenant,  avec  celle  de  notre  ami 
Sallenauve,  qui,  k  son  tour,  a  distance  M.  le  maire,  Tavocat  se 
trouve  recuie  de  deux  Echelons.  Son  p^re,  ancien  colonel  de  iHm- 
pire,  jouit  d'une  grande  estime  dans  le  pays;  comme  expression 
du  regret  qu^avaient  les  ^lecteurs  de  ne  pouvoir  lui  nommer  son 
ills,  ils  I'ont,  a  Tunanimit^  et  par  acclamation,  port^  a  la  pr&i- 
dence  de  Tassembl^e.  Le  premier  candidat  entendu  a  6i6  Tavocat 
Giguet ;  son  discours  a  6x6  long,  rempli  de  banality ;  peu  de  ques- 
tions lui  ont  ^16  adress^es  qui  m^ritent  d'etre  consignees  dans  le 
present  proces-verbal.  On  sentait  que  le  s^rieux  de  la  bataille  n*6tait 
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pas  la.  £nsuite,  on  appelle  M.  Beauvisage.  Maltre  Achille  Pigoult, 
le  DOtaire,  demande  la  parole  et  dit : 

—  M.  le  maire  est  atteint,  depuis  hier,  d'une  indisposition  qui... 
Des  «  Ah !  ah  I  »  et  des  rires  nombreux  interrompent  Torateur. 
Le  colonel  Giguet  agite  longtemps  la  sonnette,  dont  on  avait  eu 

soin  de  le  munir,  sans  pouvoir  rdtablir  le  silence.  A  la  premiere 
Maircie,  maltre  Pigoult  reprend  : 

—  J'avais  done  Thonneur  de  vous  dire,  messieurs,  qu'atteint 
d'une  indisposition  qui,  sans  presenter  de  gravity... 

lei,  nouvelle  interruption,  un  pen  plus  bruyante  que  la  pre- 
miere. Comme  tous  les  militaires,  le  colonel  Giguet  n'est  d*une 
nature  ni  trfes-endurante,  ni  tr^s-parlementaire ;  il  se  l^ve  avec 
vivacity  et  s'^crie  : 

—  Messieurs,  nous  ne  sommes  pas  ici  au  bal  Frappart.  (C*est  le 
Dom  du  propri^taire  de  la  salle.)  Je  vous  engage  done  a  vous  coo., 
duire  d'une  mani^re  plus  d^cente ;  autrement,  je  quitte  le  fauteuil. 

II  faut  croire  qu'en  masse,  les  hommes  demandent  a  6tre  mends 
rudement,  car  cette  legon  est  accueillie  par  de  joyeux  applaudis- 
sements,  et  le  silence  parait  assez  solidement  rdtabli. 

—  J'avais  done  le  regret  de  vous  dire,  reprend  encore  mattre 
Achille  Pigoult  en  variant  a  chaque  fois  son  ddbut,  qu'atteint  d'une 
iadisposition  qui,  sans  pr^enter  de  gravity,  le  retiendra  quelques 
jours  k  la  chambre... 

—  Une  maladie  du  larynx!  crie  une  voix. 

—  Notre  vdndrable  et  excellent  maire,  poursuivit  Achille  Pigoult 

Sans  s'arrftter  k  Tinterruption,  n'a  pu  se  rendre  au  sein  de  cette 

r^nion.  Dans  tous  les  cas,  madame  Beauvisage,  par  laquelle  j'ai 

eu  rhonneur  d'etre  requ  ce  soir  m6me,  m'a  affirm^  et  m'a  charge 

cle  vous  dire  que,  quant  a  pHsent,  M.  Beauvisage  renongait  a  I'hon- 

neur  de  vos  suffrages,  priant  ceux  d'entre  vous  qui  lui  avaient 

montr^  une  sympathie  bienveillante  de  la  reporter  sur  M.  Simon 

CSiguet. 

Get  Achille  Pigoult  est  un  malicieux  personnage  qui  n'avait  pas, 
sans  intention,  fait  intervenir  madame  Beauvisage,  dont  il  consta- 
'ti^it  ainsi  la  suprdmatie  conjugale.  Mais  Tassemblde  6tait  trop  de 
^wn  pays  pour  saisir  cette  petite  noirceur.  En  province,  d'ailleurs; 
^es  femmes  se  mSlent  trfes-couramment  de  toutes  les  affaires  les 
xm.  46 
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plus  viriles  de  leurs  maris,  et  la  vieille  histoire  de  cette  servante 
de  cur^  r^poDdant  gravement :  «  Nous  ne  disons  pas  de  messes  i 
ce  prix,  »  a  un  sel  qui,  dans  bien  des  petites  villas,  ne  saurait  pas 
6tre  senti.  —  Eniin,  voici  Sallenauve,  et  je  suis  d'abord  frapp^  de 
Taisance  et  de  la  dignity  calme  qu'il  apporte  k  la  tribune.  Cest  la, 
madame,  pour  d*autres  dpreuves  plus  sdrieuses,  un  bien  rassurant 
sympt6me,  car,  il  n'y  a  pas  a  se  faire  d'illusion,  la  quality  et  la 
valeur  des  gens  devant  l,esquels  on  parle  ne  fait  presque  rien  a 
Taffaire.  Pour  Torateur  que  la  peur  talonne,  grands  seigneurs  et 
portefaix  sont  mdme  chose.  Ge  sont  toujours  des  yeux  qui  vous 
regardent,  des  oreilles  qui  vous  ^coutent ;  on  n*a  plus  devant  sol 
des  indlvidus,  on  a  une  grande  personne  morale,  Tassembl^e,  que 
Ton  sent  en  masse,  sans  en  analyser  les  ^l^ments.  Apr6s  avoir  en 
quelques  mots  ^num^r6  les  liens  par  lesquels  il  tient  au  pays,  ei 
avoir  gliss6  une  allusion  tr^s-adroite  et  tr&s-digne  k  sa  naissance, 
qui  ne  ressemblait  pas  a  celle  de  tout  le  monde,  Sallenauve  a  expose 
ses  id^es  politiques.  La  r^publique  lui  paraltrait  le  plus  beau  des 
gouvernements,  mais  il  ne  la  croit  pas  possible  a  dtablir  en  France; 
partant  il  ne  la  desire  pas.  II  pense  qu*un  gouvernement  vraiment 
parlementaire,  ou  la  politique  de  camarilla  serait  assez  vigoureu- 
sement  musel^e  pour  qu*on  n*eut  rien  k  craindre  de  ses  6ternelles 
6chapp^es  et  de  ses  incessantes  entreprises,  pent  largement  pour- 
voir^  la  dignity  et  a  la  prosp^rit^  d'une  nation.  La  liberty,  T^- 
lit^,  ces  deux  grands  principes  qui  ont  triomph^  en  89,  re^ivent 
d*un  pareil  gouvernement  toutes  les  garanties  sinenses.  Quant  aux 
escamotages  que  le  pouvoir  royal  pent  vouloir  pratiquer  contre 
eux,  il  n'appartient  pas  aux  institutions  de  les  pr^venir.  C'est  aux 
hommes,  c'est  aux  moeurs,  bien  plus  qu'aux  lois,  d'aviser  en  pareil 
cas,  et  lui,  Sallenauve,  sera  toujours  un  de  ces  obstacles  vivants. 
II  se  declare  partisan  chaleureux  de  la  liberty  d*enseignement, 
croit  qu'il  y  a  encore  des  Economies  a  r^liser  dans  le  budget,  et 
qu'il  y  a  ^  la  Ghambre  trop  de  fonctionnaires,  et  surtout  que  le 
chMeau  y  est  trop  repr^sent^.  Pour  garder  son  ind^pendance,  il  est 
d^cid^  k  n'accepter  aucun  emploi,  aucune  favour  du  gouvernement. 
Geux  qui  Tauront  nomm6  ne  doivent  pas  non  plus  s'attendre  k  le 
voir  jamais  se  charger  pour  eux  d'une  d-marche  qui  ne  soit  pas 
enti^rement  ratiiiee  par  la  raison  et  par  la  justice.  On  a  dit  que  le 
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mot  impossible  n'^tait  pas  frangais.  Jl  y  a  pourtant  pour  lui  une 
impossibility  qu'il  connalt,  et  devant  laquelle  il  s'hoDorera  toujours 
de  s*arr6ter,  c'est  celle  de  I'in justice  et  celle  de  Tatteinte,  mdme  la 
plus  lointaine,  port^e  au  bou  'droit.  (Br uy ants  applaudissements). 
Le  silence  une  fois  r^tabli : 

—  Monsieur,  dit  un  des  ^lecteurs,  aprfes  avoir  obtenu  la  parole 
de  M.  le  pr&ident,  vous  avez  dit  que  vous  n*accepteriez  aucun 
emploi  du  gouvernement.  N'est-ce  pas  1^  impliquer  un  bl&me  contre 
las  fonctionnaires  ?  Je  m'appelle  Godivet,  je  suis  receveur  de  I'en- 
registrement,  et  je  ne  crois  pas  cependant  pour  cela  devoir  encou- 
nr  le  mdpris  de  mes  honorables  concitoyens. 

R6ponse  de  Sallenauve  : 

—  Je  suis  heureux,  monsieur,  d'apprendre  que  le  gouvernement 
voQS  a  investi  de  fonctions  que  vous  remplissez,  j'en  suis  sOr,  avec 
one  parfaite  droiture  et  avec  une  parfaite  habilet^;  mais  j'oserai 
vous,demander  si  d'embl^e  vous  avez  ^te  port6  k  la  recette  que 
vous  gdrez? 

—  Certainement  non,  monsieur.  J'ai  commence  par  ^tre  trois  ans 
sumum^aire;  ensuite  j'ai  pass^  par  tous  les  grades,  et  je  puis 
affirmer  que  la  faveur  a  toujours  €tj6  dtrangfere  a  mon  modeste 
avancement. 

—  Eh  bien,  monsieur,  que  diriez-vous  si,  avec  mon  titre  de 
d^^t^,  en  supposant  que  j'obtienne.les  suffrages  de  cet  arrondis- 
sement,  moi  qui  n'ai  point  ^t^  surnum^raire,  moi  qui  ne  suispass^ 
par  aucun  grade,  mais  qui  aurais  seulement  rendu  au  minist^re  le 
service  de  voter  pour  lui,  j'allais  Stre  nomm^brusquement,  comme 
cela  s*est  vu,  directeur  g^ndral  de  votre  administration  ? 

—  Je  dirais...,  je  dirais,  monsieur,  que  c'est  un  tr^s-bon  choix, 
poisque  le  roi  vous  aurait  nomm^. 

—  Non,  monsieur,  vous  ne  le  diriez  pas,  ou,  si  vous  le  disiez 
tout  haut,  ce  que  je  ne  crois  pas  possible,  vous  penseriez  tout  bas 
que  c'est  un  choix  ridicule  et  injuste.  «  Ou  diable,  vous  demande- 
riez-vous,  ce  monsieur,'  en  faisant  de  la  sculpture,  a-t-il  pu  ^tudier 
la  mati6re  si  delicate  de  Tenregistrement?  »  Et  vous  auriez  raison 
de  ne  pas  ratifier  le  caprice  royal,  car  les  droits  acquis,  les  vieux  et 
honorables  services,  la  marche  r^guli^re  de  Tavancement,  que 
deviennent-ils  a  ce  systime  du  choix  par  le  bon  plaisir  ?  C'est  pour 
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ne  pas  me  rendre  complice  de  Tabus  criant  que  je  d^nonce,  c*est 
parce  que  je  ne  crois  ni  juste,  ni  honnSte,  ni  utile  qu'on  arrive 
ainsi,  en  travers,  au  sommet  des  fonctions  publiques,  que  moi, 
qui  n*y  pourrais  pr^tendre  d^aucune  fagon,  je  prends  Tengagement 
de  n'en  accepter  aucune.  Ces  fonctions,  monsieur,  trouvez-vous 
encore  que  je  les  d^daigne,  et  n'ai-je  pas  bien  plut6t  Tair  de  gran- 
dement  les  honorer? 
M.  Godivet  se  d^lara  satisfait  et  n'insista  pas. 

—  Ah  Qa  !  monsieur,  s'&ria  un  autre  flecieur,  aprfes  avoir  solli- 
cit^  la  parole  d'une  voix  un  peu  avin^,  vous  dites  que  vous  ne 
demanderez  rien  pour  vos  ^lecteurs ;  alors,  k  quoi  que  vous  nous 
servirez  ? 

—  Je  n'ai  pas  dit,  mon  ami,  que  je  ne  demanderais  rten  pour 
mes  commettants;  j'ai  dit  que  je  ne  demanderais  rien  qui  ne  fCit 
juste;  mais  cela,  je  puis  ajouter  que  je  le  demanderai  avec  ^nergie 
et  avec  perseverance,  car  c'est  ainsi  que  la  justice  doit  toujours 
Stre  servie. 

—  Avec  Qa,  reprend  reiecteur,  qu'il  y  a  aussi  d*autres  mani&res 
pour  la  servir,  h  preuve  le  proems  qui  m'oiit  fait  perdre  contre  Jean 
Remy,  duquel  j'^tais  en  difficult^  pour  un  bornage... 

Le  colonel  Giguet,  interrompant  : 

—  Voyons>  vous  n'allez  pas,  je  pense,  nous  raconter  votre  proems 
et  nous  parler  d'une  mani^rie  inconvenante  sur  le  compte  des 
magistrats. 

L'eiecteur,  reprenant : 

—  Les  magistrats,  mon  colonel,  je  les  respecte,  duquel  j*ai  ^t^ 
pendant  six  semaines  membre  de  la  municipality  en  93,  et  connais 
la  loi;  mais,  revenant  a  mon  affaire,  je  demande  a  monsieur*  qui 
est  la  pour  me  r^pondre,  h  moi  comme  aux  autres,  son  opinion  sur 
les  bureaux  de  tabac. 

—  Mon  opinion  sur  les  bureaux  de  tabac!  cela  me  semble  assez 
difficile  k  formuler;  je  pourrai  pourtant  vous  dire  que,  si  certains 
renseignements  sont  exacts,  ils  ne  me  paraissent  pas  toujours  par- 
faitement  bien  distribu^s. 

—  Eh  bien,  vous  6tes  un  homme,  vous  I  s'&rie  r^lecteur,  et  je 
vous  donne  ma  voix,  parce  qu'on  ne  vous  en  montrera  pas,  des 
couleurs.  Si,  on  les  donne  a  faux,  les  bureaux!  Qu'y  a  la  fiile  h 
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Jean  Remy,  un  mauvais  voisin,  qu'  qa  n'a  jamais  rien  ^t^  qu*^  sa 
charrue  et  qu'  Qa  se  bat  au  jour  la  journ^e  avec  sa  femme... 

—  Mais,  mon  cher,  dit  le  president  en  interrompaDt,  vous  abusez 
^trangement  de  la  patience  de  Tassembl^e... 

—  NonI  non!  laissez  parler!  s'6crie-t-0D  de  tons  les  points  de 
la  salle. 

L'^lecteur  amusait,  et  Sallenauve  a  Tair  lui-mSme  de  faire 
entendre  au  colonel  qu'il  diSsire  savoir  ou  Thomme  veut  en  venir. 
L'^lecteur,  reprenant  : 

—  Je  dirai  done,  sous  votre  respect,  mon  cher  colonel,  qu'y  a  la 
Clle  a  Jean  Remy,  que  je  le  poursuivrai  jusque  dans  les  enfers,  vu 
que  ma  borne  ^tait  a  sa  place  et  que  les  experts  ont  ^t^  fautifs! 
eh  bien,  que  fait  cette  jeunesse?  Plante  \k  p^re  et  mfere  et  s'en  va 
k  Paris;  a  Paris,  que  fait-elle?  j'ai  pas  ^t^  y  voir;  mais  qu*enOn 
elle  se  trouve  connaissance  d*un  ddput^,  et  qu'^  I'heure  d*aujour- 
d*bui  vous  a  un  bureau  de  tabac  dans  la  rue  Mouffetard,  une  des 
plus  longues  rues  de  Paris,  duquel,  aujourd'hui  pour  demain,  si  je 
venais  a  passer  I'arme  k  gauche,  faut  voir  comme  ma  femme,  la 
veuve  d'un  homme  l^gal,  cribld  de  rhumatismes,  rapport  h  avoir 
couch^  dans  les  bois  pendant  la  terreur  de  1815,  on  vous  y  fiche- 
rail  un  bureau  de  tabac  ! 

—  Vous  n'^tes  pas  encore  morti  objecte-tTon  de  toutes  parts  a 
ces  singuliers  ^tats  de  service. 

Et  le  colonel,  pour  mettre  fin  k  cet  incident  burlesque,  de  donner 
la  parole  a  un  petit  p^tissier,  r^publicain  tr^s-connu.  Ge  nouvel  inter- 
pellateur,  d'une  voix  de  fausset,  pose  a  Sallenauve  cette  question 
insidieuse  que,  d'ailleurs,  a  Arcis,  on  pourrait  appeler  nationale  : 

—  Que  pense  tnonsieur  de  Dauton  ? 

—  Monsieur  Dauphin,  dit  le  pr&ident,  j'aurai  Thonneur  de  vous 
faire  observer  que  Danton  apparlient  k  Thistoire. 

—  Au  Pantheon  de  rhistoire,  monsieur  le  president,  c*est  son 
propre  mot. 

—  Eh  bien,  enGn,  a  rhistoire  tout  court,  ou  au  PantMon  de 
rhistaire,  Danton  ne  me  paralt  rien  avoir  a  faire  ici. 

—  Permettez,  monsieur  le  president,  r^pond  Sallenauve,  quoique 
la  question  ne  me  paraisse  pas  avoir  directement  trait  k  I'objet  de 
cette  reunion,  dans  une  ville  que  le  nom  prononc^  tout  k  Theure 
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remplit  encore  de  sa  renommte,  je  ne  saurais  dfcliner  Toccasion 
qui  m'est  faite  de  donner  une  preuve  d'impartialit^  et  d^ind^n- 
dance  en  jugeant  cette  grande  m^moire. 

—  Qui !  oui !  parlez  t  dit  Tassembide  d'une  voix  presqae  una- 
nime. 

—  Je  suis  fermement  convaincu,  reprend  Sallenauve,  qae,  si 
Dan  ton  fiit  n^  a  une  ^poque  calme  et  paisible  comme  la  ii6tre,  il 
se  fdit  montr^,  ce  que  d'ailleurs  il  a  6i6,  boh  pfere,-  bon  man,  ami 
chaud  et  Odfele,  caractfere  liant  et  facile,  et  que,  par  ses  grands 
talents,  il  n'edit  pas  manqu^  de  s'dlever  h  une  place  ^minente  dans 
r£tat  et  la  soci6t6. 

—  Oui  I  oui !  bravo !  trfes-bien ! 

—  N6,  au  contraire,  a  une  ^poque  de  troubles  et  au  milieu  de 
I'orage  de  toutes  les  passions  d^chain^es,  Danton  ^tait  constitu^ 
mieux  que  personne  pour  s*allumer  a  cette  atmosphere  de  feu. 
Danton  a  ^t^  la  torche  qui  brdle,  et  sa  rouge  clart^  ne  s'est  que 
trop  prSt^e  a  des  scenes  de  sang  et  d'horreur  que  je  ne  veux  point 
rappeler.  Mais,  a-t-on  dit,  il  fallait  sauver  Tind^pendance  natio- 
nale,  consterner  les  traltres  et  les  perfides ;  faire,  en  un  mot,  un 
sacrifice  cruel,  mais  n^ssaire,  aux  exigences  du  salut  public.  Je 
n'accepte  pas,  moi,  messieurs,  ces  explications  :  tuer  sans  la 
n^cessit^  vingt  fois  d^montr^e  de  la  l^itime  defense;  tuer  des 
hommes  sans  armes,  des  femmes,  des  prisonniers,  c^est  Ui  un 
crime,  dans  toutes  les  hypotheses,  execrable;  et  ceux  qui  ont 
ordonn^,  ceux  qui  ont  laiss^  faire,  comme  ceux  qui  ont  ex^ 
cut^,  sont  envelopp^s,  pour  moi,  dans  une  seule  et  mSme  repro- 
bation. 

Je  voudrais ,  madame,  pouvoir  vous  peindre  Taccent  et  le  visage 
de  Sallenauve  pendant  qu'il  pronongait  cet  anath^me.  Vous  savez 
comment  sa  physionomie  se  transfigure  quand  une  ardente  pensfe 
y  monte.  L'assembl6e  6tait  muette  et  morne;  il  la  blessait  &n- 
demment,  mais,  sous  sa  main  puissante,  sa  monture  n^osait  se 
cabrer. 

—  Mais,  reprend-il  alors,  k  tout  crime  consomm^  et  irreparable 
il  y  a  deux  issues  :  le  repentir  et  Texpiation.  Son  repentir,  Danton 
ne  Ta  pas  parU,  c'^tait  un  homme  trop  fier;  il  a  mieux  fait,  il  Ta 
agi,  et  le  premier,  au  bruit  du  couperet  de  la  machine  h  abattre 
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des  t6tes,  qui  fonctionDait  sans  r^pit  ni  reUche,  au  risque  de  hkier 
son  tour  d*y  livrer  la  sienne,  H  osa  parier  d*un  comite  de  cUmence. 

m 

C^tait  UQ  moyen  presque  infaillible  d'appeler  sur  lui  rexpiation,  et 
Ton  peut  dire,  le  jour  de  rexpiation  venu,  si  devant  elle  il  sourcilla  I 
En  passant  par  la  mort,  gagn^e  k  son  cpurageux  effort  pour  arrdter 
Teffusion  du  sang,  on  peut  dire,  messieurs,  que  la  figure  et  la 
m^oire  de  Danton  ont  secou^  la  tache  rouge&tre  que  septembre 
avait  d^posde  sur  elles.  Tomb^,  a  t rente-cinq  ans,  de  plain-pied 
dans  la  post^rit^,  Danton  y  laissera  le  souvenir  d*une  grande  intel- 
ligence,  d'un  caract^re  puissant  et  fort,  de  belles  qnalitds  privies, 
de  plus  d'une  action  g^n^reuse;  toutes  choses  qui  furentde  lui, 
tandis  que  ses  sanglantes  erreurs  durent  6tre  une  contagion  de 
son  ^poque.  En  un  mot,  avec  les  hommes  de  cette  trempe,  injuste 
serait  la  justice  qui  se  refuserait  de  se  temp^rer  d'indulgence;  et, 
du  reste,  messieurs,  mieux  que  vous,  mieux  que  moi,  mieux  que 
tons  les  orateurs  et  historiens,  une  femme  a  jug6  et  compris  Danton, 
c*est  celle  qui,  dans  un  adorable  6lan  de  chants,  a  dit  aux  impi- 
toyabies  :  «  II  est  all^  k  Dieu  t  prions  pour  le  repos  de  son  kme.  » 
Le  pi^e  ainsi  esquiv^,  au  moyen  de  I'adroit  rappel  de  la  mfere 
Marie  des  Anges,  et  Tassembl^  ^videmment  satisfaite,  on  pouvait 
croire  le  candidat  au  bout  de  son  ^preuve.  D6]k  m^me  le  colonel 
ae  disposait  a  proposer  de  passer  au  vote,  quand  plusieurs  ^lec- 
teurs  r^lam^rent,  en  declarant  qu'ils  avaient  encore  deux  explica- 
tions importantes  a  demander  au  candidat.  Sallenauve  avait  dit  que 
toujours  il  se  trouverait  sur  le  chemin  des  escamotages  essayes 
par  le  pouvoir  royal  contre  les  institutions.  On  voulait  savoir  ce 
qu*il  entendait  par  cette  resistance  :  ^tait-ce  une  resistance  arm6e, 
des  emeutes,  des  barricades? 

—  Les  barricades,  r^pondit  Sallenauve,  m'ont  presque  toujours 
pam  des  machines  qui  d'elles-mSmes  se  retournent  pour  broyer 
ceox  qui  les  dressent;  il  faut  bien  croire  qu'il  est  dans  la  nature 
des  emeutes  de  servir  presque  toujours  aussi  les  int^r^ts  des  gou- 
vemements,  puisque  jamais  je  n*ai  vu  la  police  manquer  d'etre 
accusde  de  les  avoir  faites.  Ma  resistance,  k  moi,  sera  toujours  la 
resistance  legale,  par  les  moyens  legaux,  la  presse,  la  tribune  et  la 
patience,  cette  grande  force  des  opprimes  et  des  vaincus. 
Si  vous  saviez  le  latin,  madame,  je  vous  dirais  :  In  cauda  vene- 
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nvm,  c*est-^-dire  dans  la  queue  du  serpent  le  venin,  remarque  de 
Tantiquit^  que  la  science  moderne  n'a  point  admise.  M.  de  TEsto- 
rade  ne  s*^tait  point  tromp^,  on  devait  fouiller  dans  la  vie  priv4e 
de  Sallenauve,  et,  sans  doute  sous  Tinspiration  du  vertueux  Maxime 
de  Trailles,  qui  d6}k  avait  fait  faire  plusieurs  allusions  par  le  jour- 
naliste  ex^cuteur  de  ses*hautes  oeuvres,  il  fut  enfin  demand^ 
compte  a  notre  ami  de  cette  belle  Italienne  qu'il  cache  h  Paris,  dans 
sa  maison.  Sallenauve  ne  t^moigna  pas  plus  d'embarras  qu*il  n'en 
montra  devant  vous  et  M.  de  TEstorade ;  il  s^enquit  seulement  de 
la  question  de  savoir  si  Tassembl^e  trouverait  bon  que  son  temps 
fQl  employ^  a  ^couter  une  histoire  romanesque  qui  aurait  Tair 
d'avoir  ^i6  faite  pour  le  rez-de-chaussde  d'un  journal?  Les  assem- 
bl6es,  madame,  votre  mari  a  pu  vous  le  dire,  sont  de  grands  en- 
fan  ts  qui  ne  craignent  pas  du  tout  d' entendre  des  histoires... 

Mais  voici  Sallenauve  qui  rentre  et  m^annonce  que  le^  bureau  du 
college  Electoral  est  form^  tout  k  fait  dans  un  sens  k  faire  pr&u- 
mer  le  succ^s  de  son  Election ;  je  lui  passe  la  plume,  lui-m6me  se 
chargera  du  recit  dont  il  vous  avait  fait  tort  lors  de  sa  derni^re 
visits,  et  cette  lettre  sera  ferm^e  par  lui. 

SALLENAUVE  A    MADAME    DE    l'ESTORADE. 

Sept  hcures  du  aoir. 

Madame , 

La  mani^re  un  peu  brusque  dont  je  me  suis  s^par^  de  vous  et 
de  M.  de  TEstorade,  le  soir  de  notre  visite  au  college  Henri  IV,  vous 
est  sans  doute  expliqu^e  maintenant  par  les  prtoccupations  de 
toute  sorte  auxquelles  j'dtais  en  ce  moment  en  proie ;  je  sais  que 
Marie-Gaston  vous  en  a  appris  le  d^noiiment.  J^avoue  que,  dans  la 
disposition  d' esprit  inqui^te  et  agit6e  ou  je  me  trouvais  alors,  Tes- 
p^ce  de  crdance  que  M.  de  TEstorade  semblait  donner  au  scandale 
dont  il  m'entretenait  me  causa  quelque  chagrin  et  quelque  iUut^ 
nement.  «  Comment,  pensai-je,  est-il  possible  qu'un  homme  de  la 
morality  et  de  Tintelligence  de  M.  de  TEstorade  puisse  a  priori  me 
supposer  capable  d'un  tel  ddsordre,  quand  il  me  voit  d*ailleurs 
soucieux  de  donner  a  ma  vie  toute  la  gravity  et  toute  la  considera- 
tion qui  peuvent  commander  Tesiime?  Mais,  au  compte  qu'il  fait 
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de  ma  singulifere  liberty  de  mceurs,  m'admettre  dans  sa  maison, 
auprfes  de  sa  femme,  sur  un  certain  pied«d'intimit^,  serait  d'une 
telle  impr^voyance,  qu*en  ce  moment  sans  doute  je  profite  d'une 
bienveillance  essentiellement  pr^caire  et  provisoire.  Le  souvenir 
encore  recent  d*un  service  rendu  a  pu,  pendant  un  instant,  en 
faire  parattre  le  semblant  n6cessaire,  mais,  h  la  premiere  occasion, 
on  rompra  avec  moi;  »  et  il  me  parut,  madame,  dans  cette  soiree, 
que  notre  place  prochainement  assign^  par  nos  opinions  poli- 
tiques  dans  deux  camps  ennemis  pourrait  bien  6tre  le  pr^texte 
saisi  par  M.  de  TEstorade  pour  me  renvoyer  tout  entier  k  ce  qu'il 
appelait  ma  honteuse  liaison.  Une  heure  avant  Tobservation  de  ces 
attristants  symptdmes,  je  vous  avais  fait  une  confidence  qui  sem- 
blait  au  moins  devoir  me  pr^rver  du  malheur  de  voir  la  f^cheuse 
impression  de  M.  de  TEstorade  ayant  accte  aupr^s  de  vous.  Je  ne 
vis  done  point  la  n^cessit^  immediate  de  vous  pr^enter  ma  justi- 
fication :  deux  histoires  dans  la  m^me  soiree  me  parurent  metire 
votre  patience  h  une  trop  rude  ^preuve.  Quant  a  M.  de  TEstorade, 
j'^tais,  je  dois  Tavouer,  piqu^  centre  lui,  en  le  voyant  se  faire  si 
Q^ligemment  T^cho  d'une  calomnie  contre  laquelle  il  me  parais- 
sait  que  j'aurais  du  6tre  mieux  ddfendu  par  la  nature  des  relations 
qui  avaient  exists  entre  nous,  et  avec  lui  je  ne  daignai  pas  entrer 
en  explication  :  ce  mot,  je  le  retire  aujourd'hui,  mais  il  <§tait  alors 
l*expression  vraie  d'un  deplaisir  vivement  ressenti.  Par  la  fortune 
de  ma  lutte  Electorate,  j'ai  6i6  amenE  k  donner  k  tout  un  public  la 
jprimeur  de  ma  justification,  et  j'ai  eu  le  bonheur  d'Eprouver  qu'en 
.snasse,  mieux  que  comme  individus,  les  hommes  sont  peut-Stre 
c^pables  de  comprendre  les  r^lutions  g^n^reuses  et  de  distinguer 
le  langage  vrai  de  la  vEritE.  J'avais,  madame,  dans  des  conditions 
^ui,  par  leur  impr^vu  et  leur  EtrangetE,  Etaient  bien  pr^s  de 
c:6toyer  le  ridicule,  k  raconter  k  une  assemblEe,  composEed'ElEments 
Er&s-mdlfe,  des  choses  vdritablement  assez  incroyables;  dans  son 
salon,  peut-^tre  M.  de  TEstorade  ne  les  eHi  accept^es  que  sous  b^n^ 
fice  d*inventaire;  la,  aucontraire,  elles  ont  paru  accueillies  avec  con- 
fiance  et  sympathie.  Void  a  peu  prte  la  mani^re  dont  j'ai  parlE  a 
snes  auditeurs  et  ce  que  j*Etais  mis  en  demeure  de  leur  raconter : 

Quelques  mois  avant  mon  depart  de  Rome,  dans  un  cafE  ou  se 
r^unissent  les  el^ves  de  TAcademie ,  nous  avions  presque  tous  les 
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soirs  la  visite  d'un  Italien  nomm^  Benedetto.  Officiellement,  il  ^tai 
musicien,  musicien  m6me  assez  passable;  mais  on  nous  avait  e 
m6me  temps  prdvenus  que  c'^tait  un  espion  de  la  police  romainc 
ce  qui  expliquait  ses  assiduitds  continuelles  et  son  grand  go(it  poa 
notre  compagnie.  Quoi  qu'il  en  fdt,  c'^tait  un  bouffbn  trte-amv 
sant,  et,  comme  nous  n'ayions  qu'un  fort  mddiocre  souci  de  I 
police  romaine,  nous  faisions  plus  que  souffrir  cet  homme,  noo 
Tattirions,  ce  qui,  du  reste,  n'^tait  pas  difficile,  vu  sa  passion  bie 
connue  pour  le  zabajon,  le  poncio  spongato  et  la  spuma  di  latte.  Di 
soir,  en  le  voyant  entrer,  un  de  nos  camarades  Tapostropha  en  h 
demandant  ce  que  c'^tait  qu'une  femme  avec  laquelle  il  I'avti 
rencontre  dans  la  mating. 

—  La  mienne,  signer  I  r^pondit  I'lt^ien  en  se  rengorgeant. 

—  Toil  Benedetto!  le  mari  d'une  pareille  beautd! 

—  Si,  permettez,  signer. 

—  Aliens  done !  tu  es  laid,  petit,  ivrogne.  On  dit,  de  plus,  qo< 
tu  es  agent  de  la  police;  elle,  au  contraire,  est  belle  comme  la  Diao 
Chasseresse. 

—  Je  Tai  charm^e  par  mon  talent  de  virtuose ;'  elle  en  stehe,  d 
moi. 

—  Alors,  puisque  c'est  ta  femme,  tu  devrais  bien  la  faire  pose 
pour  notre  ami  Dorlange,  qui  mddite  en  ce  moment  une  Pandart 
Jamais  il  ne  trouvera  un  module  aussi  magnifique. 

—  Qa  pent  s' arranger,  r^pondit  Tltalien. 

Puis  il  entame  une  de  ses  plus  r^jouissantes  pantalonnades,  qo 
fait  perdre  de  vue  la  proposition  dont  il  s'^tait  si  peu  ^mu.  Le  leo 
domain,  j'^tais  dans  mon  atelier,  en  la  compagnie  de  quelqne 
peintresetsculpteurs,  mes  condisciples,  quand  nous  voyons  entre 
Benedetto,  qu'accompagne  une  femme  d'une  rare  beauts.  Je  n'ai  pa 
besoin,  madame,  de  vous  la  d^eindre,  vous  I'avez  vue.  Un  joyeii 
hourra  avait  accueilli  Fltalien,  qui  dit  en  s'adressant  k  moi : 

—  Ecco  la  Pandora!  Hein  I  comment  la  trouvez-vous? 

—  Amirablement  belle;  mais  voudra-t-elle  poser? 

—  Peuh  I  fit  Benedetto  d'un  air  qui  voulait  dire  :  «  Je  voudrai 
bien  voir  qu'elle  s'y  refus3itl  » 

—  Mais,  remarquai-je,  alors,  (ja  doit  se  payer  cher,  un  module  d 
cette  beauts. 
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—  No,  per  Vonore;  seulement,  vous  tirerez  mon  buste,  une 
simple  terre  couite  que  vous  lui  ferez  present. 

—  Eh  bieD,  messieurs,  dis-je  ^  Tassistance,  vous  allez  nous  lais- 
ser  UD  peu  seuls. 

Personne  ne  m'entendit;  jugeant  de  la  femme  par  le  mari,  .tous 

mes  jeunes  affam^s  s*empressaient  insolemment  autour  de  la  belle 

ltalieDoe«  qui,  rouge,  ^mue  et  bless^  de  Taudace  de  tous  ces 

regards,  avail  un  peu  i'air  d*une  pantbfere  encag^e  et  tourment^e 

par  des  paysans  sur  un  champ  de  foire.  Allant  k  elle  et  la  tirant 

k  r^cart,  Benedetto  lui  dit  en  italien  que  le  seigneur  fran^ais  vou- 

lait  faire  son  portrait  de  la  t^te  aux  pieds,  et  qu'elle  eiit  k  se  d^ar- 

rasser  de  ses  v^tements.  L'ltalienne  le  toisa  d'un  regard  foudroyant 

et  se  mil  en  devoir  de  gagner  la  porte.  Benedetto  se  pr^cipite  pour 

la  retenir,  pendant  que,  vertueuse  engeance  d' atelier,  mes  cama- 

rades  s'empressent  de  lui  barrer  le  chemin.  Mors,  entre  la  femme 

et  le  marl  s'engage  une  lutte ;  mais,  comme  je  vois  que  de  la  part 

de  Benedetto  sa  pretention  est  soutenue  avec  la  derni^re  brutality, 

bcolfere  me  prend ;  d'un  bras,  que  j'ai  heureusement  assez  vigou- 

'eux,  je  repousse  le  miserable;  en  m6me  temps,  m'adressant  avec 

^utorite  k  mes  camarades  : 

" —  Voyons,  leur  dis-je,  laissez-la  passer! 

Et  je  conduis  moi-m^me  jusqu'k  la  porte  la  belle  Italienne  encore 

ff^missante.  Elle  m*adresse  en  italien  quelques  paroles  de  remer- 

<^^nient,  et  disparatt  sans  que  personne  s'oppose  a  sa  sortie. 

Revenu  aupr^s  de  Benedetto,  qui  gesticulait  d'un  air  mena^ant, 
je  lui  dis  de  sortir,  que  sa  conduite  est  inf^me,  et  que,  si  j'apprends 
V^*i\  ait  maltraite  sa  femme,  il  aura  affaire  ^  moi. 

—  Dehole!  (Imbecile I)  me  r^pond  le  dr61e  en  haussant  les 
*l>anles. 

Et  il  sort  accompagn^  du  m^me  hourra  qui  Tavait  accueilli  k  son 
arrivfe. 

Quelques  jours  se  pass&rent;  on  ne  revit  plus  Benedetto,  et 
^'"abord  on  s'en  inqui^ta;  on  s'occupa  mSme  de  le  d^couvrir  dans 
te  Transteivfere,  ou  Ton  savait  qu'il  logeait;  mais,  dans  ce  quartier, 
^s  recherches  ne  sent  pas  faciles ;  les  616yes  de  TAcad^mie  sont  en 
^auvaise  odeur  aupr^s  des  Transteverins ,  qui  les  soupgonnent 
toujours  de  vouloir  d^baucher  leurs  filles  ou  leurs  femmes,  et  ces 
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gens  jouent  volontiers  du  couteau.  Au  bout  d*une  semaine,  per 
Sonne,  comme  on  pent  bien  croire,  ne  pensait  plus  au  bouffoo 
Trois  jours  avant  mon  depart  de  Rome,  je  vois  entrer  chez  moi  s 
femme.  EUe  parlait  alors  un  mauvais  frangais. 

—  Vous  allez  partir  pour  la  France,  me  dit-elle;  je  viens  poui 
que  vous  m^emmeniez. 

—  Vous  emmener  avec  moil  et  voire  mari? 

—  Mort,  me  r^pondit-elle  tranquillement. 
Une  id^  me  passant  par  Pesprit : 

—  C'est  vous  qui  Tavez  tu6?  dis-je  k  la  Transteverine. 
EUe  me  fit  un  signe  affirmatif  en  ajoutant  : 

—  Mais  je  voulais  me  mourir  aussi. 

—  Comment  cela?  demandai-je. 

—  Apr^s  qu'il  m'a  fait  cet  affront,  reprit  Tltalienne,  il  renin 
chez  nous,  me  battit  comme  c'^taii  sa  couiume,  et  puis  sortit  iouti 
la  journ^e.  Le  soir,  il  revint  et  me  menaga  d'un  pistolei  que  je  lo 
arrachai ;  il  ^tait  ivre ;  je  jetai  ce  Mccone  (coquin)  sur  son  lit,  oik  i 
s'endormit.  Alors,  je  calfoutrai  la  porie  et  les  fenfires,  et,  ayani 
mis  grand  charbon  dans  un  brasero,  je  I'allumai.  J'eus  bien  mat  i 
ma  tSte  et  ne  sus  rien  ensuite  que  le  lendemain,  soignte  par  lei 
voisines,  qui  avaient  senti  le  charbon  et  enfonc^  la  porie,  mais  In 
^tait  mort  auparavant. 

—  Et  la  justice? 

—  La  justice  a  su  tout :  de  plus,  qu'il  voulait  me  vendre  k  m 
Anglais ;  pourquoi  chez  vous  il  avait  voulu  m^avilir,  parce  qu*aloR 
j'eusse  moins  r^sist^.  La  justice  me  dit  d'aller,  que  c'dtait  bien;  ji 
me  suis  confess^e  et  j'ai  I'absolution. 

—  Mais,  cara  mia,  que  voulez-vous  faire  en  France?  je  ne  sou 
pas  riche  comme  un  Anglais. 

Un  sourire  de  d^dain  passa  sur  le  beau  visage  de  I'ltalienne. 

—  Je  ne  vous  couterai  pas,  me  dit-elle,  bien  au  contraire,  je 
vous  ^nomiserai  beaucoup. 

—  Et  de  quelle  fagon  ? 

—  Je  puis  Stre  module  pour  vos  statues,  si  je  le  veux  bien,  moi. 
Benedetto  disait  que  je  suis  tr^s-bien  faite,  de  plus,  savante  m&ia- 
g^re;  si  Benedetto  voulait,  nous  faisions  une  bonne  maison,  perdie, 
j*ai  aussi  du  talent. 
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Et,  courant  d^rocher  une  guitare  que  j'avais  dans  un  coin  de 
mon  atelier,  elle  se  mit  k  chanter*  un  air  de  bravoure  en  s'accom- 
pagnant  avec  une  rare  6nergie. 

—  En  France,  reprit-elle  quand  elle  eut  (ini,  je  prends  des 
le^ns  et  monte  sur  le  thd&tre,  ou  je  r^ussis  bien;  c'^tait  Tid^  de 
fieoedetto. 

—  Mais  pourquoi  ne  pas  vous  faire  actrice  en  Italic? 

—  Depuis  Bene4etto  mort,  je  me  cache  :  I'Anglais  veut  m'enle- 
Ker.  Je  suis  d^id^e  pour  aller  en  France;  vous  voyez,  j'ai  appris  le 
frangais;  si  je  reste,  je  vais  dans  le  Tibre. 

En  abandonnant  k  lui-mSme  un  pareil  caract^re,  plus  terrible 

que  sMuisant,  M.  de  TEstorade  en  conviendra,  je  craignis  de 

devenir  la  cause  de  quelque  malheur,  je  consentis  done  k  ce  que 

la    signora  Luigia  m'accompagn&t  k  Paris.  Elle  tient,  en  effet,  ma 

naaison  avec  une  intelligence  et  une  Economic  rares;  elle-mSme 

on' a  ofiert  de  poser  pour  la  Pandore,  et  vous  me  croirez,  madame, 

quand  je  vous  dirai  que  le  cadavre  de  Benedetto  n'a  pas  cess^ 

d^^tre  entre  sa  femroe  et  ftioi  pendant  cette  dangereuse  ^preuve. 

Tai  donn^  k  ma  gouvernante  un  mattre  de  chant,  et  elle  est  aujour- 

d^hui  en  mesure  de  d^buter.  Malgr6  ses  projets  de  th^^tre,  pieuse 

oomme  toutes  les  Italiennes,  elle  s^est  agr^g^e,  k  Saint-Sulpice,  ma 

paroisse,  a  la  confr^rie  de  la  Vierge,  et,  pendant  le  mots  de  Marie, 

commence  il  y  a  quelques  jours,  la  ioueuse  de  chaises  compte  sur  sa 

belle  voix  pour  faire  des  recettes,  Elle  est  assidue  k  tous  les  offices, 

se  confesse  et  comrounie  fr^quemment,  et  son  confesseur,  vieux 

pr6tre  respectable,  vint  derni^rement  me  parler  pour  obtenir  de 

moi  qu'elle  ne  posSit  plus  pour  mes  statues,  disant  que  jamais  elle 

n'avait  voulu  T^couter  sur  ce  chapitre,  ou  elle  se  croyait  engag^e 

d'bonneur  avec  moi.  J'ai  d'autant  plus  facilement  c^d^  aux  instances 

^cedigne  eccl^siastique,  que  mon  intention,  si  je  suis  nomm6, 

conime  cela  devient  tr^s-probable,  est  de  me  s^parer  de  cette 

femme;  dans  la  situation  plus  en  vue  ou  je  me  trouverais,  elle 

^rait  Tobjet  de  commentaires  aussi  f^cheux  pour  sa  reputation  et 

^  avenir  que  pour  ma  propre  consideration.  Je  dois  m'attendre 

<^e  sa  part  k  quelque  resistance,  car  elle  paralt  avoir  pris  pour  moi 

un  veritable  attachement,  dont  elle  m'a  donne  la  preuve  lors  de 

^^  blessure  k  la  suite  de  ce  duel.  Eien  ne  put  I'emp^cher  de  pas- 
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ser  toutes  les  Duits  h  me  veiller,  et  le  mMecin  disait  que,  mdi 
parmi  les  soeurs  de  son  h6pital,  il  n'avait  jamais  rencontre  a 
iDfirmi&re  plus  entendue  et  d'uue  charity  plus  ardente. 

J'ai  caus£  avec  Marie-Gaston  de  la  difficult^  que  je  pr^vois  pc 
une  separation.  Gette  difficult^,  il  la  craint  plus  que  moi,  dit> 
Jusqu'ici,  pour  la  pauvre  femme,  Paris  a  ^t^  ma  maison,  et  TM 
d^Stre  jet^e  seule  dans  ce  gouffre,  qu'elle  n*a  pas  m6me  entrei 
est  de  nature  k  I'^pouvanter  beaucoup.  Une  id^e  a  ce  sujet  < 
venue  k  Marie-Gaston  :  il  ne  croit  pas  que  Tintervention  duconf< 
seur  puisse  Stre  utile ;  il  dit  que  la  p^nitente  se  Cabrera  contre 
sacrifice,  qu*eUe  se  croira  impost  par  un  rigorisme  d^vot;  daosu 
question  oil  il  avait  bien  plus  le  droit  de  parler  haut  et  ferine, 
saint  homme  avait  compromis  son  autorit^,  et  elle  n'avait  cooaa 
a  en  tenir  compte  qu*^  la  condition  d^^tre  d&Ue  par  moi  dea 
singulier  engagement  d'honneur,  comme  elle  Tappelait.  La  pem 
de  Marie-Gaston  est  que  Tintervention  et  les  conseils  d^unepemn 
de  son  sexe,  ayant  une  haute  renomm^e  de  vertus  et  de  lumitr 
pourrait  dtre  dans  ce  cas  bien  plus  efficace,  et  il  pretend  que 
connais  une  personne  de  ce  portrait,  qui,  k  notre  pri&re  k  Ic 
deux,  consentirait  a  se  charger  de  cette  delicate  n^gociation.  Ma 
madame,  je  vous  le  demande,  ou  est  Tapparence  d^une  r^alisiti 
pour  cette  vis^e?  La  personne  k  laquelle  Marie-Gaston  fait  aliuai 
n'est  pour  moi  qu'une  connaissance  d'hier,  et  k  peine  pour  an  vi 
ami  prendrait-on  un  souci  pareil.  Je  sais  bien  que  vous  me  fais 
rhonneur  de  me  dire,  il  y  a  quelque  temps,  que  certaines  rehOk 
murissent  vite.  Marie-Gaston  ajoute  que  cette  m^me  personne  < 
parfaitement  pieuse,  parfaitement  bonne,  parfaitement  charitab 
et  que,  dans  cette  idde  de  se  faire  la  patronne  d*une  pauvre  abi 
donn^e,  il  pourrait  y  avoir  bien  de  la  seduction  pour  elle;  enf 
madame,  k  notre  re  tour,  nous  vous  consul  terons  et  vous  nous  di] 
si  cette  pr^cieuse  intervention  pent  6tre  convenablement  r^lvn 
Dans  tous  les  cas,  j*ose  vous  prier  d'etre  mon  interm^diaire  aap! 
de  M.  de  TEstorade,  et  de  lui  dire  que  j'aime  a  esp^rer  qu*aaci 
trace  du  petit  nuage  qui  s'^tait  ^lev^  ne  restera  entre  nous.  Si 
suis  nomm^,  nous  serons,  je  le  sais,  dans  deux  camps  q>poe 
mais,  comme  mon  intention  n'est  pas  de  prendre  une  allure  d*opj 
sition  syst^matique,  dans  bien  des  questions  nous  nous  trouven 
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sur  Je  m^me  terrain,  et  je  ne  crois  pas  qu'en  me  piivant  de  son 
ancienne  bienveiliance,  il  veuille  me  pousser  au  desespoir.  Demain, 
madamSf  a  pareiile  heure,  j'aurai  subi  un  ^hec  qui  m^aura  ren- 
voy^  pour  toujours  k  mes  travaux  d*artiste,  ou  j'aurai  le  pied  dans 
ane  nouvelle  carri^re.  Vous  dirai-je  que  cette  pens^e  m'inqui&te? 
Effet  de  I'inconnu,  sans  doute.  J^allais  oublier  de  vous  conter  une 
grande  nouvelle  et  qui  vous  met  bien  h  Tabri  des  projectiles  par 
ricochet.  Gette  m^re  Marie  des  Anges,  dont  Marie-Gaston  vous  a 
contg  les  prodiges,  a  regu  la  confidence  de  mes  doutes  sur  lar  vio- 
lence faite  a  mademoiselle  de  Lanty,  et,  dans  un  temps  donn^,  elle 
se  fait  fort  de  d^couvrir  le  couvent  ou  elle  peut  Stre  d^tenoe.  La 
digne  femme,  si  elle  se  le  met  en  tSte,  est  bien  capable  de  r^ussir, 
et,  avec  cette  apparence  de  relrouver  Toriginal,  la  copie  doit  bien 
moins  craindre  de  me  voir  commettre  quelque  b^vue. 

Je  ne  suis  pas  content  de  Marie-Gaston  :  il  me  paralt  livr^  h  une 

fiivreuse  excitation  cr^e  par  Timmense  int^rdt  que  son  amiti^ 

prend  a  mon  succ&s.  II  est  comme  un  d^biteur  honn^te  homme  qui, 

86  passionnant  a  Tacquittement  d^une  dette  sacr^e,  suspend  tout, 

iD^me  ses  douleurs,  jusqu'au  moment  ou  il  se  sera  liquid^.  Mais 

j*ai  peur  qu'a  la  suite  de  cet  effort,  il  ne  retombe;  sa  douleur, 

fa'en  ce  moment  il  comprime,  n'a  rien,  en  r^alit^,  perdu  de  son 

«iguillon.  N'avez-vous  pas  dt6  frapp^e  du  ton  l^ger  et  moqueur  de 

^  lettres,  dont  j*ai  entrevu  quelques  passages?  Ge  n'est  pas  \k  sa 

'^ture,  qui,  dans  le  bonheur  courant,  n^avait  pas  de  ces  acc^s  de 

Piet^  turbulente.  G'est  \k  une  vivacity  acquise  et  de  circonstance, 

®^  je  Grains  bien  qu'une  fois  le  vent  61ectofal  tomb^,  il  ne  revienne 

i  8a  prostration  et  ne  nous  dchappe.  II  a  consenti  k  descendre  chez 

""^i  lors  de  son  arrive,  et  k  n'aller  a  Ville-d'Avray  qu'i  notre 

'^^our  et  dans  ma  compagnie.  Gette  prudence,  que  je  lui  avais 

^^Hiand^e  presque  sans  espdrer  I'obtenir,  m'inqui^te  et  me  lour- 

^etite.  fividemraent  il  a  eu  peur  des  souvenirs  qui  I'attendent,  et 

^tfirai-je  k  en  amortir  le  choc?  Le  vieux  Philippe,  dont  il  n'a  pas 

^<>ulu  6tre  accompagnd  en  Italie,  a  eu  Tordre  de  ne  rien  d^ranger 

*^  chalet,  et,  d'apr^s  ce  que  j'en  sais,  c'est  un  domestique  trop 

^'^ct  pour  n'avoir  pas  ex^cut6  cet  ordre  de  point  en  point;  le  mal- 

'^eureux  va  done,  par  Tentourage  de  tous  ces  objets  qui  lui  parle- 

^ot,  se  retrouver  au  lendemain  de  la  mort  de  sa  femme.  Chose 
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encore  plus  effrayante!  il  ne  m'a  pas  parl6  d'elle  une  seule  fois,  ne 
m'a  pas  laiss^  non  plus  le  mettre  sur  ce  terrain.  Esp^rons  pourtant 
que  c'est  seulement  une  crise  a  passer,  et  qu'en  nous  y  employant 
tous,  nous  pao^iendrons  a  le  rass^r^ner. 

A  bientdt  done,  madame,  vainqueur  ou  vaincu,  mais  toujours 
votre  serviteur  le  plus  empress^  et  le  plus  respectueux. 


MARIE-GASTON    A    LA    COMTESSE    DE    l'eSTORADE. 


Arcis-sur-Aube,  13  mai  1839. 

Nous  Tavons,  en  dormant,  madame,  ^chapp^  belle! 

• 

Et  ces  stupides  ^meutiers,  dont  nous  avons  ce  matin,  par  le  tfli- 
graphe,  appris  Tincroyable  ^hauffour^e,  nous  ont  mis  un  instant 
le  succ^s  en  question.  Aussit6t  placard^e  par  Tordre  du  sous- 
pr^fet,  la  nouvelle  de  la  tentative  d' insurrection  dont  Paris  s*est  vo 
hier  le  th^^tre  a  ^t^  habilement  exploit^e  par  tons  les  agents  da 
ministfere. 

—  Nommez  done  un  d^mocrate,  allaient-ils  r^pdtant  partoot, 
pour  que  ses  discours  deviennent  les  cartouches  dont  se  bourrent 
les  fusils  des  insurg^sl 

Et  cet  argument  jetait  dans  notre  phalange  le  d^rdre  et  Tb^si- 
tation.  Heureusement,  vous  vous  le  rappelez,  madame,  une  inter- 
pellation, qu'on  ne  croyait  pas  si  bien  de  circonstance,  avait  &i 
faite,  dans  la  reunion  preparatoire,  k  Sallenauve,  et  sa  r^poose  avait 
quelque  chose  de  proph^tique.  Jacques  Bricheteau  a  eu  Tidfe  de 
faire  imprimer  sur  un  petit  papier,  aussit6t  distribu6  k  profusion  : 

((  Une  £meute  sanglante  a  tcLAri  hier  dans  paris.  Interpell^  sur 
Temploi  de  ce  moyen  d'opposition  coupable  et  d^sesp^r^,  Tun  de 
nos  candidats,  M.  de  Sallenauve,  a  Theure  m^me  oil  grondaieot  les 
coups  de  fusil,  repondait  ces  propres  paroles...  » 

Suivaient  les  quelques  phrases  de  Sallenauve,  que  je  vous  ai  rap- 
portees.  Puis,  eu  grosses  lettres : 

L*£mEUTE  a   tit  VAINCUE  :    A   QUI  PROFITERA-T-ELLE? 
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Ce  petit  papier  a  fait  merveilles  et  ddjou^  les  efTorts  supr^mes  de 
M.  de  Trailles,  qui«  se  d^masquant  tout  a  fait,  a  pass^  sa  journ^e 
k  p^rorer  en  gants  blancs  sur  la  place  du  MarcM  et  a  la  porte  du 
collie  Sectoral.  Ce  soir,  le  r^sultat  est  connu.  Votants:201  voix; 
Beauvisage  a  eu  2  voix ;  Simon  Giguet,  29,  et  Sallenauve,  170.  En 
consequence,  M.  Charles  de  Sallenauve  a  6ii  proclam£  d£put£. 


TROISlfeME  PARTIE 

LE     COMTE     DE    SALLENAUVE 

Dans  la  soiree  qui  suivit  Telection  ou  il  venait  de  jouer  un  r61e 
humillant  pour  son  amour-propre,  Maxime  de  Trailles  ^tait 
'•^parti  pour  Paris.  En  le  voyant  faire,  dhs  son  arriv^e,  une  rapide 
toilette  et  demander  aussit6t  sa  voilure,  on  pourrait  croire  k  une 
v-isite  chez  le  comte  de  Rastignac,  ministre  des  travaux  publics, 
^-viquel  il  va  rendre  compte  de  sa  mission  et  en  expliquer  le  mau- 
succ&s;  mais  un  autre  int6rSt  plus  pressant  paratt  le  rdclamer. 

—  Chez  le  colonel  Franchessini,  dit-il  k  son  cocher. 
Asriv^  k  la  porte  d'un  des  plus  coquets  hdtels  du  quartier  Breda, 

n  passant  devant  le  concierge,  auquel  il  fait  un  bonjour  de  la  t^te, 
.  de  Trailles  en  revolt  ce  signe  affirmatif  qui  veut  dire  :  «  Mon- 
sieur est  chez  lui.  »  En  mSme  temps,  le  son  d'un  timbre  Tannonce 
^  un  domestique  venu  pour  lui  ouvrir  la  porte  du  peristyle. 

—  Le  colonel  est  visible?  dit-il. 

—  II  vient  de  passer  chez  madame.  Monsieur  veut-il  que  j^aille 
l^^avertir? 

—  C*est  inutile,  je  vais  I'attendre  dans  son  cabinet. 

Et,  comme  un  familier  de  la  maison,  sans  que  le  domestique  ait 

^Desoin  de  lui  montrer  le  chemin,  lui-mSme  s'introduit  dans  une 

A^aste  piice  k  deux  fendtres,  de  plain-pied  avec  un  jardin.  Ce  cabinet 

^st,  comme  le  luth  de  Bologne  compris  dans  le  fameux  inventaire 

de  TAvare,  garni  de  toutes  ses  cordes  ou  peu  s*en  faut ;  en  d'autres 

t-ermes,  tons  les  meubles  qui  lui  permettent  de  pr^tendre  k  sa 

savante  designation,  tels  que  bureau,  bibliothfeque,  cartes,  mappe- 

nondes,  y  forment  le  fonds  d*un  ameublement  tr&s-complet  et  tr^s- 

XIII.  47 
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somptueux;  mais,  sportman  effr^nd  et  Tun  des  membres  les  plus 
actifs  du  Jockey-Club,  le  colonel  a  laiss6  d^border  peu  k  peu,  dans 
ce  pr^tendu  sanctuaire  du  travail  et  de  la  science,  son  fumoir,  sa 
salie  d^armes  et  sa  sellerie  :  de  telle  sorte  que  des  pipes  et  armes 
de  toute  forme  et  de  tout  pays,  y  compris  le  casse-tdte  du  sauvai^e, 
des  selles,  des  fouets  de  chasse,  des  mors  et  ^triers  de  tous  mo- 
dules, des  gants  d'armes  et  des  gants  de  boxe  y  forment  la  compli- 
cation la  plus  disgracieuse  et  la  plus  singuli^re.  Du  reste,  en 
s'entourant  ainsi  de  tous  les  objets  de  ses  occupations  et  Hudes  favo- 
rites, le  colonel  est  un  homme  qui  montre  le  courage  de  son  opi- 
nion. Selon  lui,  en  effet,  au  del^  d'une  attention  continu^e  pendant 
un  quart  d'heure,  il  n'y  a  pas  au  monde  une  lecture  possible,  si 
ce  n'est  celle  du  Journal  des  Haras. ' 

II  faut  crqjre  pourtant  aussi  que  la  politique  a  trouv6  moyen  de 
se  glisser  dans  cette  existence  si  profonddment  vou^e  au  culte  de 
Texercice  musculaire  et  de  la  science  hippique,  car,  sur  le  parquet, 
Maxime  trouve  une  jonchSe  de  la  plupart  des  journaux  parus  dans 
la  matinee,  et  que  le  colonel  y  a  jetds  d^daigneusement  aprte  les 
avoir  parcourus.  Au  milieu  de  tout  cet  abatis,  M.  de  Trailles 
ramasse  le  National,  et  tout  d'abord  il  y  est  salud  par  ces  quelques 
lignes  plac^es  sur  la  premiere  page,  en  entre-iilet : 

((  Notre  cause  est  assur^e  d'un  succ&s  blatant  dans  Tarrondisse- 
ment  d'Arcis-sur-Aube.  Malgr^  tous  les  efforts  du  fanctionnarisme 
local,  joints  k  ceux  d'un  agent  particulier  que  le  minist&re  avait 
d^p6ch^  sur  ce  point  menace,  le  bureau  a  ^t^  compost  tout  entier 
dans  le  sens  des  opinions  de  la  gauche  avanc^e.  Nous  pouvons  done, 
a  coup  sur,  annoncer  pour  demain  la  nomination  de  M.  Dorlange, 
i'un  de  nos  statuaires  les  plus  distinguds,  que  nous  avions  chaude- 
ment  recommand^  au  choix  des  ^lecteurs.  Nos  lecteurs  ne  s'6ton- 
neront  pas  en  voyant  proclamer,  au  lieu  du  nom  de  Dorlange,  celui 
de  M.  Charles  db  Sallenauve.  Par  un  acte  authentique,  passd  le 
2  mai,  en  I'^tude  de  mattre  Achille  Pigoult,  notaire  a  la  r&idence 
d'Arcis,  M.  Dorlange  est  autoris^  k  prendre  le  nom  d*une  des  meil- 
leures  families  de  la  Champagne,  dont  il  ne  se  savait  pas  Tun  des 
descendants;  mais,  Dorlange  ou  Sallenauve,  le  nouveau  d^put^ 
est  des  ndtres;  et  c'est  ce  dont  le  minist^re  pourra  s'assurer  pro- 
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chainemeot  k  la  tribune.  En  lisant  les  phrases  si  ^loquentes  pro- 
nonces  par  le  candidal  lors  de  la  reunion  preparatoire,  sans  flat- 
terie  comme  sans  aucune  pr^ccupation  de  parti,  on  pent  lui 
pr&iire,  dans  les  luttes  pariementaires ,  le  plus  remarquable 
succ^s.  » 

Maxime  jette  le  journal  avec  mauvaise  humeur  et  ramasse  une 
autre  feuille  :  celle-ci  est  un  organe  de  Topinion  l^timiste ;  il  y 
lit  Element,  sous  la  rubrique  iSlegtions  : 

a  L*6tat-major  de  la  garde  nationale  et  le  Jockey-Club,  qui,  deja, 
dans  la  derni^re  Chambre,  avaient  plusieurs  repr^ntants,  viennent 
d'envoyer  k  celle  dont  la  premiere  session  va  s'ouvrir  une  de  leurs 
plus  ^latantes  notabilitds.  Le  colonel  Franchessini,  si  connu  par 
Tardeur  qu'il  met  k  la  poursuite  des  gardes  nationaux  r^fractaires, 
a  6x6  nomm^  k  la  presque  unanimity  dans  un  des  bourgs  pourris 
de  la  liste  civile.  On  pense  quMl  ira  s'asseoir  k  cdt^  de  la  phalange 
des  aides  de  camp,  et  qu'k  la  Chambre,  comme  dans  les  bureaux 
de  TAat-major,  il  se  montrera  Tun  des  plus  ardents  et  des  plus 
fermes  soutiens  de  la  politique  de  Tordre  de  choses.  » 

Comme  Maxime  achevait  de  lire  cet  article,  entra  le  colonel. 

Apr&s  avoir  un  moment  servi  sous  TEmpire,  le  colonel  Franches- 
sini 6tait  devenu  Tun  des  plus  brillants  colonels  de  la  Restauration ; 
mais,  k  la  suite  de  quelques  nuages  qui  s'etaient  ^levds  autour  de 
la  parfaite  honorabilit^  de  son  caract^re,  il  s'^tait  vu  dans  la  n^es- 
sit£  de  donner  sa  demission,  de  telle  sorte  qu'en  1830  il  ^tait  en 
parfaite  mesure  pour  se  d^vouer  de  la  fagon  la  plus  passionnte  k 
la  dynastie  de  juillet.  N'ayant,  toutefois,  pas  repris  du  service, 
parce  que,  peu  de  temps  apr^s  sa  m^saventure,  il  avait  ^prouv^  la 
consolation  d'une  Anglaise  immens^ment  riche,  qui  s'^tait  laiss^ 
prendre  k  la  beauts  de  ses  formes,  dignes  alors  de  TAntinous,  et 
en  avait  fait  son  mari,  le  colonel  Franchessini  avait  lini  par  retrou- 
ver  ses  epaulettes  dans  T^tat-major  de  la  milice  citoyenne.  La,  en 
effet,  il  6tait  Tun  des  plus  turbulents  et  des  plus  tracassiers  tral- 
neurs  de  sabre,  et,  par  les  immenses  relations  que  lui  avaient  values 
sa  fortune  et  cette  position  privil^i^,  il  venait,  la  nouvelle  ^tait 


260  sc£nes  de  la  vie  politique. 

exacte,  de  se  pousser  a  la  Ghambre  des  d^putds.  Approchant  la 
cinquantaine,  comme  M.  de  Trailles,  son  ami,  le  colonel  Franches- 
sini  avail  des  pretentions  a  uue  arri^re-jeunesse  que  sa  constitu- 
tion stehe  et  sa  tournure  leste  et  militaire  semblaient  lui  promettre 
de  perp^tuer  longtemps.  S*il  avail  Dni  par  prendre  son  parti  de  ses 
cheveux  grisonnanls,  donl  il  se  conlenlail  d'^teindre  le  reflet 
argents  en  les  tenant  loujours  coup^  tr^s-ras,  il  ^tait  moins  rfei- 
gn^  sur  la  canilie  de  sa  moustache,  qu'il  portait  juv^nilement  rele* 
v^e  en  croc,  et,  au  moyen  d*un  cosmdtique  hongrois,  il  essayait  de 
lui  mainlenir  sa  coloration  primitive.  Mais  qui  veut  trop  prouver 
ne  prouve  rien,  et,  dans  le  noir  donl  ii  se  servait,  rartiflce  et  le 
surnaturel  se  laissaient  deviner  a  un  ton  cru  et  d*une  ^alit^  de 
nuance  trop  parfaite  pour  n'Stre  pas  invraisemblable.  De  Ik^  dans 
sa  physionomie,  fortemenl  basande  et  empreinte  au  plus  haut  degr^ 
de  Torigine  italienne  qu'indiquait  son  nom,  une  expression  de  rigi- 
dity singuliere,  a  laquelle  des  trails  devenus  anguleux,  un  regard 
pergant  et  un  grand  nez  d*oiseau  de  proie  ^laient  loin  d'apporter 
le  temperament  et  le  correctif  d&irables. 

—  £h!  Maxime,  fit-il  en  donnanl  la  main  h  Thdte  qui  Tattendait, 
d'ou  diable  soriez-vous?  II  y  a  plus  dequinze  jours  qu'on  ne  vous  a 
entrevu  au  club !  , 

—  D'oii  je  viens?  r6pondit  M.  de  Trailles,  je  vais  vous  le  dire; 
mais,  d'abord,  que  je  vous  fasse  mon  compliment. 

—  Qui,  dit  negligemment  le  colonel,  ils  ont  eu  I'idde  de  me 
nommer !  Ma  foi !  je  vous  assure  que  je  suis  bien  innocent  de  ce 
qui  s'est  pass^,  et,  si  personne  ne  s'en  etail  m^\6  plus  que  moL.. 

—  Mais,  mon  cher,  vous  Stes  un  choix  d'or  pour  un  arrondisse- 
ment,  et,  pour  peu  que  les  dlecteurs  auxquels  j'ai  eu  affaire  se 
fussent  montr^s  aussi  inlelligents!... 

—  Comment  I  vous  aussi,  vous  vous  portiez  quelque  part?  Mais, 
d'apr^s  reiat  un  peu...  tourmente  de  vos  finances,  je  ne  vous 
croyais  pas  en  mesure  pour  cela. 

—  Aussi  n'op6rais-je  pas  pour  mon  compte ;  Rastignac  ^tait  tris- 
inquiet  de  Tarrondissement  d^Arcis-sur-Aube,  et  il  m'avalt  pri^ 
d'aller  la  passer  quelques  jours. 

—  Arcis-sur-Aubel  Mais,  mon  cher,  si  j'ai  bien  souvenir  d*un 
article  que  j'ai  lu  ce  matin  dans  une  de  ces  feuilles  de  chou,  le 
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choix  menace  d'etre  detestable ;  n'est-ce  pas  un  pl5trier,  un  faiseur 
de  bonshommes,  qu'ils  se  proposent  de  nous  envoyer? 

—  Justement,  et  c*est  de  cette  infamie  que  je  suis  venu  vous 
parler;  j'ai  voulu  en  causer  avec  vous  avant  tous  autres.  rarrive, 
il  n'y  a  pas  deux  heures,  et  je  ne  verrai  Rastignac  qu'en  sortant 
d'ici. 

—  II  va  trfes-bieh,  le  petit  ministre!  dit  le  colonel  en  rompant 
I'habile  deduction  par  laquelle,  dans  chacune  de  ses  paroles, 
Maxime  n'avait  cess6  de  graviter  vers  Tobjet  de  sa  visite;  on  est 
tr&s-content  de  lui  au  chateau.  Gonnaissez-vous  cette  petite 
Nuclngen  qu'il  a  ^pous^e?  * 

—  Oui,  je  vois  souvent  Rastignac;  c'est  une  tr^s-ancienne 
connaissance  a  moi. 

—  Elle  est  gentille,  cette  petite,  poursuivit  le  colonel,  tr6s-gen- 
tille,  et,  la  premiere  ann^e  du  manage  enterr^e,  je  crois  qu'en 
risquant  de  ce  c6t^lk  rnie  charge,  on  pourrait  esp^rer  de  n*6tre 
pas  trop  mal  accueilli. 

—  Allons  done!  dit  Maxime,  un  personnage  s^rieux  comme  vous, 
un  l^islateur!  Moi,  rien  que  pour  avoir  ^t^,  au  compte  d'autrui, 
remuer  la  mati^re  ^lectorale,  je  reviens  un  homme  tout  a  fait  pos^. 

—  Vous  dites  done  alors  que  vous  6tiez  all^  h  Arcis-sur-Aube 
pour  emp^her  I'^lection  de  ce  tailleur  de  pierre? 

—  Pas  du  tout;  j'y  ^tais  a\\6  pour  me  mettre  en  travers  d'une 
Election  centre  gauche. 

—  Peuh !  je  ne  sais  pas  si  je  n'aime  pas  autant  une  Election  de 
la  gauche  pure...  Mais  prenez  done  un  cigare,  j*en  ai  la  d'excellents, 
ce  sont  ceux  que  fument  les  princes. 

Maxime  n'aurait  eu  aucun  benefice  a  refuser,  car  dt^ja  le  colonel 
s'^tait  lev^  pour  sonner  son  valet  de  chambre,  k  qui  il  dit  ce 
seul  mot : 

—  Dufeul 

Les  cigares  allum^s,  M.  de  Trailles  pr^vint  une  autre  inter- 
ruption en  declarant,  avant  d'etre  interpell^,  que,  de  sa  vie,  il 
n'avait  fume  quelque  chose  d'aussi  exquis.  Gommod^ment  camp^ 
dans  son  fauteuil,  et  lest^  en  quelque  fagon  du  passe-temps  quMl 
venait  de  se  manager,  le  colonel  parut  devoir  promettre  une  atten- 
tion moins  fugace.  Alors,  M.  de  Trailles  reprit  : 


i62  SCfeNES  DE  LA  VIE  POLITIQUE. 

—  Tout  allait  d'abord  h  miracle.  Pour  barter  le  candidal  dont 
s'inqui^tait  le  minist^re,  un  avocat,  vous  savez,  la  pire  esp&ce  de 
teigne,  j'avais  d^terrd  un  ancien  bonnetier,  maire  de  la  villa,  bSte 
a  faire  plaisir,  auquel  j'avais  persuade  de  se  mettre  sur  les  rangs. 
Le  brave  homme  ^tait  convaincu  quMl  appartenait,  ainsi  que  son 
concurrent,  k  I'opposition  dynastique.  Cest  la  Topinion  qui,  pour  le 
moment,  domine  dans  le  pays.  L'^lection,  par  mes  soios,  ^tait 
done  comme  falte ;  mais,  une  fois  notre  homme  rendu  h  Paris,  le 
grand  s^ducteur  des  Tuileries  n'aurait  eu  que  trois  mots  k  dire, 
et,  ce  farouche  opposant  retourn^  comme  un  des  bas  de  sa  fabriqae, 
on  en  faisait  ce  que  Ton  voulait. 

—  Mais  c'^tait  tr^s-bien  jou6,  cela,  dit  le  colonel,  et  je  recoonais 
la  mon  Maxime. 

—  Vous  le  reconnaitrez  mieux  encore  quand  il  vous  dira  que, 
dans  cette  combinaison,  sans  faire  danser  Tanse  du  panier,  il 
trouvait  aussi  son  petit  benefice.  Pour-  greffer  chez  ce  v^tal 
un  pen  de  Tambition  parlementaire,  j'avais  d'abord  dii  m'adres- 
ser  a  sa  femme,  provinciale  assez  ragoutante,  quoique  d6]k  sur  le 
retour... 

—  Qui,  enQn,  tr6s-bien,  dit  Franchessini :  mari,  d^put^  eU.. 
content. 

—  Vous  n'y  ^tes  pas,  mon  cher.  Dans  la  maison,  il  y  a  une  fiUe 
unique,  enfant  g^t^e,  dix-neuf  ans,  une  figure  tr^agr^able,  et 
quelque  chose  comme  un  million  de  dot. 

—  Mais,  mon  cher  Maxime,  j'ai  pass6  hier  soir  devant  votre 
carrossier,  votre  tailleur,  et  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  vu  d'illu- 
minations... 

—  Elles  auraient  ^t^  malheureusement  un  peu  pr^matur^s. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  femmes  enrag^es  du  besoin  d'^migrer 
a  Paris;  de  la  reconnaissance  par-dessus  les  toits  pour  Thomme  qui 
leur  promettait  de  les  y  introduire  par  la  porte  du  palais  Bourbon; 
la  petite,  folle  d'un  titre  de  comtesse;  la  m^re,  transportde  de 
rid^  d'avoir  un  salon  politique  :  vous  voyez  tout  ce  que  la  situa 
tion  offrait  de  facilement  exploitable,  et  vous  me  connaissez,  je 
pense,  assez  pour  croire  que  je  ne  suis  pas  rest^  au-dessous  des 
possibilit^s  tout  d'abord  entrevues. 

—  Tranquille  sur  votre  comple,  rdpondit  le  colonel  en  allant 
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ouvrir  une  fen^tre  pour  donner  issue  k  la  fum^e  dont  les  deux 
cigares  commenQaient  a  remplir  I'appartemeDt. 

—  J'^tais  done  en  mesure,  reprit  Maxime,  de  m'embonneter  de  la 
fille  et  de  la  dot,  aussitdt  mon  dessein  bien  arr^t^  de  sauter  a 
pieds  joints  dans  cette  mesalliance,  quand,  tombant  des  nues,  ou, 
pour  mieux  dire,  sortant  de  dessous  terre,  apparalt  dans  le  pays  ce 
monsieur  a  double  nom  dont  le  National  vous  parle  ce  matin. 

—  Ah  git !  demanda  le  colonel ,  qu'est-ce  que  c'est  que  cet  acte 
aathentique  qui  vous  permet  de  prendre  un  nom  dont,  la  veille, 
vous  ne  vous  doutiez  pas? 

—  Une  reconnaissance  d'enfant  naturel  par-<levant  notaire;  cela 
est  parfaitement  l^al. 

—  Alors,  ce  monsieur  appartient  k  la  classe  int^ressante  des 
enfants  anonymes.  Eh  I  eh!  ces  gaillards-1^  ont  souvent  de  T^toile! 
je  ne  m'^tonne  pas  que  celui-ci  vous  ait  coup^  Therbe  sous 
le  pied. 

—  Mon  cher,  reprit  Maxime,  si  nous  ^tions  au  moyen  &ge,  je 
vous  expliquerais  par  la  magie  et  les  sortileges  le  complet  desar- 
Qonnement  de  mon  candidat  et  la  nomination  de  celui  que  vous 
6tes  menace  d' avoir  pour  coU^ue.  Comment  comprendre,  en  elTet, 
qu'une  vieille  tricoteuse,  ancienne  amie  de  Danton,  et  aujourd^hui 
superieure  d'un  convent  d'ursulines,  avec  Taide  de  son  neveu, 
obscur  organiste  de  Paris ,  qu'elle  avait  mande  pour  6tre  Thomme 
exterieur  de  son  intrigue,  ait  pu  h  ce  point  ensorceler  un  college 
electoral,  que  cet  intrus  soit  arrive  k  y  rallier  une  imposante 
majorite  ? 

—  Mais,  enfln,  il  avait  bien  quelques  accointances  dans  le  pays? 

—  Pas  I'ombre,  si  ce  n'est  cette  beguine.  Fortune,  relations  et 
jnsqu'k  un  p6re,  tout  lui  manquait  au  moment  de  son  arrivee  I  Au 
debotte,  Dieu  salt  par  quelle  habiletei  on  Timprovise  proprietaire 
d'un  domaine  important.  Suivant  le  m^me  precede,  un  pretendu 
gentilhomme  de  Tendroit,  d'ou  il  etait  soi-disant  absent  depuis  des 
annees,  se  presente  avec  cet  intrigant  chez  un  notaire,  le  reconnalt 
au  galop  pour  son  ills  et  disparalt  dans  la  nuit  suivante  sans  que 
personne  puisse  dire,  le  chemin  qu'il  a  pris.  Le  tour  fait,  Tursuline 
et  son  aide  de  camp  lancent  la  candidature;  alors,  republicains, 
legitimistes,  conservateurs,  clerge,  noblesse,  bourgeoisie,  tout. 
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comme  par  PefTet  d*an  cbarme  jete  sur  la  cootr^e ,  se  met  a  toor- 
ner  au  favori  de  cette  vieille  fee  aux  nonnes,  et,  sans  le  batailloo 
sacr^  des  fonctionnaires  qui,  sous  mon  (bU,  fait  bonne  contenance 
et  ne  se  d^batide  pas,  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  son  Elec- 
tion, comme  la  vdtre,  n'eut  lieu  a  I'unanimitE. 

—  Alors,  pauvre  ami,  bonsoir  k  la  dot ! 

—  Pas  pr^cisEment;  mais  au  moins  tout  est  ajonrn&  Le  pire  se 
plaint  qu'on  ait  trouble  la  b^te  tranquillity  de  son  existence,  et 
qu'on  Tait  afTubl^  d'un  ridicule,  quand  le  pauvre  homme  en  est 
d^ja  si  riche!  La  fille  vefut  bien  tou jours  ^tre  comtesse,  mats  sa 
mkve  ne  prend  pas  son  parti  de  voir  son  salon  politique  k  vau-Feau, 
et  Dieu  sait  jusqu'ou  je  serai  oblig^  maintenant  de  pousser  avec 
elle  la  consolation.  D'ailleurs,  moi-m6me,  je  suis  talonn6  par  la 
n^cessit^  d*avoir  procbainement  la  solution  de  mon  probl&me;  U, 
elle  ^tait  trouv^,  je  me  mariais,  je  prenais  une  annte  pour  Far- 
rangement  de  mes  affaires;  puis,  a  la  prochaine  session,  je  faisais 
donner  la  demission  a  mon  bonbomme  de  beau-p^re,  et  venais 
occuper  a  la  Chambre  son  si^  devenu  vacant :  vous  comprenez, 
devant  moi  quel  horizon ! 

—  Mais,  mon  cber,  borizon  politique  k  part,  il  ne  faut  pas  lais- 
ser  ^bapper  ce  million. 

—  Mon  Dieu !  de  ce  cdt^la,  sauf  I'ajournement,  je  suis  tranquille. 
Mes  gens  vont  arriver  a  Paris.  Apr6s  Vichec  qu'ils  viennent  de 
subir,  le  s^jour  d'Arcis  n^est  plus  pour  eux  supportable.  Beauvisage 
en  particulier  (pardon  du  nom,  mais  c^est  celni  de  ma  famille 
adoptive),  Beauvisage  est,  comme  Coriolan,  pr^t,  s'il  le  pouvait, 
k  mettre  a  feu  et  k  sang  son  ingrate  patrie.  D'ailleurs,  en  se 
transplantant  ici,  ces  malbeureux  exil^  savent  ou  reposer  leur 
t^te,  car  ils  vont,  s'il  vous  plait,  6tre  proprietaires  de  Thdte} 
Beaus&int. 

—  Proprietaires  de  rh6tel  Beaus^ant  I  s'^ria  le  colonel  avec 
stupefaction. 

—  Eh  bien,  oui  :  Beausdant,  Beauvisage;  il  n'y  a  que  la  desi- 
nence k  changer.  Ah !  mon  cher,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c*est 
que  ces  fortunes  de  province  accumuiees  sou  a  sou,  quand  sur- 
tout,  k  la  puissance  de  T^par^e,  vient  s*ajouter  I'aspiration  inces- 
sante  de  cette  sangsue  qu'on  appelle  le  commerce  I  II  faut  en 
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prendre  Dotre  parti  :  la  bourgeoisie  monte  constamment  comme 
UD  flot,  et  c'est  encore  affable  k  elle  de  nous  acheter  nos  chliteaux 
et  nos  terres,  au  lieu  de  nous  guillotiner,  comme  en  93,  afm  de 
les  avoir  pour  rien. 

—  Mais,  vous,  mon  cher  Maxime,  k  vos  terres  et  k  vos  chliteaux 
^^ous  avez  mis  bon  ordre ! 

—  Vous  voyez  bien  que  non,  mon  ami,  puisqu'en  ce  moment 
me  \oilk  occupy  k  me  reconstituer. 

—  Get  h6tel  Beaus^nt,  dit  le  colonel  en  dvoquant  un  lointain 
souvenir,  je  n'y  ai  pas  mis  le  pied  depuis  le  dernier  bal  qu'y  donna 
la  vicomtesse,  sa  propridtaire,  la  nuit  mSme  oil  un  d&espoir 
d^amourlui  lit  prendre  la  resolution  d'aller  s'ensevelir  en  Norman- 
die,  dans  une  de  ses  terres.  (Voir  le  Pere  GorioL)  J'^tais  la  avec  cette 
pauvre  lady  Brandon,  et  nous  y  flmes  un  eflet  du  diable;  mais  je 
me  rappeile  la  magnificence  des  appartements  :  c'est  un  sdjour 
royal. 

—  Heureusement,  tout  y  a  6i6  boulevers^  depuis ;  pendant  long- 
temps,  cette  belle  demeure  a  ^t^  lou^e  k  des  Anglais,  en  sorte  que 
maintenant  d'^normes  reparations  y  sont  n^cessaires.  G'est  1^  pour 
moi  un  lien  excellent  avec  mes  provinciaux,  qui  sans  moi  ne  sau- 
raient  par  quel  bout  s'y  prendre ;  il  est  d^jk  convenu  que  je  serai 
Tordonnateur  g^n^ral  des  travaux,  mais  j'ai  fait  k  ma  future  belle- 
m^re  une  autre  promesse,  et  j'ai  besoin,  mon  cher,  de  votre  con- 
cours  afin  de  m'en  acquitter. 

—  Ce  n'est  pas  un  bureau  de  tabac  ou  un  bureau  de  papier  tim- 
bre que  vous  voulez  d^ja  me  demander  pour  elle? 

—  Non,  c'est  moins  difficile.  Ges  damn^es  femmes,  quand  la 
haine  ou  I'esprit  de  vengeance  les  animent,  sont  vraiment  merveil- 
leuses  d^instinct,  et  madame  Beauvisage,  que  le  nom  seul  de  ce 
Dorlange  fait  rugir  comme  une  lionne,  s'est  mis  en  t^te  que  sous 
son  incomprehensible  succ&s  devait  serpenter  quelque  sale  intrigue. 
II  est  certain  que  I'apparition  et  la  disparition  de  ce  p^re  d'^AnU- 
rique  peuvent  donner  lieu  aux  interpretations  les  plus  singuli^res; 
et  trte-probablement,  si  Ton  serrait  le  bouton  k  Torganiste,  qui, 
charge,  dit-on ,  de  reducation  de  Tinteressant  blitard,  passe  aussi 
pour  savoir  tout  le  secret  de  sa  naissance,  on  arriverait  peut-etre 
aux  revelations  les  plus  inattendues.  Lk-dessus,  j'ai  pense  k  un 
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bomme  sur  iequel  vous  avez,  je  crols,  uDe  grande  ififlueDce,  et 
qui,  dans  cette  chasse  au  Dorlange,  pourrait  nous  aider  beauooup. 
Vous  vous  rappelez  ce  vol  de  bijoux,  commis  au  prejudice  de  Jenny 
Cadine,  et  dont  un  soir,  en  soupant  chez  V^ry,  elle  se  montrait  si 
d6so\6e2  Vous  demand^tes  alors  au  gargon  du  papier  et  de  Tencre, 
et,  sur  un  simple  mot  que  vous  fltes  porter,  a  trois  heures  du  ma- 
tin, chez  un  M.  de  Saint-Estfeve,  la  police  se  mit  si  bien  en  cam- 
pagne,  qu'avant  le  lendemain,  au  soir^  les  voleurs  ^talent  pris  et 
les  bijoux  retrouv6s. 

—  Qui,  dit  le  colonel,  je  me  souviens  de  cela;  mon  impertinence 
fut  heureuse;  mais  je  vous  dirai  qu'avec  un  peu  plus  de  sang-froid, 
je  n'eusse  pas  traits  aussi  cavaliferement  M.  de  Saint-Est&ve.  C'est 
un  homme  k  aborder  avec  plus  de  fagons. 

—  Ah  gk!  est-ce  que  ce  n'est  pas  un  ancien  format  que  vous  avez 
contribu^  a  faire  gracier,  et  qui  a  pour  vous  un  peu  de  la  v^nfra- 
tion  que  Fieschi  montrait  pour  un  de  ses  protecteurs? 

—  C'est  vrai :  M.  de  Saint-Est^ve,  comme  son  prM^cesseur  Bibi- 
Lupin,  a  eu  desmalheurs;  mais  il  est  aujourd'hui  chef  de  la  police 
de  surety,  fonctions  fort  importantes  et  qu'il  remplit  avec  une  supe- 
riority rare.  S'il  s'agissait  de  quelque  chose  qui  ressortlt  directd- 
ment  a  son  d^partement,  je  n'h^siterais  pas  k  vous  donner  pour 
lui  une  recommandation ;  mais  TalDfaire  dont  vous  me  parlez  est 
delicate,  et,  avant  toute  chose,  j'ai  besoin  de  le  pressentir  mdme 
pour  savoir  s'il  consentira  a  en  causer  avec  vous. 

—  Je  croyais  que  vous  disposiez  de  lui  de  la  manifere  la  plus 
absolue?  N'en  parlons  plus,  si  cela  doit  soulDfrir  quelque  diflteult^ 

—  La  plus  grande  difficult^,  c'est  que  je  ne  le  vois  pas;  je  ne 
peux  pas  naturellement  lui  ^crire  pour  un  pareil  objet;  il  me  faut 
done  une  occasion,  une  rencontre.  Du  reste,  que  n'en  parlez-vous 
k  Rastignac,  qui  lui  ferait  donner  Tordre  d'agir? 

—  Vous  le  comprenez,  Rastignac  va  tr^mal  me  recevoir;  je  lui 
avais  d'avance  assure  un  succ^s,  et  je  lui  rapporte  un^tehec;  dans 
la  ressource  dont  je  m'avise,  il  verra  un  de  ces  r^ves  creiix  aux- 
quels  on  se  cramponne  pour  couvrir  une  d^faite ;  enfin,  de  toute 
mani^re,  j'aimerais  mieux  ne  devoir  ce  service  qu'Si  votre  vieille 
amiti^. 

—  Mais  elle  ne  vous  fait  pas  d^faut,  dit  le  colonel  en  se  levant; 
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jeferai  de  mon  mieux  pour  vous  coDtenter;  seulement,  il  faut  uu 
d^ai. 

La  visite  avait  dur^  iongtemps.  Maxime  se  tint  pour  dit  qu'il 
devait  Tabrdger,  et  prit  congd,  mais  avec  une  nuance  de  refroidis- 
sement  dont  ]e  colonel  ne  se  pr^occupa  pas  beaucoup. 

Aussit6t  que  M.  de  Trailles  fut  parti,  Franchessini  alia  prendre 
im  valet  de  pique,  qu'il  d^coupa  bizarrement,  de  mani^re  k  lalsser 
sobsister  enti^re  la  figure  imprim^  sur  la  carte.  Plac^e  ensuite 
eotre  deux  papiers  ^pais,  cette  esp^ce  d'hi^roglyphe  fut  confix  k 
une  enveloppe.  Sur  cette  enveloppe,  en  d^guisant  son  Venture,  le 
colonel  mit  pour  suscription  :  Monsieur  de  Saint-Esteve,  petite  rue 
SaifUe-Anne,  pres  du  quai  des  OrfSvres. 

Gela  fait,  il  sonna,  donna  Tordre  qu'on  d^telM  sa  voiture,  qu'il 
avait  demandee  avant  Tarriv^e  de  Maxime,  et,  sortant  a  pied,  dans 
la  premiere  boite  aux  lettres  qu'il  trouva  sur  son  chemin,  il  jeta  sa 
singuli6re  missive.  11  avait  pris  soin,  au  pr6alable,  de  regarder  s'il 
Pavait  solidement  cachet^e. 

A  la  suite  des  Elections  qui  venaient  de  Onir,  le  minist^re,  contre 
SOD  attente,  conservait  dans  la  Gbambre  une  majority,  majority 
probl^matique  et  provisoire,  qui  ne  lui  promettait  qu'une  exis- 
tefice  sou£Q:eteuse  et  combattue.  Toutefois,  il  avait  obtenu  ce  succ6s 
materiel  dont  on  se  contente  quand  on  veut  a  tout  prix  s' Atomiser 
au  pouvoir.  Dans  son  camp,  on  chantait  ce  Te  Deum  k  toutes  mains, 
qui  sert  k  c^l^brer  aussi  bien  les  d^faites  douteuses  que  les  victoires 
franchement  enlev^es.  Le  soir  du  jour  oil  le  colonel  Franchessini 
avait  eu  avec  Maxime  de  Trailles  la  conversation  que  nous  venous 
de  rapporter,  le  rdsultat  g^n^ral  des  Elections  ^tait  connu;  les 
ministres  de  la  rive  gauche,  qui  recevaient  ce  jour-1^,  voyaient 
done  leurs  salons  encombr^;  et  en  particulier  au  ministfere  des 
travaux  publics,  chez  le  comte  de  Rastignac,  la  foule  ^tait  ^norme. 
Sans  6tre  pr6cis^ment  homme  de  tribune,  par  sa  dext^rit^,  par 
r^l^ance  de  ses  mani^res,  par  son  esprit  de  ressources,  et  surtout 
parson  d^vouement  absolu  k  la  politique  personnelle,  ce  diminutif 
d'bomme  d'£tat,  dans  un  cabinet  destine  a  vivre  d'exp^dients, 
devait  arriver  k  un  r61e  de  premiere  importance.  Trop  prdoccup^e 
de  ses  enfants  pour  6tre  fort  exacte  k  remplir  ses  devoirs  du  monde, 
madame  de  FEstorade  devait  depuis  Iongtemps  k  madame  de  Ras- 
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tignac  uDe  visite.  C^tait  celle  que  la  femme  da  ministre  ^it  venae 
lui  faire  le  soir  ou  le  sculpteur,  passS  d^put^,  avait  dtoS  chez^Ile  k 
Toccasion  de  cette  fameuse  statuette,  pr^c^demmeDt  raconl^e  k 
madame  Octave  de  Gamps.  Z6\6  conservateur,  nous  le  savons  d^jl, 
M.  de  TEstorade  avait  insist^  pour  que,  dans  an  jour  oil  la  poli- 
tesse  et  la  politique  trouveraient  a  la  fois  leur  compte,  sa  femme 
paySt  sa  dette,  ddja  ancienne.  Arrive  de  bonne  heure,  afln  d^^tre 
plus  tdt  quitte  dc  sa  corvee,  madame  de  TEstorade  se  trouvait 
occuper  le  haut  bout  du  cercle  form^  par  les  femmes  assises,  pen- 
dant que  les  hommes  causaient  debout.  Son  fauteuil  ^tait  cdte  h 
c6te  avec  celui  de  madame  de  Rastignac,  plac^  la  premiere  a  partir 
de  la  chemin^ ;  dans  les  salons  officlels,  c'est  une  fa<^Q  d^ensei- 
gne  h  Tusage  des  arrivants,  qui  ainsi  savent  droit  ou  aller  pour 
saluer  la  mattresse  de  la  maison.  En  esp^rant  faire  sa  visite  courte, 
madame  de  TEstorade  avait  compte  sans  les  entratnements  de  coo- 
versation  auxquels,  dans  un  jour  pareil,  devait  6tre  emport^  son 
mari.  Influent,  bien  plus  qu'oratear,  a  la  Chambre  des  pairs,  mais 
passant  pour  un  esprit  d'une  grande  provision  et  d'une  extreme 
justesse,  a  chaque  pas  que  faisait  M.  deTEstorade  encirculantdaiis 
les  salons,  il  ^tait  arrStd,  tantdt.par  une  notability  politique, 
tantdt  par  une  notability  de  la  finance,  de  la  diplomatic  ou  sett- 
lement du  monde  des  affaires,  et  pressd  curieusement  de  dire 
son  impression  sur  Tavenir  de  la  session  qui  allait  commencer. 
A  toutes  ces  interpellations,  le  pr^ident  de  la  cour  des  comptes 
r^pondait  avec  des  d^veloppements  plus  ou  moins  ^tendus,  et,  par 
moments,  il  avait  le  plaisir  de  se  voir  devenu  le  centre  d*uD 
groupe  oil  ses  apergus  ^taient  soigneusement  recueillis.  Ge  sucote 
le  rendait  tr^s-peu  attentif  k  la  pressante  t^l^raphie  de  sa 
femme,  qui,  le  suivant  de  Toeil  dans  ses  nombreuses  ^volations, 
toutes  les  fois  qu*elle  Tavait  k  port^e  de  son  regard,  lui  faisait  un 
signe  pour  marquer  son  d^sir  de  lever  la  s^nce.  Le  peu  <f  ^tat 
qu'il  semblait  faire  de  cette  impatience  est  mSme  une  observation 
a  enregistrer  dans  T^tat  du  ciel,  si  liabituellement  uni  et  serein,  des 
deux  ^poux.  Dix  ans  encore  apr^s  son  mariage,  M.  de  TEstorade, 
qui  avait  ^t^  accept^  par  sa  femme  avec  un  tout  autre  sentiment 
que  celui  de  I'enthousiasme,  se  serait  ^pouvante  a  Tidte  d'ane  froi- 
deur  d'ob^issance  aussi  prononcde,  mais  trois  lustres  entiers  s^^taient 
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ecoul^  dcpuisque,  par  des  prodiges  de  resignation,  il  avaitobtenu 
la  main  de  la  belle  Rende  de  Maucombe,  et,  si  celle-ci  n'avait  rien 
vu  alt^rer  encore  de  sa  splendeur  de  beautd,  lui,  au  contraire,  avait 
considerablement  vieilli.  Les  vingt  ans  de  dilT^rence  qui  existaient 
eotre  son  ^ge  de  cinquante-deux  ans  et  les  trente-deux  ans  de 
madame  de  TCstorade  commenQaient  d'autant  plus  a  marquer,  qu*a 
trente-sept  ans,  quand  il  ^tait  entr^  en  manage,  il  avait  d^ja  lesche- 
veax  grisonnants  et  une  sant6  ruin^.  Une  alTection  du  foie  qu'il  com- 
meoQait  k  couver  alors,  aprfes  avoir  sommeill6  pendant  des  anndes, 
semblait  depuis  quelque  temps  se  r^veiller;  et,  en  mSme  temps 
que  cette  disposition  morbide,  qui  est  volontiers  celle  des  hommes 
d*£tat  et  des  ambitieux,  pouvait  determiner  chez  lui  une  attraction 
plus  vive  vers  les  int^r^ts  politiques,  elle  lui  rendait,  si  Ton  ose 
ainsi  parler,  la  bouche  moins  sensible  a  la  pression  du  mors  con- 
jugal. Du  reste,  le  ridicule  acces  de  jalousie  auquel  nous  Tavons  vu 
one  ibis  se  laisser  emporter  n'avait  peut-^tre  eu  d'autre  cause  que 
oette  sourde  souflrance  de  Torgane  entrepris,  qui  d^j^  dtalait  sur 
ses  traits  fatigu^  la  jaune  livr^e  de  Th^patite  k  I'^tat  d^clar^. 
M.  de  rCstorade  causa  tant  et  si  bien,  qu*a  la  fm  les  salons  se 
vid^rent,  et  qu'autour  de  sa  femme  et  de  madame  de  Rastignac 
Anit  par  se  grouper  un  petit  cercle,  compost  tout  entier  d'intimes  de 
la  maisoD.  Venant  de  reconduire  le  dernier  de  ses  visiteurs  assez  im- 
portants  pour  m^riter  cette  attention,  le  ministre  enleva,  en  passant, 
le  president  de  la  cour  des  comptes  a  Tdtreinte,  selon  lui  assez 
dangereuse,  d'une  esp^ce  de  baron  wurtembergeois,  agent  occulte 
d^une  des  puissances  du  Nord,  qui,  k  Taide  de  son  baragouin  et  de 
sa  brochette,  savait  s'approprier,  touchant  la  fm  des  affaires,  tou- 
jours  un  peu  plus  de  renseignements  qu'on  n'entendait  lui  en  con- 
fier.  Prenant  famili^rement  par  le  bras  le  naif  M.  de  TEstorade,  qui 
se  pr^tait  complaisamment  aux  fllandreuses  tirades  d*outre-Rhin 
avec  lesquelles  le  diplomate  marron  avait  soin  de  cotonntr  les 
curiosit^s  qu'il  n'osait  pas  presenter  a  cru  : 

—  Ce  n'est  rien,  vous  savez,  que  cet  homme,  dit  Rastignac, 
aprte  que  T^tranger  lui  eut  adress^  un  salut  de  Fobs^uit^  la  plus 
humble. 

—  11  ne  cause  pas  mal  pourtant,  repartit  M.  de  TEstorade,  n'^tait 
SOD  maudit  accent... 
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—  Au  contraire,  reprit  le  ministre,  c'est  1^  sa  force,  commecelle 
de  Nucingen,  mon  beau-p^re.  Avec  ieur  manifere  d'estropier  le 
frangais  et  d'avoir  toujours  Pair  de  planer  dans  les  nues,  ces  Alle- 
roands  sent  les  plus  habiles  crocheteurs  de  secrets. 

Une  fois  reli^  au  groupe  qui  entourait  sa  femme  : 

—  Madame,  dit  Rastignac  k  la  comtesse,  en  tenant  toujours  son 
bras  pass^  sous  celui  du  man,  je  vous  ram^ne  M.  de  TEstorade;  je 
viens  de  le  surprendre  en  conversation  criminelle  avec  un  homme 
d'£tat  du  Zollverein,  qui,  sans  moi,  probablement  ne  vous  Vett 
pas  rendu  de  cette  nuit. 

—  Mais  je  me  pr^parais  moi-m^me  k  demander  un  lit  k  madame 
de  Rastignac,  pour  la  mettre  enfin  en  possession  de  la  liberty 
que  les  ^ternelles  conversations  de  M.  de  TEstorade  m'ont  emp6- 
ch^e  de  lui  rendre  pendant  toute  la  soir^. 

Madame  de  Rastignac  protesta  du  plaisir  qa*au  contraire  elle 
avait  eu  k  proiiter,  k  plus  langtemps  possible,  du  voisina^  de 
madame  de  TEstorade,  regrettant  seulement  d'avoir  6t6  trop  sou- 
vent  forc^  d'interrompre  Ieur  conversation  pour  se  prater  aox 
hommages  de  ces  dtranges  figures  de  d^put^  nouvellement  4clo8 
qui  s'^taient  relay^es  pour  venir  la  saluer. 

—  Oh  I  ch^re,  s'teria  Rastignac,  voila  tout  k  Theure  la  sessioo 
ouverte  :  n'ayons  pas,  je  vous  en  prie,  de  ces  airs  de  d^dain  pour 
les  ^lus  de  la  repr&entation  nationalel  Aussi  bien,  vous  vous  feriex 
des  affaires  avec  madame ;  elle  prot^e,  m*a-t-on  dit,  beaucoap  uo 
de  ces  souverains  de  fralche  date. 

—  Moi?  dit  avec  un  air d'^tonnement  madame  de  TEstorade,  qui 
rougit  un  peu. 

Elle  avait,  par  son  teint,  encore  6clatant  de  fralcheur,  une 
grande  predisposition  k  ce  mouvement  de  physionomie. 

—  Ah  I  mais  c'est  vrai,  dit  madame  de  Rastignac,  je  ne  pensais 
plus  a  cet  artiste  qui,  la  derni^re  fois  que  j'eus  le  plaisir  de  vous 
voir  chez  vous,  faisait  dans  un  coin  du  salon  ces  charmantes 
d^upures  k  vos  enfants.  J'avoue  que  j'^tais  bien  loin  de  me 
douter  alors  qu'il  dut  6tre  un  de  nos  maltres. 

—  Dfes  cette  ^poque  pourtant,  r^pondit  madame  de  TEstorade,  il 
etait  question  de  sa  candidature,  mais  il  est  vrai  qu*&  ce  moment 
on  la  traitait  assez  16g6rement. 
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—  Non  pas  moil  dit vivement  M.  de  TEstorade,  qui  trouvait  Toe- 
casion  de  mettre  un  chevron  de  plus  k  sa  reputation  d' habile  pro- 
ph^te.  D6s  la  premiere  conversation  politique  que  j'eus  avec  ce 
pr^tendant,  M.  de  Ronquerolles  est  1^  pour  le  dire,  je  me  d^clarai 
etonn^  de  la  port^e  qu'il  manifestait. 

—  Trfes-certainement,  r6pondit  celui  qui  venait  d'etre  interpell^, 
ce  n'est  pas  un  gargon  ordinaire,  mais  je  ne  crois  pas  k  son  avenir ; 
c'est  un  homme  de  premier  mouvement,  et,  M.  de  Talleyrand  Ta 
trfes-bien  remarqu^,  le  premier,  c'est  toujours  le  bon. 

—  Cb  bien,  monsieur?  Qt  avec  ing^nuit^  madame  de  TEstorade. 

—  Eb  bien,  madame,  r^pondit  M.  de  Ronquerolles,  qui  s'^tait 
fait  une  fatuity  du  scepticisme,  Th^roisme  n'est  pas  de  noire 
temps ;  c'est  un  bagage  horriblement  lourd  et  embarrassant  avec 
lequel  on  s'embourbe  dans  tous  les  chemins. 

—  J'aurais  cm  pourtant  que  les  grandes  qualit^s  du  coeur  et  de 
Tesprit  entraient  pour  queique  chose  dans  la  composition  d'un 
homme  distingu^. 

—  Qualit^s  de  1' esprit,...  oui,  vous  avez  raison,  et  encore  a  la  con- 
ditioD  qu'elles  soient  toum^es  d'un  certain  cbt6 ;  mais  les  qualit^s  du 
CGBur,  dans  la  vie  politique,  h  quoi  Qa  peut-il  servir?  a  vous  hisser 
sur  des  4chasses  avec  lesquelles  on  marche  moins  bien  qu'^  terre, 
et  dont  on  tombe  a  la  premiere  pouss^,  en  se  cassant  le  cou. 

—  A  ce  compte,  dit  en  riant  madame  de  Rastignac,  pendant  que 
madame  de  I'Estorade  se  taisait  en  d^daignant  de  r^pondre,  le 
monde  politique  ne  serait  done  peupl^  que  de  vauriens? 

—  Mais  un  peu,  madame;  demandez  plut6t  k  Lazarille! 

Et,  en  faisant  cette  allusion  k  une  plaisanterie  rest^e  c^i^bre  au 
th&tre,  M.  de  Ronquerolles  posa  famili^rement  la  main  sur  T^paule 
du  ministre. 

—  Je  trouve,  mon  cher,  dit  Rastignac,  que  vos  g^n^ralit^s  sont 
an  peu  trop  particularisms. 

—  Non,  mais,  voyons,  reprit  M.  de  Ronquerolles,  parlous 
s^rieusement.  A  ma  connaissance,  ce  M.  de  Sallenauve  (c'est,  je 
crois,  le  nom  qu'il  a  dchang^  centre  son  nom  de  Dorlange,  que  lui- 
m^me  appelait  gaiement  un  nom  de  com^die)  se  trouve  avoir 
commis  en  peu  de  temps  deux  trfes-belles  actions.  Moi  pr&ent  et 
assistant,  il  a  manqu^  se  faire  tuer  par  le  due  de  Rh^tor^,  pour 
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quelques  paroles  malsonnantes  pronoDc^s  sur  ie  compte  d'un  de 
ses  amis.  Ges  paroles,  d*abord  il  pouvait  ne  pas  les  avoir  entendues; 
et  c'est  tout  juste,  apr^s  les  avoir  recueillies,  s'il  avait,  je  ne  dis 
pas  le  devoir,  mais  le  droit  de  les  relever. 

—  Ah  I  fit  madame  de  Rastignac,  c'est  lui  qui  a  eu  avec  M.  de 
Rhetor^  ce  duel  dout  il  a  ^t^  taut  parl6? 

—  Qui,  madame,  et  je  dois  dire  que,  dans  cette  rencontre, 
moi  qui  m'y  connais,  il  se  conduisit  avec  une  bravoure  con- 
somm^e. 

Avant  de  laisser  entamer  le  rdcit  de  Vautre  belle  action,  au  risque 
de  se  montrer  impolie  en  coupant  en  deux  le  raisonnement  com- 
mence, madame  de  I'Estorade  se  leva  et  fit  imperceptiblement 
signe  a  son  mari  qu'elle  voulait  partir.  M.  de  I'Estorade  profita  de 
la  t^nuite  de  la  demonstration  pour  ne  la  pas  comprendre  et  rester 
en  place.  M.  de  Ronquerolles  reprit : 

—  Son  autre  belle  action  fut  de  se  jeter  sous  les  pieds  de  che- 
vaux  emportds,  pour  arracher  a  une  mort  imminente  la  GUe  de 
madame. 

Tons  les  regards  se  port^rent  sur  madame  de  TEstorade,  qui, 
cette  fois,  rougit  k  fond;  mais,  en  m^me  temps,  reprenant  la  parole, 
ne  fut-ce  que  par  le  besoin  imp^rieux  de  se  faire  une  contenanoe, 
elle  dit  avec  Amotion  : 

—  11  est  a  croire,  monsieur,  que  vous  arriverez  a  conclure  que 
M.  de  Sallenauve  a  ^t^  un  grand  sot  dans  cette  occasion,  car  il  y 
allait  de  sa  vie,  et  il  coupait  court  ainsi  a  tous  ses  succ^s  k  venir; 
je  dois  vous  dire  pourtant  qu'il  y  a  une  femme  que  vous  aurez 
quelque  peine  a  ranger  k  votre  opinion,  et  cette  femme^  s'il  faut 
vous  la  nommer,  c'est  la  m^re  de  mon  enfant. 

En  achevant  cette  phrase,  madame  de  TEstorade  avait  presque 
des  larmes  dans  la  voix;  elle  serra  affectueusement  la  main  de 
madame  de  Rastignac,  et  fit  si  imp^rativement  le  mouvement  de 
sortir,  que,  cette  fois,  elle  d^cida  I'^branlement  de  son  immeuble 
de  mari. 

Tout  en  la  reconduisant  jusqu'^  la  porte  du  salon  : 

—  Je  vous  remercie,  lui  dit  madame  de  Rastignac,  d'avoir  rompu 
en  visifere  k  ce  cynique;  de  la  vie  pass6e  de  M.  de  Rastignac,  il  lui 
est  reste  de  laides  connaissances  I 


LE    D6PUT£    D'ARCIS.  .  273 

Au  moment  ou  elle  venait  de  reprendre  sa  place  : 

—  Eh!  eh!  les  sauveurs!  disait  M.  de  Ronquerolles  :  le  fait  est 
que  ce  pauvre  TEstorade  devient  jaune  comme  un  citron ! 

—  Ah!  monsieur,  c'est  affreuxl  dit  madame  de  Rastignac  avec 
vivacity ;  une  femme  que  jamais  la  mMisance  n'a  essay ^  d'enta- 
mer,  qui  ne  vit  que  pour  son  mari  et  pour  ses  enfants,  et  qui  a  des 
larmes  dans  les  yeux  rien  qu'au  souvenir,  d^ja  lointain,  du  danger 
couru  par  Tun  d'eux! 

—  Mon  Dieu,  madame,  repartit  M.  de  Ronquerolles  sans  tenir 
compte  de  la  le<^on,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  les 
terre-neuve  sont  une  esp^ce  dangereuse  et  malsaine.  Apr^s  cela, 
madame  de  TEstorade,  si  elle  venait  k  ^tre  trop  compromise,  aurait 
toujours  une  ressource  :  c'est  de  donner  k  celui-ci,  en  mariage,  la 
petite  fille  qu'il  a  sauv^. 

M.  de  Ronquerolles  n'eut  pas  plus  tdt  Idchd  cette -parole,  qu'il 
s^apergut  de  T^uorme  b6vue  qu'il  venait  de  commettre  en  parlant 
de  cette  faQon  dans  le  salon  de  mademoiselle  de  Nucingen.  A  son 
tour,  il  rougit  prodigieusement,  lui  qui  pourtant  n'en  avait  plus 
lliabitude,  et  un  immense  silence,  dont  il  se  sentit  comme  enve- 
iopp^,  mit  le  comble  a  son  embarras. 

—  Cette  pendule  doit  retarder!  dit  le  ministre  pour  faire  un 
bruit  tel  quel  de  paroles,  et  aussi  pour  couper  court  k  une  soiree 
que  cbaque  mot  faisait  tourner  au  malencontreux. 

—  Cest  vrai,  dit  M.  de  Ronquerolles  apr^s  avoir  regard^  k  sa 
moDtre,  qui  marquait  onze  heures  et  demie;  minuit  un  quart  tout 
k  Tbeure. 

II  salua  c^r^monieusement  madame  de  Rastignac  et  sortit  avec 
le  reste  des  assistants. 

—  Tu  as  bien  vu  son  embarras,  dit  Rastignac  k  sa  femme  aussi- 
t6t  qu'ils  furent  seuls ;  il  ^tait  k  mille  lieues  d'y  mettre  une  mali- 
dease  intention. 

—  U  n'importe.  Je  le  disais  tout  k  I'heure  k  madame  de  I'Esto- 
rade,  votre  vie  de  jeune  homme  vous  a  l^gu^  de  bien  d^testables 
relations. 

—  Eh  I  ma  chfere,  tous  les  jours  le  roi  fait  bonne  mine  k  des  gens 
quMl  enfermerait  de  tout  ccBur  k  la  Bastille,  s'il  y  avait  encore  une 
Bastille  et  que  la  Gharte  le  lui  permit. 

XIII.  18 
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Madame  de  Rastignac  ne  r^pondit  rien,  et,  sans  dire  bonsoir  a 
$00  marl,  elle  monta  dans  sa  chambre  k  coucher. 

Un  peu  apr&s,  le  ministre  se  pr^entait  k  une  porte  qui  o^^tait 
pas  Ta  porte  oiiicielle,  et,  n'y  trouvant  pas  de  clef: 

~  Augusta!  Qt-il  de  la  voix  qu'eQt  prise  en  pareil  cas  le  plus 
simple  bourgeois  de  la  rue  Saint-Denis. 

Pour  toute  reponse,  il  entendit  pousser  vivement  un  verrou. 

—  Ah  I  fit-il  en  lui-mSme  avec  un  geste  de  d^pit,  ii  y  a  des 
passes  qui  ne  ressemblent  pas  k  cette  porte,  ils  sont  toujours  grands 
ouverts  sur  le  present. 

Puis,  apr^s  un  moment  de  silence,  pour  couvrir  sa  retraite  : 

—  Augusta,  reprit-il,  je  voulais  vous  demander  k  quelle  heure 
on  trouve  chez  elle  madame  de  TCstorade.  J'ai  Tintention  demain 
de  lui  faire  une  visite,  apr^  ce  qui  s'est  pass^. 

—  A  quatre  heures,  cria  la  jeune  femme  k  travers  la  porte,  au 
retour.des  Tuileries,  ou  elle  va  tons  les  jours  promener  ses  enfants. 

Une  des  question  s  qui,  depuis  le  manage  de  madame  de  Rasti- 
gnac, s'^taient  faites  le  plus  souvent  dans  le  monde  parisien  itait 
celle-ci :  «  Madame  de  Rastignac  aime-t-elle  son  mari?  »  Le  doate 
^tait  permis,  le  mariage  de  mademoiselle  de  Nucingen  6tant  le 
produit  peu  attrayant  et  peu  moral  d'une  de  ces  liaisons  coupables 
qui  trouvent  conjugalement  leur  issue  dans  la  vie  de  la  fille«  aprte 
que,  dans  la  vie  de  la  mere,  elles  se  sont  ^ternisdes  jusqu^k  r^K>qae 
ou  les  ann^es  et  une  satiety  d^jk  ancienne  les  ont  amen^  a  an 
6tat  complet  de  dess^chement  et  de  paralysie.  Presque  toujours,  k 
ces  manages  de  convenance  ou  doit  s'opdrer  le  transport  de  ramoar 
a  la  seconde  g^n^ration,  le  mari  se  pr6te  de  bonne  grftoe,  car  il 
6chappe  k  un  bonheur  qui  a  ranci,  et  profite  de  la  sp^iilation  pro- 
pose par  ce  magicien  des  Mille  et  une  Nuits,  qui  allait  oflfrant  par 
les  rues  d'tehanger  ses  lampes  neuves  contre  des  vieilles.  Mais  la 
femme  qui  subit  un  arrangement  tout  contraire,  qui,  entre  elle  et 
son  mari,  doit  toujours  sentir  un  souvenir  vivant...  et  qui  peut  re- 
vivre;  qui,  mSme  en  dehors  de  I'empire  des  sens,  a  la  conscteooe 
d'une  vieille  domination  formant  antagonisme  k  sa  jeune  inflaenoe; 
la  femme  n'est-elle  pas  presque  toujours  une  victime,  et  peal-on 
lui  croire  un  empressement  bien  passionn^  pour  la  possession  des 
reliefs  maternels?  Le  temps,  a  peu  pr^,  que  nous  avoDS  pa  mettre 
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a  cette  br^ve  analyse  d'une  situation  conjugate  assez  r^pandue, 
Rastignac  avail  attend  u  k  la  porte. 

—  Allons,  dit-il  en  prenant  le  parti  de  se  retirer,  bonne  nuit, 
Augusta ! 

Ck)mme  il  iaissait  tomber  piteusement  cet  adieu,  la  porte  s'ouvrit 
brusquement,  et  sa  femme,  se  jetant  dans  ses  bras,  resta  la  t^te 
appuy^  sur  son  6pauleen  poussant  des  sanglots.  La  question  ^tait 
ainsi  r^lue  :  madame  de  Rastignac  aim  ait  son  mari ;  mais  on  n'en 
sentait  pas  moins  le  grondement  loin  tain  d'un  joli  petit  enfer  sous 
les  fleurs  de  ce  paradis.    ' 

Le  lendemain,  Rastignac  fut  moins  matinal  qu'a  son  ordinaire, 
et,  au  moment  ou  il  entra  dans  son  cabinet,  le  salon  d*attente  dont 
€ette  pifece  est  pr^c^d^  r^unissait  d^j^  onze  solliciteurs,  l*atten- 
dant  avec  des  lettres  d'audience,  plus  deux  pairs  de  France  et  sept 
d^put^.  A  un  coup  de  sonnette  ^clatant,  Thuissier,  avec  un  ^moi 
qui  se  communiqua  au  reste  de  Tassistance,  s'empressa  de  p^n^trer 
dans  le  sanctuaire;  un  instant  apr^s,  il  en  sortait,  porteur  de  cette 
phrase  stereotypic  : 

—  Le  ministre  est  oblig^  de  se  rendre  au  conseil.  Cependant,  il 
aura  Thonneur  de  recevoir  MM.  les  membres  des  deux  Ghambres 
quant  aux  autres  personnes,  elles  pourront  se  presenter  dans  un 
autre  moment. 

—  Mais  quel  autre  moment?  demanda  avec  humeur  un  des 
ajourn^;  voil^trois  fois  en  trois  jours  que  je  viensici  inutilement. 

L'huissier  fit  un  geste  qui  voulait  dire  :  u  Gela  ne  me  regarde 
pas,  j'exteute  mes  ordres.  »  Seulement,  comme  il  entendit  quel- 
ques  murmures  s'adressant  au  privil^e  de  MM.  les  honorables  : 

«*-  MM.  les  pairs  et  les  d^put^s,  dit-il  avec  une  certaine  solen- 
nit6,  viennent  entretenir  M.  le  ministre  d'affaires  d'un  int6r^t 

Les  solliciteurs  pay^  de  cette  bourde,  un  autre  coup  de  sonnette 
retentit.  L'buissier  prit  alors  son  air  de  visage  le  plus  gracieux. 
Par  une  aflinitd  naturelle,  les  heureux  de  cette  audience  s'^taient 
groupte  dans  un  coin ;  sans  s'^tre  jamais  vus,  car  plusieurs  ^taient 
leproduit  du  dernier  enfantement  national,  ils  avaient  pu  se  recon- 
naltre  k  un  certain  air  repr&entatif  tr^s-difficile  k  d^finir,  mais 
auquel  on  ne  se  m^prend  pas;  ce  fut  du  c6te  ou  s*6tait  op^r^  le 
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triage  que  i'huissier  adressa  la  c^linerie  de  son  regard;  sans  oser 
decider  entre  tant  d'^minents  personnages,  il  leur  faisait  cette 
question  muette  :  «  Qui  aurai-je  Tbonneur  d'annoncer  le  pre- 
mier? n 

—  Messieurs,  dit  le  colonel  Franchessini,  je  crois  que  je  vousai 
tous  vus  arriver? 

Et  il  se  dirigea  vers  la  porte  battante,  que  Thuissier  s'empressa 
d'ouvrir,  en  disant  d'une  voix  haute  et  claire  : 

—  M.  le  colonel  Franchessini. 

—  Ah!  je  suis  bien  etrenn^  ce  matin,* dit  le  ministre  en  faisant 
quelques  pas  vers  le  colonel  et  en  lui  donnant  la  main.  Qu'est-ce 
que  vous  venez  me  demander,  mon  cher?  est-ce  un  chemin  de 
fer,  un  canal,  un  pont  suspendu? 

—  Je  viens,  mon  aimable  ministre,  vous  entretenir  d'un  int^r^t 
priv6,  de  quelque  chose  qui  nous  regarde,  vous  et  moi. 

—  Ge  n'est  peut-^tre  pas  tres-adroitement  poser  la  question,  car, 
je  vous  en  avertis,  je  me  recommande  assez  mal  auprte  de  moi- 
mSme. 

Ailant  au  fait  : 

—  Vous  avez  eu  une  visite  ces  jours-ci?  demanda  le  colonel. 

—  Une  visite?  j'en  ai  eu  beaucoup,  j'en  ai  toujours. 

—  Qui,  mais  dans  la  soiree  du  dimanche  12,  le  jour  de  I'dmeate. 

—  Ah!  j*y  suis,  dit  Rastignac.  Mais cet  homme  devient  foa! 

—  Vous  trottvez?  dit  le  colonel  d*un  air  incr^dule. 

—  Dame,  que  voulez-vous  que  je  pense  d'une  esptee  d'illumind 
qui  p^n^tre  jusqu'ici  a  i'aide  du  relllchement  que  les  coups  3e 
fusil  tir^s  dans  Paris  apportent  toujours  k  la  discipline  des  h6tels 
minist^riels;  qui  me  dit  que  le  gouvernement  est  profond^ment 
min^  par  le  parti  r^publicain,  au  moment  m6me  ou,  de  T^tat- 
major  de  la  garde  nationale,  je  recevais  Tassurance  que  nous  n'avions 
pas  mSme  eu  affaire  k  une  dcbauffour^,  et,  enfin,  qiil  s'oCfre  comme 
le  seul  homme  par  lequel  puisse  Stre  sauv^  Tavenir  de  la  dynastie? 

—  De  telle  sorte  que  vous  Tavez  mal  reQu? 

—  C'est-^-dire  que  j'ai  fini  par  T^nduire  un  peu  vivement,  en- 
suite  de  son  insistance.  En  somme,  c'est  une  visite  qui,  d'aucune 
faQon,  ne  pouvait  m'^tre  agr^able;  mais,  quand,  aprte  lui  avoir  fait 
remarquer  qu'il  occupait  des  fonctions  auxquelles  il  ^tait  Eminem- 
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nent  propre,  dont  il  s'acquiltait  avec  une  parfaite  habilet^,  et  qui 
devaient  6tre  ia  limite  extreme  de  son  ambition,  ce  maniaque  me 
r^pond  que,  si  Ton  n'accepte  pas  ses  services,  ia  France  va  a  un 
ablme,  vous  comprenez  que  je  n'avais  qu'une  chose  k  lui  dire  : 
c'est  que  nous  esp^rions  bien  la  sauver  sans  iui. 

—  Enfin,  c'est  fait !  dit  le  colonel.  Maintenant,  si  vous  voulez 
me  permettre  d'entrer  dans  quelques  explications... 

Le  ministre,  qui  ^tait  assis  devant  son  bureau,  le  dos  toum^  h 
la  cbemin^e,  se  pencha  en  arri^re  pour  regarder  la  pendule. 

—  ^utez,  mon  cher,  dit-il  aprfes  avoir  vu  Theure,  je  me  doute 
que  vous  serez  long,  et  j'ai  1^,  a  cdt6,  une  meutealt^r^e;  mSme  en 
vous  donnant  beaucoup  de  temps,  je  vous  ^couterais  mal ;  faites- 
xnoi  la  gr^lce  d*aller  vous  promener  jusqu'a  midi  et  de  revenir  a 
I'hetrre  du  dejeuner:  je  vous  pr^enterai  k  madame  de  Rastignac, 
que  vous  ne  connaissez  pas,  je  crois,  et,  en  sortant  de  table,  nous 
f  eroDS  quelques  tours  de  jardin ;  la,  je  serai  tout  k  vous  et  pour  tout 
le  temps  qui  sera  n^cessaire. 

—  Va  pour  cet  arrangement  I  dit  le  colonel  en  se  levant. 
Comme  il  traversait  le  salon  d'attente  : 

—  Messieurs,  dit-il,  je  n'ai  pas  &i^  long,  je  crois! 

Et,  apr^s  avoir  distribu^  deux  ou  trois  poign^es  de  main,  il  sortit. 

Trois  heures  apr&s,  quand  le  colonel  entra  dans  le  salon,  ou  il 
fut  prdsent^  a  madame  de  Rastignac,  il  y  trouva  Nucingen,  le  beau- 
p^re  du  ministre,  qui  venait  presque  tous  les  jours  dejeuner  chez 
soogendre  avant  la  Bourse;  £mile  Blondet,  des D^bats;  MM.  Moreau 
(de  rOise),  Dionis  et  Gamusot,  trois  d^putte  f traces  de  conservation, 
et  deux  nouveaux  ^lus  dont  il  n'est  pas  bien  sur  que  Rastignac 
lui-m6me  eiit  pu  dire  les  noms.  Franchessini  reconnut  la,  encore. 
Martial  de  la  Roche-Hugon,  beau-frfere  du  ministre;  plus,  I'in^vi- 
table  des  Lupeaulx,  pair  de  France;  quant  k  une  troisi&me  figure, 
qui,  dans  une  embrasure  de  fen^tre,  causa  assez  longtemps  avec  le 
ministre,  le  colonel  dut  se  faire  expliquer  par  £mile  Blondet  que 
c'^tait  un  ex-fonctionnaire  de  la  haute  police,  continuant  en 
amateur  .son  ancien  metier,  et  faisant  chaque  matin  sa  tourn^e 
dans  chaque  minist^re,  sous  tous  les  ministferes,  avec  autant  de 
zMe  et  de  r^gularitd  que  s'il  eOt  encore  ^t^  charge  de  quelque 
chose.  Apr^s  Taperqu  un  peu  vif  que  le  colonel  avait  eu  avec  Maximc 
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de  Trailles,  touchant  les  dispositions  de  madame  de  Rastignac  uoe 
fois  que  son  manage  aurait  un  pen  vieilli,  il  devait  donner  quelqne 
attention  k  un  quatorzi^me  et  dernier  convive,  jeune  homme  frais 
et  rose,  qu'on  lui  dit  ^tre  le  chef  du  cabinet  du  ministre.  On  sait, 
en  effet,  que  les  chefs  de  cabinet,  quand  on  les  choisit  jeunes, 
pour  qu'ils  soient  a  la  fois  naifs  et  z^I^s,  ont  quelque  peu  remplac6 
feu  les  aides  de  camp.  Mais,  du  moment  qu'il  eut  entendu  madame 
de  Rastignac  tutoyer  le  jeune  fonctionnaire  et  lui  parler  de  sa  m&re, 
madame  de  Restaud,  il  n^eut  plus  de  lui  grand  souci :  il  ne  s^agissait 
que  d*un  petit  cousin,  rivalit^  peu  dangereuse,  quoi  qu^en  disent 
l^s  comMes,  quand  on  s'adre^se  k  une  jeune  femme  qui  a  quelque 
sentiment  de  sa  dignity.  M.  de  Rastignac  avait  pris  pour  son  chef 
de  cabinet  Felix  Restaud,  le  second  fils  de  la  soeur  de  madame  de 
Nucingen,  sa  belle-m^re;  Tatn^,  Ernest,  ^tait  au  contraire  fort  engage 
dans  le  parti  l^itimiste,  pour  avoir  £pous^  Gamille  de  Grandliea, 
nile  de  la  vicomtesse ,  qui  ne  doit  pas  ^tre  confondue  avec  la 
duchesse  du  mSme  nom.  Vue  de  pr^s,  madame  de  Rastignac  parot 
au  colonel  une  blonde  non  langoureuse.  Elle  ressemblait  d'une  ma- 
ni^re  frappante  k  sa  m^re,  mais  avec  cette  nuance  de  dlstinctioD 
plus  marquee  qui,  dans  les  families  de  parvenus,  s^acquiert  de 
g^n^ration  en  g^n^ration,  k  mesure  qu'elles  s'^loignent  de  leur 
source^  Jusqu^^  la  derni^re  goutte  du  Goriot  primUif  s^^tait,  en 
quelque  sorte,  6vaporfe  chez  cette  d^licieuse  jeune  femme,  remar- 
quable  en  particulier  par  cette  finesse  des  extr^mit^  qui  sent  sa 
race,  et  dont  I'absence,  dans  la  beauts  de  madame  de  Nucingen, 
avait  toujours  accuse,  d'une  mani^re  si  regrettable,  la  fllle  da  ver- 
micellier.  En  homme  qui  pouvait  avoir  des  projets  plus  tard,  le 
colonel  fut  aupr^s  de  madame  de  Rastignac  d'un  empressemeint 
tr6s-contenu,  mais  en  mSme  temps  de  cette  galanterie  un  pea  pas- 
s^e  de  mode  qui  a  moins  Fair  de  s'adresser  k  une  femme  qa*k  la 
femme;  au  milieu  de  la  brutality  de  nos  moeurs  constitutionnelies, 
les  d^sceuvrfe  et  plus  sp^ialement  les  militaires  gardent  seals, 
aujourd'hui,  un  certain  reflet  de  cette  tradition.  Le  colonel,  qui 
avait  eu  beaucoup  de  succ^s  de  boudoir,  savait  que  cette  mani^ 
trfes-lointaine  de  prepare*  les  approches  est,  autour  d'une  place 
assi^gde,  d'une  strat^gie  heureuse.  Des  airs  de  devotion  et  de  cultc 
ne  d^plaisent  jamais  aux  femmes,  tant  pass^  qu*en  soit  la  cou- 
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tume,  et,  si  Ton  excepte  quelques  voltairiennes  de  I'amour,  qui, 

faisant  de  ce  sentiment  une  simple  camaraderie,  sont  dispose  k 

rire  du  respect  qui  ne  les  aborde  pas,  en  quelque  fagon,  le  cigare 

k  la  bouche,  presque  toutes  savent  gr6  a  un  homme,  quand  d*ail- 

leurs  il  ne  tourne  pas  au  Celadon,  de  les  traiter  pieusement  et  un 

pea  k  la  mani^re  des  saintes  reliques.  Gomme  il  voulait  revenir 

dans  la  maison,  le  colonel  eut  soin  de  parler  de  sa  femme  :  a  Elle 

vivait,  dit-il,  beaucoup  k  la  vieille  mode  anglaise ,  dans  son  int^ 

rieur ;  mais  il  serait  heureux  de  Tenlever  k  ses  habitudes  de  retraite 

pour  la  pr^enter  k  une  femme  aussi  distingu^e  que  madame  de 

Rastignac ,  si  toutefois  celle-ci  voulait  bien  Tavoir  pour  agr^able. 

Halgr^  une  grande  difference  d'^ge  entre  sa  femme  et  celle  de  son 

ami  le  ministre,  il  entrevoyait  un  heureux  point  de  contact,  k 

savoir  une  ardeur  de  charity  k  peu  pr^s  pareille.  »  A  peine  entr^, 

en  effet,  Franchessini  avait  ^t^  oblige  de  prendre  de  la  main  de 

madame  de  Rastignac  un  billet  pour  un  bal  dont  elle  ^tait  patron- 

Dcsse,  et  qui  se  pr^parait  au  profit  des  viclimes  du  rtcent  tremble- 

ment  de  terre  de  la  Martinique.  La  mode  dtait  alors,  chez  les  femmes, 

a  une  efifronterie  de  bonnes  actions  qui  passait  toutes  homes  :  or, 

il  se  trouvait  que  madame  Franchessini  ^tait  une  Irlandaise,  pleine 

de  pi^te,  d^pensant  a  des  oeuvres  de  bienfaisance  une  grande  partie 

da  temps  qu'elle  ne  consacrait  pas  k  la  bonne  tenue  de  sa  maison, 

et  une  notable  fraction  des  sommes  dont,  en  dehors  de  la  souve* 

rainete  maritale,  elle  gardait  la  disposition.  Presenter  Tappet  d'une 

liaison  avec  une  femme  qui,  dans  toutes  les  questions  de  creches, 

de  salles  d'asile  et  d'orphelines  du  cholera,  serait  si  dispos^e  k 

payer  de  sa  boufse  et  de  sa  personne  ^tait  done  d'une  diplomatie 

vraiment  trfes-habile,  et  Ton  pent  voir  que,  chez  le  colonel,  le 

sportman  n'avait  pas  tu^  toute  finesse  de  provision. 

Le  dejeuner  fini  et  les  convives  disperses  ou  repasses  au  salon, 
Franchessini,  qui  k  table  avait  eu  la  droite  de  madame  de  Rasti- 
gnac, continua  sa  causerie  avec  elle.  Tandis  qn'k  la  mani^re  d'Her- 
cule  aux  pieds  d^Omphale,  il  donnait  Tattention  la  plus  empress^e 
&  un  ouvrage  de  tapisserie,  que  la  comtesse,  toujours  au  profit  des 
.  pauvres,  s^occupait  a  confectionner  de  ses  belles  mains,  suivant  le 
proverbe : «  A  tout  seigneur,  tout  honneur, » le  ministre  prit  par  le  bras 
£mile  Blondet,  des  Debats,  et  fit  avec  lui  deux  tours  de  la  pelouse 
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qui  verdoyait  devant  les  portes-fenStres  du  salon.  Ensuite  il  le 
quitta  en  lui  jetant  cette  recommandation  derni^re  : 

—  Vous  entendez  bien?  nous  ne  voulons  pas  mettre  le  march^  a 
la  main;  mais,  eniin,  nous  avons  la  majority.  —  Maintenant,  a 
nous  deux,  mon  mattre,  dit-il  au  colonel. 

£t  ils  pass^rent  dans  le  jardin. 

—  Moins  heureux  que  vous,  dit  Franchessini  en  reprenant  la 
conversation  au  point  oil  il  Tavait  laiss^e  quelques  heures  aupara- 
vant,  j'ai  conserve  avec  cet  homme,  je  ne  dirai  pas  des  relations 
suivies,  mais  une  suite  et  une  esptee  de  mauvaise  queue  de  rela- 
tions. Afin  d'^viter  de  le  recevoir  chez  moi,  il  est  rest^  convenu 
entre  nous  que,  quand  il  aura  k  me  parler,  il  m*^rira,  sans  signa- 
ture,  a  mon  h6tel,  et  me  donnera  quelque  part  un  rendez-vous. 
Si,  par  impossible,  j'avais  moi-m^me  a  provoquer  une  rencontre,  je 
lui  adresse,  a  son  autre  de  la  rue  Sainte-Anne,  une  carte  d^coupde, 
et  il  me  fait  savoir  le  lieu  oil  nous  pourrons  causer  sans  inconve- 
nient. On  pent  s'en  rapporter  a  son  habilet^  sur  le  choix  d'iin 
endroit  convenable,  personne  ne  connaissant  mieux  que  lui  sod 
Paris  et  les  moyens  d'y  circuler  souterrainement. 

—  Precedes  de  haute  diplomatiel  dit  Rastignac  avec  une  pointe 
d'ironie. 

—  Je  vous  dis  tout,  vous  comprenez,  reprit  le  colonel,  pour 
bien  vous  montrer  que,  dans  ma  pens^e,  cet  homme  est  a  manager, 
et  pour  que  vous  ne  croyiez  pas  cependant  que  je  fais  danser 
devant  vous  des  fant6mes,  en  vue  de  vous  decider  a  faire  ce  qui 
n'aurait  d'abord  pas  €i6.  dans  vos  intentions. 

—  Gontinuez,  dit  froidement  Rastignac  en  s'arr^tant  pour  cueillir 
une  rose  ^panouie  sur  un  rosier  du  Bengale  :  ce  qui  ^tait  peut-^tre 
une  mani^re  de  t^moigner  de  son  enti^re  liberty  d'esprit. 

—  Le  soir  m6me  du  jour,  poursuivit  le  colonel,  oil  vous  lui  aviez 
fait  cette  verte  reception,  ma  nomination  a  la  Chambre  ^tant  d6]k 
connue  par  le  t^l^graphe  et  annonc^e  dans  le  journal  du  soir,  je 
reqois  un  billet  de  lui,  ce  qui  ne  m'^tait  pas  arrive  depuis  dix-huit 
iiiois,  billet  tr^s-bref  ct  tr^s-concis  :  Demain  matin,  six  heures, 
redoule  de  Cliynancourt. 

—  Une  faQon  de  cartel,  fit  remarquer  Rastignac. 

—  C'en  etait  au  moins  un  souvenir;  car,  vous  vous  le  rappelez. 
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c'est  a  Montmartre  que,  dans  ce  duel  malheureux... ,  par  mes  mains.. . , 
vers  1820...,  le  jeuneTaillefer...  (Voir  le  Pere  Goriot.)  Quelquefois, 
vers  la  brune,  ce  pauvre  diable,  il  m'arrive  d'y  penser  quoique  le 
coup,  vous  le  savez,  ait  ^t^  loyalement  port^... 

—  Une  de  ces  laides  histoires,  dit  Rastignac,  qui  font  qu'on  ne 
regrette  pas  le  temps  de  sa  jeunesse,  ^poque  oil  elles  se  passaient. 

—  L'homme  que  vous  avez  qualifi^  d'illumin^,  reprit  Franches- 
sini,  ^tait,  au  moment  oil  j'arrivais,  assis  sur  un  tertre,  la  t^te 
daas  ses  mains.  Aussit6t  qu'il  m*eut  entendu  et  que  je  fus  pr^s  de 
lui,  se  montant  a  un  haut  degr^  d^exaltation,  il  me  prit  par  la 
main,  me  mena  juste  a  la  place  tr^s-peu  changde  d'aspect  oil  le 
combat  avait  eu  lieu,  puis,  de  cette  voix  ^clatante  que  vous  lui 
coanaissez  :  «  Qu'as-tu  fait  la,  il  y  a  tant6t  vingt-cinq  ans?  me 
demanda-t-il.  —  Quelque  chose,  ma  foi !  dont  je  me  repens.  — 
Moi  aussi;  et  pour  qui?  »  Comme  je  ne  r^pondais  pas  :  «  Pour  un 
homme,  continua-t-il,  dont  je  voulais  faire  la  fortune;  tu  me  tuais 
le  frfere  pour  que  la  soeur  devlnt  une  riche  hdriti^re  et  que  Tautre 
^us&t...  » 

—  Mais  tout  cela,  interrompit  vivement  Rastignac,  se  passait 
sans  mon  aveu,  et  tout  ce  qui  ^tait  possible,  je  Tessayai  pour 
]'*emp6cher. 

—  C'est  ce  que  je  lui  fis  observer,  continua  le  colonel;  mais  lui, 
sans  tenir  compte  de  la  remarque,  de  s'animer  plus  encore  et  de 
3**^rier  :  a  Eh  bien,  quand  je  me  pr^ente  chez  cet  homme,  non 
IMS  pour  lui  demander  une  gr^ce,  mais  pour  lui  ofTrir  mes  ser- 
vices, cet  homme  me  flanque  h  la  porte ;  et  Ton  croit  que  cela  se 
piassera  ainsi  I  )> 

—  II  est  fort  susceptible,  dit  tranquillement  Rastignac;  je  ne  Pal 
f)as  mis  a  la  porte ;  seulement,  j'ai  coup^  court  un  peu  brusque- 
^nent  k  ses  Vantardises  et  a  ses  extravagances. 

—  Alors,  reprit  le  colonel,  il  me  conta  Tentrevue  qu'il  avait  eue 
la  veille  au  soir  avec  vous ;  TofTre  qu'il  vous  avait  faite  d'^hanger 
^es  fonctions  de  police  judiciaire  contre  une  surveillance,  plus  utile 
selon  lui,  des  malfaiteurs  politiques  :  «  Je  suis  las,  ajouta-t-il,  d'en- 
Sluer  des  voleurs,  esp^ce  de  gibier  si  b^te,  que  toutes  les  ruses  en 
9ont  pour  moi  ^ventdes.  Le  bel  int^r^t,  d'ailleurs,  de  courir  sus  a 
ties  gens  qui  voleront  une  timbale  d'argent  ou  quelques  billets  de 
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banque,  quand  d'autres,  au  premier  jour,  soot  tout  prftts  h  d^rober 
la  couronne  et  k  escamoter  la  moDarchie!  » 

—  Oui,  r^pondit  Rastignac  avec  un  sourire,  n^^tait  la  garde  na- 
tionale,  Tarmee,  les  Ghambres  et  un  roi  qui  monte  a  chevall 

—  II  ajouta,  reprit  Franchessini,  qu'oD  ne  le  comprenait  pas,  qu'oD 
Vesquintait,  ud  souvenir  de  sa  langue  d^une  autre  §poqae,  a  de 
pures  niaiseries;  qu*il  se  sentait,  qu^il  y  avait  en  lui  des  qnalit^s 
puissantes,  faites  pour  se  montrer  dans  une  sphere  plus  ^levte; 
que,  d'ailleurs,  il  avait  dress^  quelqu'nn  pour  le  remplacer;qa'eiH 
fin  il  fallait  que  je  vous  visse;  que,  d^put^  maintenant,  j^avais  la 
parole  et  devais  vous  faire  comprendre  la  portfe  possible  de  votre 
refus. 

—  Mon  Cher,  r^pondit  vivement  Rastignac,  je  vous  dirai,  comme 
en  commengant  cette  conversation,  que  c^est  un  insens^,  et  que 
jamais  les  fous  ne  m*ont  fait  peur,  pas  plus  les  gais  que  les  furieux. 

—  Je  vous  avoue  que,  moi-m^me,  je  voyais  bien  des  diflScult^s  i 
sa  pretention.  T^chant  pourtant  de  le  calmer,  je  lui4)romis  de  vous 
voir,  I'engageant  a  remarquer  seulement  que  c'^tait  une  affaire  o& 
il  ne  fallait  rien  brusquer;  et  le  fait  est  que,  sans  une  circonstance 
toute  particuli^e,  de  bien  longtemps  peut-^tre  je  ne  vous  en  eoase 
dit  un  mot. 

—  Et  cette  circonstance?  demanda  le  ministre. 

—  Hier  matin,  r^pliqua  le  colonel,  k  son  arriv^  d'Arcis-sur- 
Aube,  j*ai  eu  la  visite  de  Maxime... 

—  Je  sais,  interrompit  Rastignac :  il  m*a  parl^  de  cette  idte,  qnel- 
que  chose  qui  n^a  pas  le  sens  commun.  Ou  Thomme  sur  lequel  11  veut 
lecher  votre  dogue  a  une  valeur,  ou  il  n^en  a  pas.  S*il  n*en  a  pas, 
il  est  parfaitement  inutile  d'employer  un  instrument  dangerenx  et 
suspect  pour  neutraliser  ce  qui  n'existe  point.  Si,  au  contraire,  nous 
avons  affaire  k  un  homme  de  tribune,  il  a,  dans  la  tribune  d'abord 
et  dans  les  joumaux  ensuite,  tout  ce  qui  est  n^essaire  non-seule- 
ment  pour  parer  les  coups  fourr^s  que  nous  pourrions  lui  porter, 
mais  encore  pour  les  retoumer  contre  nous.  R^le  g^ndrale  :  dans 
un  pays  de  publicity  effr^n^  comme  le  n6tre,  partout  ou  apparalt 
la  main  de  la  police,  fQt-ce  m^me  pour  d^voiler  la  plus  honteuse  des 
turpitudes,  on  est  sQr  que  I'opinion  crie  haro  sur  le  gouvemement. 
Elle  fait  comme  cet  homme  devant  lequel  on  chantait  un  air  de 
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Mozart,  pour  lui  prouver  que  Mozart  ^tait  un  grand  musicien.  Vaincu 
par  r Evidence  :  «  G'est  possible,  finit-il  par  dire  au  chanteur,  que 
Mozart  soit  un  grand  musicien  ;  mais  vous,  mon  cher,  vous  pouvez 
vous  flatter  d*6tre  farieusement  enrhum^!  » 

—  Mon  Dieu!  r^pondit  Franchessini,  il  y  a  bien  du  vrai  dans 
votre  remarque;  mais  Tbomme  que  Maxime  voudrait  d^masquer 
peat  n'^tre  qu'une  ho  nn^te  m^diocrit^,  qui,  sans  6tre  capable  de 
se  fendreavec  toute  la  puissance  que  vous  supposez,pourraitn^an- 
moins  vous  tracasser  b  eaucoup;  tons  vos  adversaires  les  plus  dan- 
gereux  ne  sont  pas  des  g^nts  de  parole. 

—  La  vraie  valeur  de  votre  nouveau  collogue,  j'esp^re  la  savoir 
tout  k  I'heure,  r^pondit  Rastignac,  dans  un  endroit  ou  je  crois  pou- 
voir  me  promettre  d'etre  mieux  renseigrfi  que  du  c6t^  de  M.  de 
Trailles.  Dans  cette  occasion,  il  s'est  laiss^  jouer  sous  jambe  et 
essaye  de  compenser  par  de  la  passion  ce  qui  lui  a  manqu^  en 
habilet^.  Quant  k  votre  cauchemar,  que,  dans  tous  les  cas,  je  n'em- 
ploierais  pas  pour  ce  qu'a  rSv^  Maxime,  comme  il  ne  paratt  pas 
inutile,  au  moins  au  point  de  vue  particulier  de  vos  relations,  de 
lui  r^pondre  quelque  chose,  je  lui  dirais... 

—  Voyons?  dit  Franchessini  annongant  un  redoublement  d' at- 
tention. 

—  Eh  bien,  je  lui  dirais  que,  sans  parler  de  son  pass^  judiciaire, 
qui,  aussit6t  qu'il  se  mettrait  sur  la  br5che  politique,  pourrait  Tex- 

])Oser  k  des  avanies  atroces,  dont  nous  aurions  inevitablement  le 
contre-coup,  il  a,  danssa  vie,  de  certains  souvenirs  d^plorables... 

—  Des  souvenirs  seulement,  r^pondit  Franchessini ;  vous  sentez 
bien  qu'en  se  pr&entant  devant  vous,  il  voulait  venir  ayant  fait 

peau  neuve. 

—  Je  sais  tout,  r^pliqua  Rastignac;  vous  imaginez  bien  quMl 
Q*est  pas  seul  dans  Paris  k  faire  de  la  police.  Je  me  suis  inform^, 
apris  sa  visite,  et  j'ai  su  que,  depuis  1830,  4poque  ou  il  a  ^t6  plac^ 
h  la  t^te  de  la  police  de  siiret^,  il  a  donn^  k  sa  vie  une  allure  exac- 
tement  bourgeoise,  k  la  quelle  je  ne  ferais  mSme  qu'uu  reproche, 
celui  de  le  d^uiser  trop. 

—  Pourtant...,  lit  le  colonel. 

—  II  est  riche,  reprit  Ra  stignac :  il  a  douze  mille  francs  d'ap- 
pointements,  les  trcis  cent  mille  francs  qu'il  a  recueillis  dans  la 
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succession  de  Lucien  de  Rubempr^,  plus  le  produit  d*une  fabrique 
decuirs  vernis,qu*il  a  ^tablie  du  c6t^  de  Gentilly  et  qui  rend  beau- 
coup.  Sa  tante,  Jacqueline  Collin,  avec  laquelle  il  fait  manage 
coramun,  s'occupe  loujours  d'afTaires  un  peu  v^reuses,  ou  elle 
recueille  n^cessairement  de  tr&s-beaux  b^n^fices,  et  j*ai  de  fortes 
raisons  de  croire  que  tous  deux  ont  jou^  avec  bonheur  k  la  Bourse. 
Que  diable!  mon  cher,  avec  tout  cela  on  se  r^r^pit  et  Tod  purge 
sa  contumace.  Dans  le  si^cleou  nous  vivons,  le  luxe  est  une  force; 
par  la,  sans  doute,  on  ne  s'acquiert  ni  la  consideration  ni  le  res- 
pect, mais,  ce  qui  leur  ressemble  beaucoup,  on  s*en  manage  les 
apparences.  Mettez  done  a  pied  ou  dans  une  mansarde  de  certains 
hommes  d'£tat  ou  de  finance  que  je  peurrais  vous  nommer;  mais, 
dans  las  rues,  les  polissons  courraient  aprfeg  eux  et  les  traiteraient 
comme  des  gens  ivres  ou  des  Turcs  decarnaval!  Eh  bien,  votre 
homme,  qui,  pour  ne  pas  tremper  dans  la  boue,  aurait  besotn  de 
monter  sa  vie  sur  quelque  pi^destal,  n'a  trouv^  rien  de  mieux  qiie 
de  la  transporter  brusquement  k  son  pdle  oppose.  Tous  les  soirs, 
dans  un  caf^  situ^  pr^  de  la  prefecture,  au  bas  du  pont  Saint- 
Michel,  il  fait  bourgeoisement  sa  partie  de  domino,  et,  le  dimanche, 
dans  la  compagnie  de  petits  commergants  retires,  il  va  philosophi- 
quement  passer  sa  journee  a  une  bicoque  qu'il  a  achet^e  non  loin 
du  bois  de  Romainville,  dans  les  prds  Saint-Gervais;  \k^  il  cherche  le 
dahlia  bleu,  et  parlait.  Tan  pass^,  de  couronner  une  rosi^re!  Tout 
cela,. mon  cher  colonel,  est  trop  bucolique  pour  le  mener  a  la  manu- 
tention  de  la  police  politique.  Qu*il  se  derange  un  peu,  ce  vertueux 
Germeuil!  qu'il  jette  de  I'argent,  qu'il  donne  a  dtnerl...  Le  hour- 
reau,  si  Tenvie  lui  en  prenait,  aurait  des  dlneurs! 

—  Je  suis  de  votre  avis,  dit  Franchessini.  Je  crois  que,  de'peur 
d'attirer  Tattention,  il  se  pelotonne  un  peu  trop  sur  lui-mdme. 

—  Qu*il  se  d^veloppe,  au  contraire,  et,  puisqu'il  veut  tpucheraux 
affaires,  qu'il  trouve  un  moyen  honn^te  de  faire  parler  de  lui. 
Croit-il,  en  quelque  coin  qu'il  se  cache,  que  la  presse  n'ira  pas  le 
chercher?  Qu'il  fasse  comme  les  n^gres  :  ceux-llt  ne  pensent  pas  Jt 
se  blanchir ;  mais  ils  ont  la  passion  des  couleurs  voyantes,  se  v6tent 
d'habits  rouges  dor^s  sur  toutes  les  coutures.  Moi,  k  sa  place, 
je  sais  bien  comment  je  m'yprendrais  :  afin  de  me  debarbouiller  ii 
fond,  je  chercherais  une  femme  de  theatre,  bien  notoire,  bien  appa- 
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rente,  bien  en  vue.  Je  ne  dis  pas  que  je  me  ruinerais,  mais  j'aurais 
Fair  de  me  miner  pour  elle,  me  donnant  ainsi  le  semblant  d'une 
de  ces  passions  forcen^es  pour  lesquelles  le  public,  quand  il  ne  se 
montre  pas  sympathique,  est  au  moins  toujours  indulgent.  Au 
compte  de  cette  idole,  je  mettrais  tout  mon  luxe;  on  ne  viendrart 
pas  Chez  moi,  on  viendrait  chez  elle.  Gr^ce  k  ma  mattresse,  je  me 
ferais  soufifrir  a  ma  table,  et,  parmi  mes  convives,  me  cr^erais  peu 
k  peu  des  relations.  Autour  d'une  actrice  en  renom,  comme  les  pa- 
piUons  autour  d'une  bougie,  sont  in^ vi tablemen t  attires  tous  les  gens 
qui  dans  notre  society  ont  la  parole,  et  peuvent  faire,  d^faire  et,  ce 
qui  est  le  comble  de  Tart,  refaire  une  reputation.  Hommes  poli- 
tiques,  hommes  de  bourse,  journalistes,  artistes,  gens  de  lettres, 
j'attellerais  tout  cela  a  me  sortir  du  bourbier,  en  bien  les  abreuvaut 
et  en  me  montrant  toujours  pr6t  du  coeur,  et  surtout  de  la  bourse, 
k  leur  rendre  mille  petits  services.  Avec  cela,  mon  cher,  on  ne 
devient  pas  sans  doute  un  saint  Vincent  de  Paul,  quoique  celui-ci 
ait  6t6  au  bagne  aussi,  mais  on  se  reclasse  parmi  les  renomm^s  du 
troisifeme  ou  du  quatri^me  ordre,  et  Ton  se  rend  un  homme  possible. 
Les  voies  ainsi  pr^pardes,  M.  de  Saint-Est^ve,  je  nedis  pas,  pour- 
rait  6tre  encore  de  d^faite,  et,  s'il  revenait  me  trouver  et  que  je 
f  usse  encore  au  pouvoir  alors,  on  pourrait  T^couter. 

—  II  y  a  certainement  quelque  chose  dans  ce  plan,  dit  tout  haut 
i^ranchessini.  Mais,  a  part  lui,  il  pensait  que,  depuis  la  pension 
Vaaquer,  son  ami  le  ministre  avait  fait  bien  du  chemin,  et  qu'entre 
luietTancienVautrin  les  r61es  avaient  un  peu  Tair  d'etre  retoum^. 

# 

—  Du  reste,  ajouta  Rastignac  en  remontant  le  perron  pour  ren- 
l.rer  au  salon,  faites-lui  bien  comprendre  qu'il  a  mal  interpret^  ma 
Cacon  de  le  recevoir;  que,  naturellement,  ce  soir-la,  j*6tais  sous  le 
^:oup  d'une  grande  pr^cupation. 

—  Soyez  tranquille,  ajouta  Franchessini,  je  lui  parlerai  comme 
SI  faut,  parce  que,  je  le  r^p^te,  c'est  un  homme  k  ne  pas  pousser 
^  bout ;  il  y  a  dans  la  vie  d'anciennes  rencontres  qu'on  ne  pent 
^mpteher  d' avoir  ^t^. 

Le  ministre  n'ayant  rien  r^pondu  a  cette  remarque,  n'^tait-ce 
pas  assez  dire  qu'il  n'en  m^onnaissait  pas  la  valeur? 

—  Vous  serez  ici  pour  la  stance  royale?  11  nous  faut  un  peu  d'en- 
ihousiasme,  dit  Rastignac  au  colonel. 
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Gelui-ci,  avaat  de  sortir,  demanda  a  madame  de  Rastigaac  quel 
jour  il  pourrait  avoir  I'honueur  de  lui  printer  sa  femme. 

—  Mais  tous  les  jours,  r^pondit  Augusta,  et  plus  particuli^reoient 
le  vendredi. 

A  Theure  ou  Rastigaac,  suivant  riDdication  de  sa  femme,  se 
croyait  assure  de  trouver  madame  de  I'Estorade,  il  ne  manqua  pas 
de  se  presenter  chez  elle.  Gomme  tous  les  gens  qui  avaient  assist^ 
k  la  sc^ne  provoqu6e  par  le  paradoxe  de  M.  de  RonqueroUes,  le  mi- 
nistre  avait  €i6  frapp^  de  T^motion  t^moign^  par  la  comtesse,  el, 
sans  se  pr^occuper  de  la  nature  et  de  la  profondeur  du  sentiment 
qu'elle  pouvait  ^prouver  pour  le  sauveur  de  sa  iille,  il  ^tait,  da 
moins,  rest^  convaincu  qu'elle  lui  portait  on  vif  int^r^t.  Par  Hoh 
pr^vu  et  le  tour  de  force  de  sa  nomination,  Sallenaave  pr^occapait 
d'autant  plus  vivement  le  minist^re,  que  d'abord  sa  candidatare 
avait  ^t^  moins  prise  au  s^rieux.  On  savait  que,  dans  la  r^rnoB 
pr^paratoire  dont  avait  ^t^  pr^c^d^e  I'^lection,  il  avait  fait  preave 
de  talent.  Pour  un  parti  remnant  et  dangereux,  qui  n'avait  dans  la 
Ghambre  qu^un  nombre  imperceptible  de  repr&entants,  il  pouvait 
devenir  un  organe  assez  retentissant.  Par  sa  position  de  fortane, 
quelle  qu'en  fQt  I'origine,  il  dtait  en  mesure  de  se  passer  des 
aveurs  du  gouvernement,  et  tous  les  renseignements  obtenus  sor 
lui  le  pr&entaient  comme  difficile  a  d^tourner  de  sa  voie,  attenda 
une  certaine  gravity  de  moeurs  et  de  caractire.  D'un  autre  c6t6,  to 
brouillard  qui  planait  sur  sa  vie  pouvait,  k  un  moment  domi^, 
servir  k  le  neutraliser,  et,  tout  en  ayant  Tair  d*&:arter  avec  vivadtj 
I'id^e  de  Tattaquer  par  ce  c6t6,  Rastignac,  a  part  lui,  ne  renoncait 
pas  k  Temploi  d'un  moyen  que  seulement  il  trouvait  d'un  manie- 
ment  difficile ;  il  ne  voulait  se  servir  de  cette  ressource  qu'aatant 
que  la  n^cessit^  en  serait  d^montr^e.  Dans  cette  situation,  madame 
de  TEstorade  pouvait  servir  k  deux  fins  :  par  elle,  il  paraissait  facile 
d'avoir  avec  le  nouveau  d^putd  une  rencontre  fonuite,  oil  on  l*&tt- 
dierait  a  son  aise,  de  manifere  k  savoir  si,  par  un  point  quelconque, 
il  ^tait  accessible  a  une  id^e  d'accommodement.  Gette  chance  res* 
tant  peu  probable,  il  ^tait  au  moins  facile,  en  faisant  k  madame  de 
rEstorade  une  confidence  amicale  et  officieuse  des  mendes  souter* 
raines  qui  semblaient  se  preparer  centre  Sallenauve,  de  rendre 
celui-ci  plus  circonspect,  par  consequent  moins  agressif.  Toutcela, 
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• 

naturellement,  se  d^duisait  de  la  d-marche  qu'allait  faire  le  mi- 
nistre.  En  ayant  I'air  de  venir  excuser  les  paroles  desobiigeantes 
de  M.  de  RonqueroUes,  il  am^nerait  sur  le  tapis,  de  la  faQon  du 
monde  la  moins  cherch^e,  rhomme  qui  eD  avail  ^t^  Toccasion  et 
I'objet,  et,  une  fois  la  conversation  sur  ce  rail,  11  faudrait  6tre 
bien  maladroit  pour  ne  pas  obtenir  Tun  ou  Tautre  des  r^sultats  et 
peat-£tre  mSme  a  la  fois  les  deux  r^sultats  d&ir^s.  Mais  le  plan  de 
M.  de  Rastignanc  dut  soufifrir  quelque  modification.  Le  domestique, 
qui  venait  de  parler  au  concierge  de  la  maison,  6tait  en  train  de 
lui  rSpondre  que  madame  de  TEstorade  n^^tait  pas  chez  elle,  quand, 
rentrant  k  pied  et  apercevant  la  voiture  du  ministre,  M.  de  TEsto- 
rade  se  pr&ipite.  Si  bien  plac^  qu*on  soil  dans  le  monde,  perdre 
une  visite  de  cette  valeur  semble  toujours  un  pen  cruel,  et  le  pre- 
sident de  la  cour  des  comptes  n'^tait  pas  homme  k  accepter  ce 
malheur  sans  s'^tre  d^fendu. 

—  Mais  ma  femme  va  rentrer,  dit-il  avec  insistance ,  en  appre- 

naot  la  bonne  fortune  dont  sa  maison  mena^ait  d'etre  deposs6- 

dife ;  elle  est  all^e  a  Ville-d'Avray  avec  sa  fille  et  M.  et  madame 

Octave  de  Gamps.  M.  Marie-Gaston ,  un  de  nos  bons  amis,  vous 

savez,  ce  joli  poete  qui  avait  ^pous^  Louise  de  Chaulieu,  a,^  dans 

cet  endroit,  une  maison  de  campagne  ou  est  morte  sa  femme ;  c'est 

la  {Nremi^re  fois  qu'il  y  remet  le  pied  depuis  le  malheur  arrive.  Ges 

dames  ont  eu  la  charity  de  Ty  accompagner  pour  amortir  le  premier 

oboe  des  souvenirs  et  aussi  un  pen  par  curiosity,  car  cette  villa 

est,  dit-on.  Tun  des  plus  d^licieux  ermitages  qu'il  soit  possible 

<l.''ioiaginer« 

—  A  ce  compte,  dit  Rastignac,  Tabsence  de  madame  de  TEsto- 
^ade  pourrait  se  prolonger  beaucoup.  G'^tait  a  elle  et  non  pas  k 
Vous,  mon  cher  comte,  que  je  venais  oITrir  mes  excuses  de  la 
^c6ne  d'hier  au  soir,  qui  avait  paru  assez  vivement  Timpressionner. 
Vous  voudrez  bien  vous  charger  de  ma  part... 

—  J'en  mettrais  ma  tSte  k  couper,  mon  cher  ministre,  inlerrom- 

pit  vivement  M.  de  TEstorade,  vous  n^aurez  pas  plus  t6t  tourn^  le. 

coin  de  la  rue  que  ma  femme  sera  ici ;  elle  est,  dans  tout  ce  qu'elle 

Tait,  d'une  exactitude  ponctuelle,  et  c'est  vraiment  pour  moi  chose 

tniraculeuse  de  la  voir  seulement  de  quelques  minutes  en  retard. 

En  voyant  cette  obslination  a  ne  le  point  laisser  aller,  Rastignac 
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craignit  d'etre  d^obligeant,  et  il  se  d^cida,  car  sou  vent,  pou 
moins  que  cela,  on  a  perdu  des  boules  fiddles,  k  se  laisser  d^ballc 
de  sa  voiture  et  entreposer  dans  le  salon  de  la  comtesse  en  atlei 
dant  sa  venue. 

—  Madame  Octave  de  Camps  est  done  k  Paris  ?  demanda-t-il  pou 
dire  quelque*chose. 

—  Oui,  elle  est  arrive  inopin^ment  sans  avoir  avis^  ma  femmc 
qui  pourtant  est  avec  elle  en  correspondance  assez  r^l4e.  Soi 
man  a,  je  crois,  k  vous  demander  quelque  chose  :  vous  ne  Pave 
pas  vu  ? 

—  Nod;  mais  j'ai  maintenant  une  id^  d*avoir  re<;u  sa  carte. 

—  Cest  une  concession  de  mines  qu*il  a  en  projet ,  et ,  puisqu* 
je  vous  tiens,  permettez-moi  de  vous  en  dire  un  mot. 

—  Parbleu!  pensa  Rastignac,  je  serais  bien  bon  de  n^^tre  vem 
ici  que  pour  subir  une  fusillade  de  recommandations  a  bout  poi 
tant! 

Goupant  done  court  aux  explications  d^jk  commence,  et  n 
voyant  aucun  inconvenient  k  demander  au  mari,  sans  aucune  fii 
paration ,  une  des  choses  qu'il  avait  complete  d'oblenir  de  I 
femme : 

—  Pardon,  dit-il,  si  je  vous  interromps,  nous  recauseroos  d 
cela ;  mais  vous  me  voyez  en  ce  moment  livr6  k  un  assez  gram 
souci. 

—  Comment  cela? 

—  L'^lection  de  Sallenauve,  votre  ami,  fait  un  bruit  du  diable 
le  roi  m*en  parlait  ce  matin,  et  je  ne  Tai  pas  beaucoup  r6jooi  ei 
lui  faisant  part  de  Topinion  que,  justement  hier  au  soir,  vous  esprt 
miez  sur  le  compte  de  cet  adversaire  qui  nous  arrive. 

—  Mon  Dieu ,  vous  savez !  la  tribune  est  un  terrible  ^ueil  poQi 
bien  des  reputations  faites  a  Tavance;  apr^  cela,  je  suis  fkchi  qac 
vous  ayez  present^  au  roi  Sallenauve  comme  etant  de  notre  kiti* 
mite.  Je  ne  fais  pas  les  Elections,  moi;  c'est  le  ministre  de  rint^ 
rieur  qu'il  faut  prendre  k  partie.  Je  sais  bien  que,  pour  mon  compte, 
j'ai  retourne  ce  f^cheux  de  mille  mani^res  pour  I'emp^cher  de  se 
presenter. 

—  Mais  vous  comprenez  que  le  roi  ne  peut  pas  vous  en  voutoir 
de  connaltre  un  depute  aussi  impr^vu... 
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—  Non;  mais  c'est  qu'hier  soir,  dans  votre  salon,  vous  disiez  h 
ma  femme  qu*elle  sMnt^ressait  beaucoup  h  lui.  Je  n'ai  pas  voulu 
voas  d^mendr  devant  t^moins,  parce  qu'en  definitive  on  ne  pent 
pas  renier  un  homme  auquel  on  a  une  si  grande  obligation.  Mais 
ma  femme,  en  particulier,  depuis  le  jour  oil  il  est  parti  pour  se 
faire  nommer,  paralt  assez  g^nie  de  notre  reconnaissance.  Sans 
s'occuper  de  politique,  elle  aime  les  gens  qui  sont  dans  nos  eaux, 
et  elle  doit  entrevoir  que  les  relations  avec  un  homme  qui  va  tous 
les  jours  tiper  sur  les  n6tres  seront  difficiles  et  d'un  mediocre  agr^- 
ment.  Elle  me  disait  m^me  Tautre  jour  que  c'^tait  une  connais- 
sance  k  laisser  ^teindre... 

—  Pas  toutefois,  j'espfere,  interrompit  Rastignac,  avant  un  ser- 
vice que  je  veux  r^clamer  de  vous. 

—  Tout  k  vos  ordres,  mon  cher  ministre,  et  en  toute  chose. 

—  Pour  mettre  sans  fagon  les  pieds  dans  le  plat,  avant  de  le 
voir  k  la  Chambre,  je  voudrais  jauger  notre  homme,  et  pour  cela 
me  rencontrer  avec  lui.  Envoyer  k  son  adresse  une  invitation  k 
diner  serait  bien  inutile  :  sous  Toeil  de  son  parti,  il  n'oserait  pas 
accepter,  en  eAt-il  Tenvie;  et,  d'ailleurs,  il  serait  sur  ses  gardes  et 
je  ne  Taurais  pas  au  naturel.  Au  lieu  que,  me  trouvant  par  hasard 
sur  SOD  chemin,  je  le  verrais  en  d^habill^,  et  pourrais  un  pen 
mieax  tliter  s'il  a  quelque  c6te  vulnerable. 

-~  Vous  faire  diner  avec  lui  chez  moi  aurait  le  mSme  inconv^- 
oieot...  Si,  un  de  ces  soirs  oil  je  m'arrangerais  pour  savoir  qu^il  doit 
venir,  je  vous  le  faisais  dire  dans  la  journ^e  ? 

— •  Nous  serions  en  petit  comite,  fit  remarquer  Rastignac;  s'isoler 
^s  ane  conversation  particuli^re  devient  alors  difficile,  on  est 
^p  ramasse  pour  qu'a  Taparte  que  Ton  se  manage  n'apparaisse 
P^  la  circonstance  aggravante  de  la  premeditation... 

--Attendez  done!  s'ecria  M.  de  TEstorade,  une  lumineuse  idee 
9«i  me  vient... 

^  Si  ridee  est  vraiment  lumineuse,  pensa  le  ministre,  j'aurai  du 
^oefice  k  ne  pas  avoir  rencontre  la  femme,  qui  jamais  n'eiki  mis 
cet  empressement  k  entrer  dans  mon  desir. 

^  Ces  jours-ci,  continua  le  president  de  la  cour  des  comptes, 
oous  avons  une  petite  soiree,  un  bal  d'enfants ;  c'est  une  fantaisie 
4^6,  de  guerre  lasse,  madame  de  I'Estorade  passe  k  sa  fiUe,  juste- 
XIII.  49 


290  SCfeNES  DE  LA  VIE  POLITIQUE. 

ment  pour  c^l^brer  le  bonheur  que  nous  avons  en  de  la  conserver. 
Vous  sentez  quMci  le  sauveur  est  partie  int^grante  et  n&^essaire;  je 
crois  devoir  vous  promettre  un  assez  beau  tapage  pour  que  vous 
puissiez  chambrer  voire  homme  en  pleine  liberty,  el  certes,  dans 
une  reunion  de  ce  genre,  la  pr^m^itation  ne  sera  pas  soupconnte. 

—  C'est  en  efifet  assez  bien  imaging,  sauf  la  vraisemblance. 

—  Comment  I  la  vraisemblance? 

—  Sans  doute :  vous  oubliez  que  je  suis  mari^  depuis  une  ann^ 
a  peine,  et  que  je  n'ai  pas  de  coniingenl  a  amener  pour  expliquer 
ce  soir-lii  ma  presence  chez  vous. 

—  CTesl  vrai,  je  n'y  pensais  pas. 

—  Voyons  pourlanl,  dil  le  ministre;  parmi  vos  invito,  avez-vous 
les  petites  la  Roche-Hugon? 

—  Cela  ne  fait  pas  un  doule ;  les  Giles  d*un  des  hommes  que 
j'estimerais  le  plus,  quand  m^me  11  n'aurait  pas  Thonneur  de  vous 
lenir  de  si  pr&s* 

—  Eh  bien,  cela  va  lout  seul  :  ma  femme  vient  avec  sa  belle- 
soeur,  madame  de  la  Roche-Hugon,  pour  voir  danser  ses  nieces; 
rien  de  plus  acceptable,  en  pareille  rencontre,  que  I'incongniit^  de 
vous  arriver  sans  ^tre  invito ;  et  puis  moi,  sans  en  avoir  avis^  ma 
femme,  je  lui  fais  la  galanterle  de  venir  la  chercher. 

—  A  ravir  I  dit  M.  de  TEstorade ;  et  nous,  qui  k  cette  com^die 
gagnons  la  charmante  r6alit^  de  vos  deux  presences ! 

—  Trop  aimablel  dit  Rastignac  en  serrant  afifectueusement  la 
main  du  pair  de  France ;  seulement,  je  crois  qu'il  ne  faut  rien  dire 
k  madame  de  I'Estorade;  notre  puritain,  s'il  dtait  d*avance  avis^, 
serait  homme  k  ne  pas  venir;  il  vaut  bien  mieux  que  j*arrive  sur 
lui  k  rimproviste,  com  me  un  tigre  sur  sa  proie. 

—  Cest  entendu...  Surprise  complete  pour  tout  le  monde! 

—  Alors,  je  me  sauve,  dit  Rastignac,  de  peur  que  quelque  mot 
ne  vienne  a  nous  dchapper  avec  madame  de  I'Estors^de.  i*amuserai 
bien  le  roi  domain,  en  lui  contant  notre  petit  complot  et  les  enfants 
Hevis  a  la  condition  de  moyen  politique. 

—  Eh  I  mon  Dieu,  r^pondit  philosophiquementM.de  TEstorade, 
n'est-ce  pas  ainsi  que  la  vie  est  faite,  les  grands  effets  par  les 
petites  causes! 

Rastignac  venait  k  peine  de  parlir  quand  madame  de  TEstorade, 
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Nals,  sa  fiUe,  et  son  amie  madame  Octave  de  Gamps,  accompagn6e 
de  son  rnari,  entr^rent  dans  le  salon  ou  venait  de  s'ourdir,  contre 
l^iod^pendance  du  nouveau  ddputd,  la  trame  que  nous  avons  assez 
longuement  expos^e,  comme  specimen  des  mille  et  un  petits  details 
auxquels  Tintelligence  d'un  ministre  constitutionnel  est  souvent 
obligee  de  s'employer. 

—  Vous  ne  trouvez  pas  ici  comme  un  parfum  de  ministre  ?  dit 
en  riant  M.  de  I'Estorade. 

—  Ge  n'est  deja  pas  quelque  chose  qui  flaire  si  bon,  r^pondit 
M.  de  Gamps,  qui  ^tait  l^gitimiste  et  partant  de  I'opposition. 

—  Cest  seloD  les  gouts,  r^pliqua  le  pair  de  France.  —  Ma  ch^re 
amie^  ajouta-t-il  en  s*adressant  k  sa  femme,  vous  arrivez  trop  tard 
et  venez  de  manquer  une  belle  visite. 

—  Qui  done?  demanda  n^gligemment  la  comtesse. 

—  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  qui  ^tait  venu  pour  vous 
faire  agr^r  ses  excuses.  II  avait  remarqu^  avec  regret  la  d&a- 
gr^able  impression  qu'avaient  paru  faire  sur  vous  les  theories  de 
ce  mauvais  sujet  de  Ronquerolles. 

—  Cest  prendre  du  souci  pour  bien  peu  de  chose,  r^pondit  ma- 
dame de  I'Estorade  sans  partager  Tenthousiasme  de  son  mari. 

—  Enfin,  rdpliqua  le  pr^ident,  c'est  toujours  trfe^-gracieux  a  lui 
d' avoir  fait  cette  petite  remarque. 

Madame  de  TEstorade,  en  ^vitant  de  paraltre  y  mettre  de  I'im- 
portancei,  s'enquit  de  ce  qui  s'^tait  dit  durant  la  visite. 
•  —  Nous  avons  parl6,  dit  iinement  M.  de  TEstorade,  de  choses 
assez  indiffdrentes;  n'^tait  pourtant  un  mot  que  j'ai  trouv^  Tocca- 
sion  de  glisser  au  sujet  de  TafTaire  de  M.  de  Camps. 

—  Bien  obligd,  dit  celui-ci  en  s^inclinant;  si  vous  aviez  pu  seule- 
ment  obtenir  que  ce  monsieur  me  fit  parler  a  son  chef  de  cabinet, 
tout  aussi  invisible  que  lui-m6me,  i  eux  deux  peut-Stre  ils.par- 
viendraient  k  me  faire  avoir  une  audience. 

—  II  ne  faut  pas  lui  en  vouloir,  r^pliqua  M.  de  I'Estorade  :  quoi- 
qoe  n'ayant  pas  un  minist^re  politique,  Rastignac  a  du  beaucoup 
s'oocuper  de  la  question  ^lectorale;  maintenant  que  le  voila  plus 
Ubre,  si  vous  le  voulez,  nous  irons  chez  lui  ensemble  un  de  ces 
matins? 

—  Je  regarde  k  vous  d^ranger  pour  une  affaire  qui  devrait  aller 
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d'elle  seule,  car  ce  n'est  pas  une  faveur  que  je  soUicite.  Je  o'eo 
demanderai  jamais  k  votre  gouvernemeDt ;  mais,  puisque  M.  de 
Rastignac  est  le  dragon  pr^pos6  a  la  garde  des  richesses  m^lalliir- 
giques  de  notre  sol,  il  faut  bien  passer  par  sa  filifere  et  s'adreaser 

k  lui. 

—  Nous  arraugerons  tout  cela,  et  j'ai  d^ja.  mis  Taffaire  en  boo 
train,  repliqua  M,  de  TEstorade. 

Puis,  pour  changer  de  conversation,  s^adressant  k  madame  de 
Camps : 

—  Eh  bien,  ce  chalet,  demanda-t-il,  est-ce  vraiment  quelqae 
chose  de  si  ^tonnant? 

—  Ah!  dit  madame  Octave,  c'est  une  habitation  ravissante>;  on 
n'a  pas  id^e  d*une  recherche  aussi  ^l^ante  et  d'un  confort  aussi 
bien  entendu. 

—  Et  Marie-Gaston?  demanda  M.  de  I'Estorade,  k  pen  prfes  comme 
Orgon  demande :  a  Et  TartufTe?  »  mais  avec  une  curiosity  beaucoup 
moins  empress^e. 

—  II  a  ^t^,  repliqua  madame  de  I'Estorade,  je  ne  dirai  pas  trte- 
calme,  mais  au  moins  tr^s-parfaitement  maitre  de  lui-m6me;  son 
attitude  m'a  d'autant  plus  satisfaite,  que  sa  journ^e  icvait  com* 
menc6  par  nn  grave  m^compte. 

—  Quoi  done?  demanda  M.  de  TEstorade. 

—  M.  de  Sallenauve  n'a  pas  pu  venir  avec  lui,  dit  Nais  se  cbar- 
Keant  de  r^pondre. 

C'^tait  une  de  ces  enfants  ^lev^es  en  serre  chaude  et  qui  s'entre- 
mettent  dans  les  choses  qui  se  disent  devant  elles,  un  pea  plus 
souvent  qu*il  ne  faudrait. 

—  Nais,  dit  madame  de  I'Estorade,  allez  dire  k  Mary  de  relever 
vos  cheveux. 

L' enfant  comprit  tres-bien  qu^on  la  renvoyait  k  sa  bonne  anglaisa 
pour  avoir  indDment  pris  la  parole,  et  elle  sortit  en  faisant  1109 
petite  moue. 

—  Ce  matin,  dit  madame  de  I'Estorade,  aussitdt  que  Nab  eut 
reform^  la  porte  sur  elle,  M.  Marie-Gaston  et  M.  de  Sallenauve 
devaient  partir  ensemble  pour  Ville-d'Avray,  afin  de  nous  y  rece* 
voir,  ainsi  que  cela  avait  ^te  convenu.  Dans  la  soir^  d'hier,  lis  ODt 
eu  la  visite  de  cet  organiste,  qui  a  6ii  si  actif  dans  TdlectioQ  de 
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M.  de  Sallenauve;  il  venait  pour  entendre  la  belle  gouvernante 
italienne  et  juger  si  elle  ^tait  miire  pour  un  d^but. 

—  Ah  I  oui,  dit  M.  de  TEstorade,  nous  voudrions  la  colloquer 
quelque  part,  maintenant  que  nous  ne  faisons  plus  de  statues. 

—  Comme  vous  dites,  reprit  madame  de  TEstorade  avec  une 
nuance  de  s^heresse;  pour  couper  court  aux  calomnies,  M.  de 
^lenauve  voulait  la  mettre  en  mesure  de  poursuivre  son  id^e 
d'entrer  au  th^&tre,  mais  il  d^irait,  au  pr^alable,  avoir  I'avis  d'un 
juge  qu'on  dit  extrSmement  competent.  Accompagn^  de  Torganiste, 
MM.  Marie-Gaston  et  de  Sallenauve  se  rendirent  k  Saint-Sulpice, 
oil,  pendant  les  exercices  du  mois  de  Marie,  la  belle  Italienne  chante 
tous  les  soirs.  Apr^s  I'avoir  entendue  :  u  G'est  un  contralto,  dit 
Torganiste,  qui  a,  au  bas  mot,  soixante  mille  francs  dans  la  voix.  » 

—  Juste  le  revenu  de  mes  forges!  remarqua  M.  Octave  de  Camps. 

—  Au  retour  de  I'^glise,  reprit  madame  de  TEstorade,  M.  de 
Sallenauve  fit  part  k  la  belle  gouvernante  du  jugement  qui  venait 
d'etre  port6  sur  son  talent,  et,  avec  tout  le  management  possible, 
il  lui  insinua  qu'elle  devait  prochainement  penser  a  s'en  faire  un 
moyen  d' existence,  ainsi  qu'elle  en  avait  toujours  eu  Tid^e.  a  Oui, 
je  crois  que  le  moment  est  venu,  »  r^pondit  la  signora  Luigia.  Puis 
elle  rompit  la  conversation  en  disant :  <(  Nous  en  reparlerons.  »  Ce 
matin,  k  Theure  du  dejeuner,  on  est  assez  ^tonn^  de  n'avoir  point 
encore  aper^u  la  signora,  dont  les  habitudes  sont  tr^s-matinales. 
La  croyant  malade,  M.  de  Sallenauve  envoie  une  femme  qui  vient 
tians  la  maison  pour  faire  les  gros  ouvrages  f rapper  k  la  porte  de 
sa  chambre.  Point  de  r^ponse.  De  plus  en  plus  inquiets,  MM.  Marie- 
iiaston  et  de  Sallenauve  vont  eux-mSmes  s'assurer  de  ce  qui  se 
passe.  Apr^s  avoir  vainement  frapp^  et  appel6,  ils  se  d^cident  a 
se  servir  de  la  clef  qui  est  k  la  porte.  Dans  la  chambre,  point  de 
gouvernante,  mais  en  son  lieu  et  place  une  lettre  k  Tadresse  de  M.  de 
Sallenauve.  Dans  cette  lettre,  Tltalienne  lui  disait  que,  se  sachant 
pour  lui  un  embarras,  elle  se  retire  chez  une  de  ses  amies,  en  Je 
remerciant  de  toutes  1^ s  bont&  qu'il  a  eues  pour  elle. 

—  L'oiseau  se  sentait  des  ailes,  dit  M.  de  TEstorade,  il  avait  pris 
sa  volde. 

—  Telle  ne  fut  pas  la  pens^e  de  M.  de  Sallenauve,  r^pondit  la 
comtesse;  il  la  croit  k  mille  lieues  d'un  mauvais  mouvement  d'in- 
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gratitude.  Mais,  avaDt  de  raconter  devant  les  ^lecteurs  la  nature 
de  leurs  relations,  M.  de  Sallenauve,  s'Stant  assure  sur  place  qu*il 
serait  interrog^  k  ce  sujet,  avait  eu  la  d^licatesse  de  lui  ^rire  poor 
savoir  si  cette  confidence  publique  ne  la  d^bligerait  pas  trop. 
Elle  avait  r^pondu  k  M.  de  Sallenauve  qu'elle  lui  donnait  earte 
blanche.  En  revenant,  toutefois,  11  s'6tait  aper^u  qu'elle  ^tait  triste 
et  le  traitait  plus  c^r^monieusement  qu'k  Tordinaire,  d^ou  la  concla- 
sion  pour  lui  que,  se  sentant  devenue  un  fardeau,  par  un  de  ces  coups 
de  tSte  dont  elle  est  plus  que  personne  susceptible,  elle  se  sera  cnie 
dans  Tobligation  de  quitter  sa  maison  sans  vouloir  que,  d^aucune 
fagon,  il  s'occup&t  de  pourvoir  h  Tarrangement  de  son  avenir. 

—  Eh  bien,  bon  voyage!  dit  M.  de  TEstorade,  bon  d^barras! 

—  Ni  M.  de  Sallenauve  ni  M-.  Marie-Gaston  n'ont  pris  la  chose 
avec  ce  stolcisme.  Attendu  le  caractfere  absolu  et  tranche  de  cette 
femme,  lis  craignent  quelque  resolution  violente  centre  elle-m^me, 
pens^e  qu'autorise  un  antecedent.  Ou  bien  ils  redoutent  rinflaedoe 
de  mauvais  conseils.  Cette  femme  de  manage,  dont  j'ai  parie  tout 
k  rbeure,  a  remarque,  pendant  Tabsence  de  ces  messieurs,  deux 
ou  trois  visites  mysterieuses  qu'aurait  faites  k  la  signora  Luigia 
une  dame  d*un  certain  &ge,  richement  vStue,  venue  en  equipage, 
mais  dont  la  tournure  etait  singulifere  et  qui  entourait  ses  confe- 
rences de  beaucoup  de  secret. 

-^  Cest  quelque  dame  de  charite,  dit  M.  de  TEstorade,  puisqne 
la  fugitive  est  dans  la  haute  devotion. 

—  Au  moins  faut^il  le  savoir,  et  c'est  k  decouvrir  ce  que  cette 
malheureuse  sera  devenue  que  M.  de  Sallenauve,  par  le  conseil 
meme  de  M.  Marie-Gaston,  aura  employe  la  joumee,  au  liea  de 
venir  avec  lui  a  Ville-d'Avray. 

—  J'en  suis  pour  ce  que  j'ai  dit,  repondit  M.  de  TEstorade,  et, 
malgre  toute  leur  vertu  respective,  je  pretends  qu'il  en  tient  pour 
elle. 

•  —  Dans  tous  les  cas,  remarqua  madame  de  TEstorade  en  sou- 
lignant  ce  mot  par  son  accent,  il  ne  paraltrait  pas  qu^elle  en  Ifnl 
autant  pour  lui. 

—  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  dit  madame  Octave  de  Gamps, 
et  fuir  les  gens  est  souvent  une  preuve  d'amour  au  premier  dief. 

Madame  de  I'Estorade  regarda  son  amie  d'un  air  un  peu  f&che,  et 
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eut  une  petite  rougeur  sur  les  joues.  Mais  personne  ne  put  &'en 
apercevoir,  un  domestique  ayant  ouvert  les  deux  battants  de  la 
porta  du  salon  et  dit  a  haute  voix  : 

—  Madame  est  servie. 

Aprfes  le  diner,  11  fut  question  de  spectacle;  c'est  \k  une  des  dis- 
tractions qui  manquent  le  plus  en  province,  etM.  Octave  de  Gamps, 
qui,  avec  ses  vilaines  forges,  comme  les  appelait  madame  de  r£s- 
.torade,  ^tait  devenu  une  fagon  d'homme  des  bois,  anrivait  a  Pahs 
fort  ardent  k  ce  plaisir,  que  sa  femme,  esprit  s^rieux  et  pos^,  ^tait 
loin  de  gouter  au  mSme  degr^.  Lors  done  que  M.  de  Gamps  parla 
d'aller  voir  k  la  Porte-Saint-Martin  une  f^rie  qui  faisait  alors  courir 
tout  Paris  : 

—  Ni  moi  ni  madame  de  VEstorade,  r^pondit  madame  Octave, 
n'avoDS  la  moindre  envie  de  sortir;  nous  nous  sen  tons  tr&s-fati- 
gufes  de  notre  promenade,  et  nous  donnons  nos  places  k  Ren^  et  k 
Nals,  que  les  miracles  de  la  Fhe  aux  roses  r^jouiront  bien  plus  que 

DOUS. 

Les  deux  enfants  attendireiHt  avec  une  anxi^t^  que  Ton  pent  com- 
prendre  la  ratification  de  cet  arrangement,  auquel  madame  de  TEs- 
torade  ne  r^sista  point;  de  cette  fagon,  quelques  minutes  plus  tard, 
les  deux  amies,  qui,  depuis  Tarriv^e  de  madame  de  Camps  a  Paris, 
n*avaient  pu  derober  k  leur  entourage  un  vrai  t^te-k-tdte,  avaient 
Gni  par  se  manager  une  bonne  soiree  de  causerie. 

—  Je  n'y  suis  pour  personne,  dit  madame  de  TEstorade  a  Lucas, 
aossitdt  que  son  monde  fut  envois. 

Puis,  prenant  pour  point  de  depart  k  la  grave  conversation  qui 
allait  suivre  la  dernifere  phrase  prononc^e,  avant  le  diner,  par  ma- 
dame Octave  : 

—  Vous  avez,  chfere  madame,  lui  dit-elle,  de  charmants  axiomes 
bien  ac^r^,  et  qui  vont  droit  k  Tadresse  des  gens  comme  de  belles 
petitesflfechesl 

—  Malntenant  que  nous  sommes  seules,  r^pliqua  madame  de 
Gamps,  c^est  k  coups  de  massue  que  je  vais  proc^der,  car  je  n'ai 
pas  fait,  comme  vous  pensez  bien,  deux  cents  lieues,  et  laiss^  la 
toute  la  surveillance  de  nos  int^r^ts,  ou,  pendant  ses  absences, 
M.  de  Camps  m'a  tr^s-bien  dress6e  k  le  remplacer,  pour  venir  vous 
dire  la  v^rit^  dans  du  coton. 
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—  Prete  a  toot  entendre  de  voos,  dit  madame  de  rEsiorade  en 
senrant  la  main  de  celle  qn'elle  appelait  sa  chere  directrice. 

—  Yotre  derniere  lettre,  m'a  tout  simplement  trte-effrayte! 

—  Comment?  parce  que,  moi-m^me^  je  tous  disais  qae  cet 
bomme  me  fiaisait  pear  el  que  je  m^ing^nierais  de  quelque  moyen 
de  le  tenir  a  distance? 

—  Oui.  Jusque-li,  j'avais  dont£  de  ce  que  je  devais  tous  con- 
seiller ;  mais,  a  ce  moment,  je  commensal  teUement  a  m^inqui^ter. 
pour  vous,  que,  nonobstant  toutes  les  objections  de  M.  de  Camps 
contre  mon  voyage,  je  voulus  partir,  et  me  voila. 

—  Mais  \'^ritablement,  j'en  suisicomprendre... 

—  VoyoDs,  si  M.  de  Camps,  si  M.  Marie-Gaston,  si  m6me  M.  de 
Rastignac,  malgr6  renivrement  oil  se)s  visites  jettent  &L  de  TEsto- 
rade,  mena^aient  de  prendre  ici  des  habitudes,  en  seriez-vous  tour- 
ment^e  ace  point? 

—  Non  sans  doute;  mais  parce  que  aucun  de  ces  gens  n^aurait 
barres  sur  moi,  a  la  maniere  de  celui  que  je  crains. 

—  Croyez-vous,  dites-moi,  que  M.  de  Salienauve  vous  aime? 

—  Non;  je  crois  maintenant  6tre  bien  sure  du  contraire  :  mais 
je  crois  aussi  que,  de  mon  c6t^... 

—  Nous  traiterons  cette  question-la  tout  a  Theure;  maintenanu 
je  vous  demande  si  vous  avez  le  disk  que  M.  de  Salienauve  prenne 
de  r  amour  pour  vous. 

—  Dieu  m* en  preserve! 

—  Eh  bien,  une  maniere  charmante  de  le  mettre  sur  vos  talons, 
c*est  de  blesser  son  amour-propre,  c'est  de  vous  montrer  avec  lui 
iQjuste  et  ingrate,  c'est  de  le  forcer,  en  un  mot,  de  beauooup  penser 
a  vous. 

—  Mais  n'est-ce  pas  la,  ma  chib'e,  de  ^observation  bien  cher- 
ch^? 

—  Comment,  ch^re  belle,  n'avez-vous  pas  fait  la'  remarque  que 
les  bommes,  pour  peu  qu'ils  aient  une  certaine  d^licatesse  d'im- 
pression,  se  prennent  bien  mieux  par  nos  duret&;  que  par  nos 
caresses;  que  par  nos  rigueurs  nous  nous  installons plus  solidemen^ 
dans  leur  attention,  et  qu'ils  ressemblent  beaucoup  a  ces  petits 
chiens  de  salon  qui  n'ont  jamais  tant  envie  de  mordre  que  lo^s- 
qu'on  leur  retire  vivement  la  main? 
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—  A  ce  compte,  tous  les  gens  que  Ton  d^aigne,  auxquels  on  ne 
pense  pas  m^me  a  donner  un  coup  d'oeil,  deviendraient  autant  de 
soupirants? 

—  Ah  I  chfere,  ne  me  faites  pas  dire  des  niaiseries...  11  va  de  soi 

que,  pour  prendre  feu,  il  faut  avoir  une  certaine  disposition  k  la 

combustibility;  que,  pour  porter  ainsi  a  la  t^te  d'un  homme,  au 

pr^lable,  entre  nous  et  lui  doit  exister  un  commencement  de 

quelque  chose;  mais  il  me  semble  qu'entre  vous  et  M.  de  Salle- 

nauve  il  y  a  d^ja  pas  mal  dMntroduction.  S*il  ne  vous  aimepas, 

vous,  il  aime  voire  forme,  et,  comme  vous  le  disiez  un  jour 

spirituellement,  qui  vous  assure  que  Vautre  personne  ^tant  bien 

d^finitivement  perdue  pour  lui ,  il  ne  viendra  pas  a  ricocher  de 

voire  c6t6? 

—  Au  conlraire,  il  a  plus  que  jamais  Tesp^rance  de  retrouver 
cette  personne,  avec  le  concours  d'une  tr^s-habile  qudteuse  qui 
s^occupe  k  sa  recherche. 

—  Tr6s-bien ;  mais,  s'il  ne  la  retrouve  pas,  ou  s'il  ne  la  retrouve 
que  dans  un  bien  long  temps,  faut-il  employer  ce  d^lai  a  vous  Tat- 
tirer  sur  les  bras? 

—  Ma  chfere  moraliste,  je  n'admets  pas  du  tout  votre  th^orie,  au 
moins  pour  ce  qui  regarde  M.  de  Sallenauve ;  il  va  6tre  tr&s-occup^, 
la  Ghambre  le  passionnera  bien  plus  que  ma  personne;  c*est  un 
homme,  d'ailleurs,  plein  d'amoyr-propre,  qui  sera  r^volte  de  ma 
m^hante  allure,  laquelle  lui  paraitra  souverainement  injuste  et 
ingrate;  et  si,  entre  lui  et  moi,  je  veux  mettre  deux  pieds  de  dis- 
lance,  il  en  mettra  quatre;  vous  pouvez  y  compter. 

—  Et  vous,  ma  ch^re?  demanda  madame  Octave  de  Camps. 

—  Comment!  moi? 

—  Qui,  vous  qui  n'^tes  pas  occup^e,  vous  qui  n'avez  pas  la  dis- 
traction de  la  Chambre;  vous  qui  avez,,je  veux  bien  en  convenir, 
heaucoup  d*amour-propre,  mais  qui  savez  les  questions  de  coeur  a 
peu  pr6s  comme  une  pensionnaire  ou  comme  une  nourrice,  que 
deviendrez-vous  au  dangereux  regime  que  vous  voulez  vous  im- 
poser? 

—  Moi,  si  je  ne  Taime  pas  de  pr^,  de  loin  je  Taimerai  encore 
biea  moins. 

~~  De  telle  sorte  que,  si  vous  le  voyez  prendre  cavaliferement  son 
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parti  de  son  ostracisme,  voire  amour-propre  de  femme  n'en  sera 
pas  le  moins  du  monde  ^tonnd? 

—  Mais  non,  ce  sera  justement  le  r&ullat  d&ir6.     . 

—  Et  si  vous  apprenez,  au  contraire,  qu*il  se  plaint  de  vous  ou 
que ,  sans  se  plaiudre,  il  soufTre  vivement  de  voire  proc6d^,  votre 
conscience  ne  vous  dira  absolument  rien? 

—  Elle  me  dira  que  j'ai  fait  pour  le  bien,  que  je  ne  pouvais  agir 
autremeut. 

—  Et  s'il  a  des  succ&s  qui  retentissent  jusqu*k  vous,  s'il  vient  i 
occuper  les  cent  bouches  de  la  renomm^e,  vous  ne  penserQz  pas 
seulement  qu'il  existe? 

—  Je  penserai  a  lui  comme  je  pense  a  M.  Thiers  ou  k  M.  Berryer. 

—  Et  Nais,  qui  ne  rSve  que  de  lui,  et  qui  vous  dira  encore 
mieux  que  le  premier  jour  ou  il  dina  chez  vous :  «  Maman,  comme 
il  parle  bien !  » 

—  Si  vous  failes  enlrer  en  ligne  de  compte  des  bavardages  de 
petite  fillel... 

—  Et  M.  de  TEstorade,  qui  d^]k  vous  agace,  quand,  commen- 
Qant  d^s  aujourd'hui  de  sacrifler  a  Tesprit  de  parti,  il  i^chesor  le 
compte  de  M.  de  Sallenauve  quelque  insinuation  malveillante,  vous 
lui  imposerez  silence  lorsqu'^  tout  moment  il  vous  entretiendra  de 
cet  homme  pour  lui  nier  tout  talent,  toute  ^l^vation ;  vous  savez  le 
jugement  que  Ton  porte  toujourstsur  les  gens  qui  ne  pensent  pas 
comme  nous! 

—  Enfin,  demanda  madame  de  TEstorade,  vous  voulez  dire  qae 
jamais  je  ne  serai  tant  amen^  k  m'occuper  de  lui  que  quand  je  ne 
Taurai  plus  dans  mon  horizon  ? 

—  Ge  qui  vous  est  d^ja  arrive  une  fois,  ch^re  amie,  quand  il  vous 
suivait  par  les  rues,  et  que  sa  retraite,  venant'vous  surprendre, 
vous  fit  reffet  d'un  tambour  qui,  apr6s  vous  avoir  ^tourdie  one 
heure  durant,  cesse  tout  a  coup  ses  roulements. 

—  L^,  il  y  avail  une  raison ;  son  absence  d^rangeait  tout  un  plan. 

—  &;outez-moi,  ma  ch6re  belle,  reprit  avec  une  teinte  de  gra* 
vit6  madame  Octave  de  Gamps,  j'ai  lu  et  relu  vos  lettres;  voos 
dtiez  la  plus  naturelle  et  moins  ergoteuse  et,  pour  moi,  une  im- 
pression m'est  reside  :  c'est  que  M.  de  Sallenauve  avait  au  moins 
effleuri  votre  coeur,  s'il  n'y  ^tait  entr^. 
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A  un  geste  de  denegation  que  fit  madame  de  TEstorade,  la  z^l^ 
directrice  reprit : 

—  Je  sais  que  vous  vous  gendarmez  centre  cette  id^e.  Comment 
pourriez-vous  m'avouer  ce  que  vous  vous  6tes  toujours  soigneuse- 
ment  cach^  a  vous-m^me?  Mais  ce  qui  est,  est :  on  ne  subit  pas  de 
la  part  tl^un  homme  une  sorte  de  magn^tisme,  on  ne  sent  pas  sur 
soi  son  regard  mdme  sans  rencontrer  ses  yeux;  on  ne  s'^crie  pas : 
«  N'est-il  pas  vrai,  madame,  que  je  suis  invulndrabie  du  c6t^  de 
Tamour?  »  sans  avoir  d^]k  reqix  quelque  mauvais  coup! 

—  Mais  tant  de  choses  se  sent  passes  depuis  que  ]*^rivais  ces 
^normit^  I 

—  Cest  vrai,  ce  n*^tait  qu'un  sculpteur,  et,  dans  quelque  temps, 
je  ne  dis  pas  :  comme  M.  de  Rastignac,  ce  qui  serait  bien  peu 
dire,  mais  comme  Canalis,  notre  grand  poete,  peut-Stre  il  sera 
ministre! 

—  J*aime  les  sermons  qui  concluent,  dit  madame  de  TEstorade 
avec  une  fagon  d'impatience. 

—  Vous  me  dites,  r^pliqua  madame  de  Camps,  ce  qu'au  31  mai, 
car,  dans  les  loisirs  de  nos  bois,  j'ai  lu  Thistoire  de  la  Revolution 
frangaise,  Vergniaud  criait  k  Robespierre;  et  moi,  comme  Robes- 
pierre, je  vous  r^ponds  :  Oui,  je  vais  conclure  :  conclure  centre 
votre  amour-propre  de  femme  qui,  arriv^e  jusqu'^  trente-deux  ans 
sans  se  douter  de  ce  que  pouvait  Stre  I'amour,  mdme  dans  le  ma- 
nage, ne  pent  pas  consentir  qn*k  cette  heure  tardive  elle  subisse  la 
loi  commune;  conclure  centre  le  souvenir  de  tous  les  sermons  que 
vous  adressiez  a  Louise  de  Chaulieu,  pour  lui  prouver  que  la  pas- 
sion qui  vient  nous  saisir  au  coeur  est  le  pire  de  tous  les  malheurs, 
k  peu  pr6s  comme  on  prouverait  k  uh  malade  qu'une  fluxion  de 
poitrine  qu*il  a  prise  est  la  pire  imprudence  qu'il  pOt  commettre ; 
CDQclure  centre  votre  effrayante  ignorance  qui  se  figure  qu'un  Je  ne 
veuxpas!  bien  accentu^  a  raison  d*un  entratnement  compliqu^par 
on  concours  de  circonstances  ou  les  plus  habiles  —  ma  cousine  la 
princesse  de  Cadignan,  par  exemple,  —  auraient  peine  a  se  d^ 
m^ler. 

—  Mais  la  conclusion  pratique?  dit  madame  de  I'Estorade  en 
frappant  k  coups  redouble  son  genou  de  sa  joiie  main. 

—  Ma  conclusion,  la  voici,  r^pondit  madame  Octave.  Materiel- 
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lement,  et  si  vous  ne  voulez  pas  surtout  faire  la  folie  de  remonter 
le  courant,  je  ne  vols  pour  vous  aucun  danger  d'etre  submerg4e. 
Vous  6tes  forte,  vous  avez  des  principes,  de  la  pi^t^,  vous  adorez 
vos  enfants,  et  vous  aimez  en  eux  M.  de  FEstorade,  leur  p^e, 
d^ja  dei^uis  quinze  ans  ie  compagnon  de  votre  vie ;  avec  tout  ce 
lest,  on  ne  chavire  pas,  et,  croyez-moi.  Ton  est  bien  k  floC. 

—  Alors  ?  dit  madame  de  TEstorade  d*un  ton  interrogatif. 

—  Alors,  on  n'a  pas  besoin  de  recourir  a  des  moyens  violents, 
et,  selon  moi,  d*un  succ^s  tr^s-probldmatique,  pour  conserver  une 
impassibility,  dans  certaines  donn^es  impossible,  et  que  ron  a 
d^ja  aux  trois  quarts  perdue.  Ge  n'est  pas  M.  de  Salleiiauve,  vous 
en  6tes  persuade,  qui  pensera  a  vous  faire  faire  un  pas  de  plus ; 
vous  convenez  vous-m^me  qu'ii  est  a  milie  lieues  de  songer  k  oela, 
Aestez  done  oil  vous  6tes;  ne  faites  pas  de  barricades  qaand  per^ 
Sonne  ne  vous  attaque;  ne  vous  exaltez  pas  dans  une  defense  inu* 
tile,  et  ou  vous  pouvez  vous  manager  de  cruelles  temp^tes  de  oceur 
et  de  conscience  en  croyant  mettre  en  paix  votre  conscience  et 
calmer  votre  coeur,  rid^  seulement  par  un  petit  zephyr.  Sans  doate, 
d'homme  a  femme,  le  sentiment  de  I'amiti^  prend  bien  quelque 
chose  des  rapports  ordinairement  plus  animus  des  deux  sexes, 
mais  ce  n'est  ni  une  illusion  impossible,  ni  un  abtme  toujours 
beant.  Est-K^e  que ,  si  Louise  de  Chaulieu  et  son  adorable  premier 
mari,  M.  de  Macumer,  eussent  v^cu,  vous  n*^tiez  pas  d^jk  avec  loi 
sur  le  pied  d*une  familiarity  et  d'une  confidence  qui  jamais  n'avait 
exists  entre  vous  et  aucun  autre  homme?  Est-ce  qu*avec  ce  second 
mari,  M.  Marie-Gaston,  en  souvenir  de  Tamie  que  vous  avez  per- 
due, vous  ne  vous  trouvez  pas  aussi  dans  des  termes  exceptionnels? 
et,  voyons,  mSme  dans  la  compagnie  de  votre  fille,  de  moi  et  de 
mon  mari,  eussiez-vous  fait,  chez  le  premier  venu,  qu^une  certaioe 
preparation  ne  vous  eCkt  pas  recommand^,  la  visite  de  charity  i 
laquelle  nous  nous  sommes  d^id^es  aujourd'hui? 

—  Alors,  dit  madame  de  TEstorade  d*un  air  r6vear,  faire  de 
M.  de  Sallenauve  un  ami? 

—  Oui,  ch^rie,  pour  n'en  pas  faire  une  idte  fixe,  un  regret,  un 
remords,  trois  choses  qui  empoisonnent  la  vie. 

—  Mais  le  monde  qui  regarde  1  mais  mon  mari  qui  a  eu  dijk  UD 
acc&s  de  jalousie  I 
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—  Le  moDde,  ma  chfere,  on  se  compromet  autant  et  plus  avec 
lui  par  des  recherches  pour  le  d^router,  que  par  la  liberty  qu'on 
prend  k  la  bonne  franquette.  Pensez-vous,  par  exemple,  que  votre 
brusque  depart,  hier  soir,  chez  madame  de  Rastignac,  pour  ^viter 
qu'on  ne  parl^t  devant  vous  de  Tobligation  que  vous  avez  k  M.  de 
Sallenauve,  n'ait  pas  dd  6tre  remarqu^?  Et  une  allure  plus  calme 
n'eOt-elle  pas  beaucoup  mieux  d^uis^  votre  reconnaissance,  mani- 
fest^e  d'ailleurs,  apr^,  d'une  fagon  si  ^mue? 

—  En  ceci,  vous  avez  raison;  mais  I'impudence  de  certains  dis- 
coureurs  a  le  talent  de  vous  mettre  hors  de  vous... 

—  Quant  a  votre  mari,  je  le  trouve  un  peu  change  et  point  k  son 
avantage :  on  aimait  autrefois  en  lui  ce  respect  absolu,  cette  d^f^- 
rence  sans  bornes  qu'il  avait  pour  toute  votre  personnaIit6,  toutes 
Yos  idfes,  toutes  vos  impressions;  cette  esptee  de  soumission 
canine  le  relevait  plus  qu*il  ne  pense,  parce  que  c'est  encore  une 
grandeur  que  de  savoir  ob^ir  et  admirer.  Je  me  trompe  peut-6tre, 
mais  il  me  semble  que  la  politique  vous  I'a  gkt6;  comme  vous  ne 
pouvez  le  remplacer  sur  le^  bancs  de  la  Ghambre  des  pairs,  cela 
lui  a  donn^  un  soup<^n  qu'il  pourrait  bien  se  faire  qu'il  existdt  par 
lui-mSme.  A  votre  place,  je  veillerais  a  ces  vell^it^  d'ind^pendance, 
et,  poisque  c'est  la  question  a  Tordre  du  jour,  pr^cis^ment  sur  le 
fait  de  M.  de  Sallenauve,  je  poserais  la  question  de  cabinet. 

—  Savez-vous,  ma  chfere  belle,  dit  en  riant  madame  de  I'Esto- 
rade,  que  vous  Stes  une  tr^s-agr^able  peste,  et  que*vous  me  don* 
oez  des  conseils  a  tout  mettre  k  feu  et  k  sang? 

—  Du  tout,  ma  bonne,  je  suis  une  femme  de  quarante-cinq  ans, 
ayant  toujours  vu  les  choses  par  leur  cdt^  positif ;  n'ayant  epous^ 
men  mari,  que  j'aimais  k  la  passion,  qu'aprfes  m'^tre  pourtant  assu- 
re, en  le  soumettant  a  une  difficile  ^preuve,  qu'il  m^ritait  aussi 
moD  estime.  Ge  n'est  pas  moi  qui  fais  la  vie,  je  la  prends  comme 
elle  est;  t&chant  de  mettre  de  I'ordre  et  du  possible  dans  toutes  les 
occurrences  qu'elle  peut  ofTrir.  Je  ne  suis  ni  la  passion  frdn^tique 
de  Louise  de  Ghaulieu ,  ni  la  raison  forcen^e  de  Ren^  de  I'Esto- 
rade;  je  suis  une  sorte  de  j6suite  en  jupons,  persuad^e  que  les 
manches  un  peu  larges  font  mieux  que  les  manches  trop  serr^es 
au  poignet,  et  je  ne  me  suis  jamais  piqu^  de  la  recherche,  de 
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A  ce  moment,  Lucas  ouvrit  la  porte  du  salon  et  annonqa  M.  de 
Sallenauve.  Gomme  sa  maitresse  faisait  au  domeatique  dea  yeox 
qui  lui  demandaient  compte  du  peu  de  souci  qu'il  avait  eu  de  Vej6- 
cution  de  son  ordre,  Lucas  r6pondit  par  un  geste  qui  sembiait  dire 
que  ie  survenant  n'^tait  pas  un  artide  qu'il  e(^t  dQ  supposer  com- 
pris  dans  le  d^cret  de  prohibition.  Pendant  que  Sallenauve  prenait 
possession  du  fauteuil  qui  lui  avait  ^t^  approcb^  : 

—  Vous  voyez  I  dit  tout  bas  madame  Octave  de  Camps  k  SQn 
amie,  les  domestiques  eux-m^mes  ont  I'instinct  qu'ici  il  n'est  pas 
un  premier  venu. 

Madame  de  Gamps,  qui  ne  connaissait  pas  encore  le  nouveau 
d^put^,  mit  toute  son  attention  k  I'observer,  et  elle  ne  se  repentit 
pas  d' avoir  pr^ch^  pour  qu'on  ne  lui  fit  pas  d'avanie.  Salleoaaye 
expliqua  sa  visile  par  une  grande  curiosity  de  savoir  comment  tes 
choses  s'^taient  pass^es  k  Ville-d*Avray;  s'il  eOt  appris  que  Marie- 
Gaston  avait  6i6  trop  vivement  affect6,  malgr^  Theure  avancte  de 
la  soiree,  il  se  serai t  mis  en  route  pour  aller  le  rejoindre.  Quaot 
aux  d-marches  qui  avaient  occupy  sa  journ^e,  elles  a*avaient 
encore  ^t^  couronn^es  d'aucune  esp^ce  de  succ^s.  ProQtant  de  son 
titre  de  d^put^,  esp6ce  de  passe-partout  universel,  il  avait  vn  le 
pr^fet  de  police,  qui  Tavait  adress^  k  M.  de  SaintrEst&ve,  le  chef 
de  la  police  de  sQret^.  Au  fait,  comme  tout  Paris,  du  pass£  de  cet 
hommc,  Sallenauve  avait  ^t^  tout  surpris  de  trouver  en  lui  on 
fonctionnaire  *de  fort  bonnes  famous ;  maia  ce  grand  hommede 
police  ne  lui  avait  pas  donn6  beaucoup  d'esp^rance : 

—  Une  femme  cach^  dans  Paris,  lui  avait-il  dit,  est  une  v^- 
table  anguille  cach^e  dans  le  meilleur  de  ses  trous. 

Lui-m^me ,  aid^  de  Jacques  Bricheteau,  devait  continuer  aes 
recherches  pendant  toute  la  journ6e  du  lendemain;  mais  si,  dans 
la  soiree,  ni  lui  ni  le  grand  inquisiteur  de  la  pr^ecture  n^avaieot 
rien  d^ouvert,  il  ^tait  d^cid^  k  partir  imm^atement  pour 
rejoindre  k  Ville-d'Avray  Marie-Gaston,  sur  le  compte  duquel  il  ne 
partageait  pas  la  s^curit^  de  madame  de  TEstorade.  Comme  il  pre* 
nait  cong^  avant  le  retour  de  M.  de  TEstorade  et  de  M.  Octave  de 
Gamps,  qui  ^tait  convenu  de  venir  reprendre  sa  femme : 

—  Vous  n'oubliez  pas,  lui  dit  madame  de  TEstorade,  que  c'est 
apr^s-demain  soir  le  bal  de  Nais.  Vous  vous  brouilleriez  mortelle* 
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ment  avec  elle,  si  vous  y  manquiez.  T^chez  de  d^ider  Marie-Gaston 
avous  accompagner  :  ce  sera  toiijours  une  distraction. 

Quand  on  fut  reveDu  du  spectacle,  M.  Octave  de  Gamps  d^clara 

qae  de  longtemps  on  ne  le  reprendrait  k  aller  voir  une  feerie.  Nais, 

an  contraire,  encore  sous  le  charme  des  merveiiies  qu*elle  avait 

admir^es,  se  mit  a  faire  de  la  pitee  un  compte  rendu  anim^  qui 

mootrait  k  quel  point  sa  jeune  imagination  en  avait  6t^  frapp^e. 

En  s'en  allant  avec  son  mari,  madame  Octave  de  Gamps  lui  ditt 

—  Gette  petite  est  inqui^tante ;  elle  me  rappelle  Molna  d*Aigle- 

mont.  Madame  de  I'Estorade  Ta  trop  d^velopp^e ;  je  ne  m'^tonne- 

rais  pas  que,  dans  Tavenir,  elle  ne  lui  donn&t  beaucoup  de  souci. 

II  serait  difficile  de  marquer  le  moment  precis  ou,  dans  nos 
mceurs  contemporaines,  est  apparue  une  espice  de  religion  nouvelle 
qae  Ton  pourrait  appeler  VidolcUrie  des  enfants.  Nous  ne  trouve- 
ii<M3S  pas  plus  ais^  de  d^coavrir  a  la  faveur  de  quelle  esp^ce  d*in- 
fluence  ce  culte  a  pris  le  prodigieux  d^veloppement  auquel  nous 
le  voyons  parvenu  aujourd^hui.  Mais,  tout  en  restant  inexpliqu^, 
le  fait  existe  et  doit  Stre  recueilli  par  tout  histprien  fiddle  des 
grands  et  des  petits  mouvements  de  notre  soci^t^.  Aujourd*hui, 
dans  la  famille,  les  enfants  ont  pris  la  pflace  que  teuaient  chez 
les  anciens  les  dieux  domestiques,  et  qui  ne  partagerait  pas 
<Mte  devotion  ne  serait  ni  un  esprit  difficile  et  chagrin,  ni  un  con- 
tradicteur  morose  et  fftcheux,  ce  serait  tout  simplement  un  ath^e. 
Linflaence  que  Rousseau  avait  eue  momentan^ment  sur  Tesprit 
des  m&res,  pour  les  d&ider  k  allaiter  leurs  enfants,  est  cependant 
pass^e  de  mode;  mais  un  observateur  superflciel  pourrait seul,  dans 
cette  autre  remarque,  entrevoir  une  contradiction.  Pour  qui  a  pu 
assister  au  grave  d^Iib^r^  qu'eutraine  le  choix  d'une  nourrice  sur 
Ueu,  et  se  rendre  compte  de  la  place  qu*aussitdt  la  quality  de  son 
bit  bien  constat6e  cette  reine  du  biberon  prend  dans  I'^ono- 
mie  de  la  maison,  il  reste  bien  Evident  que  le  renoncement  fait 
k  son  profit  par  la  mfere  n'est  de  la  part  de  celle-ci  que  le  premier 
de  sies  d^vouements  et  de  ses  sacrifices.  D^clar^e  par  le  m6decin 
et  par  Taccoucheur,  qu'elie  n'a  garde  d'influencer,  impulssante  k 
nourrir,  c'est  uniquement,  la  chose  est  toujours  convenue,  dans 
Hnt^r^t  du  petit  6tre  auquel  elle  va  donner  la  vie  qu'elle  se 
r^igne  a  lui  refuser  son  lait.  Mais  autour  de  Tenfant  mis,  par  cette 
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sublime  abnegation,  en  possession,  comme  disent  les  chefs  de 
pensionnat,  d'une  nourriture  plus  saine  et  plus  abondante,  que  de 
soins  passionn^s  et  que  de  sollicitudesl  Combien  de  fois  le  m6- 
decin  r^veill^  la  nuit  pour  venir  constater  que  Tindigestion  la  plus 
b^nigne  n'est  pas  une  attaque  du  terrible  croup  1  Combien  d'au- 
tres  fois,  dispute  au  lit  d*un  mourant,  le  m^me  docteur  est  appeli 
d*urgence  et  interrog^  avec  angoisse  par  la  m^re  ^plor^,  laquelle 
s'est  aperque  que  son  petit  ange  ^Uit'orinche,  ou  bien  qo'ii  6tait 
pdlot,  ou  qu'il  n*avait  pas  tach^  ses  langes  tout  h  fait  k  la  mani&re  ac- 
coutum^e!  EnGn,  Tenfant  a  pass^  cette  premi&re  et  difficile  p^riode, 
et,  descendu  des  bras  de  sa  nourrice,  il  cesse  de  porter  le  chapeau 
k  la  Henri  IV  harnach^  de  plumes  et  de  bouffettes  k  la  manifere  d'ao 
mulet  d*Andalousie;  mais,  alors,  lui  ou  ses  jeunes  contemporains 
vont,  d'autre  faqon,  nous  rappeler  TEspagne;  vou6s  k  la  Vierge  et 
tout  de  blanc  habill^,  on  les  prendrait  pour  de  jeunos  statues  du 
Commandeur,  emprunt^es  k  Top^ra  de  Don  Juan.  Quelques-uos,  k 
la  suite  de  Walter  Scott  et  de  la  Dame  blanche,  ont  Tair  d'etre  des- 
cendus  des  montagnes  de  r£cosse,  dont  ils  portent  a  la  rigueur  le 
costume,  y  compris  la  jaquette  et  le  mollet  nu.  Plus  souveot,  ces 
chores  idoles  nous  foritient,  comme  aurait  dit  M.  BaManche,  une 
paling^n^sie  habill^e  des  annales  nationales  :  6t,  en  rencontrant, 
aux  Tuileries,  les  cheveux  coupes  carr^ment  k  la  Charles  VI,  les 
pourpoints  de  velours,  les  cols  de  dentelle  et  les  guipures,  les  cba- 
peaux  k  la  cavali^re,  les  manteaux  courts,  les  canons  et  les  sooliers 
k  rosettes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  on  pent  faire  un  cours 
d'histoire  de  France,  racont^e  par  les  tailleurs  et  les  coaturi^res 
avec  une  exactitude  plus  rigoureuse  que  par  M^zeray  et  parle  pr^ 
sident  H^nault.  Puis  reviennent  les  soucis,  sinon  pour  la  sant^,  au 
moins  pour  la  constitution  toujours  fr^le  de  nos  petites  divinitd 
domestiques,  et,  tous  les  ans,  pour  la  fortifier,  les  bains  de  oier,  la 
campagne,  ou  quelque  voyage  aux  Pyr^n^s,  sont  imp^rieusemeot 
command^.  11  va  sans  dire  que,  pendant  les  quatre  ou  cinq  mois 
employ^  par  la  mfere  k  cette  locomotion  hygi^nique,  le  mari;  s'il 
est  retenu  k  Paris,  doit  s^arranger  de  son  veuvage,  de  sa  maisoo 
ferm^  et  d^serte,  de  toutes  ses  habitudes  boulevers^es. 

Pourtant,  avec  I'hiver  se  reconstitue  la  famille ;  mais  ces  cbers 
adores,  voulez-vous  que,  bouffis  comme  ils  sont  de  raison  et  d'im- 
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portance,  on  les  amuse,  comme  le&  generations  ndes  aux  dpoques 
infanticides  et  sans  entrailles,  avec  des  hochets,  des  poup^es  et 
des  pollchinelles  h  deux  sous?  Allons  done!  Aux  garc^ons,  il  faut  des 
poneys,  des  cigarettes,  la  lecture  des  romans-feuilletons;  et  aux 
filles,  le  plaisir  de  jouer  en  grand  k  la  mattresse  de  maison,  de 
donner  des  goAters  dansants,  des  soirees  ou  le  vrai  Guignol  des 
Ghamps-^iysees  et  Robert  Houdin  sont  d'avance  annonc^s  sur  les 
cartes  d'invitation  :  et  ceux-ci  ne  sont  pas  comme  Lambert  et  Mo- 
li&re,  h  coup  sAr;  on  les  a,  une  fois  qu'ils  se  sont  laisfti  inscrire  au 
programme.  Enfin,  comme  allait  faire  Nals  de  TEstorade,  parfois, 
ces  petits  souverains  obtiennent  de  donner  une  f§te  assez  grande 
personne  pour  qu'il  soit  n^cessaire  d'avoir  quelques  sergenis  de 
ville  k  la  porte,  et  pour  que,  chez  Delisle,  chez  Nattier  et  chez 
Provost,  on  s*en  soit  d'avance  aper^u  aux  soieries,  aux  fleurs  arti- 
ficielles  et  aux  bouquets  vendus  k  son  occasion.  Avec  le  caract^re 
d^jli  entrevu  de  Na!s,  personne  mieux  qu*el1e  n'6tait  capable  du 
r5Ie  et  des  devoirs  qu'allait  lul  cr^er  Tabdication  faite  entre  ses 
mains,  par  sa  m6re,  de  tout  son  pouvoir  et  de  toute  son  autorite. 
Gette  abdication  renlontait  plus  loin  que  la  soiree  qui  commence, 
car  c'^tait  mademoiselle  Nals  de  TEstorade  qui,  en  son  nom,  avait 
prie  ses  convives  de  lui  faire  Thonneur  de  venir  pass^  la  soiree 
thezdle;  et,  comme  madame  de  TEstorade  n'avait  pas  voulu  pousser 
la  parodie  jusqu'a  permettre  qu'on  imprim^t  des  cartes,  Nais  avait 
employe  plusieurs  jours  k  ecrire  ses  lettres  d'invitation,  en  ayant 
soin  de  mettre  en  grand  relief  la  formule  sacramentelle  :  On  dan- 
sera.  Rien  de  plus  curieux  ou,  comme  dut  le  dire  madame  Octave 
de  Camps  apr^s  le  mot  que  nous  savoos  d*elle,  rien  de  plus  effrayant 
qae  Taplomb  de  cette  petite  fille  de  treize  ans,  se  tenant,  comme 
eUe  avait  vu  faire  k  sa  m^re  en  pareille  rencontre,  k  la  porte  du 
saloD,  et  marquant  jusqu'ii  Tinfini,  avec  ses  invites  qui  arrivaient. 
les  nuances  de  son  accueil,  depuis  Tempressement  le  plus  affec- 
tueux  jusqu'k  une  froideur  voisine  du  dedain.  A  ses  bonnes  amies, 
elle  donnait  chaleureusement  la  main,  a  Tanglaise ;  pour  les  autres, 
elle  avait  des  sourires  en  quelque  sorte  etag^s  selon  le  degre  d*in- 
timite;  de  simples  inclinations  de  tete  pour  les  indifferents  et  les 
inconnus;  des  mots  de  temps  k  autre  et  de  deiicieux  airs  de  maman 
pour  les  marmots  qu'on  est  oblige  d'accepter  dans  le  contingent  de 
XIII.  20 
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ces  raouts  enfantins,  quelque  dangereux  et  difficile  k  manier  qae 
soit  cet  ^l^ment. 

En  g^D^raU  avec  les  pires  et  m&res  de  ses  convives,  comme  la 

fSte  ne  se  donnait  pas  pour  eux  et  qu'elie  £tait  tout  entifere  sous 

rinvocation  de  la  parole  ^vang^lique :  Sinite  parvulos  venire  ad  me, 

Nais  de  TEstorade  s'^tudiait  k  ne  pas  d^passer  la  limite  d'une  poli- 

tesse  froide,  quoique  respectueuse.  Mais,  quand  Lucas,  suivant  les 

instructions  qu'il  avait  regues,  renversant  I'ordre  habituel  des  pi^ 

stances,  annon^a  :  a  Mesdemoiselles  de  la  Roche-Hugon,  madamc 

la  baronne  de  la  Roche-Hugon  et  madame  la  comtesse  de  Rasti- 

gnac,  )>  la  petite  intrigante  se  d^partit  de  sa  r^rve;  elle  coumi 

au-^evant  de  la  femme  du  ministre,  et,  de  la  meilleure  grjice  du 

monde,  elle  s'empara  de  sa  main,  qu'elle  porta  galamment  k  set 

l&vres.  De  leur  cdt^,  madame  et  surtout  M.  de  TEstorade  s'^taieni 

empresses  d'aller  recevoir  leur  visiteuse  inattendue,  et,  sans  per 

mettre  qu'elle  entr^t  dans  aucune  excuse  relative  ment  k  la  liberty 

qu'elle  avait  prise  de  venir  sous  les  auspices  de  sa  belle-SGeor  et 

en  quelque  sorte  par-dessus  le  march6,  ils  la  conduisirent  k  unc 

place  privil^^e,  d'ou  elle  devait  avoir  tout  le  coup  d^ceil  de  la 

f^te,  d6}k  arrivde  a  un  haut  degr£  d'animation.  Nais  ne  poavait 

suffire  aux  invitations  que  lui  adressaient  k  Tenvi  les  jeunes  lioDf 

les  plus  ^l^gants,  aussi  brouillait-elle  un  pen  I'ordre  de  ses.  engage' 

ments.  Malgr^  la  fameuse  «  entente  cordiale  »,  cette  l^retd  faillil 

ranimer  I'^ternelle  rivalit6  de  la  France  et  de  la  perfide  Albioo. 

Entre  un  jeune  pair  d'Angleterre  kg6  de  dix  ans  et  un  616ve  d'om 

6cole  pr^paratoire  pour  la  marine  (pension  Barniol,  voir  aux  An^ 

nonces),  une  contredanse  promise  en  partie  double  fut  sur  le  poini 

d'amener  plus  que  des  explications  d&agr&Jl)les,  puisque  d^ji  h 

jeune  h^ritier  de  la  pairie  s'^tait  mis  en  posture  pour  bdoxer.  CetU 

rixe  apais^e,  survint  un  autre  Episode.  Un  bambin,  voyant  appa* 

raltre  un  plateau  charge  de  sirops  et  de  patisseries,  k  la  suite  d'an< 

polka  qui  Ta  mis  en  nage,  veutaller  se  r^nforter;  mais,  oomme 

par  sa  taille,  il  n'atteint  pas  commod^ment  k  la  hauteur  oili  les 

objets  de  sa  convoitise  sont  tenus  par  le  domestique,  il  a  la  d^pla 

rable  id^  de  peser  sur  les  bords  du  plateau  afin  de  le  descendre ) 

sa  portSe  :  alors,  le  plateau  bascule,  perd  son  ^quilibre,  et,  par  no 

de  ses  coins,  formant  rigole,  comme  de  Turne  d'un  fleuve  mytbo- 
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logique,  ih^panche  une  sorte  de  cascade  m^lang^e  d' orgeat,  de 
sirop  de  groseilles  et  de  capillaire  a  laquelle  ies  verres  ont  donn^ 
naissance  en  se  renversant.  Heureux  si  le  jeune  imprudent  eut  6i6 
seul  h  souffrir  de  la  subite  inondation  de  ce  torrent  sucr^;  mais, 
au  milieu  du  d^sordre  cr^6  par  ce  d^sastreux  incident,  dix  vic^imes 
ionocentes  en  ont  re<^  le  contre-coup  et  Ies  6claboussures,  et,  dans 
ce  nombre,  cinq  ou  six  jeunes  bacchantes,  furieuses  de  voir  leurs 
toilettes  compromises,  sembient  vouloir  faire  un  autre  Orph^e  du 
jeune  malencontreux.  Pendant  qu*k  grand*peine  il  est  arrach^  de 
leurs  mains  et  remis  k  celles  d'une  gouvernante  allemande,  accou- 
rue  au  bruit  de  ses  hurlements  : 

—  Quelle  id^e  aussi  a  eue  Nais,  dit  une  charmante  petite  blonde 
k  un  jeune  £cossais  avec  lequel  elle  n'a  pas  cess^  de  danser  pendant 
toute  la  soirte,  d'aller  inviter  des  petits  gargons  de  cet  dge-lal 

—  Moi,  je  me  I'expiique,  rdpond  TJ^ossais  :  c'est  un  petit  de  la 
ooor  des  comptes ;  Nais  a  6t6  oblig^  de  Tavoir  a  cause  des  parents; 
c*est  une  affaire  de  convenance. 

En  m^me  temps,  prenant  par  le  bras  un  de  ses  amis : 

—  Dis  done,  Ernest,  fait-il,  je  fumerais  bien  un  cigare!  Si,  au 
milieu  de  tout  ce  tapage-la,  nous  cherchions  un  endroit? 

—  Je  ne  peux  pas,  mon  cher,  r^pond  Ernest  myst^rieusement; 
tu  sais  que  L^ntine  me  fait  toujours  des  scenes  quand  elie  s*aper- 
^t  que  j*ai  fum^.  Elle  est  charmante  pour  moi  ce  soir.  liens, 
regarde  done  ce  qu'elle  vient  de  me  douner  I 

—  Ah!  une  bague  en  crin,  r^pond  d^daigneusement  T^ssais, 
avec  deux  coeurs  enflamm^sl  Tous  Ies  coll^iens  en  fontcomme  ga. 

—  Qu'est-ce  que  tu  pourrais  done  montrer,  toi?  r^pond  Ernest 
d'an  ton  piqu^. 

—  Oh  1  fit  r£cossais  avec  un  air  capable,  nous  avons  mieux. 

Et,  tirant  de  la  gibecifere,  qui  fait  partie  int^grante  de  son  cos- 
tume, un  billet  sur  papier  azur  parfum^  : 

—  Tiens,  ajouta-t-il  en  le  mettant  sous  le  nez  d*£rnest,  sens- 
moi  un  peu  ga. 

Ami  peu  d^licat,  Ernest.se  jette  sur  le  billet,  dont  il  s'empare; 
furieux,  T^cossais  se  pr^pite  pour  le  reprendre.  Intervient  alors 
IL  de  I'Estorade,  qui,  k  mille  lieues  de  se  douter  du  sujet  de  la 
qoerelle,  s^pare  Ies  deux  adversaires,  de  telle  sorte  que  dans  un 


308  SCENES  DE  LA   VIE  POLITIQUE. 

coin  du  salon  le  ravisseur  pent  aller  savourer  son  larcin.  Le  billet 
ne  portait  aucune  dcriture.  Le  jeune  rou^  avait  pris  le  matin,  dans 
le  buvard  de  sa  maman^  ce  papier  odorant,  dont  peut-6tre  elle  edi 
fait  quelque  chose  de  moins  immacul^.  Pen  apres^  revenu  aupris 
de  r£cossais  : 

—  liens,  je  te  le  rends,  ton  billet,  lui  dit  Ernest  d*un  ton  gogue- 
nard;  il  est  joliment  compromettanti 

—  Gardez-Ie,  monsieur,  lui  r^pond  Tl^cossais;  j'irai  demain  vous 
le  redemander  aux  Tuileries,  sous  les  marronniers;  en  attendant, 
vous comprenez  que  tout  est  fini  entre  nous! 

Ernest  dtait  moins  chevaleresque  :  il  se  contenta,  pour  toute 
r^ponse,  d'appuyer  sur  le  bout  de  son  nez  le  pouce  de  sa  main 
droite  deploy^e,  qu'il  fit  insolemment  pivoter  sur  cet  axe,  geste 
ironique  qu*il  %ivait  retenu  du  cocher  de  sa  m&re ;  puis  il  courut 
prendre  sa  danseuse  pour  un  quadrille  qui  commenQait. 

Mais  a  quels  details  perdons-nous  le  temps,  quand,  sous  cette 
surface  enfantine,  nous  savons  que  des  int^rSts  de  I'ordre  le  plus 
elevd  cheminent  souterrainement. 

Arrive  vers  quatre  heures  de  Ville-d'Avray,  ou  il  venait  de  passer 
deux  jours,  Sallenauve  ne  donna  pas  k  madame  de  TEstorade  de 
bonnes  nouvelles  de  son  ami.  Sous  une  apparence  de  froide  f&i- 
gnation,  Marie-Gaston  dtait  sombre,  et,  remarque  vraiment  inqui^ 
tante,  parce  que  le  fait  ^tait  centre  nature,  il  n' avait  pas  encore  iti 
visiter  la  tombe  de  sa  femme,  comme  s*il  y  eUt  d'avance  entreva  la 
chance  d'une  Amotion  qu'il  ne  se  sentait  pas  le  courage  d'afTronter. 
Cette  situation  morale  avait  paru  a  Sallenauve  si  fdcheuse,  que, 
sans  la  crainte  de  d^sespdrer  NaTs  en  ne  venant  pas  a  son  bal«  il 
aurait  regard^  a  quitter  son  ami,  que  rien  n'avait  pu  decider  k  venir 
avec  lui.  II  semblait  que,  dans  cet  6r6thisme  d'animation  et  de 
gaiety  auquel  il  s'^tait  mont^  pendant  T^iection  d'Arcis,  Itarie- 
Gaston  eQt  6pms6  le  reste  de  ses  forces,  et  maintenant  une.  pro- 
stration du  plus  mauvais  caract&re  succ^ait  k  la  surexcitation  dont 
sa  correspondance  avec  madame  de  TEstorade  n^avait  ^t^  qu'in- 
compl^temeht  le  reflet.  Une  chose  pourtant  avait  rassur^  Salle- 
nauve pour  les  quelques  heures  pendant  lesquelles  il  quittait  son 
maladecdiVL  moment  ou  il  h^sitait  encore  k  partir,  on  avait  annooci 
h  Marie-Gaston  la  visite  d'un  gentleman  qu'il  avait  connu  k  Florence 
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et  dont  il  parut  accueillir  la  venue  avec  joie.  Quelque  bon  effet  pou- 
vait  done  6tre  esp^r^  de  cette  intervention  imprdvue.  Afin  de  dis- 
traire  Sallenauve  de  ses  apprehensions,  qui  d'ailleurs  lui  parurent 
exag^r^,  madame  de  i'Estorade  s'empressa  de  le  pr^enter  h 
M.  Octave  de  Camps.  Celui-ci  avait  exprim^  un  grand  d^ir  de  ie 
connaltre,  et  le  depute  ne  causait  pas  depuis  un  quart  d'heure  avec 
le  maltre  de  forges,  que  d6]k  il  lui  avait  ^t^  au  coeur  par  I'dtendue 
des  connaissances  m^tallurgiques  dont  t^moignait  sa  conversation. 

On  se  rappelle  qu'un  des  grands  griefs  de  Bixiou  contre  I'ancien 
Dorlange  dtait  la  pretention  de[celui-ci/sinon  k  tout  savoir,  au 
moins  k  se  rendre  compte  de  tout.  Depuis  un  an  surtout  qu'il  se 
pr^parait  k  la  vie  parlementaire,  Sallenauve,  n'ayant  d^robe  pour 
son  art  que  le  temps  ndcessaire  k  la  creation  de  sa  Sainte  Ursule, 
s^etait  beaucoup  occupy  de  toutes  les  connaissances  positives  qui, 
chez  I'bomme  de  tribune,  autorisent  sa  parole  quand  elles  viennent 
k  propos  soutenir  et  justifier  ses  apergus  de  politique  g^n^rale. 
Ainsi,  quoique  avec  M.  Godivet,  le  receveur  de  Tenregistrement  a 
Arcis,  il  se  fiit  modestement  pos^  comme  Stranger  a  toutes  les  ma- 
tiires  de  son  administration,  en  etudiant  la  grande  question  du 
budget  et  de  rimp6t,  il  avait  donnd  son  attention  k  tous  les  elements 
dont  lis  se  constituent  :  les  douanes,  les  droits  de  mutation,  le 
timbre,  la  contribution  directe  et  indirecte.  Abordant  aussi  cette 
science  si  probl^matique  et  pourtant  si  siire  d^elle-mSme  qu'on 
appelle  I'^conomie  politique,  Sallenauve  s'^tait  dgalement  rendu 
oompte  de  toutes  les  sources  qui  contribuent  k  former  le  grand 
fleave  de  la  richesse  nationale,  et,  k  ce  compte,  la  question  des 
mines,  objet,  dans  le  moment,  des  preoccupations  de  M.  de  Camps, 
n^avait  pu  etre  negligee  par  lui.  On  pent  se  ligurer  I'admiration  du 
maltre  de  forges,  qui  s'etait  trop  exclusivement  occupe  de  la  ques- 
tioQ  des  fers  pour  n'avoir  beaucoup  pas  k  apprendre  dans  les  autres 
branches  de  la  metallurgie,  quand  il  entendit  le  jeune  depute  lui 
faire,  sur  les  richesses  de  notre  sol,  une  sorte  de  contedes  Milleet 
yne  Nuits,  qui,  passe  au  contrdle  de  la  science,  ne  serait  pourtant 
qa^one  trfes-positive  realite. 

—  Comment,  monsieur,  vous  croyez,  s'ecria  M.  Octave  de  Camps, 
qa'independamment  de  nos  mines  de  charbon  et  de  fer,  nous  posse* 
dons  aussi  des  mines  de  cuivre,  de  plomb,  voire  des  mines  d' argent? 
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—  Si  vous  voulez,  monsieur,  r^pondit  Sallenauve,  consulter 
quelques  hommes  sp&iaux,  ils  vous  apprendront  que  ni  les  gttes 
si  vantds  de  la  Boh6me  et  de  la  Saxe,  ni  ceux  de  la  Russie  et  de  la 
Hongrie  ne  sonl  comparables  k  ceux  que  renferment  chez  nous  les 
Pyr^n^es;  les  Alpes,  depuis  BrianQon  jusqu'k  Tls^re;  les  C^vennes, 
surtout  du  c6t^  de  la  Loz^re;  le  Puy-de*D6me,  la  Bretagne,  les 
Vosges.  Dans  les  Vosges,  notamment  pr&s  de  la  ville  de  Saint-Did« 
je  puis  vous  citer  un  seul  lilon  de  mineral  d' argent  qui  se  d£ve- 
loppe  suivant  une  puissance  de  cinquante  h  quatre-vingts  mitres, 
dans  une  longueur  de  Ireize  kilometres. 

—  Mais,  monsieur,  comment  ces  nombreuses  richesses  m^tal- 
liques  peuvent-elles  n'Stre  pas  exploit^? 

—  Elles  Tout  ^t^,  r^pondit  Sallenauve,  k  des  ^poques  lointaines, 
surtout  pendant  la  domination  romaine  dans  les  Gaules.  Aban- 
donnde  lors  de  la  chute  de  I'empire  romain,  leur  exploitation  a  6i& 
reprise  pendant  le  moyen  dge  par  les  seigneurs  et  par  le  clerg^; 
puis,  durant  la  lutte  de  la  f^odalit^  centre  le  pouvoir  royal  et  pen- 
dant les  longues  guerres  civiles  qui  ont  diso\6  la  France,  cette 
exploitation  a  de  nouveau  ^t^  suspendue,  sans  que  depuis  on  sTen 
soit  occupy. 

—  Et  vous  6tes  sur  de  ce  que  vous  affirmez? 

—  Les  auteurs  anciens,  Strabon  et  les  autres,  parlent  tons  de 
ces  mines,  la  tradition  de  leur  exploitation  est  encore  vivante  dans 
les  pays  ou  elles  sont  situ^es ;  les  d^rets  des  empereurs  et  les 
ordonnances  de  nos  rois  font  foi  de  leur  existence  et  de  rimpor- 
tance  de  leurs  produits;  en  certains  lieux,  se  rencontrent  des 
preuves  plus  matSrielles  dans  des  excavations  d'une  longueur  et 
d'une  profondeur  considerables,  dans  des  galeries  et  des  salles 
taill^es  dans  le  roc  vif,  enfin  dans  la  trace  multipli^  de  ces 
immenses  travaux  qui  ont  immortalise  I'industrie  romaine.  A  quoi 
il  faut  ajouter  que  les  etudes  modernes  de  la  science  g^ologique 
ont  partout  confirm^  et  complete  ces  irrefragables  indications. 

L'imagination  de  M.  Octave  de  Camps,  qu'avait  assez  passionne 
une  simple  mine  de  fer  pour  lui  faire  faire  le  voyage  de  Paris  et  le 
decider  k  se  poser  en  solliciteur  auprfes  d'un  gouvemement  qu'il 
meprisait,  s'allumait  k  la  revelation  de  toutesces  richesses  enfouies, 
et  il  allait  demander  a  son  initiateur  ses  idees  sur  la  manifere  d'eo 
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aborder  Textraction,  si  dtrangement  n^glig^,  quand,  par  une  coin- 
cidence qui  n'a  rien  d'imprdvu  pour  le  lecteur,  Lucas,  ouvrant  k 
deux  battants  les  portes  du  salon,  annonga  de  sa  voix  la  plus  haute 
et  la  plus  solennelle : 

—  M.  le  ministre  des  travaux  publics. 

L'effet  produit  dans  Tassembl^e  fut  tellement  ^lectrique,  qu'il 
retentit  jusque  dans  le  t^te-k-t^te  des  deux  causeurs. 

—  Que  je  voie  un  peu  la  figure  de  ce  petit  Rastignac,  devenu 
homme  d'£tat,  dit  n^ligemment  M.  Octave  de  Camps  en  se  levant. 

Mais,  au  fond,  il  pensait  que  c'^tait  une  occasion  d'aborder  le 
ministre  introuvable  en  vertu  du  grand  principe  :  «  Un  tiens  vaut 
mieux  que  deux  tu  Tauras;  »  il  laissait  sommeiller  les  richesses 
cach^  que  venait  de  lui  r^v^ler  Sallenauve,  et  retournait  h  sa 
mine  de  fer.  De  son  c6t6,  le  ddput^  entrevit  comme  inevitable  un 
abordage  minist^riel;  il  lui  semblait  impossible  que  le  z^le  conser- 
vateur  deM.de  TEstorade  ne  cherch&t  pas  k  le  lui  manager.  Or, 
que  diraient  ses  amis  de  I'opposition  k  la  nouvelle,  le  lendemain 
r6pandue,  qu'un  repr&entant  de  la  gauche  avanc^e  avait  eu,  dans 
son  salon,  une  conference  avec  un  des  ministres  les  plus  renom- 
m^s  par  son  ardeur  et  son  habilete  Ji  procurer  des  conversions 
politiques?  D^ja,  dans  les  bureaux  du  National,  Sallenauve  avait  eu 
un  avant-goilt  de  la  tolerance  de  son  parti  en  s'entendant  insinuer 
que  les  allures  de  moderation  promises  par  sa  profession  de  foi 
eiectorale,  k  sa  conduite  parlementaire,  ne  devaient  pas  etre  prises 
an  pied  de  la  lettre  et  auraient  bient6t  fait  de  cr^er  autour  de  lui 
le  vide,  s'il  prStendait  mettre  d'accord  leur  pratique  et  la  theorie. 
Preoccupe,  d'ailleurs,  comme  il  retait  de  Marie-Gaston,  aprfes  avoir 
fait  au  bal  de  NaTs  acte  d'apparition,  il  avait  hdte  de  retourner  a 
Ville-d'Avray  :  par  toutes  ces  raisons,  il  se  r^solut  k  profiter  de 
Y€moi  general  pour  faire  retraite;  et,  par  une  manoeuvre  habile  et 
soumoise,  dejk  il  avait  gagne  la  porte  du  salon  et  pensait  s^esqui- 
ver  sans  etre  apergu.  Mais  il  avait  compte  sans  Nals,  k  laquelle  il 
avait  imprudemment  promis  de  danser  une  contredanse  avec  elle. 
Cette  petite  fille,  au  moment  oil  il  toumait  le  boUton  de  la  ser- 
rure,  commenga  k  sonner  I'alarme,  et  M.  de  TEstorade,  avec  I'em- 
pressement  que  Ton  pent  croire,  se  mit  de  la  partie  pour  empecher 
cette  desertion.  Voyaut  sa  sortie  manquee,  Sallenauve  eut  peur 


312  SCENES  DE  LA  VIE  POLITIQUE. 

qu'une  retraite  qui  tournait  a  faire  ^v^nement  n'e(kt  un  air  de 
puritaDisme  qui  pourrait  Stre  trouv£  de  mauvais  gotit;  au  risque 
done  de  ce  qui  pourrait  arriver,  11  ae  laissa  r^int^grer  sur  la  liste 
des  danseurs  de  Nais  et  se  d^cida  h  rester. 

M.  de  l^Estorade  savait  Sallenauve  trop  intelligent  poor  esp^rer 
le  faire  dupe  d'aucune  des  finesses  qu'il  eHi  employees  pour  amener 
sa  rencontre  avec  le  ministre.  II  proc^da  done  sans  aucun  d6toar, 
et,  un  quart  d'heure  apr&s  Tarriv^e  de  Rastignac,  son  bras  pass^ 
sous  celui  de  Thomme  d'etat,  il  abordait  le  d^put^  en  lui  disant : 

—  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  qui,  avant  lal)ataille«  me 
demande  de  le  presenter  k  fun  des  g^n^raux  de  Tarmte  emdemie. 

—  C*est  trop  d'honneur  que  me  fait  M.  le  ministre,  r^pondit 
c^r^monieusement  Sallenauve.  Loin  d'etre  un  g^n^ral,  je  ne  suis 
qu'un  soldat  des  plus  humbles  et  des  plus  ignore. 

—  Hum !  dit  le  ministre,  il  me  semble  pourtant  que  le  combat 
d'Arcis-sur-Aube  n'est  pas  une  petite  victoire,  et  que  vous  y  avez, 
monsieur,  bouscul^  nos  gens  d'une  Strange  fagon! 

—  II  n'y  a  rien  Ik  de  bien  6tonnant :  vous  avez  du  appreadre 
qu'une  sainte  combattait  pour  moi. 

—  Du  reste,  reprit  Rastignac,  je  pr^f^re  ce  rdsultat  h  celui  qiie 
semblait  avoir  mdnag^  une  personne  que  je  croyais  plus  habile*  et 
que  nous  avions  envoy^e  sur  les  lieux.  11  parait  que  ce  Beauvisage 
est  d^cid^ment  inepte;  il  aurait  d^teint  sur  nous,  si  nous  Teussioiis 
fait  nommer,  et,  aprte  tout,  d*ailleurs,  il  ^tait  centre  gauche  comise 
Tavocat  Giguet :  or,  le  centre  gauche,  c'est  la  notre  veritable  en- 
nemi,  parce  que,  k  travers  notre  politique,  il  en  veut  surtout  k  nos 
portefeuilles. 

—  Oh!  fit  M.  de  TEstorade,  d'apr^s  ce  qu'on  vous  disait  de 
I'homme,  il  eQt  €i&  ce  qu'on  eiit  voulu. 

—  Mais  non,  mon  cher,  dit  le  ministre,  ne  croyez  done  pas  ^; 
les  sots  tiennent  souvent  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  au  drapeaa 
sous  lequel  ils  se  sent  enr61^s.  Passer  a  I'ennemi,  c'est  choisir,  ei 
cela  suppose  encore  une  operation  d' esprit  assez  compliqu^e;  il  est 
beaucoup  plus  simple  de  s'entfiter. 

—  Je  suis  de  Tavis  de  M.  le  ministre,  dit  Sallenauve  :  Textr^me 
innocence  et  TextrSme  rouerie  se  d^fendent  ^alement  bien  centre 
la  seduction. 
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—  Vous  tuez  votre  homme  eD  douceur,  dit  M.  de  I'Estorade  u 
.  Sallenauve  en  lui  frappant  sur  T^paule. 

Puis,  voyant  ou  ayant  Tair  de  voir,  dans  la  glace  plac^e  au-dessus 
d'une  chemin^  devant  laquelle  se  passait  la  scfene,  un  signe 
qa'on  lui  aurait  fait : 

—  J'y  vais,  dit-il  en  parlant  par-dessus  son  ^paule ;  et,  les  deux 
adversaires  ainsi  accroch^s,  il  s*dloigna  comme  s'ii  venait  d'etre 
mis  en  r^uisition  pour  quelque  devoir  de  maltre  de  maison. 

Sallenauve  ne  voulut  pas  avoir  Tair  d'une  pensionnaire  s*^pou- 
vantant  a  I'id^e  de  se  trouver  seule  avec  un  monsieur;  puisque  la 
rencontre  £tait  faite,  il  se  d^cida  a  la  subir  de  bonne  grdce,  et, 
prenant  le  premier  la  parole,  il  demanda  si  le  minist^re,  pour  la 
session  qui  s'ouvrait  dans  quelques  jours,  avait  pr^par^  un  grand 
nombre  de  projets  de  loi. 

—  Tr^s-peu,  rdpondit  le  ministre.  De  bonne  foi,  nous  ne  pen- 
sions pas  rester  aux  affaires;  nous  avions  fait  une  Election,  parce 
que,  dans  I'esp&ce  de  d^sarroi  oil  la  presse  a  iini  par  jeter  Topinion 
publique,  notre  devoir  constitutlonnel  ^tait  de  la  forcer  i  se  recon- 
stituer,  k  compter  avec  elle-m^me  en  la  consultant;  mais,  vdrita- 
blement,  nous  ne  pensions  pas  que  I'dpreuve  nous  fut  favorable, 
et  notre  victoire,  il  faut  bien  Tavouer,  nous  prend  tout  h  fait  au 
d^pourvu. 

—  Vous  avez  fait,  dit  en  riant  Sallenauve,  comme  ce  paysan  qui, 
croyant  k  la  fin  du  monde,  n'avait  pas  jug^  utile  d'ensemencer 
son  champ. 

—  Oh  I  pour  nous,  dit  modestement  Rastignac,  notre  retraite 
n^^tait  pas  la  fin  du  monde.  Nous  croyons  qu'apr^s  nous  il  y  a  des 
gens,  et  beaucoup,  qui  sont  tr^s-capables  de  gouverner^,  seule- 
ment,  comme  dans  cette  ville  de  transit  qu'on  appelle  le  pouvoir, 
noQS  pensions  ne  donner  qu'un  trfes-petit  nombre  de  repr^enta- 
tioDS,  nous  n'avions  d^ball6  ni*nos  decorations  ni  nos  costumes. 
D^ailleurs,  la  session,  de  toute  fagon,  ne  devait  pas  Stre  une  session 
d'affaires;  la  question  se  trouve  maintenant  pos^e  entre  ce  qu'on 
appelle  le  ch&teau,  Tinfluence  personnelle,  et  la  doctrine  de  la 
supr^matie  parlementaire.  Cette  question  viendra  naturellement 
a  Toccasion  du  vote  des  fonds  secrets.  Quand,  de  fagon  ou 
d' autre,  elle  aura  ^t^  tranch^e,  qu'on  aura  vot^  le  budget  et 
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quelques  lois  d'intdrdt  secondaire,  le  Parlement  aura  encore  bien 
fait  sa  tliche;  car  il  aura  mis  fin  a  unelutte  d^lante,  et  le 
pays,  une  fois  pour  toutes,  saura  auquel  des  deux  pouvoirs  il  peut 
le  plus  surement  demander  le  d^veloppcment  de  sa  prosp^rit^. 

—  Et  vous  croyez,  demanda  Sallenauve,  dans  I'^conomie 
d'un  gouvernement  pond^r6«  que  cette  question  est  bien  utile 
a  poser? 

—  Mais,  r^pondit  Rastignac,  ce  n'est  pas  nous  qui  I'avons  sou- 
levee;  elle  est  n&e  peut-^tre  des  circonstances,  beaucoup  de 
rimpatience  de  quelques  ambitions  et  aussi  de  la  tactique  des 
partis. 

—  De  telle  sorte  qu^a  votre  avis,  monsieur  le  ministre,  Tuniles 
adversaires  n'est  coupable  de  rien  et  n'a  absolument  rien  a  se 
reprocher? 

—  Vous  Stes  r^publicain,  r^pondit  Rastignac,  ennemi  parcons^ 
quent  a  priori  de  la  dynastie;  ce  serait,  je  pense,  perdre  moo 
temps  que  de  vouloir  redresser  vos  idfes  au  sujet  de  la  politique 
que  vous  lui  reprochez. 

—  Vous  vous  trompez,  dit  le  d^put^  r^publicain  th^orique,  dW 
casion«  d'avenir,  je  n'ai  pr^ventivement  aucune  haine  contra  la 
dynastie  r^ante;  je  trouve  mSme  que,  dans  son  pass^  panacbi, 
si  je  puis  ainsi  parler,  d'affinit^s  royales  et  de  rdvolution^  il  y  avait 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  r^pondre  aux  instincts  h  la  fois  libteax 
et  monarchiques  du  pays;  mais  vous  auriez  bien  de  la  peine  k  me 
persuader  que,  dans  le  chef  actuel  de  cette  dynastie,  ne  sereo- 
contrent  pas  de  ces  id^s  excessives  d'influence  personnelle  qui, 
k  la  longue,  minent,  d^naturent  et  font  crouler  les  plus  belles 
comme  les  plus  fortes  institutions. 

—  Oui,  dit  ironiquement  Rastignac,  et  on  les  sauve  avec  la 
fameuse  maxime  du  d^putS  de  Sancerre  :  «  Le  roi  rdgne  et  ne 
gouveme  pas  I  » 

Soit  qu'il  se  lass&t  de  causer  debout,  soit  qu'il  voulCkt  t^moigner 
de  son^aisance  a  se  ddm^ler  du  traquenard  qui  ^videmment  loi 
avait  ^t^  pr^par^,  Sallenauve,  avant  de  r^pondre,  approcha  ujd 
fauteuil  pour  son  interlocuteur,  et,  apr^  s'^tre  lui-m6me  assis,  il 
reprit : 

—  Voulez-vous,  monsieur,  me  permettre  de  vous  citer  rexemple 
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d*une  autre  conduite  royale,  celle  d^un  prince  qui  ne  passait  pas 
pour  trop  indifferent  aux  prerogatives  de  sa  couronne,  et  qui  n^^tait 
pas  DOD  plus  trfes-ignorant  du  m^canisme  constitutionnel :  d'abord, 
parce  que,  ainsi  que  le  roi  aujourd'hui  rdgnant,  il  n'^tait  ignorant 
sur  aucune  esptee  de  sujet,  et  ensuite,  parce  que  ce  mecanisme, 
il  Tavait  lui-mSme  import^  dans  notre  pays? 

—  Louis  XVIII,  dit  Rastignac,  ou,  comme  disent  les  journaux, 
« nilustre  auteur  de  la  Gharte  »? 

—  Pr^cisement,  r^pondit  Sallenauve;  me  feriez-vous  Thonneur 
de  me  dire  ou  ii  est  mort? 

—  Parbleu  I  aux  Tuileries. 
-^  Et  son  successeur? 

—  En  exil !...  Oh!  je  vous  voir  venir. 

—  Ma  conclusion  n'est  pas,  en  diet,  difficile  a  deviner;  mais, 
monsieur  le  ministre,  avez-vous  bien  remarqu^  la  deduction  de 
c^te  existence  royale,  pour  laquelle,  en  mon  particulier,  je  pro- 
fesse  le  respect  le  plus  absolu?  Louis  XVIII  n'^tait  pas  un  roi 
cttoyeo.  II  avait  octroy^  sa  Charte  et  ne  I'avait  pas  consentie ;  n^ 
bien  plus  prfes  de  la  couronne  que  le  prince  dont  je  signale  la  re- 
grettable tendance,  il  devait  partager  plus  profond^ment  les  iddes, 
les  pr^jug^s,  les  infatuations  de  cour;  de  sa  personne,  ce  qui  en 
France  est  une  dech^ance  princi^re,  il  etait  ridicule ;  il  essuyait  les 
pl&tres  d*un  nouveau  regime,  succMait  k  un  gouvernement  qui  avait 
enivre  le  pays  de  cette  belle  fum^e  dor^e  qu'on  appelle  la  gloire ; 
et,  s'il  n'etait  pas  ramen^  par  T^tranger,  il  revenait  au  moins  k  la 
suite  d*une  invasion  de  I'Europe  arm^e.  Maintenant,  voulez-voHS 
que  je  vous  dise  pourquoi,  malgr^  tous  ces  p^ch^s  originels  et 
malgre  la  conspiration  permanente  dirig^e  contre  son  gouverne- 
ment, il  lui  a  ete  donne  de  mourir  tranquillement  sous  son  balda- 
quin des  Tuileries  ? 

—  Parce  qu'il  a  ii6  constitutionnel?  Ot  Rastignac  avec  un  l^ger 
mouvement  d'^paules;  mais  pouvez-vous  dire  que  nous  ne  le 
sommes  pas  ? 

—  Dans  la  lettre,  oui;  dans  Tesprit,  non.  Quand  Louis  XVIII 
avait  donne  sa  confiance  a  un  ministre,  cette  conliance,  il  la  lui 
deiivrait  tout  enti^re,  ne  tricbait  pas  avec  lui,  jouait  son  jeu  k 
OQtrance,  t^moin  la  fameuse  ordonnance  du  5  septembre  et  le  ren- 
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vM  uf  ;t  v^tooibre  introuvable,  qui  ^tait  plus  royaliste  que  lui- 
mUt^  ;»  ^^  aviit  le  bon  esprit  de  ne  vouloir  point.  Plus  tard« 
at  laiVNtaHnt  d'opinion  ^branle  le  ministre  qui  I'avait  pouss^ 
.uiu&  oeoe  nie ;  le  ministre  est  son  favori,  son  enfant,  comme  il 

:2liimfo^  U  n^impone  :  c^dant  k  une  n^essit^  constitutionnelle, 
*|M^  r:ivoir  emmaillott^  de  cordons,  de  titres,  detout  ce  qui  enfin 
.•^tii  s^rvir  k  amortir  la  douleur  d'une  chute,  il  Texporte  courageu- 
:;«(u«ut  a  r^trauger,  et  ne  creuse  pas  des  souterrains,  ne  guette]Nis» 
iM  fait  pas  naitre  des  occasions  pour  le  ramener  subrepticement 
uu  pouYoir,  oil  ce  ministre  ne  rentra  jamais. 

^  Pour  un  homme  qui  ne  nous  hait  pas,  dit  Rastignac,  voos 
nous  traitez  d'une  fagon  assez  rude;  nous  serious  presque  parjores 
au  pacte  constitutionnel ;  et  notre  politique,  k  votre.avis,  ambigoS, 
turtueuse,  nous  donnerait  de  certains  rapports  ^loign^  avec 
M.  Doublemain,  le  greflier  du  Manage  de  Figaro. 

—  Je  n'affirmerais  pas,  rdpliqua  Sallenauve,  que  le  mal  fdlt » 
profond  et  vint  de  si  loin ;  peut-^tre  simplement  sommes^natu  un 
faiseur,  le  mot  pris,  bien  entendu,  dans  le  sens  d*un  homme  qui 
aime  k  faire,  k  se  m61er. 

—  Eh !  monsieur,  si  nous  sommes  le  politique  le  plus  habile  de 
notre  royaume! 

—  Cela  ne  fait  pas,  monsieur  le  ministre,  q\x*k  son  tour  notre 
royaume,  qui  est  tout  le  monde,  n'ait  pas  quelquefois  la  chance 
d*6tre  aussi  habile  que  nous. 

—  Parbleu  I  dit  Rastignac  de  ce  ton  qui  semble  marquer  on 
point  culminant  dans  une  conversation,  je  voudrais  bien  pouvoir 
r^aliser  un  rfive... 

—  Qui  serait?  demanda  Sallenauve. 

—  De  vous  voir  directement  aux  prises  avec  cette  habilet^  soi- 
dlsant  tracassifere  dont  vous  me  paraissez  faire  un  si  mince  ^tat. 

—  Vous  savez,  monsieur  le  ministre,  que  les  trois  quarts  dela 
vie  se  passent  k  r^ver  Timpossible. 

—  Impossible,  pourquoi?  seriez-vous  le  premier  homme  de  Top- 
IffffAiwn  qu'on  edi  vu  aux  Tuileries?  et  une  invitation  k  dtner  bien 
(/fiMique,  bien  ostensible,  qui,  en  vous  rapprochant  de  ce  que  vous 
ift^i^  fnal  k  distance...  ? 

J'^Siurais  Thonneur  de  refuser,  interrompit  Sallenauve. 
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£t  il  accentua  son  J'aurais  Chonneur,  de  manifere  k  bien  donner 
SOD  sens  k  ce  mot. 

—  Vous  voilk  bien  tons,  gens  de  Topposition !  s'&ria  le  ministre, 
ne  voulant  pas  vous  6clairer  quand  Toccasion  s*en  pr^ente,  ou, 
pour  mieux  dire,  ne  ie  pouvant  pas... 

—  Vous  trouvez-vous  bien  ^lair6,  monsieur  le  ministre,  quand, 
le  soir,  en  passant  devant  Tofficine  d*un  pharmacien,  vous  recevez 
dans  les  yeux  un  rayon  de  ces  bocaux  gigantesques  qui  semblent 
avMf  ^t^  invent^  pour  ^borgner  les  gens  ? 

—  Ce  n'est  pas  nos  rayons  qui  vous  font  peur,  c'est  la  lanterne 
sourde  de  votre  parli  faisant  sa  ronde. 

—  II  peut  y  avoir  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites,  monsieur  le 
ministre;  un  parti  et  Thomme  qui  a  aspire  k  Thonneur  de  le  reprd- 
seoter  sont,  apr^s  tout,  des  gens  mari^,  qui,  pour  bien  vivre 
tnsemble,  se  doivent  mutuellement  ^gards,  franchise,  fiddlit^,  au 
fond  comme  en  la  forme. 

—  Eh  bien,  essayez  d*^tre  mod^r^;  votre  rSve,  aussi,  est  bien 
aatrement  impossible  h  r^aliser  que  le  mien,  et  vous  me  direz  des 
Qouvelles  des  dgards  de  votre  chaste  moiti^* 

—  S'ii  est  un  malheur  auquel  j'aie  du  m'attendre,  c*est  assure 
ment  celui*la. 

—  Vous  croyez!  et  qu'avec  les  sentiments  ^lev^s  et  g^ndreux 
que  tout  indique  en  vous,  vous  resteriez  impassible  m^me  k  la 
calomnie,  qui  d6]k  peut-Stre  aiguise  ses  traits? 

—  Est-ce  que  vous-mSme,  monsieur  le  ministre,  n'avez  pas  quel- 
qaefois  ^prouv^  son  venin ;  et  vous  ^tes-vous  pour  cela  d^tournd 
de  votre  voie  ? 

—  Mais,  dit  Rastignac  d'un  air  de  confldence  et  en  baissant  la 

voix,  si  je  vous  disais  que  d6]k  j'ai  eu  k  me  d^fendre  d'empresse- 

<iietits  officieux  s'ofTrant  k  aller  remuer  dans  votre  vie  privde  cer- 

^Qscdt^  qui,  pour  Stre  un  peu  moins  bien  en  lumi^re  que  le 

'^^ste,  ont  paru  merveilleusement  disposes  pour  y  dresser  des  guets- 

2pensl... 

—  Je  ne  vous  remercie  pas,  monsieur  le  ministre,  de  Tbonneur 
qoe  vous  v(tis  6tes  fait  en  recevant  avec  m^pris  les  propositions  de 
^^^^  officieux,  qui  ne  sont  pas  de  mon  parti,  qui  nesont  pas  du  vdtre, 
^^i  ne  sont  que  du  parti  de  leurs  honteux  app^tits  et  de  lears  int^ 


^ 
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—  Monsieur  le  ministre,  dit-elle,  je  suis  bien  fach^e,  mais  voiis 
avez  pris  mon  danseur,  il  faut  me  le  rendre;  il  est  inscrit  pour  la 
ODzifeme  contredanse,  et,  quand  je  .manque  un  tour,  ga  fait  ensuite 
des  confusions  terribles. 

—  Vous  permettez,  monsieur?  dit  Sallenauve  en  riant.  Vous 
le  voyez  :  je  ne  suis  pas  un  r^publicain  tr^s-farouche. 

Et  il  suivit  Nais,  qui  Tentrainait  en  le  tenant  par  la  main. 

Madame  de  TEstorade  avait  eu  une  attention  delicate  :  compre- 
nant  ce  que  la  complaisance  de  Sallenauve  pour  la  fantaisie  de  Nais 
pourrait  couter  a  sa  gravity,  elle  s'^tait  arrange  de  mani^re  que 
quelques  papas  et  mamans  figurassent  avec  lui  dans  la  contredanse 
ou  il  s'^tait  laissd  fourvoyer;  et  elle-m^me,  avec  le  jeane  £cossais 
aux  billets  blancs,  qui,  sans  qu'elle  s*en  doutit,  ^tait  bien  capable 
de  la  compromettre,  fit,  pour  parler  le  langage  technique,  vis-a- 
vis k  sa  fille,  qui  rayonnait  d'orgueil  et  de  joie.  Dans  un  moment 
oil,  par  la  combinaison  des  figures,  Nais  ^tait  amende  a  donner  la 
main  h  sa  mfere  : 

—  Pauvre  maman,  lui  dit-elle  en  la  lui  serrant  d'un  mouvement 
passionne,  sans  lui  pourtant,  tu  ne  m'aurais  pas  1^! 

L'impr^vu  et  la  forme  de  ce  souvenir  agirent  si  vivement  sur 
madame  de  I'Estorade,  que,  reprise  de  ce  saisissement  nerveux 
qa^elle  avait  dprouvd  lors  de  Taccident  de  sa  fille,  elle  fut  oblige 
de  gagner  un  si6ge.  L'ayant  vue  changer  de  couleur,  Sallenauve, 
Nais  et  madame  Octave  de  Gamps  coururent  k  elle  pour  savoir  si 
die  se  sentait  indispos^e. 

—  Ce  n*est  rien,  rdpondit  madame  de  TEstorade  en  s'adressant 
k  Sallenauve  :  c'est  cette  petite,  qui  m'a  rappel^  Timmense  obliga- 
tion que  nous  vous  avons :  «  Sans  lui,  a-t-elle  eu  Tid^e  de  me  dire, 
paavre  maman,  tu  ne  m'aurais  pas  1^  I  »  Et,  en  effet,  monsieur,  sans 
yotre  gSn^reux  courage,  aujourd'hui  ou  serait  cette  enfant? 

—  Voyons,  voyons,  de  la  raison  I  dit  madame  Octave  de  Gamps, 
en  remarquant  dans  la  voix  de  son  amie  quelque  chose  d^entre- 
coup^  et  de  convulsif ;  y  a-t-il  du  bon  sens,  de  se  mettre  dans  un 
pareil  ^tat  pour  une  parole  de  petite  fille ! 

—  Elle  vaut  mieux  que  nous,  r^pliqua  madame  de  TEstorade 
en  recevant  dans  ses  bras  Nais,  qui  lui  disait  aussi  :  a  Voyons, 
tnaman,  de  la  raison  I  »  -^  11  n'y  a  rien  au  monde,  continua  la 
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comtesse,  qu'elle  mette  au-dessus  de  son  sauveur;  tandis  que  9on 
p&re  et  moi\  c'est  bien  juste  si  nous  lui  avons  fait  comprendre  notre 
reconnaissance. 

—  Mais  vous  m*avez  combl^,  madame,  r^pondit  poliment  Salle- 
nauve. 

—  Combl^?  dit  Nats  en  remnant  sa  jolie  t^te  d*un  petit  air  de 
doute.  Si  quelqu'un  me  sauvait  ma  fille,  je  serais  avec  lui  bien 
autrement ! 

—  Nais,  dit  avec  autorit^  madame  Octave  de  Camps,  les  enfants 
doivent  ecouter  et  se  taire,  quand  on  ne  leur  demande  pas  leor 
avis. 

—  Qu'y  a-t-il  done?  dit  M.  de  I'Estorade,  qui,  i  ce  moment,  vint 
se  joindre  au  groupe. 

—  Rien,  dit  madame  de  Camps,  un  dblouissement  qui  a  pris 
Ren^  en  dansant. 

—  Eh  bien,  est-ce  pass6? 

—  Oui,  je  suis  tout  a  fait  bien,  r^pondit  madame  de  l*£storade 

—  Alors,  venez  done  dire  adieu  k  madame  de  Rastignac,  qui  se 
prepare  a  s'en  aller. 

Dans  son  empressement  k  se  rendre  aupr^s  de  la  femme  du  mi- 
nistre,  M.  de  I'Cstorade  ne  pensa  pas  k  donner  le  bras  k  la  sienne; 
Sallenauve  fut  mieux  inspire.  Tout  en  marchant,  pricM6  de  son 
mari,  qui  ne  pouvait  Tentendre  : 

—  Vous  avez  caus^  longtemps  avec  M.  de  Rastignac,  dit  madame 
de  rEstorade;  il  aura  sans  doute  tent^  de  pratiquer  sur  vous  quel- 
que  seduction  ? 

—  Pensez-vous,  r^pondit  Sallenauve,  qu'il  ait  r^ussi? 

—  Non,  mais  ces  essais  de  captation  sent  toujours  d^gr^ables; 
je  vous  prie  de  croire  que  je  n'6tais  pas  du  complot*  Je  ne  suis  pas 
aussi  furieusement  minist^rielle  que  mon  mari. 

—  Ni  moi  si  furieusement  r^volutionnaire  que  Ton  semble  se  le 
figurer. 

—  Pourvu  que  cette  ennuyeuse  politique,  qui  plus  d^ane  fois 
vous  mettra  en  dissentiment  avec  M.  de  TEstorade,  n*aille  pasvoos 
d^outer  de  compter  parmi  nos  amis ! 

—  Cest  un  honneur,  madame,  dont  on  est  trop  heureux* 

—  Ce  n'est  pas  de  Thonneur,  c'est  du  plaisir  qu*il  faut  y  trouvw'I 
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fit  vivement  madame  de  I'Estorade.  Je  dirai  com  me  NaTs  :  Si  j'avais 
sauv^  la  fille  de  quelqu'un,  je  serais  avec  lui  moins  c^r^monieux. 
Cela  dit,  sans  ^couter  la  r^poDse,  elle  d^gagea  vivement  son  bras 
de  celui  de  Sallenauve,  et  le  laissa  un  pen  ^tonnS  de  Taccent  avec 
lequel  elle  avait  parl6.  En  voyant  madame  de  TEstorade  aussi 
compMtement  docile  aux  conseils,  peut-6tre  plus  spirituels  que  pru- 
dents,  de  madame  Octave,  il  nous  paralt  peu  probable  que  nos 
lecteurs  se  soient  beaucoup  ^tonn^.  Impossible,  en  efTet,  que  dte 
loogtemps  ils  n*aient  pas  entrevu  un  certain  enCralnement  ^prouv^ 
par  la  froide  comtesse  non-seulement  pour  le  sauveur  de  sa  fille, 
mais  aussi  pour  Thomme  qui,  dans  des  conditions  si  slnguli^res  et 
si  romanesques,  s'tltait  recommand^  k  son  attention.  Personne 
assur^ment  n'a,  comme  elle,  ^t^  la  dupe  de  cette  s^curitd  que  la 
certitude  de  la  parfaite  indifference  de  Sallenauve  avait  fini  par  lui 
inspirer.  Cette  assurance  de  n'Stre  point  convoit^e  par  lui  ^tait 
justement  le  seul  pi^ge  ou  elle  put  se  prendre ;  soupirant  d^clar^, 
il  efit  ^t^  pour  elle  mille  fois  moins  dangereux.  A  bien  y  regar- 
der,  madame  de  TEstorade  £tait  loin  d'etre  une  de  ces  natures 
impassibles  qui,  en  dehors  des  sentiments  de  famille,  r^sistent  h 
toute  vive  communication  d'affectuosit^.  Beauts  presque  espagnole, 
elle  avait  des  yeux  dont  son  amie  Louise  de  Chaulieu  disait  gaie- 
ment  qu'ils  faisaieut  murir  les  p^ches  quand  elle  les  regardait;  sa* 
froideur  n*^tait  done  pas  ce  que  les  m^decins  appellent  cong^niale, 
elle  ^tait  un  temperament  acquis.  Marine  par  raison  k  un  homme 
dont  on  a  d^ja  entrevu  toutes  les  insufiQsances  morales,  contraire- 
ment  k  un  fameux  axiome  d'op^ra^comique,  elle  avait  fait  pour  lui 
de  I'amour  avec  la  piti^,  et,  au  moyen  d'une  sorte  d'atrophie  de 
ooeur  qu'elle  avait  su  se  manager,  jusqu'au  moment  critique  ou 
nous  la  voyons  arriv^e,  elle  ^tait  parvenue,  sans  broncher,  k  rendre 
H«  de  I'Estorade  le  plus  heureux  des  maris.  Dans  le  m^me  int^rSt, 
elle  avait  exalte  chez  elle  le  sentiment  maternel  dans  un  degr^  a 
peine  croyable,  et,  par  1^,  elle  avait  trouv6  le  moyen  de  tromper 
d'autres  instincts;  mais,  dans  le  succ^s  avec  lequel  elle  avait  jus- 
qa'alors  accompli  sa  rude  t&che,  il  fallait  surtout  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  la  circonstance  de  Louise  de  Chaulieu.  Pour  elle,  cette 
pauvre  affol^e  avait  ^t^  I'esclave  ivre  dont  les  Spartiates  faisaient 
one  leQon  vivante  k  leurs  enfants,  et  entre  les  deux  am^s  s'^tait 
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tacitement  install^e  une  sorte  de  gageure.  Louise  de  Chaolieu 
ayant  pris  le  rdle  de  la  passion  fehapp^,  madame  de  I'Estorade 
s*^tait  r^servS  celui  de  la  raison  supdrieure,  et,  pour  gagner  le 
pari,  elle  avail  eu  des  courages  de  bon  sens  et  de  sagesse  qui, 
sans  cette  excitation,  lui  eussent  peut-6tre  beaucoup  plus  cotkt^.  A 
Tftge  oil  elle  ^tait  parvenue  et  avec  sa  longue  habitude  de  se  mai- 
triser,  on  comprend  que,  voyant  venir  h  elle,  par  le  grand  chemin, 
cet  amour  centre  lequel  elle  avait  tant  pr^chd,  elle  I'eiit  aus»t6t 
reconnu  et  rudement  Conduit;  mais  un  homme  qui  n'^prouvait 
rien  pour  elle,  tout  en  la  trouvant  belle  jusqu'k  I'id^al,  et  qui  peui- 
dtre  m^me  aimait  ailleurs;  un  homme  qui  avait  arrach6  sa  fllle  a 
la  mort  et.qui  ne  prdtendait  k  aucune  recompense :  qui  ^tait  grave, 
s^rieux,  et  occupy  d'une  absorbante  entreprise;  le  moyen,  quand  il 
arrivait  ainsi,  par  la  traverse,  de  le  trouver  redoutable,  et  de  ne 
pas  lui  accorder  k  premiere  r^uisition  le  ti^de  sentiment  de 
Tamiii^? 

Cependant,  sur  la  route  de  Ville-d'Avray,  ou,  doming  par  la 
preoccupation  que  lui  causait  son  ami,  Sallenauve  avait  voulu  se 
rendre  malgr^  Theure  tardive,  voici  ce  qui  se  passait: 

En  rdcapitulant  les  ev^nements  de  sa  soirde,  on  comprend  que 
le  depute  ne  dut  pas  donner  une  grande  attention  et  k  la  tentative 
.  de  Rastignac  et  aux  airs  passionn^s  de  Nals,  qui,  tout  au  plus,  aa- 
raient  pu  servir  a  le  rendre  ridicule ;  mais  il  n*en  etait  pas  de  mdme 
pour  Texplosion  de  vive  reconnaissance  que  venait  d'avoir  avec  lui 
madame  de  TEstorade,  et  cette  gratitude  si  chaleureusement  ex|m- 
m^e,  il  y  pensait.  Sans  avoir  eu  pr6cisement  k  se  plaindre  de  I'at- 
titude  de  la  comtesse  k  son  ^gard,  jamais  Sallenauve  ne  Tavait 
trouv^e  pour  lui  bien  chaleureuse,  et  i\  I'avait  jugde  k  travers  ropi- 
nion  que  g^ndralement  le  monde  avait  de  sa  personne  et  de  sod 
caract&re.  En  elle,  il  n'avait  done  vu  qu*une  femme  tr^s-distingufe 
par  rintelligence,  mais  compietement  paralysde  du  cdte  du  coeur, 
gr&ce  k  Tamour  absorbant  et  exclusif  dont  elle  etait  poss^d^e  pour 
ses  enfants.  «  La  glaciale  madame  de  I'Estorade,  »  avait-il  ^crit  one 
fois  k  Marie-Gaston ;  et  c'^tait  bien  juste  si  jamais  il  avait  pensi  k 
en  faire  une  amie,  dans  Tacception  masculine  du  mot.  D^ailleurs, 
ce  n'etait  pas  seulement  du  cdte  de  madame  de  TEstorade,  c^^tait 
aussi  du  c6te  de  son  mari  que  Sallenauve  avait  eu  des  doutesrela- 
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Dt  a  Tavenir  et  a  la  dur^e  de  la  liaison  commeDc^e  avec 
La  politique  nous  brouillera,  »  s'^tait-il  dit  souvent,  et  Ton 
s  rappeler  une  autre  de  ses  lettres  ou  ce  d^noument  6tait  par 
isag^  avec  une  certaine  amertume.  Lors  done  que  madame 
torade  avait  paru  Tencourager  d*une  mani&re  si  prononc^e  a 
8r  vis-k-vis  d'elle  sur  un  pied  d'intimit^  plus  expansive,  ce 
irait  surtout  6tx>nn6,  c*^tait  le  soin  qu'elle  avait  pris  de  mar- 
Dtre  le  proc^d^  probable  de  son  mari  et  le  sien  propre  une 
ice  bien  tranch^e.  Pour  dire,  avec  T^motion  qu'elle  y  avait 
:ette  phrase  si  obligeante  :  a  Pourvu  que  cette  ennuyeuse 
16  ne  vous  d^goute  pas  d'etre  de  nos  amis, »  il  fallait,  pensa 
.ave,  supposer  chez  la  femme  qui  I'avait  laiss^e  tomber  de  sa 
I  plus  de  cceur  qu'on  ne  lui  en  accordait  d'ordinaire,  et  cette 
lion  (TamitU  ne  lui  parut  pas  devoir  Stre  prise  pour  une 
^de  salon,  ou  pour  I'expression  irrdfl^hie  d'un  entralnement 
ur  et  fugitif,  comme  le  mouvement  de  nerfs  qui  en  avait  ^t^ 
t  de  depart. 

onne  fortune  ainsi  analysde,  pour  rendre  en  quelque  sorte 
esse  k  madame  de  TEstorade,  I'homme  d'£tat  ne  d&laigna 
descendre  k  une  remarque  peu  cons^quente,  il  faut  en  con- 
it  ^  sa  gravite  ordinaire  et  k  certains  souvenirs  de  sa  vie.  II 
lela  qu'^  Rome,  plus  d'une  fois,  il  avait  vu  aussi  danser 
oiselle  de  Lanty,  et,  comparaison  faite  de  I'original  k  la 
I  constata,  non  sans  quelque  complaisance,  qu'au  bal,  mal- 
liff^rence  d*&ge,  il  n*avait  pas  €i6  frapp^,  chez  la  jeune  iille, 
r  plus  virginal  et  d*un  ensemble  de  tournure  plus  ^l^ant 
gracieux.  A  ce  compte,  pour  les  lecteurs  un  peu  pr6- 
,  qui  d6s  longtemps  ont  pu  soupQonner  qu'entre  ces  deux 
sicontenues,  et  en  apparence  si  bien  gard^es  par  leur  pass^ 
f,  pouvait  k  la  longue  s*op^rer  un  contact  de  coeur  plus 
f  y  aurait-il  pas  lieu  de  constater  une  certaine  progression 
de  s^op^rer  au  milieu  de  leur  gravitation,  jusqu*ici  a  peine 
{?  Ce  sera,  si  Ton  veut,  par  pure  d(^f^rence  pour  les  conseils 
ame  de  Gamps  que  madame  de  TEstorade  avait  ^t^  amende 
&er  compl^tement  ses  s6v6res  dispositions;  mais,  ji  moins 
ttre  une  lointaine  atteinte  du  sentiment  dont  son  amie  avait 
r existence,  resterait-il  croyable  qu'elle  eftt  donn^  k  la  ma- 
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nifestatioD  de  cette  bienveillance  iospir^  une  animation  si  sin- 
guli^re,  et  que,  sur  une  simple  parole  de  sa  flile,  ses  nerfs,  par 
lesquels  elle  s'etait  laiss^  surprendre,  se  fussent  mont&  a  ce 
point? 

De  son  cdte,  avant  m^me  d'avoir  pris  possession  de  la  sitaatioo 
privil^gi^e  qui  lui  ^tait  d^nonc^  et  offerte  avec  tant  d'abandon, 
voila  M.  le  d^put^  en  trains  a  prater  a  des  gr&ces  extdrieures  one 
attention,  sinon  tr^s-imprudente,  au  moins  trSs-inutile,  car  le  fond 
de  la  thfese  pr^ch^e  par  madame  de  Camps  ^tait  vrai  :  «  L*amitii 
d'homme  a  femme  n'est  ni  une  illusion  impossible  ni  un  ablme 
toujours  ouvert.  »  Mais,  k  la  pratique,  il  faut  le  remarquer,  ce  sen- 
timent dont  on  se  leurre  devient  souvent  un  pont  bien  Stroit  jeii 
sans  appui  flxe  au-dessus  d'un  torrent,  et,  pour  le  passer  sans 
encombre,  manager  de  part  et  d^autre  son  sang-froid,  avoir  des  neris 
moins  irritables  que  madame  de  TEstorade,  et  ne  pas  regarder  de 
droite  et  de  gauche,  comme  venait  de  faire  Thomme  d'£tat,  est  une 
sagesse  bien  n^cessaire.  De  toute  cette  observation,  si  subtile 
qu'elle  puisse  paraitre,  il  y  aurait  done,  ce  semble,  quelque  chose 
a  conclure,  et  la  conclusion  semblerait  6tre  une  ^I^vation  prochaine 
de  temperature  entre  ces  deux  sympathies  jusque-1^  si  negatives  et 
si  lentes  a  se  manifester.  Mais,  en  arrivant  a  Ville-d'Avray,  Salle- 
nauve  allaitse  trouver  en  presence  d'un  ^v^nement  Strange;  etqni 
ne  sait  comment  les  SvSnements,  a  Tencontre  de  notre  volenti, 
disposent  souvent  de  nos  resolutions  les  plus  avancSes? 

Sallenauve  ne  s'Stait  pas  trompS  en  concevant,  sur  TStat  moral 
de  son  ami,  de  graves  sollicitudes. 

Lorsque  brusquement,  et  presque  aussitdt  aprfes  la  mort  de  sa 
femme,  Marie-Gaston  avait  quittS  les  lieuxou  s'Stait  accomplle  leor 
cruelle  separation,  s'il  eut  &i6  sage,  il  eut  du  prendre  avec  lui- 
m^me  Tengagement  de  ne  les  revoir  jamais.  La  nature,  rordrepro- 
vldentiel,  ont  voulu  qu'en  presence  des  sSverites  de  la  mort,  ceux 
qu'elle  vient  frapper  dans  les  objets  qui  leur  sont  chers,  quand  ils 
acceptent  le  dScrer  avec  cette  resignation  qui  doit  etre  attendue 
pour  I'execution  de  toule  loi  necessaire,  ne  restent  pas  longtempa 
sous  rinfluence  de  la  m^me  vivaciie  d'impression.  Rousseau  Fa  diP 
dans  sa  fameuse  lettre  contre  le  suicide  :  «  La  tristesse,  Tennai 
les  regrets,  le  desespoir,  sont  des  douleurs  peu  durables,  qui  n 
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s*enracinent  jamais  daus  T^me,  et  Texp^rience  dement  toujours  ce 
sentiment  d'amertume  qui  nous  fait  regarder  nos  peines  comme 
6temelles.  »  Mais  cela  cesse  d'etre  vrai  pour  les  imprudents,  qui, 
voulant  ^chapper  a  la  premiere  morsure  de  la  douleur,  cherchent  a 
s'y  soustraire  ou  par  la  fuite  ou  par  quelque  violente  distraction. 
Toute  souffrance  morale  est  une  sorte  de  maladie  qui,  ayant  le  temps 
pour  sp&;ifique,  s'use  et  s'^teint  d'elle-m^me,  comme  tout  ce  qui  est 
violent.  Au  contraire,  si,  au  lieu  de  la  laisser  se  consumer  lentement 
et  sur  place,  on  Tattise  par  le  mouvement  ou  par  des  rem^des 
extremes,  on  g6ne  Taction  de  la  nature ;  on  se  prive  de  ce  b(in^- 
fice  d'oubli  relatif  promis  k  ceux  qui  savent  se  laisser  souffrir,  et 
Ton  en  arrive  h  transformer  en  une  affection  chronique,  dont  les 
ravages,  pour  6tre  d^uisds,  n'en  sont  pas  moins  profonds,  un  mal 
aigu  dont  on  a  contrari^  la  crise  salutaire.  L'imagination  vient  alors 
se  mettre  de  la  partie  avec  le  cceur,  et,  comme  celui-ci,  de  sa  na- 
ture, est  born^,  tandis  que  I'autre  est  infinie,  nul  moyen  de  calculer, 
sous  Tempire  bient6t  predominant  de  cette  furieuse,  la  violence 
des  impressions  auxquelles  Thomme  pent  6tre  livr&  En  parcou- 
rant  cette  habitation  ou,  apr^s  deux  ans  d' absence,  il  s'^tait  figure 
ae  plus  trouver  que  la  m^lancolie  des  souvenirs,  Marie-Gaston 
D*avait  pu  faire  un  pas,  rencontrer  sur  son  chemin  un  objet  sans 
qd'k  la  fois  tous  s*es  jours  de  bonheur  et  le  d<§noAment  funeste  qui 
les  avait  couronn^s  vinssent  se  dresser  devant  lui.  Dans  les  fleurs 
que  sa  femme  avait  aim^s,  dans  ces  gazons,  dans  ces  arbresrever- 
dis  au  souffle  de  la  tifede  haleine  de  mai,  tandis  que  celle  qui  avait 
cr^  toute  cette  belle  nature  ^tait  ^tendue  sous  la  terre  froide,  dans 
toutes  les  elegances  rassembl^es  h  plaisir  pour  orner  ce  merveilleux 
nid  de  ses  amours,  il  y  avait,  pour  I'absent  qui  avait  os6  revenir 
affronter  sa  dangereuse  atmosphere,  comme  un  choeur  de  lamen- 
tations et  comme  un  long  hurlement  dedeuil.  £pouvant6  k  mi-che- 
min  par  le  veriige  de  douleur  dont  il  s'^tait  trouv6  saisi,  Marie- 
Gaston,  comme  Tavait  tr^s-bien  remarqu^  Sallenauve,  n' avait  point 
os6  gravir  le  dernier  degr^  de  son  calvaire.  Au  loin,  on  I'avait  vu 
froidement  occupy  k  dresser  le  devis  de  la  sepulture  domestiquc 
qu'avec  le  concours  de  son  ami  il  avait  r^w6  d'^lever  aux  restes 
mortels  de  sa  Louise  aim^e,  et  maintenant  il  ne  pouvait  pas  pren- 
dre sur  lui  d'aller  leur  rendre  un  pieux  hommage  danslecimeti&re 
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du  village  oil  ils  avaient  ^t^  ddpos^.  Tout  ^tait  done  k  craindre 
d'uDe  douleur  qui,  au  lieu  de  s'assoupir  sous  la  main  du  temps, 
allait,  au  contraire,  s'exasp^raut  par  sa  dur^e  mdme,  oil  elle  sem- 
blait,  en  quelque  sorte,  avoir  retremp^  son  aiguillon.  Aussi,  k  me- 
sure  que  Sallenauve  approchait  de  la  triste  maison,  cessant  de 
penser  a  lui-mdme  et  aux  joies  ou  aux  m^comptes  que  Tavenir 
pouvait  lui  tenir  en  reserve,  il  se  sentait  plus  tourment^  d*une 
vague  inquietude,  et  deux  ou  trois  fois  il  avait  dit  au  cocher  qui 
le  conduisait  de  pousser  ses  chevaux  et  de  se  h&ter  d*arriver. 

La  porte  lui  fut  ouverte  par  Philippe,  ce  vieux  domestique  qui« 
dijk  du  temps  de  madame  Marie-Gaston,  ^tait  majordome  de  la 
maison. 

—  Votre  mattre,  comment  va-t-il?  lui  demanda  Sallenauve. 

—  Parti,  monsieur!  r^pondit  Philippe. 

—  Comment,  parti? 

—  Oui,  monsieur,  avec  cet  Anglais  que  monsieur  a  laiss^tantAt 
avec  lui. 

—  Mais  sans  rien  faire  dire  pour  moi,  sans  que  vous  sachiez  ou 
ils  sont  all^s? 

—  Apr&sle  diner,  qui  s'^tait  bien  pass^,  monsieur  tout  k  coopa 
donn^  Tordre  de  lui  arranger  dans  une  malle  quelques  effets  de 
voyage ;  lui-mdme  a  mis  la  main  a  ces  dispositions.  Pendant  oe 
temps,  TAnglais,  apr^s  avoir  dit  quMl  allait  dans  le  pare  fumer  on 
cigare,  m*a  demand^  myst^rieusement  oil  il  pourrait  ^rire  hors  de 
la  vue  de  monsieur.  Je  I'ai  conduit  dans  ma  chambre,  sans  oser 
rinterroger  sur  le  but  de  ce  voyage,  car  je  n'ai  jamais  vu  per^ 
Sonne  ayant  Tair  moins  communicatif  et  moins  accueillant.  La  lettre 

aite,  tout  etait  pr6t ;  alors,  sans  me  donner  aucune  explication,  c^ 
deux  messieurs  sont  mont^  dans  la  voiture  de  I'Auglais,  et  f ai 
ntendu  qu'on  disait  au  cocher  :  «  A  Paris! » 

—  Mais  cette  lettre?  flt  Sallenauve. 

—  Elle  est  k  Tadresse  de  monsieur,  et  TAnglais  me  I'a  remise  en 
cachelte,  comme  il  Tavait  6crite. 

—  Donnez  done,  mon  cher!  dit  vivement  Sallenauve,  qui,  saD& 
quitter  Tantichambre  oil  il  s'^tait  arrdt^pour  questionner  Philippe^ 
se  mit  a  lire  avec  6raoi. 

La  lettre  lue,  sa  figure  parut  a  Philippe  toute  boulevers^. 
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—  Emp^chez  qu'oD  De  d^ielle,  dit-il. 
Et  il  se  mit  a  lire  uDe  seconde  fois. 

Ck)mme  le  vieux  domestique  revenait  apr^s  avoir  ex^ut^  I'ordre 
qu*il  avait  regu : 

—  A  quelle  heure  soDt-ils  partis?  demanda  SalleDauve. 

—  Sur  les  neuf  heures. 

—  Trois  heures  d'avance,sedit  a  lui-m6me  le  d^put^  en  regardant 
a  sa  montre,  qui  marquait  minuit  et  quelque  chose. 

Et  il  se  dirigea  vers  la  voiture  qui  allait  remmener.  Au  moment 
ou  il  y  montait : 

—  Monsieur,  se  d6cida  k  dire  le  majordome,  n'a  rien  appris  de 
ftcheux  par  cette  lettre? 

—  Non,  mais  votre  maltre  pourra  ^tre  absent  pendant  quelque 
temps;  ayez  soin  de  tenir  la  maison  bien  en  ordre. 

Ensuite,  comme  les  deux  voyageurs  qui  I'avaient  pr^^^,  il  dit 
au  cocher : 

—  A  Paris  I 

Le  lendemain  matin,  d*assez  bonne  heure,  dans  son  cabinet, 
M.  de  I'Estorade  s*occupait  k  un  soin  Strange.  On  se  rappelle  que 
Je  jour  oil  Sallenauve  lui  avait  fait  parvenir  la  statuette  de  madame 
de  I'Estorade,  jamais  il  n*avait  su  trouver  une  place  ou,  k  son  gr^, 
le  chef-d'oeuvre  fQt  assez  en  lumifere.  Depuis  le  moment  ou  Rasti- 
gnac  lui  avait  insinu6  que  sa  liaison  avec  le  sculpteur  devenu 
dSput^  pouvait  le  mettre  mal  en  cour,  il  en  ^tait  venu  k  trouver, 
avec  son  iils  Armand,  que  Tartiste  avait  donn^  k  madame  de  TEs- 
toade  un  air  de  grisette ;  mais,  maintenant  que,  par  sa  resistance 
auz  enlacements  minist^riels,  Sallenauve  s'^tait  pos6  en  adversaire 
irremediable  du  gouvernement,  sa  statuette,  dont  il  est  vra^  de  dire 
que  la  poussifere  avait  un  peu  altera  la  fralcheur  et  Taspect,  ne 
paraissait  plus  au  pair  de  France  chose  montrable,  et  le  digne 
homme  s'lng^niait  k  d^couvrir  un  coin  recuie  ou,  sans  se  donner  le 
ridicule  de  la  faire  compietement  disparaltre,  il  pilt  ndanmoins  la 
placer  hors  de  la  vue  des  visiteurs,  de  mani^re  k  etre  dispense  de 
dire  le  nom  de  Tauteur,  qui  lui  etait  demande  par  tout  venant.  11 
etait  done  juche  sur  le  plus  haut  degre  d'une  echelle  de  biblio- 
thfeque,  tenant  entre  ses  mains  le  cadeau  du  sculpteur  et  se  dispo- 
sant  k  le  reieguer  sur  le  haut  d'une  armoire.  L^,  ce  malheureux 
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pl^tre  allait  dtre  d^port^  en  la  compagnie  d'un  courlis  et  d'un 
cormoran  tu^s  par  Armand  aux  vacaDces  pr^c^entes.  CStait  les 
debuts  de  chasse  du  jeune  coll^gien,  et,  h  ce  litre,  la  satisfaction 
pateroelle  leur  avait  d^cern^  les  honneurs  de  VempailUige.  Sur  ce, 
ouvraDt  la  porte  du  cabinet,  Lucas  annonce  : 

—  M.  Philippe. 

L'^ge  du  vieux  majordome  et  la  position  de  conflance  quMl  occu- 
pait  dans  la  maison  de  Marie-Gaston  avaient  paru  au  factotum  de 
la  maison  TEstorade  autoriser  le  monsieur,  politesse  k  charge  de 
revanche,  bien  entendu. 

Descendu  de  ses  hauteurs,  le  pair  de. France  demanda  k  Phi* 
lippe  ce  qui  I'amenait  et  s*il  y  avait  du  nouveau  a  Ville-d'Avray. 
Le  vieux  domesiique  raconta  le  singulier  depart  de  son  maltre, 
suivi  du  non  moins  singulier  depart  de  Sallenauve,  ayaot  Tair  de 
courir  sur  les  traces  d'une  jeune  iille  enlev^e;  ensuite  il  ajouta: 

—  Ce  matin,  en  rangeant  dans  la  chambre  de  monsieur,  j^ai  fait 
tomber  d'un  livre  une  lettre  adress^e  a  madame  la  comtesse. 
Gomme  cette  lettre  ^tait  cachetic  et  toute  pr^te  k  6tre  envoys, 
j'ai  pens^  que  monsieur,  dans  la  h^te  de  ses  pr^paratiCs,  avait 
oubli^  de  me  charger  de  la  mettre  k  la  poste.  A  tout  hasard,  je 
Papporte ;  peut-Stre  madame  la  comtesse  y  trouvera-t-elle  quel- 
ques  explications  relatives  k  ce  voyage  inattendu,  auquel  je  n'ai  pas 
cess6  de  r^ver  toute  la  nuit. 

M.  de  TEstorade  prit  la  lettre. 

—  Trois  cachets  noirs  I  dit-il  en  la  retoumant. 

—  Ce  n*est  pas  la  couleur  qui  m'^tonne,  rdpondit  Philippe. 
Oepuis  la  mort  de  madame,  monsieur  n'a  pas  quitt^  le  deuil;  mais 
j'avoue  que  ces  trois  cachets  m'ont  aussi  paru  singuliers. 

—  C'est  bien,  dit  le  pair  de  France,  je  remettrai  cette  lettre  a 
ma  femme. 

—  Si  quelque  chose  s'y  trouvait  qui  pdt  me  rassurer  sur  le 
compte  de  monsieur,  demanda  Philippe,  est-ce  que  M.  le  comte 
aurait  la  bont^  de  m'en  faire  communication? 

—  Vous  pouvez  y  compter,  mon  cher...  Au  revoir. 

—  Je  demande  bien  pardon  a  M.  le  comte  d' avoir  un  avis,  reprit 
le  majordome  sans  accepter  le  cong6  qui  venait  de  lui  fitre  donn^, 
mais,  dans  le  cas  ou  cette  lettre  contiendrait  quelque  maovaise  nou- 
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velle«  M.  le  comte  ne  pense-t-il  pas  qu'il  ferait  mieux  d' en  prendre 
connaissance,  afin  de  pouvoir  preparer  madame  la  comtesse? 

—  Comment!  est-ce  que  vous  supposeriez...?  demanda  M.  de 
TEstorade  sans  achever  son  id^. 

. —  Je  ne  sais  pas,  mais  monsieur  ^tait  bien  sombre  tous  ces  der- 
niers  jours. 

—  D^cheter  une  lettre  qui  ne  vous  est  pas  adress^e  est  tou- 
jours  chose  grave,  remarqua  le  pr&ident  de  la  cour  des  comptes. 
U  y  a  mieux :  celle-ci  porte  I'adresse  de  ma  femme,  mais,  par  le 
fait,  elle  ne  lui  a  pas  6i6  envoy^e,  en  sorte  que  vraiment  le  cas  est 
embarrassant... 

—  Si  pourtant,  en  en  prenant  lecture ,  on  pouvait  emp^ber  un 
malheurl 

—  Eh  bien,  oui!  c'est  justement  ce  qui  me  met  en  doute. 
Madame  de  TEstorade  trancha  la  question  en  entrant.  Lucas 

Tavait  d6]k  mise  au  courant  de  la  venue  du  vieux  Philippe. 

—  Qu'y  a-t-il  done?  demanda  la  comtesse  avec  une  curiosity 
assez  inqui^te. 

Les  apprehensions  que  Sallenauve  lui  avait  montr^s  la  veilie 
revenaient  toutes  k  son  esprit. 

Apr^s  que  le  majordome  eut  recommence  les  explications  pr6- 
c^demment  donn^es  k  M.  de  TEstorade,  elle  n'h^sita  pas  k  rompre 
les  cachets. 

—  J' en  sais  trop  maintenant,  r^pondit-elle  a  son  mari,  qui  voulut 
lui  persuader  de  n'en  rien  faire,  pour  que  la  pire  des  certitudes  ne 
soit  pas  preferable  au  doute  ou  nous  resterions. 

Quel  que  soit  le  con  ten  u  de  cette  inquietante  epitre,  rien  ne 
parut  s'en  refieter  sur  le  visage  de  la  comtesse. 

—  Vou&  dites  done,  demanda-rt-elle  k  Philippe,  que  votre  maitre 
est  parti  dans  la  compagnie  de  cet  Anglais,  sans  parattre  ceder  k 
aucune  violence? 

—  Loin  de  la,  madame ;  il  aurait  eu  plut6t  un  air  assez  gai. 

—  Eh  bien,  il  n'y  a  rien  qui  doive  nous  inquieter.  Cette  lettre 
etait  ecrite  depuis  longtemps,  et,  malgre  ses  trois  cachets  noirs, 
elle  n'a  aucune  espfece  de  sens  aujourd*hui. 

Philippe  salua  et  sortit.  Quand  les  epoux  furent  seuls  : 

—  Enfin,  que  vous  dit-il?  demanda  M.  de  TEstorade. 
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Et  il  fit  le  mouvement  de  prendre  la  lettre  rest^  aux  mains  de 
sa  femme. 

—  Non,  ne  la  lisez  pas,  dit  la  comtesse  sans  se  prater  k  ce  d&ir. 

—  Mais  pourquoi  ? 

—  Elle  vous  ferait  mal.  C'est  bien  assez  que  j'en  aie  eu  T^mo- 
tion,  eten  presence  de  ce  vieux  serviteur  encore,  devant  lequel  j'ai 
dA  me  contraindre. 

—  Est-ce  qu'elle  r^v^lerait  un  projet  de  suicide? 
Madame  de  I'Estorade,  sans  parler,  fit  un  geste  de  tdteaffir- 

matif. 

—  Mais  un  projet  actuel,  imm^diat? 

—  La  lettre  est  dat^e  d*hier  matin  et,  selon  toute  apparence, 
sans  rintervention  vraiment  providentielle  de  cet  Stranger,  hier 
soir,  pendant  Tabsence  de  M.  de  Sallenauve,  le  malheiireux  edt 
accompli  sa  funeste  resolutions 

—  On  ne  Ta  sans  doute  enlev^  que  pour  faire  obstacle  k  sa  fatale 
id^e ;  d6s  lors,  on  ne  le  perdra  pas  de  vue. 

—  II  faut  aussi  compter,  remarqua  madame  de  TEstorade,  sur 
rintervention  de  M.  de  Sallenauve,  qui  probablement  les  aura 
rejoints. 

—  Alors,  reprit  M.  de  I'Estorade,  cette  lettre  tfa  rien  de  si  ter- 
rible. 

Et  il  voulut  de  nouveau  se  la  faire  remettre. 

—  Mais,  dit  madame  de  I'Estorade  en  retirant  sa  main,  puisque 
je  vous  supplie  de  ne  pas  la  lire  I  Pourquoi  vouloir  se  cr^r  des 
Amotions  douloureuses?  Ce  n'est  pas  seulement  une  id^  de  suicide, 
c'est  un  complet  derangement  d'esprit  qu'accuse  notre  malheureux 
ami. 

A  ce  moment,  des  cris  pergants  pouss^s  par  Ren^,  le  plus  jeane 
de  ses  enfants,  vinrent  mettre  madame  de  TEstorade  dans  on  de 
ces  emois  maternels  dont  moins  que  personne  elle  etait  capable  de 
maitriser  V&an. 

—  Mon  Dieu,  qu'arrive-t-il?  s'&ria-t-elle  en  se  precipitant  hoi 
du  cabinet. 

Moins  prompt  k  s'^pouvanter,  M.  de  I'Estorade  se  contenta  d'aL — 
ler  k  la  porte  et  de  demander  k  un  domestique  ce  qui  se  passaiiK. 

—  Ce  n'est  rien,  monsieur  le  comte,  lui  fut-il  r^poDdu;  c"e^^ 
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M.  ReD^  qui,  eD  voulant  fermer  un  tiroir,  s'est  pinc^  le  bout  du- 
doigt. 

Le  pair  de  France  ne  crut  pas  devoir  se  transporter  sur  le  lieu 
du  $inistre ;  il  savait  qu'en  pareil  cas,  sous  peine  d'etre  vivement 
rabrou^,  il  fallait  laisser  sa  femme  donner  un  libre  cours  a  I'exa- 
gdration  de  sa  sollicitude  maternelle.  Comme  il  revenait  prendre 
place  h  son  bureau,  il  sentit  sous  son  pied  un  papier :  c'^tait  la 
fameuse  lettre  que  madame  de  TEstorade  avait  laiss^e  tomber  en 
courant,  et  dont  elle  n'avait  pu  remarquer  la  chute  sur  le  tapis. 
L'occasion,  et  une  certaine  fatality  qui  sou  vent  semble  pr^sider  a 
la  conduite  des  choses  humaines,  le  poussant,  M.  de  TEstorade, 
qui  ne  s*exp]iquait  pas  la  r&istance  de  sa  femme,  s*empressa  de 
satisfaire  sa  curiosity.  Marie-Gaston  ^crivait : 

«  Madame, 

))  Cette  lettre  vous  semblera  moins  amusante  que  celles  qui  vous 
^talent  adressdes  par  moi  d'Arcis-sur-Aube.  II  ne  faut  pourtant  pas 
Tous  effrayer  du  parti  pris  que  je  vous  annonce.  Je  vais  tout  sim- 
plement  rejoindre  ma  femme,  dont  je  suis  s^par^  depuis  trop  long- 
temps,  et,  ce  soir,  un  peu  apr^s  minuit,  je  me  serai  r^uni  k  elle 
pour  ne  plus  la  quitter.  Vous  vous  6tes  dit  sans  doute,  vous  et 
Sallenauve,  que  j*^tais  bien  singulier  de  n'avoir  pas  encore  ^t^ 
visiter  sa  tombe ;  c'est  une  remarque  que  faisaient  I'autre  jour 
deux  de  mes  domestiques,  qui  causaient  sans  savoir  que  je  les  ^ou* 
tais.  J'aurais  ^t^  vraiment  un  grand  sot  d'aller  regarder  dans  ce 
dmeti^re  une  grande  pierre  qui  ne  m*aurait  rien  dit  du  tout, 
quand  tous  les  soirs,  minuit  sonnant,  j'entendais  frapper  un  petit 
coup  k  la  porte  de  ma  chambre,  que  j'ouvrais  aussitdt  a  notre 
chhte  Louise,  qui  n^est  pas  chang^e  du  tout,  et  que  j'ai  trouv^e  au 
contraire  embellie  et  engraiss^e.  Elle  a  eu  assez  de  peine  k  obte- 
nir  de  Marie ,  reine  des  anges,  que  je  pusse  6tre  r^formd  de  la 
terre;  mais  hier  soir,  enfm,  elle  m'a  apport^  mon  cong^  en  bonne 
forme,  scell^  du  grand  sceau  de  cire  verte,  et  elle  m'a  remis  en 
m^me  temps  un  petit  flacon  d'acide  cyanhydrique.  Avec  une  seule 
goutte  on  s'endort,  et,  en  se  r^veillant,  on  se  trouve  de  I'autre  c6t^. 
Louise  m'a  aussi  charge  pour  vous  d'une  commission,  qui  est  de 
vous  dire  que  M.  de  PEstorade  a  une  maladie  du  foie,  qu'il  ne 
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•pent  pas  vivre  longtemps,  et  qu'aprfes  sa  mort  vous  devez  ^pouser 
SalleDauve,  parce  qu'on  est  toujours  reuni  la-4)as  aux  maris  que 
Ton  a  aimes,  et  qu'elle  trouvera  bien  plus  agr^able  notre  partie 
carr^e  avec  vous,  moi  et  Sallenauve,  qu'avec  votre  M.  de  TEsto- 
rade,  qui  est  enuuyeux  a  la  mort  et  que  vous  n'avez  £pous^  qn'k 
regret. 

})  Ma  commission  faite,  il  ne  me  reste  plus,  madame,  qu'^  vous 
souhaiter  la  patience  du  temps  que  vous  avez  encore  a  passer  ici- 
has  et  k  me  dire  votre  trfes-afifectueusement  d^vou^.  » 

Si,  k  la  suite  de  cette  lecture,  M.  de  I'Estorade  avait  eu  Yidie  de 
se  regarder  au  miroir,  il  ei^t  pu  reconuaitre  a  la  subite  d^omposition 
de  ses  traits  la  sourde  et  terrible  atteinte  que  lui-mdme,  par  sa 
malheureuse  curiosity,  venait  de  se  porter.  Son  coeur,  son  esprit, 
son  amour-propre  n'avaient  regu  qu'un  seul  et  mdme  choc,  et  le 
caract^re  de  folie  bien  apparente  qui  se  marquait  dans  Tespfece  de 
prediction  dont  il  ^tait  Tobjet  ne  la  lui  fit  parattre  que  plus  redou- 
table.  Venant  k  se  persuader,  comme  les  musulmans,  que  les  foos 
sont  dou^s  d'une  sorte  de  seconde  vue,  il  se  vit  perdu,  ^proova 
aussitdt  du  cdt^  de  son  foie  malade  une  douleur  lancinante,  et  fut 
pris  k  l*endroit  de  Sallenauve,  son  successeur  ddsigne,  d'un  accte 
de  haine  jalouse  qui  ddsormais  coupait  court  entre  eux  k  toate 
relation  bienveillante.  Mais,  en  mSme  temps,  comme  il  sentait  uo 
grand  ridicule  et  une  absence  complete  de  raison  dans  rimpression 
par  laquelle  il  venait  d'etre  envahi,  il  eut  peur  qu'on  en  piit  soup- 
Qonner  Texistence,  et,  avec  cet  instinct  du  secret  qui  porte  toujours 
les  malades  frappds  a  dissimuler  profond^ment  leur  blessure ,  il 
s'occupa  de  la  mani^re  dont  il  pourrait  cacher  a  sa  femme  Tindis* 
cr^tion  qui  d^sormais  allait  peser  sur  sa  vie.  11  eCit  et6  peu  vrai- 
semblable  que,  tomb^  k  port^e  de  son  ceil,  le  funeste  papier  n^edit 
pas  ^t^  remarqu^  par  lui,  et,  de  1^  au  soupQon  qu*il  en  avait  pris 
connaissance ,  il  comprit  que  la  d^uction  ^tait  trop  prochaine. 
Alors,  se  levant,  il  ouvrit  k  petit  bruit  la  porte  de  son  cabinet,  et, 
aprfes  s'dtre  assure  qu'il  n'y  avait  personne  dans  le  salon  doot  il 
etait  precede,  il  alia  sur  la  pointe  du  pied  jeter  k  I'extr^mit^  de 
cette  pi6ce  la  lettre  que  madame  de  TEstorade  serait  censde  avoir 
.laiss(5e  tomber  k  cette  place;  puis,  comme  un  &oIier  qui  vient  de 
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faire  iin  mauvais  coup,  et  qui  veut  d^payser  le  surveillant  par  I'ar- 
deur  de  son  applicatiou,  il  s'empressa  d'^parpiller  sur  son  bureau 
les  pieces  d'un  volumineux  dossier  de  la  cour  des  comptes,  de  ma- 
ni^re  a  paraltre  enfonc^  dans  les  chiffres  quand  sa  femme  revien- 
drait.  Inutile  d'ajouter  qu'en  attendant,  il  pr^tait  soigneusement 
Toreille  pour  entendre  si  quelque  autre  que  madame  de  TEstorade 
venait  k  entrer  dans  le  salon  ou  il  avait  dress^  son  pi^ge;  dans  ce 
cas,  il  se  fut  empress^  d'intervenir  pour  emp^cher  que  des  yeux 
indiscrets  ne  se  portassent  sur  ce  papier  d^positaire  de  si  ^trauges 
secrets. 

La  voix  de  madame  de  I'Estorade,  parlant  avec  quelqu'un,  et, 
bient6t  apr^s,  son  entree  dans  le  cabinet  en  la  compagnie  de 
M.  Octave  de  Camps,  annonc^rent  au  pair  de  France  le  succ^s  de 
sa  rase.  En  allant  assez  loin  au-devant  de  son  visiteur,  il  put,  par 
la  porte  rest^e  entr'ouverte,  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  place  ou  il 
avait  d^pos^  la  lettre.  Non-seulement  elle  n'y  6tait  plus,  mais  il 
sarprit  un  mouvement  par  lequel  madame  de  I'Estorade  s'assurait 
qu'elle  Tavait  solidement  cach^e  dans  son  peignoir,  a  I'endroit  ou 
Louis  XIII  n'osait  point  poursuivre  les  secrets  de  mademoiselle 
d^Hautefort. 

—  Je  viens,  mon  cher,  dit  M.  Octave  de  Camps,  vous  prendre 
pour  aller  chez  Rastignac,  ainsi  que  cela  a  ^t^  convenu  hier  au 
soir. 

—  Tr^s-bien !  dit  le  pair  de  France,  en  rangeant  ses  papiers  avec 
un  fi^vreux  empressement  qui  n'indiquait  pas  un  bomme  dans 
son  dtat  normal. 

—  £st-ce  que  vous  souiTrez?  demanda  madame  de  TEstorade, 
qui  savait  trop  son  mari  par  coeur  pour  ne  pas  6tre  frapp^e  de  la 
singulifere  h^b^tude  ext^rieure qu*elle  lui  voyait  dans  le  moment; 
en  m^me  temps,  elle  le  regarda  au  visage  et  remarqua  la  profonde 
alteration  de  sa  physionomie. 

—  Mais,  au  fait,  dit  M.  Octave  de  Camps,  vous  n'avez  pas  Pair 
dans  votre  assiette;  si  vous  voulez,  nous  remettrons  cette  visile? 

—  Du  tout,  r^pondit  M.  de  I'Estorade;  je  m^^tais  actionn^  k  ce 
travail,  et  j'ai  besoin  de  me  reconnaltre.  —  Mais  Ren^,  ajouta-t-il 
en  s'adressant  a  sa  femme,  dont  il  sentait  Tattention  pesant  sur  lui 
comme  un  poids,  qu'avait-il  done  k  crier  aiosi? 
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—  Un  bobOy  repartit  madame  de  TEstorade  sans  se  laisser  d^- 
tourner  de  son  examea. 

—  Eh  bien ,  mon  cher,  dit  le  pair  de  France  en  prenant  Tair  le 
plus  ddgagd  qu'il  lui  fut  possible,  je  vais  passer  un  habit  et  je  suis 
h  vous. 

Quand  la  comtesse  fut  seule  avec  M.  de  Camps  : 

—  Ne  trouvez-vous  pas,  lui  demanda-t-elle,  que  M.  de  TEstorade 
a  I'air  bien  d^fait  ce  matin? 

—  Comme  je  le  disais  tout  a  Theure,  il  y  a  en  lui  quelque  chose 
de  singulier.  Mais  son  explication  est  tr^s-plausible,  nous  TavoDS 
surpris  dans  le  coup  de  feu  de  sa  besogne.  G'est  un  mauvais 
r^me  que  la  vie  de  cabinet ;  je  ne  me  suis  jamais  portd  comme 
depuis  Tacquisition  de  ces  forges  auxquelles  vous  en  voulez  tant 

—  Ah  I  certainement,  dit  madame  de  TEstorade  avec  un  profood 
soupir,  il  lui  faudrait  du  mouvement,  la  vie  active,  car,  on  ne  peut 
s'y  m^prendre,  il  y  a  chez  lui  une  affection  du  foie  commence. 

—  Parce  qu'il  a  le  teint  jaune?  mais  je  Tai  toujours  connu 
ainsi. 

—  Oh !  monsieur,  je  ne  m'y  trompe  pas.  II  y  a  dans  son  dUt 
quelque  chose  de  grave,  et  vous  devriez  bien  me  rendre  m 
service... 

—  Madame,  je  suis  tout  k  vos  orctres. 

—  Quand  M.  de  TEstorade  va  revenir,  parlous  de  la  petite  meur- 
trissure  que  Ren^  vient  de  se  faire  au  doigt.  Dites-moi  que  ces 
accidents  ndglig^s  peuvent  avoir  des  suites  graves;  qu*on  a  vu  la 
gangrene  s'y  niettre  et  une  amputation  devenir  n&^essaire.  J^aurai 
ainsi  un  pr6texte  pour  faire  venir  le  docteur  Bianchon. 

—  Trfes-voloutiers,  r^pondit  M.  de  Camps;  je  ne  trouve  pas  la 
presence  du  m^decin  tr^s-n^cessaite,  mais  si  cela  doit  vous  ras- 
surer... 

A  ce  moment,  M.  de  TEstorade  reparut.  II  avait  repris  a  peu 
pr&s  son  visage  ordinaire ;  mais  il  exhalait  une  forte  odeur  d*eaa 
de  m^lisse  des  Carmes,  ce  qui  indiquait  qu'il  avait  eu  besdn 
d' avoir  recours  a  ce  cordial  pour  se  remonter.  M.  de  Camps  joua 
son  rdle  de  m^decin  Tant-Pis  k  ravir;  quant  k  madame  de  TEsto- 
rade,  elle  n'avait  pas  de  grands  frais  a  faire  pour  simuler  une  vive 
anxi^te ;  sa  comddie  ne  portait  que  sur  Tobjet. 
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—  Mod  ami,  dit-elle  a  son  mari,  apr&s  la  dissertation  m^dioale 
du  maitre  de  forges,  en  revenant  de  chez  M.  de  Rastignac,  passez, 
je  vous  prie,  chez  le  docteur  Bianchon. 

-^Allons  done!  fit  M.  de  TEstorade  en  haussant  les  ^paules, 
d^ranger  un  homme  si  occupy  pour  ce  que  vous  appeliez  vous- 
m£me  un  hobo ! 

—  Si  vous  ne  voulez  pas  y  aller,  je  vais  envoyer  Lucas.  M.  de 
Camps  m^a  toute  bouleversde. 

< —  S'il  vous  plait  d'etre  ridicule,  r^pondit  aigrement  le  pair  de 
Prance,  je  n'ai  aucun  moyen  de  vous  en  emp^cher;  mais  je  vous 
Cerai  remarquer  une  chose,  c'est  que,  quand  on  derange  les  m^- 
lecins  pour  des  niaiseries,  dans  les  cas  graves  on  ne  les  a  plus. 

—  Ainsi,  vous  n'irez  pas  chez  le  docteur? 

—  Je  m'en  garderai  bien,  r^pondit  M.  de  I'Estorade;  et,  si  j'avais 
riumneur  d'etre  quelque  dliose  dans  ma  maison,  je  vous  d^fendrais 
fy  envoyer  quelqu'un  a  ma  place. 

—  Mon  ami,  vous  6tes  le  maitre,  et,  puisque  vous  mettez  a 
rotre  refus  tant  d' animation,  n'en  parlous  plus;  je  devorerai  mon 
ioqui^tude. 

.—  Venez-vous,  de  Camps?  dit  M.  de  TEstorade;  car,  pour  peu 
foe  cela  continue,  on  me  chargerait  d' aller  commander  le  convoi 
le  I'enfant. 

—  Mais,  mon  ami,  dit  la  comtesse  en  lui  prenant  la  main, 
i8t-€e  que  vous  Stes  malade,  pour  dire  de  sang-froid  des  choses  si 
iQir^uses?  Je  ne  reconnais  Ik  ni  votre  patience  accoutum^e  pour 
009  petits  travers  maternels,  ni  m^me  Texquise  politesse  dont 
rous  vous  piquez  avec  tout  le  monde,  votre  femme  comprise. 

—  Non;  mais,  dit  M.  de  TEstorade  en  s'exaltant  au  lieu  de  se 
aimer  sous  cette  forme  de  reproche  si  mesurSe  et  en  m^tte  temps 
A  amicale,  c^est  que  votre  maternity  tourne  a  la  monomanie,  et 
{ue  vous  rendez  la  vie  insupportable  a  tout  ce  qui  n'est  pas  vos 
mfonts.  Que  diable  I  s'ils  sont  les  enfants,  je  suis  le  p^re,  et,  si  je 
le  suis  pas  ador^  com  me  eux,  au  moins  ai-je  le  droit  de  pr^tendre 
Io*op  ne  me  fasse  pas  ma  maison  intenable  I 

Pendant  qu'en  se  promenant  h  grands  pas  M.  de  TEstorade  d^bi- 
tait  cette  catilinaire,  la  comtesse  fit  k  M.  de  Camps  un  geste  d^es- 
^r€,  comme  pour  lui  demander  si,  dans  cette  seine,  il  ne  voyait 
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pas  un  elTrayant  sympt6me.  Alin  de  couper  court  a  ce  regrettable 
conflit,  dont  ii  avait  ^t^  la  cause  involontaire  : 

—  Partons-nous?  demanda-t-il  k  son  tour. 

—  Allons,  fit  M.  de  I'Estorade  eu  passant  le  premier,  et  sans 
dire  adieu  a  sa  femme. 

—  Ah!  une  commission  que  j'oubliais!  dit  le  mattre  de  fofges 
revenant  sur  ses  pas.  Madame  de  Camps  doit  venir  vous  prendre 
sur  les  deux  heures,  ch^re  madame,  pour  aller  avec  vous,  k  Jean, 
de  Paris,  voir  des  ^toffes  de  printemps;  elle  a  arrange  ensuite  que 
nous  irions  tous  les  quatre  k  Texposition  d'horticulture.  En  sortant 
de  chez  Rastignac,  I'Estorade  et  moi  reviendrons  vous  prendre;  e( 
nous  vous  attendrions,  si  vous  n'^tiez  pas  rentr6es. 

Madame  de  TEstorade  fit  k  peine  attention  k  tout  ce  programme; 
une  illumination  venait  de  visiter  son  esprit.  Aussitdt  qu'elle  fat 
seule,  elle  prit  la  lettre  de  Marie-Gaston,  et,  la  trouvant  plide  dans 
ses  plis  : 

—  Plus  de  doutel  s'^cria-t-elle ;  e  Tavais  replac^e  dans  Tenve- 
loppe  r^criture  en  dehors  :  le  malheureux  Taura  lue! 

Quelques  heures  plus  tard,  madame  de  I'Estorade  et  madame 
de  Camps  ^taient  r^unies  dans  le  m^me  salon  oil  la  cause  de  Salle- 
nauve  avait  ^td  si  61oquemment  plaid^  quelques  jours  auparavant 

—  Mais  qu*avez-vous,  bon  Dieu?  dit  madame  Octave  de  Camps 
en  trouvant  son  amie  en  larmes  et  achevant  d'^rirc  une  lettre. 

Madame  de  I'Estorade  lui  raconta  tout  ce  qui  venait  de  se  passo', 
et  lui  lut  la  lettre  de  Marie-Gaston.  A  un  autre  moment,  le  mal- 
heur  que  r^vdlait  cette  lettre  eut  vivement  frapp6  Tesprit  de  ma- 
dame de  Camps ;  mais  Tautre  malheur  dont  elle  pouvait  6tre  cause, 
absorbant  toute  son  attention  : 

—  £tes-vous  bien  siire,  au  moins,  demanda-t-elle,  que  votre 
mari  ait  pris  connaissance  de  ce  malencontreux  ^crit? 

—  Le  moyen  d'en  douter?  repartit  madame  de  TEstorade;  ce 
papier  ne  pent  pas  s'^tre  retourn^  seul  dans  son  enveloppe;  dPail- 
leurs  en  me  rappelant  bien  tout,  j'ai  comme  une  idfe,  au  momeDt 
ou  je  courais  auprfes  de  Ren6,  d'avoir  senti  tomber  quelque  choee; 
la  fatality  a  voulu  que  je  ne  m'y  sois  pas  arrSt^e. 

—  Bien  souvent,  en  torturant  ainsi  sa  m^moire»  on  arrive  k  en 
obtenir  des  indications  trompeuses. 
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—  Mais,  ch^re  madame,  ce  bouleversement  de  physiooomie  qui 
M  tout  h  coup  raontr^  chez  M.  de  I'Estorade  ne  peut  6tre  que 
*&ultat  d'une  Amotion  instantan^e  :  on  eut  cru  voir  un  homme 
^  de  la  foudre. 

—  Alors,  dans  ce  qui  s'explique  si  bien  par  une  d^sagr^ble 
prise,  pourquoi  vouloir  d^couvrir  le  sympt6me  d'une  hepatite? 

—  Ahl  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  r^pondit  madame  de  TEsto- 
6,  que  je  crois  k  I' existence  de  cette  affection !  Seulement,  quand 
malades  ne  se  plaigneut  pas,  on  s'^tourdit  sur  eux.  Tenez,  ma 
CBt  ajouta-t-elle  en  montrant  un  volume  encore  ouvert  auprts 
lie,  unpeu  avant  votre  anrivde,  je  voyais,  dans  ce  dictionnaire 
mMecine,  que,  chez  les  gens  qui  souffrent  du  foie,  le  caract^re 
riant  morose,  inquiet,  irritable.  Eh  bien,  pr^cis^ment,  depuis 
dque  temps,  je  reraarque  chez  mon  mari  un  grand  cbangement 
omeur;  vous-mdme,  Fautre  jour,  me  le  signaliez;  rien  que 
la  8c6ne,  d'aiileurs,  dont  M.  de  Gamps  a  ^t^  t^moin,  et  qui,  dans 
re.m&iage,  est  sans  pr^6dent,  me  parait  la  plus  effrayante  des 
ications. 

—  Ma  ch&re  bonne,  vpus  6tes  comme  les  gens*qui  ont  r^solu 
le  tourmenter...  D'abord,  vous  regardez  dans  les  livres  de  m^de- 
6,  06  qui  est  le  comble  de  I'imprudence.  Je  vous  d^fie  de  lire 
lescription  d'une  maladie  sans  croire  la  reconnaitre  chez  vous 
chez  ceux  qui  vous  int^ressent;  ensuite,  vous  confondez  tout : 
effets  de  la  peur  avec  les  efifets  d'une  maladie  chronique,  quand 
1  aa  monde  n'est  plus  different. 

—  Mais  non,  je  ne  confonds  rien,  et  je  sais  bien  ce  que  je  dis. 
a-^rous  done  h  apprendre  que,  dans  notre  pauvre  machine  hu- 
ine,  s'il  existe  quelque  partie  ant^rieurement  affect^e,  c'est  sur 
point  que  vont  retentir  toutes  les  Amotions  fortes  par  lesquelles 
18  pouvons  ^tre  frapp^s? 

—  Enfin,  dit  madame  de  Gamps,  sans.prolonger  plus  longtemps 
liscussion  m^dicale,  si  la  lettre  de  ce  malheureux  fou  peut  avoir 
dque  action  sur  la  sant^  de  votre  mari,  elle  menace  bien  plus 
cbainement  la  paix  de  votre  manage,  et  c'est  i  cela  qu*il  faut 

—  11  n'y  a  pas  deux  partis  k  prendre,  dit  madame  de  TEstorade; 
de  Sallenauve  ne  doit  plus  remettre  le  pied  dans  cette  maison. 

XIII.  •  Sit 
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—  A  ce  sujet,  il  y  a  beaucoup  k  dire,  et  je  voulais  justement 
en  causer  avec  vous.  Savez-vous  qu'hier,  je  n'ai  pas  trouvd  en  vous 
cette  mesure  qui  est  Tun  des  traits  les  plus  saillants  de  votre 
caractfere... 

—  Quand  cela  done?  demanda  madame  de  TEstorade. 

—  Mais  au  moment  oil  vous  avez  eu  avec  M.  de  Sallenauve  cet 
^lan  de  reconnaissance.  Lorsque  je  vous  conseillais  de  ne  pas  le 
fuir,  de  peur  de  lui  donner  envie  de  courir  sur  vos  talons,  je  ne 
vous  conseillais  pas  non  plus  de  lui  jeter  votre  bienveillance  i  la 
t^te,  de  mani^re  k  la  lui  faire  tourner;  femme  d'un  dyn^atique 
aussi  z6\6  que  M.  de  TEstorade,  vous  devriez  mieux  savoir  ce  que 
c'est  que  le  juste  milieu. 

—  Ah !  ch^re,  je  vous  en  supplie,  pas  d'esprit  sur  men  pauvre 
mari. 

—  II  ne  s*agit  pas  de  votre  mari;  il  s^agit  de  vous,  ma  toate 
belle.  Hier,  vous  m'avez  etonn^e  a  ce  point,  que  j'arrivais  toute 
d6cid6e  k  faire  amende  honorable  de  mon  inspiration  premij^ 
J'aime  qu'on  suive  mes  avis,  mais  je  n'aime  pas  qu^on  lessoiie 
trop. 

—  A  un  autre  moment,  je  vous  aurais  pri^  de  m'eq>liquer 
quelle  est  dohc  cette  grande  d^bauche  que  j'ai  faite  de  vos  cod- 
seils;  mais,  quand  la  fatality  a  tout  r^l^,  quand  il  faut  it  tout  pm 
que  M.  de  Sallenauve  disparaisse  de  notre  chemin,  it  qooi  boo 
discuter  le  degr^  de  bienveillance  jusqu^auquel  on  devrait  aller 
avec  lui? 

—  Du  reste,  reprit  madame  Octave  de  Camps,  s'il  faut  tout  voos 
dire,  j'arrivais  a  trouver  cet  homme  dangereux,  pour  vous,  encore 
par  un  autre  c5te. 

—  Qui  est?  demanda  madame  de  I'Estorade. 

—  Celui  de  Nais.  Cette  petite,  avec  sa  passion  pour  son  sauveur, 
commengait  k  m*inquieter  beaucoup. 

—  Oh!  dit  la  comtesse  en  souriant  m^lancoliquement,  n'est-ce 
pas  prater  bien  de  Timportance  a  des  enfantillages? 

—  Nais,  sans  doute,  est  une  enfant,  mais  qui  sera  plus  t6t  femne 
que  pas  une.  Ne  me  I'^Tiviez-vous  pas  vous-m^me,  que  vous  Si6i 
^pouvant^e  de  I'intuition  qu'elle  semblait  avoir  en  de  certaioes 
raatii^res  tout  k  fait  au-dessus  de  son  2ige? 
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—  Gela  est  vrai.  Mais,  dans  ce  que  vous  appelez  sa  passion  pour 
H.  de  Sallenauve,  outre  qu'il  n'y  a  rien  que  de  nature),  cette 
cb^re  petite  met  un  abandon  et  une  publicity  qui  laissent  k  ce  sen- 
timent tout  son  caract^re  enfantin. 

—  Eh  bien,  croyez-moi,  ne  vous  y  Gez  pas,  m6me  aprfes  T^loi- 
gnement  de  notre  f^cheuxl  Admettez,  en  eiTet,  que,  le  moment  de 
marier  votre  fille  arrive,  ce  goQt  ait  grandi  avec  elle  :  imaginez 
im  pea  le  bei  embarrasi 

—  Obi  d'ici  Ik,  Dieu  mercil...  fit  madame  de  I'Estorade  d'un 
air  d'lncrMulit^. 

—  D*ici  Ik,  r^pliqua  madame  Octave  de  Gamps,  M.  de  Sallenauve 
peut  avoir  obtenu  des  succte  qui  mettent  son  nom  dans  toutes  les 
boucbes;  et,  avec  sa  vive  imagination,  plus  que  toute  autre,  NaTs 
est  susceptible  de  se  prendre  h  cet  eclat. 

—  Mais,  ch^re  belle,  rien  que  la  disproportion  d'ftge... 

—  M.  de  Sallenauve  a  trente  ans,  NaTs  en  a  bient6t  treize  :  c^est 
juste  la  dilT^rence  qui  existait  entre  votre  2ige  et  celui  de  M.  de 
PEMorade  quand  vous  Tavez  ^pous^. 

—  Aa  fait,  vous  pouvez  voir  juste,  dit  madame  de  TEstorade,  et 
oe  que  j*ai  fait  par  raison,  Nals  pourrait  le  vouloir  follement ;  mais, 
Boyez  tranquille,  je  ruinerai  si  bien  cette  idole  dans  son  esprit. 

—  Gela  encore,  comme  la  com^die  de  haine  que  vous  allez  jouer 
10  profit  de  M.  de  TEstorade,  demande  i  6tre  m^nag^;  faute  d'y 
mettre  une  certaine  transition,  vous  pourriez  manquer  votre  but. 
U  ne  faut  pas  laisser  soupQonner  I'inspiration  des  circonstances  la 
oil  Ton  ne  doit  croire  qu'k  un  mouvement  tout  h  fait  spontan^. 

—  Mais,  dit  madame  de  I'Estorade  avec  exaltation,  croyez-vous 
qa*il  doive  y  avoir  dans  mon  fait  beaucoup  d^aversion  jou^e  ?  Mais 
je  le  bais,  cet  homme,  qui  est  notre  mauvais  g^niel 

—  Voyons,  ch&re  belle,  plus  de  calme!  Je  ne  vous  reconnais 
plus  :  vous,  autrefois,  Timpassible  raison! 

A  ce  moment  entra  Lucas,  venant  demander  k  sa  maltresse  si 
eUe  voulait  recevoir  un  M.  Jacques  Bricheteau.  Madame  de  TEsto- 
mde  eut  Fair  de  consulter  son  amie  en  lui  disant : 

—  G^est  cet  organiste  qui  a  tant  servi  M.  de  Sallenauve  dans  son 
Qection;  je  ne  sais  ce  qu'il  peut  me  vouloir. 

—  N^importe,  r^pondit  madame  de  Camps,  recevez-le.  Avant  de 
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commencer  les  hostilit^s,  il  n'est  pas  mauvais  de  savoir  ce  qui  se 
passe  dans  le  camp  ennemi. 

—  Faites  entrer,  dit  la  comtesse. 
Jacques  Bricheteau  fut  introduit. 

II  comptait  si  bien,  au  contraire,  se  pr^enter  en  pays  ami, 
qu'aucun  soin  particulier  de  toilette  ne  lui  avait  paru  n^cessaire. 
Une  ample  redingote  couleur  marron,  dont  on  aurait  vainement 
esaay^  de  rattacher  la  coupe  a  la  mode  d'aucune  ^poque;  un  gilet 
de  tartan  k  carreaux  gris  et  verts,  boutonn^  jusqu^au  ecu  et.au- 
dessous  d'une  cravate  noire  sans  col  et  roul^e  en  corde,  laissant 
entrevoir  un  aperQu  de  chemise  d^une  fratcheur  trte-controver- 
sable;  un  pantalon  jaun^tre,  des  bas  gris  et  des  souliers  lac&,  tel 
^tait  le  costume  plus  que  n^glig^  dans  lequel  Torganiste  abordait 
r^l^gante  comtesse. 

Engage  tout  juste  k  s'asseoir  : 

—  Madame,  dit-il,  je  suis  peut-^tre  indiscret  en  me  pr^ntant 
ici  sans  avoir  Thonneur  d'etre  connu  de  vous;  mais  M.  Marie-Oastoo 
m'a  parl6  du  d^sir  que  vous  auriez  de  me  voir  donner  quelques 
legons  a  mademoiselle  votre  fille.  J'avais  d'abord  r^pondu  que  la 
chose  serait  difficile,  toutes  mes  heures  ^tant  prises;  mais  M.  le 
pr6fet  de  police  vient  de  me  faire  des  loisirs  en  me  destituant  d'une 
place  que  je  remplissais  dans  son  administration,  je  suis  done  assez 
heureux  pour  pouvoir  me  mettre  tout  entier  a  votre  disposition. 

—  Est-ceque  votre  destitution,  monsieur,  demanda  madamede 
Camps,  a  eu  pour  cause  la  part  que  vous  avez  prise  k  r^lection  de 
M.  de  Sallenauve? 

—  Gomme  on  ne  m'a  donn^  aucune  raison,  cela  me  paralt  tr^ 
probable,  d'autant  mieux  que,  depuis  vingt  ans,  mon  renvoi  se 
trouve^tre  laseule  difficult^  que  j*aurai  jamais  eue  avec  mescheb. 

—  On  ne  pent  se  le  dissimuler,  dit  assez  aigrement  madamede 
TEstorade,  dans  cette  circonstance  vous  avez  bien  contrari^  les 
vues  du  gouvernement! 

—  Aussi,  madame,  ai-je  accept^  cette  destitution  comme  uo 
malheur  tout  a  fait  prdvu ;  quel  int^r^t,  apr^s  tout,  que  la  conser- 
vation de  ma  ch^tive  place,  au  prix  de  la  nomination  de  IL  de 
Sallenauve  I 

—  Je  suisvraiment  d^sol^e,  reprit  madame  de  TEstorade,  dene 
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poavoir  mieux  r^pondre  a  rempressement  que  vous  voulez  bien  me 
t^moigner ;  mais,  je  dois  vous  Tavouer,  je  n^ai  pas  encore  de  parti 
pris  au  sujet  du  professeur  de  ma  fille,  et  je  crains  un  peu,  malgr^ 
rimmense  talent  que  tout  le  monde  vous  reconnatt,  la  gravity  de 
voire  enseignement  pour  une  petite  fille  de  treize  ans. 

—  G*est<qu'au  contraire,  r^pondit  Jacques  Bricheteau,  personne,« 
madame,  ne  me  reconnatt  de  talent :  M.  de  Sallenauve  et  M.  Marie- 
Gaston  m^ont  entendu  une  fois  ou  deux;  mais,  k  part  cela,  je  suis 
le  professeur  le  plus  obscur,  et,  vous  avez  peut-6tre  raison,  le  plus 
eoDuyeux  que  Ton  puisse  imaginer;  ainsi,  laissons  de  c6t^  la  ques- 
tion des  logons  k  donner  k  mademoiselle  votre  fille,  et  parlons  de 
rint&^t  plus  r^el  qui  m'am^ne  ici  :  il  s'agit  de  M.  de  Sallenauve. 

—  M.  de  Sallenauve,  demanda  madame  de  TEstorade  avec  une 
froideur  marquee,  vous  a-t-il  charge  de  quelque  d-marche  aupr^s 
de  mon  mari  ? 

—  Nod/ madame,  r^pondit  Jacques  Bricheteau;  il  ne  m'a  mal- 
heureasement  charge  de  rien.  Je  suispass^  chez  lui  ce  matin  sans 
)e  rencontrer.  Arrive  k  Ville-d'Avray,  ou  Ton  m'avait  dit  que  je  le 
trouverais,  j'ai  appris  qu'il  6tait  parti  pourun  voyage  avec  M.Marie- 
Gaston.  Pensant  alors  que  le  but  et  la  dur^e  de  ce  voyage  pour- 
raient  vous  dtre  connus... 

—  En  aucune  fagon,  interrompit  sfechement  madame  de  I'Esto- 
rade. 

Ne  comprenant  pas  encore  que  sa  d-marche  ^tait  mal  prise  et 
qa'aacune  explication  n'6tait  n^cessaire  : 

—  J*ai  regu  ce  matin,  reprit  Jacques  Bricheteau,  une  lettre 
d*Arcis-sur-Aube.  Ma  tante,  la  mfere  Marie  des  Anges,  me  fait  aviser 
par  le  notaire  de  M.  Sallenauve  d'une  ignoble  intrigue  qui  s'orga- 
nise*  et  que  Tabsence  de  notre  ami  pourrait  compliquer  gravement. 
Je  ne  comprends  pas  Tid^e  qu'il  a  eue  de  disparaitre  sans  pr^venir 
aucun  de  ceux  qui  peuvent  lui  porter  quelque  int^r^t!... 

—  Qu'il  ne  vous  ait  pas  averti,  repartit  madame  de  I'Estorade 
toujours  sur  le  m^me  ton,  cela  pent  en  efTet  vous  surprendre;  mais, 
poor  ce  qui  est  de  mon  mari  et  de  moi,  il  n'y  a  pas  a  s'en  ^tonner 
beaucoup. 

La  portee  de  cette  d^sobligeante  distinction  devenait  trop  claire 
poor  que  Jacques  Bricheteau  n'en  ttt  pas  frapp^.  II  regarda  la 
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comtesse,  qui  baissa  les  yeux;  mais  toute  Texpression  de  sa  physio^ 
nomie,  plein  nord,  confirmait  d'ailleurs  le  sens  qu^on  ne  pouyait 
plus  gu&re  se  dispenser  de  prater  k  ses  paroles. 

—  Pardon,  madame,  dit-il  en  se  levant,  je  ne  savais  pas,  je  ne 
pouvais  pas  me  douter  que  I'avenir  et  la  consideration  deM.de 
Sallenauve  vous  fussent  k  ce  point  indiff^rents.  II  n'y  a,  qu*QD  mo- 
ment, dans  rantichambre,  comme  votre  domestique  Msitait  i 
m'annoncer,  mademoiselle  votre  fille,  quand  elle  m'avait  entendu 
dire  que  j'^tais  Tami  de  M.  de  Sallenauve,  avait  tr^s-chaudement 
pris  mon  parti;  j'avais  eu  la  b^tise  decroire  que  cette bienveiUaiiee 
etait  le  ton  g^n^rai  de  la  maison.  • 

Apr&s  cette  distinction,  qui  valait  bien  celle  de  madame  de 
TEstorade  et  qui  lui  rendait  comptant  la  monnaie  de  sa  pitee, 
Jacques  Bricheteau  salua  c^r^monieusement  et  se  mit  en  devdr 
•  de  sortir.  Entre  madame  Octave  de  Gamps  et  son  amie  ^^tait 
^change  un  regard,  comme  pour  se  demander  s'il  fallait  aiosi  lals- 
ser  aller  cet  homme,  qui  en  partant  d^cochait  un  trait  si  cruel. 
Mais  un  terrible  dementi  allait  dtre  donn^  k  la  com^die  d^indiff^ 
rence  jou^  par  madame  de  TEstorade  :  HdHs  en  ce  momeot  entra 
en  couranL 

—  Maman,  sMcria-t-elle  d'un  air  triomphant,  une  lettre  de  M.d€ 
Sallenauve! 

La  comtesse  devint  rouge-pourpre. 

—  Qu^est-ce  que  c'est  que  cette  mani&re  d^arriver  ici  comme  one 
folle?  dit-elle  s^v^rement  k  sa  fille,  et  comment  savez-voas  qu€ 
cette  lettre  est  de  la  personne  que  vous  venez  de  nommer? 

—  Ah  I  r^pondit  Nals  en  retournant  le  fer  dans  la  plaie,  quand  il 
t'a  6crit  d*Arcis-sur-Aube,  j'ai  bien  remarqud  T&riture. 

—  Vous  6tes  une  sotte  et  une  curieuse,  dit  la  m^re,  poassfe  pai 
tant  de  malencontres  hors  de  ses  habitudes  d'indulgence;  iMei 
retrouver  votre  bonne  I 

Puis,  pour  se  faire  une  contenance  : 

—  Vous  permettez,  monsieur?  ajouta-t^Ue  en  s'adressant  i 
Jacques  Bricheteau  et  en  se  mettant  en  devoir  de  prendre  coDnaiS' 
sance  de  cette  lettre,  venue  si  k  contre-temps. 

—  Cest  moi,  madame,  r^pondit  I'organiste,  qui  vous  demande 
la  permission  d'attendre  que  vous  ayez  lu.  Si,  par  hasard,  M.  <k 
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Sallenauve  vous  donnait  quelques  renseignements  sur  son  voyage, 
vous  pourriez  peut-^tre  avoir  la  bont6  de  m'en  faire  proOter... 
La  lettre  parcourue : 

—  M.  de  Sallenauve ,  r^pliqua  la  comtesse ,  me  charge  de  dire 
a  men  mari  qu'il  se  rend  en  Angleterre,  a  Hanwell,  comt^  de 
Middlesex.  Vous  pourrez,  monsieur<,  lui  dcrire  a  Fadresse  du  docteur 
Ellis. 

Jacques  Bricheteau  fit  un  second  salut  c^r^monieux  et  se  retira. 

—  Nais,  dit  madame  Octave  de  Camps  a  son  amie  aussitdt  qu'elles 
furent  seules,  vient  de  vous  jouer  un  tour  de  son  metier  d'amou- 
reuse;  mais  yous  ne  Tavez  pas  vol^  :  vous  avez  traits  ce  pauvre 
homme  avec  une  durete  qui  m^ritait  quelque  chose  de  pluss^v^re 
que  la  r^plique  par  laquelle  il  a  fini.  II  a  Tair  homme  d'esprit,  et  le 
« Si,  par  hasard,  M.  de  Sallenauve  vous  donnait  quelques  rensei- 
gnementSt  »  ^tait  tr^s-joli,  dans  la  situation. 

—  Que  voulez-vous!  dit  madame  de  TEstorade,  la  journ^e  a  mal 
oommeocd,  tout  le  reste  doit  s'ensuivre. 

—  £h  bien,  et  cette  lettre? 

—  Elle  est  d^solante  :  lisez  vous-mSme. 

fc  Madame,  6crivait  Sallenauve,  j'ai  pu  rejoindre  k  quelques  lieues 
de  Paris  lord  Lewin,  cet  Stranger  dont  je  vous  avais  parl^,  et  que 
la  Providence  a  envoys  pour  nous  ^pargner  un  afTreux  malheur. 
Possesseur  d^une  immense  fortune,  comme  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes,  il  a  eu  d'assez  frequents  accte  de  spleen,  et  n'a  du  qu'a  la 
force  de  son  caract^re  d'avoir  ^happe  au  terrible  entralnement  de 
ceite  maladie.  Ses  airs  d^sint^resses  de  la  vie  et  le  parfait  stolcisme 
avec  lequel  il  parle  de  la  mort  volontaire  lui  ayaient  valu,  h  Flo- 
rence, oil  il  s'est  rencontr^  avec  Marie-Gaston,  la  confiancede  notre 
malheureux  ami.  Tr^s-curieux  de  toutes  les  Amotions  fortes,  lord 
Lewin  est  li£  avec  le  docteur  Ellis,  m^decin  tr&s-renomm^  pour  la 
cure  des  maladies  mentales ;  souvept,  il  est  arrive  a  Sa  Seigneurie 
de  passer  plusieurs  semaineskl'asile  d*Hanwell,comt6  de  Middlesex; 
c'est  Tune  des  maisons  d'ali^n^s  les  mieux  gouvern^s  de  TAngle- 
terre,  et  le  docteur  Ellis  en  a  la  direction. 

n  En  arrivant  k  Ville-d'Avray,  lord  Lewin  n'a  done  pas  eu  de  peine 
a  reconnaltre  chez  Marie-Gaston  tons  les  sympt6mes  d*une  lyp^- 
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manie  commenQante ;  encx>re  invisible  pour  des  yeux  moins  exer- 
c^s,  elle  ^tait  pour  lord  Lewin  d^ja  d^clar^.  11  chifformait,  mVt-il 
dit  en  parlant  de  notre  pauvre  ami,  ce  qui  signifle  qu'en  se  pro- 
menant  avec  son  h6te  dans  le  pare  Marie -Gaston  ramassait  des 
objets  sans  valeur,  des  brins  de  paille,  de  vieux  morceaux  de 
papier  et  jusqu'^  des  clous  rouilMs,  qu'il  mettait  soigneusement 
dans  sa  poche;  c'est  la,  a  ce  qu'il  paralt,  un  symptdme  tr&s-connu 
de  ceux  qui  ont  eu  Toccasion  d' observer  les  prodromes  de  la  folie. 
En  remettant  le  malade  sur  le  terrain  de  leurs  anciennes  conver- 
sations de  Florence,  lord  Lewin  n'eutpas  de  peine  a  lui  arracherle 
secret  du  suicide  qu'il  m^ditait.  Croyant  voir  sa  femme  lui  appa- 
raltre  toutes  les  nuits,  le  soir  m^me  de  votre  petit  bal,  Finfortan^ 
^tait  ddcid^  a  aller,  comme  il  le  disait,  rejoindre  sa  Louise  bien- 
aim^;  vous  voyez  done  que  mes  terreurs  n'avaient  rien  d'exag^r^ 
et  qu'elles  dtaient  plut6t  le  r^sultat  d'un  instinct.  Au  lieu  de  le 
contrarier  dans  son  projet,  lord  Lewin  eut  Fair  de  s'y  associer. 

»  —  Mais  des  hommes  comme  nous,  lui  dit-il,  ne  doiveot  pas 
mourir  bourgeoisement,  et  il  y  a  une  mani^re  de  finir  k  laquelie 
j'avais  pens^  pour  moi  seul  et  que  je  vous  propose  d'adopter  en 
commun.  Dans  TAmdrique  du  Sud,  non  loin  du  Paraguay,  existe, 
sous  le  nom  de  Saut  de  Gayra,  Tune  des  plus  formidables  cataractes 
du  monde*  Les  vapeurs  qui  s'^l^vent  de  ce  goufTre  apparaissent  k 
plusieurs  lieues  de  distance  et  forment  au-dessus  sept  arcs-en-del. 
Un  immense  volume  d*eau  d^velopp^  sur  une  largeur  de  plus  de 
douze  mille  pieds  se  trouve  subitement  resserr^  dans  un  canal 
^troit  et  se  pr^cipite  dans  Tabime  avec  un  fracas  plus  assourdissant 
que  celui  de  cent  tonnerres  qui  ^lateraient  k  la  fois.  Cest  la  que 
j'ai  toujours  eu  la  pens^  d'aller  mourir. 

»  —  PartonsI  dit  vivement  Marie-Gaston. 

»  —  A  rinstant  m^me,  r^pondit  lord  Lewin  *  faites  vos  pr^[>ara- 
tifs  :  nous  irons  nous  embarquer  en  Angleterre,  et  dans  quelques 
semaines  nous  serons  rendus. 

»  G*est  ainsi,  madame,  que  Fing^oieux  Stranger  parvint  k  ajour- 
ner  le  sinistre  projet  de  notre  ami,  et  vous  comprenez  qu'il  le  C91H 
duit  en  Angleterre  pour  le  mettre  entre  les  mains  du  docteur  Ellis, 
qui,  selon  lui,  n'a  pas  son  ^al  en  Europe  pour  le  traitement  de  la 
cruelle  affection  qui  va  Stre  confine  k  ses  soins.  Present,  j*eusse 
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iQ^  les  mains  k  cet  arrangement,  qui  a  I'avantage,  si  notre  ami 
fit,  de  laisser  ici  ssi  maladie  inconnue.  Avis^  par  une  lettre  que 
L  Lewin  avait  laiss^e  pour  moi  k  Vill&-d'Avray,  je  me  suis  aussi- 
0118  sur  la  trace  des  deux  voyageurs,  et,  k  Beauvais,  d'ou  je 
i»4cri8,  j'ai  pu  les  rejoindre  dans  un  hdtel  ou  lord  Lewin  s'^tait 
M  pour  faire  profiter  le  malade  d'un  acc^s  de  sommeil  qui  est 
lo  venu  le  visiter  en  voiture,  apr^s  plusieurs  semaines  d'une 
MUiie  presque  absolue.  Lord  Lewin  regarde  ce  symptdme  comme 
hheureux,  et  il  dit  d'ailleurs,  que,  prise,  comme  elle  va  T^tre, 
le  d^ut,  TaiTection  mentale  du  malheureux  jeune  homme  a  ies 
I  grandes  chances  de  gu^rison. 

■Je  les  suivrai  jusqu*^  Hanwell,  en  ayant  soin  de  ne  pas  me 
Birar  &  Marie-Gaston,  chez  lequel,  au  dire  de  lord  Lewin,  ma 
sence  pourrait  troubler  la  quietude  d'esprit  relative,  qu'il  a 
Bie  dans  Tid^  de  la  pompeuse  mort  qu'il  est  cens6  alier  cher- 
ir.  tine  fois  rendu  a  I'asile,  j'attendrai  Tarr^t  du  docteur  Ellis. 
session  devant  s'ouvrir  prochainement,  j'ai  bien  peur  de  ne 
mix  6tre  de  retour  pour  les  premieres  s^nces;  mais  je  vais 
le  au  president  de  Tassembl^e,  et,  dans  le  casou  le  congS  que 
Ini  demanderai  souiTrirait  quelque  difficult^,  j'ose  compter  sur 
complaisance  de  M.  de  TEstorade  pour  cautionner  la  n^cessit^ 
(due'  ou  je  me  suis  trouv^  de  m'absenter.  QuUl  veuille  bien 
BDdant  consid^rer  que  je  ne  saurais,  k  aucun  prix,  I'autoriser  a 
liquer  la  nature  de  V affaire  qui  m'a  momentan^ment  conduit  k 
rSDger.  11  doit  suffire,  au  reste,  qu'un  homme  comme  M.  de 
lorade  affirme  un  fait  pour  qu'on  en  accepte  la  r^lit^  sans 
re  explication. 
Veuillez  agr^er,  madame,  etc.  » 

lomme  madame  Octave  de  Gamps  achevait  la  lecture  de  cette 
re,  le  bruit  d'une  voiture  se  fit  entendre. 

-  Voilk  ces  messieurs  qui  reviennent,  dit  la  comtesse ;  mon- 
"ai-je  cette  lettre  k  M.  de  TEstorade? 

-  Vous  ne  pouvez  faire  autrement,  r^poridit  madame  Octave  de 
ops.  11  y  aurait  trop  k  craindre  une  indiscretion  de  Nals.  D'ail- 
rs,  M.  de  Sallenauve  vous  parle  de  la  faqon  la  plus  respectueus&r 
1  n'y  a  rien  qui  puisse  donner  p^ture  aux  vis6es  de  votre  mari. 
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Au  moment  ou  parut  le  pair  de  France,  madame  de  I'Estorade 
put  constater  que  son  visage  avait  recouvr^  spn  aspect  ordinaire,  et 
elle  se  pr^parait  k  lui  en  faire  compliment  quand,  prenant  le  pre- 
mier la  parole  i 

—  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  homme  de  mauvaise  mine,  demanda 
M.  de  TEstorade ,  que  je  viens  de  trouver  causant  avec  Nais  sur 
Tescalier? 

Comme  madame  de  TEstorade  ne  paraissait  pas  savoir  de  qiioi 
on  lui  parlait : 

—  Un  homme  tr^s-marqu^  de  la  petite  v^role,  continua  le^Mdr 
de  France,  portant  un  chapeau  crasseux  et  une  redingote  marron? 

—  Ah  I  fit  madame  Octave  de  Camps  en  s'adressant  k  son  amie, 
c'est  notre  visite  de  tout  a  Theure...  Nals  n'a  pas  manqu^  Tooca- 
sion  d'avoir  un  bout  de  conversation  sur  son  idole. 

—  Mais  qui  est  cet  homme? 

—  N'est-ce  pas  Jacques  Bricheteau  qu'il  s'appelle?  r^pondit  ma- 
dame de  Camps;  c'est  un  ami  de  M.  de  Sallenauve» 

Voyant  qu'aussit6t  un  nuage  avait  pass^  sur  les  traits  de  son 
mari,  madame  de  TEstorade  se  h^ta  d'expliquer  le  doable  objet 
de  la  visite  de  Torganiste,  et  elle  donna  k  M.  de  TEstorade  la  lettre 
du  d^put^.  Pendant  que  son  mari  lisait : 

—  Vous  le  trouvez  mieux,  n*est-ce  pas?  dit  la  comtesse  i 
M.  Octave  de  Camps. 

—  Oh!  il  n*y  a  plus  trace,  r^pondit  le  maitre  de  forges,  de  oe 
que  nous  avions  observ6  ce  matin.  II  s'dtait  trop  actionn^  k  son 
travail;  le  mouvement  lui  a  fait  du  bien;  et  pourtant,  il  faut  le 
remarquer,  tout  k  I'heure,  chez  le  ministre,  il  a  eu  une  sufprise 
assez  d^agrSable. 

—  Qu'est-il  done  arrive?  demanda  madame  de  TEstorade. 

—  II  parait  que  les  affaires  de  votre  ami  M.  de  Sallenauve  se 
g^tent  un  peu. 

—  Grand  merci  de  la  commission,  dit  M,  de  TEstorade  en  r«> 
dant  la  lettre  k  sa  femme.  Je  ne  ferai  certainement  rien  de  ce  qa^ 
me  demande. 

—  Vous  avez  done  appris  sur  son  compte  quelque  chose  de 
f^cheux?  dit  madame  de  TEstorade,  tlichant  de  mettre  a  sa  ques- 
tion Fair  de  la  plus  grande  indifference. 
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—  Oui,  Rastignac  vient  de  me  parler  de  lettres  arriv^es  d'Arcis, 
ou  Ton  aurait  fait  des  d^couvertes  trfes-compromettantes. 

—  Eh  bien,  que  vous  disais-je?  s'^ria  madame  de  I'Estorade. 

—  Comment,  ce  qae  vous  me  disiez? 

—  Sans  doute,  ne  vous  iaissais-je  pas  entrevoir,  il  y  a  quelque 
temps,  que  M.  de  Sallenauve  ^tait  une  relation  a  laisser  6teindre? 
Ge  sent  les  propres  expressions  dpnt  je  me  rappelle  m'Stre  servie. 

—  Mais  est-ce  done  moi  qui  Tai'attir^  ici? 

—  Vous  ne  pr^tendrez  pas  sans  doute  non  plus  que  ce  soil  moi; 
car<,  tout  h  Theure,  avant  mdme  de  savoir  la  deplorable  complica- 
tion que  vous  venez  d'apprendre,  je  parlais  k  madame  de  Gamps 
d^une  autre  raison  qui  devait  nous  faire  dd^irer  que  cette  connais- 
sance  prit  bientdt  fin. 

—  Cest  vrai,  dit  madame  Octave  de  Camps,  votre  femme,  il  n'y 
a  qu^UQ  instant,  se  pr^occupait  de  Tespice  de  fr^n^ie  qui  a  pris 
Nals  pour  son  sauveur,  et  elle  y  voyait  dans  Tavenir  de  grands 
inconv^nients. 

—  De  tout  point,  reprit  M.  de  TEstorade,  c'est  une  connaissance 
malsaine. 

—  II  me  semble,  dit  M.  Octave  de  Camps,  qui  seul  n'^tait  pas 
dans  le  secret,  que  vous  y  allez  un  peu  vite?  On  aurait  fait  sur 
H.  de  Sallenauve  des  d^uvertes  compromettantes,  mais  quelle 
est  la  valeur  de  ces  d^couvertes?  Attendez  done  au  moins,  pour  le 
pendre,  que  la  justice  ait  proaonc^. 

—  Mon  mari  fera  ce  qu'il  voudra,  dit  madame  de  TEstorade, 
mais,  moi,  je  sais  bien  que  je  n'h^siterais  pas,  dhs  ce  moment,  k 
rompre;  je  veux  des  amis,  comme  C6sar  voulait  sa  femme,  des 
amis  qui  ne  puissent  pas  m^me  6tre  soup<;onn^« 

—  Le  malheur,  observa  M.  de  I'Estorade,  est  cette  fSicheuse  obli- 
gation que  nous  lui  avons... 

—  Mais,  monsieur,  s'^ria  madame  de  TEstorade,  si,  par  hasard, 
un  forqat  me  sauvait  la  vie,  faudrait-il  done  que  je  I'eusse  dans  mon 
salon  ? 

—  OhI  ch&re,  dit  madame  Octave  de  Camps,  vous  allez  bien  loin... 

—  Du  reste,  dit  le  pair  de  France,  pas  n*est  besoin  de  faire 
un  esclandre,  il  faut  laisser  finir  les  choses  en  douceur;  le  voili  h 
r^tranger,  ce  cher  monsieur;  qui  nous  dit  qu'il  en  reviendra? 
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—  Ck)mment,  sar  de  simples  rumeurs,  il  serait  parti?  demanda 
M.  de  Camps. 

—  Pas  pour  cela  pr^cis^ment;  il  a  pris  un  pr^texte,  r^pondit 
M.  de  TEstorade;  mais  une  fois  hors  de  France... 

—  Quant  a  ce  d^noClment,  dit  madame  de  TEstorade,  je  n'y 
crois  pas  le  moins  du  monde;  son  pr^texte  peut  passer  pour  une 
bonne  raison,  et  je  crois  qu'une  fois  averti  par  son  ami  Torganiste, 
il  s'empressera  de  revenir;  il  faut  done,  mon  ami,  prendre  votre 
courage  k  deux  mains  et  trancher  au  vif  dans  cette  intimity,  sTil 
est  dans  vos  intentions  qu'elle  ne  continue  pas. 

—  Ainsi,  dit  M.  de  I'Estorade  en  regardant  attentivement  sa 
femme,  c^est  la  positivement  votre  impression? 

—  Moi?  sans  rien  manager,  je  lui  ^rirais  quMl  nous  obligerait 
fort  en  ne  reparaissant  plus  ici;  du  reste,  comme  c'est  une  lettre 
assez  difficile  k  formuler,  nous  la  ferions  ensemble,  si  vous  le  voa- 
liez  bien. 

—  Nous  verrons,  dit  M.  de  TEstorade,  que  cette  proposition  avait 
tout  ^panoui  :  il  n'y  a  pas  p^ril  en  la  demeure.  Le  plus  press^, 
quadt  k  present,  c'tst  cette  exposition  de  la  soci^t^  d'horticolture 
oil  nous  avons  fait  la  partie  d'aller;  cela,  je  crois,  ferme  k  quatre 
heures,  et  nous  avons,  biea  juste,  une  heure  devant  nous. 

Madame  de  I'Estorade,  qui  s'^tait  habill^e  avant  Tarriv^e  de 
madame  de  Camps,  sonna  sa  femme  de  chambre  pour  qu*elle  lui 
donulit  un  cachemire  et  un  chapeau. 

Pendant  qu'elle  s'arrangeait  devant  une  glace  : 

—  Ren^e,  vous  m'aimez  done?  Vint  lui  dire  k  voix  basse  son  mart. 

—  £tes-vous  fou  de  me  faire  cette  question?  lui  r^pondit  la  com- 
tesse  en  le  regardant  de  son  air  le  plus  affectueux. 

—  Eh  bien,  il  faut  que  je  vous  fasse  un  aveu  :  la  lettre  apport^ 
par  Philippe,  je  Tavais  lue. 

—  Je  ne  m'^tonne  plus,  dit  madame  de  I'Estorade,  du  change- 
ment  qui  s'^tait  op^r6  en  vous;  mais,  moi  aussi,  j'ai  une  confession 
a  vous  aire.  Ce  conge  k  M.  de  Sallenauve  que  je  vous  proposais  de 
r^ger  eacommun,  je  I'avais  ferit  aussitftt  apr^s  votre  depart, 
vous  pouvez  le  prendre  dans  mon  buvard  et,  si  vous  le  trouvez 
bien,  I'envoyer. 

Tout  hors  de  lui  en  voyant  qu'on  lui  avait  si  lestement  sacrifi^son 
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■pr^tendu  successeur,  M.  de  l*£storade  ne  fut  pas  mattre  de  sa  joie, 
et,  prenant  sa  femme  dans  ses  bras,  il  Tembrassa  avec  effusion. 

—  A  la  bonne  heure  I  s'^cria  M.  de  Gamps,  voila  qui  va  mieux 
que  ce  matin. 

—  Ce  matin,  j'^tais  un  fou ,  r^pondit  le  pair  de  France  tout  en 
farfoaillant  le  buvard  pour  y  trouver  le  projet  de  lettre,  auquei  il 
aurait  bien  pu  croire  sur  parole. 

—  Taisez-vous,  dit  tout  bas  madame  Octave  de  Gamps  a  son 
man,  en  Temp^chant  de  r^pondre.  Je  vous  expliquerai  toute  cette 
bizarrerie. 

Rajeuni  de  dix  ans,  le  pair  de  France  ofTrit  son  bras  k  madame  de 
Camps,  pendant  que  le  maltre  de  forges  offrait  le  sien  a  la  comtesse. 

—  £t  Nals  I  dit  M.  de  TEstorade  en  voyant  sa  fille  qui  regardait 
tristement  passer  le  cortege,  est-ce  que  nous  ne  Temmenons  pas? 

—  Non,  dit  la  comtesse;  j'ai  k  me  plaindre  d'elle. 

—  Ah  bah !  dit  le  p6re ,  je  donne  Tamnistie.  —  Va  mettre  ton 
chapeau,  ajouta-t-il  en  s*adressant  k  sa  fille. 

Nals  regarda  sa  m^re  pour  obtenir  une  ratiGcation  que  son 
intelligence  de  la  hi^rarchie  des  pouvoirs,  telle  qu'elie  ^tait  ^tablie 
4ans  le  manage  TEstorade,  lui  fit  juger  n^essaire. 

—  Allez,  dit  la  comtesse,  puisque  votre  p&re  le  veut. 
Pendant  qu'on  attendait  le  retour  de  I'enfant : 

—  A  qui  £crivez-vous  done  la,  Lucas,  dit  le  comte  a  son  vieux 
valet  de  chambre,  qui  se  tenait  debout  aupr^s  d'une  lettre  com- 
menc^e. 

—  A  mon  fils,  r^pondit  Lucas,  qui  est  bien  impatient  de  ses 
galons  de  sergent.  Je  lui  dis  que  M.  le  comte  m'a  promis  un  mot 
pour  son  colonel. 

—  C'est,  ma  foi,  vrai,  dit  le  pair  de  France;  cela  m'^tait  tout  a 
fait  sorti  de  la  m^moire.  Demain  matin,  rappelez-le-mpi,  c'est  la 
premiere  chose  que  je  ferai  en  me  levant. 

—  Monsieur  le  comte  est  bien  bon... 

—  Tenez,  dit  xM.  de  TEstorade  en  fouillant  dans  la  pocke  de  son 
^let  et  en  en  tirant  trois  pieces  d'or,  faites  passer  cela  de  ma  part 
au  caporal  et  dites-lui  que  ce  sera  pour  arroser  les  galons. 

Lucas  ^t^it  stup^fait :  jamais  il  n^avait  vu  sou  maltre  si  expansif 
-et  si  g^n^reux. 
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Quand  Nais  revint,  madame  de  TEstorade,  s'admirant  elle- 
m^me  d'avoir  eu  le  courage  de  la  bouder  pendant  una  demi- 
heure,  l*embrassa  comme  si  elle  Vehi  revue  aprte  une  absence  de 
deux  ans ;  ensuite,  on  se  mit  en  route  pour  le  Luxembourg,  oti,  k 
cette  ^poque,  la  soci^t^  d^horticulture  exposait  ses  produits. 

Sur  la  fin  de  Taudience  que  M.  Octave  de  Camps,  conduit  par 
M.  de  rCstorade,  avait  fini  par  obtenir  de  Rastig^ac,  I'huissier  de 
celui-ci  6tait  entr£  et  lui  avait  remis  la  carte  de  M.  le  procareur 
g^n^ral  Vinet  et  celle  de  M.  Maxime  de  Trailles. 

—  G'est  bien,  avait  r^pondu  le  ministre;  dites  k  ces  messdears 
que  je  sals  i  eux  dans  un  moment. 

Peu  apr^s,  le  maltre  de  forges  et  M.  de  I'Estorade  s^^taient  levft, 
et  c'^tait  a  ce  moment  que  Raslignac  avait  tr&s-succinctement  fait 
connattre  au  pair  de  France  le  danger  qui  se  dessiiiait  k  rborixoo 
parlementaire  de  son  ami  Sallenauve.  Sur  ce  mot  d^ami,  M.  de 
I'Estorade  s'dtait  r^cri6. 

—  Je  ne  sais,  mon  cher  ministre,  avait-U  dit,  pourquoi  voos  vous 
obstinez  k  donner  ce  titre  k  un  homme  qui  v^ritablemeot,  pour 
nous,  n'est  qu*une  connaissance,  et  j'ajouterai  une  connaisBance 
tres-provisoire,  pour  peu  que  les  bruits  dont  vous  venez  de  iii*eii- 
tretenir  arrivent  k  prendre  quelque  consistance. 

—  Je  suis  charm^,  avait  r^pondu  le  ministre,  de  vous  entendre 
parler  ainsi;  car,  au  milieu  des  hostilitds  qui  paraissent  jH^cAables 
entre  ce  monsieur  et  nous,  je  vous  avouerai  que  la  grande  bien- 
veillance  dont  je  vous  croyais  anim^  pour  lui  n'aurait  pas  laiss^ 
de  me  g^ner  un  peu. 

—  Tr6s-reconnaissant  de  ce  sentiment,  avait  r^pondu  le  pair  de 
France,  mais  veulllez  vous  rappeler  que  je  vous  donne  carte 
blanche.  A  vous  loisible  de  traiter  M.  de  Sallenauve  en  enneni 
politique,  sans. vous  pr^cuper  le  moins  du  monde  de  faire  retentir 
jusqu'a  moi  les  coups  que  vous  pourrez  lui  porter. 

La-dessus,  on  s'^tait  s^par^,  et  MM.  Vinet  et  Maxime  de  Trailles 
avaient  ^t^  introduits. 

Le  procureur  g^n^ral  Vinet,  p^re  d'Olivier  Vinet  que  nous  ooii- 
naissons  d^jk,  6tait,  entre  les  champions  du  gouvernement  person- 
nel, Tun  des  d^vouements  les  plus  chauds  et  les  plus  coa3ult&.  Dans 
telle  combinaison  minist^rielle  prochainement  possible,  candidal 
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d&ign6  pour  le  portefeuille  de  la  justice,  il  ^tait  initio  k  tous  les 
doubles  foods  de  la  situation,  et,  en  fait.de  menses  secretes,  rien 
ne  se  cuisinait  qu'il  n'y  {(it  au  moins  pour  le  conseil,  quand  il  n'y 
dtait  pas  de  Taction.  Les  choses  ^lectorales  d'Arcis-sur-Aube  rele- 
vaient  de  sa  competence  k  un  double  titre  :  d'abord,  son  fils  occu- 
pait'une- position  dans  le  parquet  de  cette  ville ;  ensuite,  parent  du 
c6te  de  sa  femme  des  Ghargeboeuf  de  la  Brie,  dont  les  Cinq-Gygne 
de  la  Champagne  sont  une  branche  cadette,  par  la  hauteur  de  cette 
alliance  il  se  croyait  engage  d'honneur  k  constater  son  importance 
dans  Tun  et  I'autre  pays,  en  ne  manquant  jamais  une  occasion  de 
s^entremettre  dans  leurs  interSts.  Aussi,  quand,  dans  la  matinee, 
IL  de  Trailles  s'^tait  pr^sent^  chez  le  mlnistre  et  Tavait  entretenu 
d^une  lettre  de  madame  Beauvisage,  pleine  de  choses  compromet- 
tantes  pour  le  nouveau  d^put^  d'Arcis  : 

—  Voyez  Vinet  de  ma  part,  avait  r^pondu  le  ministre,  sans  6cou- 
ter  plus  d' explications,  et  t^chez  de  me  Tamener  tantdt. 

Avert!  par  Maiume  de  Trailles,  qui  lui  avait  olTert  de  venir  le 
prendre  dans  sa  voiture,  Vinet  s'6tait  volontiers  pr6t6  au  d^sir  de 
Rastignac;  et,  main  tenant  que  le  \o\\k  rendu  dans  le  cabinet  du 
ministre,  nous  aliens  un  peu  mieux  savoir  quel  ^tait  le  danger 
suspendu  sur  la  t^te  de  Sallenauve,  et  dont  Jacques  Bricheteau  et 
M.  de  TEstorade  ne  nous  ont  donne  qu'un  tr&s-insuffisant  apergu. 

—  Vous  dites  done,  raes  tr6s-chers,  demanda  le  ministre  aus- 
8it6t  que  la  conference  fut  ouverte,  que  nous  pourrions  bien  avoir 
barres  sur  ce  puritain,  avec  lequel  je  me  suis  rencontre  hier  chez 
TEstorade,  et  oil  il  m'a  paru  de  la  plus  outrecuidante  hostilite  ? 

Admis  la  sans  caract^re  officiel,  Maxime  savait  trop  bien  vivre 
poor  se  charger  de  rdpondre  k  cette  interpellation.  Au  contraire, 
ayant  k  un  degre  presque  insolent  la  conscience  de  son  impor- 
tance politique,  tout  procureur  general  qu'il  etait  devenu,  Vinet 
restait  trop  ancien  avocat  pour  manquer  une  occasion  de  s'empa- 
rer  de  la  parole. 

—  Quand,  ce  matin,  monsieur  me  fit  Thonneur  de  me  commu- 
niquer  une  lettre  de  madame  Beauvisage,  s'empressa-t-il  de 
rdpondre  en  d^signant  Maxime ,  je  venais  d'en  recevoir  une  de 
mon  fils,  par  laquelle,  a  peu  de  chose  pr^s,  il  me  renseignait  de 
la  m^me  fagon.  Gomme  monsieur,  je  suis  d*avis  que  Taffaire  pent 
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devenir  grave  pour  notre  adversaire,  mais  k  la  condition  pourtant 
qu'elle  sera  bien  men^e, 

—  Je  ne  sais  encore  que  tr&s-incompl^tement  ce  dont  il  s^agit, 
fit  observer  le  ministre ;  comme  je  tenais,  mon  cher  Vinet,  k  avoir 
votre  avis  dans  la  question,  afin  d'^viter  un  double  empioi,  j'ai 
engage  M.  de  Trailles  k  remettre  les  details  jusqu*au  moment  oil 
nous  serions  r^unis. 

G'^tait,  cette  fois,  autoriser  Maxime  k  prendre  en  main  Texposd 
de  TafTaire,  mais  Vinet  escamota  encore  cette  occasion  de  parler. 

—  Voil^,  dit-il,  ce  que  m*^crit  mon  fils  Olivier  et  ce  que  confirme 
la  lettre  de  madame  la  mairesse,  dans  laquelle,  soit  dit  en  pas- 
sant, vous  auriez  eu,  mon  cher  ministre,  un  bien  excellent  d^ut& 
Un  de  ces  derniers  jours  de  march^,  k  ce  qu'il  paralt,  le  notaire 
Pigoi^lt,  qui  reste  charge  de  toutes  les  aiTaires  de  M.  le  d^put^,  dont 
il  a  grandement  favoris6  I'^lection,  reQut  la  visite  d'une  paysanne 
de  Romilly,  gros  bourg  des  environs  d'Arcis.  A  entendre  le  marquis  * 
de  Sallenauve,  r^cemment  retrouv^,  il  serait  le  seul  rejeton  aajour- 
d'hui  existant  de  la  famille  de  Sallenauve,  ce  qui  n'empteha  pas 
cette  femme  d'exhiber  des  papiers  parfaitement  en  r^gle^  desqoels 

il  r^sulte  qu'elle  aussi  est  une  Sallenauve  vivante,  tr^s-directe«  et 
parente  au  degr^  successible  de  tout  ce  qui  porte  ce  nom. 

—  Mais,  dit  Rastignac,  ignorait-elle  Texistence  du  marquis,  toot 
comme  le  marquis  ignorait  la  sienne  7 

—  Cela  ne  r^sulte  pas  clairement  de  ses  dires,  r^pond  le  proco- 
reur  g^n^ral ;  mais  c'est  cette  confusion  qui  me  plait  le  plus,  car 
vous  comprenez  qu'entre  parents  ainsi  pos^  peuvent  facilement 
surgir  de  grandes  difficult^s. 

—  Veuillez  continuer,  dit  le  ministre.  Avant  de  tirer  des  induc- 
tions, il  faut  savoir  les  faits;  ce  qui,  du  reste,  vous  6tes  1^  pour  en 
savoir  quelque  chose,  ne  se  pratique  pas  toujours  a  ia  Cbambre  des 
ddput^. 

—  Et  cela  n'est  pas  toujours  fiicheux  pour  les  ministres,  remarqua 
Maxime  en  riant. 

—  Monsieur  a  raison,  dit  Vinet;  k  bon  embrouilleur,  salutl... 
Mais,  pour  en  revenir  i  notre  paysanne,  par  suite  de  la  ddcbdance 
des  Sallenauve,  tomb^e  dans  la  mis6re  et  dans  une  condition 
trfes-inf^rieure  k  sa  naissance,  elle  se  pr&enta  d'abord-  en  sollici- 
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teuse,  et  il  est  a  croire  qiravec  une  g^n^rositd  consentie  k  propos 
on  Vedi  imm^diatement  amortie.  Mais  11  est  k  croire  aussi  qu'elle 
lie  fut  pas  fort  satisfaite  de  raccueil  fait  h  sa  requite  par  maltre 
Achille  Pigoult;  car,  en  sortant  de  chez  lui,  elle  se  rendit  sur  la 
place  du  March^,  et  avec  le  concours  d'un  praticien  de  village  dont 
elle  ^tait  venue  accompagn^e,  elle  se  r^pandit  sur  le  compte  de 
moo  bien-aim^  collogue  de  la  Chambre  en  propos  fort  peu  r^jouis- 
sants  pour  sa  consideration  :  disant,  tant6t,  qu'il  n'^tait  pas  vrai 
que  le  marquis  de  Sallenauve  fQt  son  p6re;  tant6t,  quMl  n'dtait  pas 
vrai  qu*il  y  eut  mSme  un  marquis  de  Sallenauve  encore  existant. 
Dans  tous  les  cas,  sa  conclusion  ^tait  que  le  Sallenauve  de  nouvelle 
date  ^tait  un  sans-coeur,  qui  m^connaissait  ses  parents;  mais  elle 
ajootait  qu'elle  saurait  bien  lui  faire  rendre  gorge,  et  qu'avec  I'aide 
de  Thabile  homme  venu  pour  lui  prater  Tappui  de  ses  conseils, 
M.  le  depute  pouvait  ^tre  tranquille  et  qu*on  le  ferait  danser. 

—  Je  ne  m'y  oppose  pas,  r^pondit  Rastignac;  mais,  a  I'appui  de 
ses  affirmations,  cette  femme  est  sans  doute  munie  de  quelques 
preuves? 

—  Voil^  justement  le  c6te  faible  de  Taffaire,  repartit  Vinet ;  mais 
laissez-moi  poursuivre.  A  Arcis,  mon  cher  ministre,  le  gouverne- 
ment  a  dans  le  commissaire  de  police  un  fonctionnaire  aussi  d^vou^ 
qu'intelligent.  En  circulant  dans  les  groupes,  comme  c'est  son  habi- 
tude les  jours  de  march^,  il  recueillit  quelques-uns  de  ces  m^- 
chants  propos  de  la  paysanne,  et,  allant  aussit6t  sonner  a  la  porte 
de  M.  le  maire,  il  demanda  k  parler,  non  pas  k  monsieur,  mais  a 
madame  Beauvisage,  k  laquelle  il  conta  ce  qui  se  passait. 

—  Cest  done  un  homme  tout  k  fait  uul,  demanda  Rastignac  a 
Haxime,  que  ce  candidat  dont  vous  nous  aviez  fait  bonne  bouche? 

—  Juste  rhomme  qu'il  vous  fallait,  rdpondit  M.  de  Trailles; 
inepte  au  dernier  point.  Aussi  n'est-il  rien  k  quoi  je  ne  sois  d^cid^ 
pour  r^parer  cet  ^chec  deplorable. 

—  Madame  Beauvisage,  reprit  Vinet,  dprouva  aussitdt  le  besoin 
de  causer  avec  cette  femme  a  la  langue  si  peu  mesur^e,  et,  pour  se 
procurer  avec  elle  une  entrevue,  ce  ne  fut  pas  trop  mal  s'y  prendre 
que  d'ordonner  a  Groslier ,  le  commissaire  de  police  ,  d'aller  la 
trouver  d'un  air  menagant,  comme  si  Tautorite  ddsapprouvait  les 
l^g^ret^s  qu'elle  se  permettait  sur  un  membre  de  la  lepreseatatioD 
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nationale,  et  de  lui  intimer  I'ordre  de  se  rendre  imm^diatement 
chez  M.  le  maire. 

—  C'est  madame  Beauvisage,  demanda  Rastignac,  qui  eut  I*id6e 
de  cette  faqon  de  proc^der  ? 

—  Oui,  positivement,  rdpondit  Maxime ;  c'est  une  femme  trfes- 
entendue. 

—  Pouss^e  vivement,  continua  le  procureur  g^ndral,  par  la  mai- 
resse,  qui,  pour  proc^der  k  Tinterrogatoire,  avail  eu  soin  de  se 
munir  de  la  presence  de  son  mari,  la  paysanne  fut  loin  d'etre  cat^ 
gorique  :  la  mani^re  dont  elle  s'dtait  assur^e  que  le  d^put^  ne 
pouvait  6tre  le  Dls  du  marquis,  et  la  certitude  que,  d'un  autre  c6ii, 
elle  pr^tendait  avoir  de  la  non-existence  de  ce  dernier,  ne  furent 
pas,  k  beaucoup  pr^s,  ^tablies  d'une  mani^re  triomphante;  des  on 
dit,  des  rumeurs  vagues,  des  inductions  tiroes  par  le  praticien  du 
village,  voila  k  peu  pr^s  tout  ce  qui  put  6tre  recueilli. 

—  Alors,  fit  remarquer  le  ministre,  ou  tout  cela  m&ne-t-il? 

—  Absoluinent  k  rien ,  au  point  de  vue  du  Palais,  rdpondit  Je 
procureur  general;  car  cette  femme  serait  en  mesure  d'^tablir 
que  la  reconnaissance  du  nomm^  Dorlange  est  un  caprice  du  mar- 
quis de  Sallenauve,  qu*elle  n'aurait  pas  quality  pour  faire  un  pro- 
c&s  en  d^saveu.  Aux  termes  de  I'article  339  du  Code  civil,  un  int6- 
r^t  n6  et  actuel  donne  seul  le  droit  d'attaquer  la  reconnaissance 
d*un  enfant  naturel ;  en  d'autres  termes,  il  faut  qu'il  y  ait  ouver- 
ture  de  la  succession  au  partage  de  laquelle  I'enfant  dont  la  nais« 
sance  est  contest^e  serait  admis  k  se  pr^enter. 

—  Votre  ballon  se  d6gonfle  bien !  dit  le  ministre. 

—  Que  si,  au  contraire,  poursuivit  Vinet,  exposant  toujours,  la 
brave  femme  prend  le  parti  de  contester  Texistence  du  marquis  de 
Sallenauve,  d'une  part,  elle  se  d^sh^rite,  car  elle  n'aurait  certes 
rien  k  pr^tendre  dans  la  fortune  d'un  homme  qui  ne  serait  plus 
son  parent;  et,  d'autre  part,  c'est  au  ministfere  public,  et  non  k  elle, 
qu'il  appartient  de  poursuivre  le  fait  d'une  supposition  de  per- 
sonne,  qu^elle  serait  apte  tout  au  plus  k  d^noncer. 

—  D'ou  vous  concluez?  dit  Rastignac  avec  cette  bridvetd  de 
parole  qui,  pour  un  parleur  trop  prolixe,  est  un  avertissement 
d'etre  plus  concis. 

—  D'ou  je  conclus  que,  judiciairement  parlant,  la  paysanne  de 
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liomilly  ferait,  en  poursuivant  Tun  ou  Tautre  des  proems,  une  sp^ 
<ulation  detestable,  puisque  Tun  des  deux  serait  perdu  d'embl^e 
par  elle,  et  que,  de  Tautre,  qu'elle  ne  peut  pas  m^me  entamer, 
elle  ne  tirerait  absolument  aucun  avantage ;  mais,  politiquement 
parlant,  la  chose  prend  un  tout  autre  aspect. 

—  Voyons-la  done  politiquement,  dit  le  ministre,  car  jusqu'ici  je 
n'entrevois  rien. 

—  D'abord,  eprit  le  procureur  g^n^ral,  vous  admettez  bien, 
avec  moi,  qu'il  est  toujours  possible  de  faire  un  mauvais  procte? 

—  Parfaitement. 

—  Je  ne  crois  pas,  ensuite,  que  vous  ayez  grand  souci  de  notre 
plaideuse  s^embarquant  dans  une  affaire  en  ddsaveu  oil  elle  en  sera 
pour  ses  ddboursds  ? 

—  Non,  je  vous  declare  que  cela  m'est  tr^s-indiff^rent. 

—  Dans  tous  les  cas,  vous  eussiez  6i6  pris  pour  elle  de  cette 
sollicitude,  que  je  vous  aurais  encore  dit  de  laisser  aller  les  choses, 
les  Beauvisage  s'^tant  engage  a  payer  tout  ce  qui  pourra  ^tre  dd- 
pens^,  voire  les  frais  du  sdjour  de  la  paysanne  et  de  son  conseil 
k  Paris. 

—  Enfin,  dit  Bastignac,  pressant  toujours  la  conclusion,  voila  le 
proofs  entamd;  qu'en  r6sulte-t-il? 

—  Comment!  ce  qu'il  en  r&ulte?  repartit  le  procureur  gdndral 
en  s'animant;  mais  tout  ce  que  vous  saurez  en  faire  r&ulter,  si, 
avant  toute  plaidoirie,  interviennent  les  commentaires  de  vos  jour- 
naux  et  les  insinuations  orales  de  vos  amis.  Ce  qu'il  en  resulte? 
mais  une  immense  ddconsid^ration  possible  pour  notre  adverssdre, 
soupqonni  de  s'^tre  affubld  d'un  nom  qui  n'^tait  pas  le  sieni  Ce 
qu'il  en  resulte?  mais  Toccasion  d'une  foudroyante  interpellation 
de  tribune. 

—  Dont  vous  vous  chargeriez  a  votre  compte?  demanda  Bas- 
tignac. 

—  Ahl  je  ne  sais  pas ;  il  faudrait  que  TafTaire  fut  un  peu  ^tudi^e 
et  qu'on  vlt  la  tournure  qu'elle  prendra. 

—  Pour  le  moment  done,  reprit  le  ministre ,  tout  se  r&ume  a 
une  application  telle  quelle  de  la  fameuse  th^orie  de  Basile  sur  la 
calomnie,  toujours  bonne  a  remuer  parce  qu'il  en  reste  quelque 
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—  Calomnie !  calomnie!  r^pondit  le  procureur  g^n^ral ;  c'est  k 
savoir,  et  peut-6tre  ne  ferait-on  que  de  la  booDe  m^disance.  M.  de 
Trailles,  ici  present,  sait  beaucoup  mieux  que  nous  comment  se 
sont  pass^es  les  choses.  II  vous  dira  que,  dans  tout  le  pays,  la  dispa- 
rition  du  p6re  aussitOt  apr^s  la  reconnaissance  op^r^e  a  ^t^  d^uo 
effet  deplorable;  que  chez  tout  le  monde  est  reside  une  vague 
impression  de  complications  myst^rieuses,  ayant  favoris^  T^lection 
de  rhomme  qui  nous  occupe.  Vous  ne  savez  pas,  mon  cher,  tout 
ce  qui  peut  sortir  d'uh  d^bat  judiciaire  savamment  mijot^,  et,  dans 
ma  longue  et  laborieuse  carriere  d'avocat,  j'ai  vu  en  ce  genre  des 
miracles.  Mais  un  ddbat  parlementaire,  c'est  bien  une  autre  affaire. 
La,  il  n'y  a  plus  besoin  de  preuves,  et  Ton  peut  tuer  son  homme 
rien  qu'avec  des  probabilit^s  et  des  affirmations  un  peu  fi^rement 
soutenues. 

—  Mais,  voyons,  pour  nous  rdsumer,  demanda  Rastignac  en 
homme  exact  et  precis,  comment  entendriez-vous  que  fut  men^ 
Taffaire  ? 

—  D'abord,  r^pondit  le  procureur  g6n^ral,  je  laisserais  les  Beau- 
visage,  puisque  cela  leur  plait,  faire  tous  les  frais  du  d^placement 
de  la  paysanne  et  de  son  conseil,  et  ensuite  tous  les  frais  de  Yin- 
stance. 

—  Est-ce  que  je  m'y  oppose?  dit  le  ministre;  en  ai-je  le  droit  et 
le  moyen? 

—  L'affaire,  continua  Vinet,  serait  mise  aux  mains  d'un  avou^ 
retors  et  habile;  Desroches,  par  exemple,  Tavou^  de  M.  de  Trailles. 
II  saurait  donner  un  peu  d'embonpoint  k  un  corps  de  procte  dont 
vous  avez  fort  justement  signals  la  maigreur, 

—  Ce  n'est  certes  pas  moi,  r^pliqua  le  ministre,  qui  dirai  h 
M.  de  Trailles  :  «  Je  vous  defends  d'engager  qui  bon  vous  semble 
a  se  servir  du  minist^re  de  votre  avou^I  d 

—  II  faudrait  ensuite  un  avocat  sachant  parler  comme  il  faut  de 
la  famine,  cette  chose  sainte  et  sacr^e;  qui  eQt  bien  Fair  de  s'in- 
digner  a  la  pens^e  des  men^s  subreptices  par  lesquelles  on  peut 
essayer  de  s'introduire  furtivement  dans  sa  pieuse  enceinte. 

—  Desroches  vous  indiquera  Thomme  qui  convient,  et  ce  n'est 
pas  encore  le  gouvernement  qui  emp^chera  jamais  un  avocat  de 
parler  et  d'etre  transport^  d'indignation. 
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—  Mais,  monsieur  le  ministre,  dit  Maxime,  que  la  froideur  de 
Rastignac  Dt  sortir  de  son  r61e,  jusque-1^  passif,  ne  rien  emp^cber 
est-il  tout  le  concours  qui,  dans  cette  rencontre,  puisse  Stre  attendu 
(lu  gouvernement  ? 

—  Vous  n'avez  pas  esp^re,  je  pense,  que  nous  fissions  k  notre 
compte  le  proems? 

—  Non  sans  doute;  mais  nous  avions  dQ  nous  figurer  que  vous 
t^moigneriez  y  prendre  quelque  int^rfit. 

—  Mais  comment?  de  quelle  manifere? 

—  Que  sais-je?  Comme  le  disait  tout  k  Theure  M.  le  procureur 
g&i^ral,  en  le  faisant  tambouriner  dans  les  journaux  subvention- 
D^s,  en  chargeant  vos  amis  d'en  colporter  la  nouvelle,  en  usant 
d^une  certaine  influence  que  le  pouvoir  a  toujours  sur  Tesprit  des 
magistrats. 

—  Grand  merci!  r^pliqua  Rastignac.  Quand  vous  voudrez  avoir  le 
gouvernement  pour  complice,  il  faudra,  mon  cher  Maxime,  lui  pr^ 
senter  des  trames  un  pen  plus  solidement  ourdies ;  sur  votre  air 
affaird  de  ce  matin,  j'avais  cru  a  quelque  chose,  et  j'ai  d^rang^ 
notre  excellent  procureur  g^n^ral,  qui  sait  le  cas  que  je  fais  de  ses 
conseils  et  de  ses  lumi^res;  mais,  vraiment,  votre  combinaison  me 
paralt  trop  transparente  et  trop  peu  serr^e  pour  qu'on  n*y  voie  pas 
k  travers  un  ^hec  inevitable.  Si  je  n'etais  pas  mari^  et  que  je 
voulusse  ^pouser  mademoiselle  Beauvisage,  je  serais  peut-^tre  plus 
audacieux ;  a  vous  done  de  pousser  I'afTaire  comme  vous  Tenten- 
drez;  je  ne  dis  pas  que  le  gouvernement  ne  vous  suivra  pas  de  ses 
voeux  dans  la  carri^re,  mais  certainement  il  n'y  descendra  pas 
avee  vous. 

—  Mais  voyons,  dit  Vinet  en  coupant  la  parole  k  Maxime,  qui 
sans  doute  eut  rt^pliqud  avec  aigreur,  si  nous  portions  Taffaire  au 
criminel ;  que  la  paysanne,  k  Tinstigation  des  Beauvisage,  ddnon- 
(fiii  rhomme  qui  a  paru  devant  le  notaire  comme  un  Sallenauve 
imaginaire  :  alors,  le  depute  est  complice,  et  c'est  de  la  cour  d'as- 
sises  qu'il  retourne  en  pareil  cas. 

—  Mais  des  preuves,  encore  un  coup!  demanda  Rastignac,  en 
avez-vous  Tombre? 

—  Tout  a  riieure,  vous  conveniez  vous-m^me,  fit  remarquer 
Maxime,  qu'on  peut  toujours  intenter  un  mauvais  proces. 
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—  Au  civil,  oui;  mais  au  criminel,  si  Ton  ^houe,  le  fait  est  bien 
autrement  grave  :  et  Ton  ^chouerail,  car  il  s'agit  de  s'inscrire  en 
faux,  sans  aucune  espfece  de  preuve,  centre  un  acte  r^gd  par  un 
olTicier  public.  Ge  scrait  la  de  la  belle  besognel  m^me  avant  le 
ddbat  public,  Taifaire  se  terminerait  ndcessairement  par  un  arret 
de  non-lieu.  Nous  voudrions  faire  a  notre  ennemi  un  pi^destal 
comme  la  colonne  de  juillet,  que  nous  ne  nous  y  prendrions  pas 
autrement. 

—  De  telle  sorte,  dit  Maxime,  que  vous  ne  voyez  absolument 
rien  a  faire? 

—  Pour  nous,  non.  Pour  vous,  mon  cher  Maxime,  qui  n*avez  pas 
de  caract^re  ofliciel,  et  qui,  au  besoin,  le  pistolet  au  poing,  sauriez 
soutenir  Tattaque  faite  au  caract^re  de  M.  de  Sallenauve,  rien  ne 
vous  empeche  de  tenter  la  fortune  de  ce  d^bat. 

—  Oui,  dit  aigrement  xMaxime,  je  suis  une  esp^ce  de  condottiere, 

—  Du  tout :  vous  Stes  un  homme  instinctivement  convaincu  de 
faits  impossibles  a  constater  judiciairement,  et  vous  ne  reculeriez 
pas  devant  le  jugement  de  Dieu. 

M.  de  Trailles  se  leva  d'assez  mauvaise  humeur.  Vinet  se  leva 
aussi,  et,  donnant  la  main  a  Rastignac  pour  prendre  cong^ : 

—  Je  ne  puis  nier,  lui  dit-il,  que  votre  conduite  ne  soit  dict^ 
par  une  grande  prudence,  et,  k  votre  place,  je  ne  dis  pas  que  je 
n'en  ferais  point  tout  autant. 

—  Sans  rancune  au  moins,  Maxime,  dit  le  ministre  a  M.  de 
Trailles,  qui  le  salua  avec  froideur  et  dignity. 

Quand  les  deux  conspirateurs  furent  seuls  dans  rantichambre : 

—  Comprenez-vous  cette  pruderie  ?  dit  Maxime. 

—  Parfaitement,  dit  Vinet;  et,  pour  un  homme  d* esprit,  vous  me 
faites  Teffet  d'une  grande  dupe. 

—  Sans  doute,  vous  faire  perdre  votre  temps  et  venir  perdre  le 
mien  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  jeter  les  fondements  d'un  prix 
de  vertul.;. 

—  Ce  n'est  pas  cela,  mais  je  vous  trouve  naif  de  croire  s^rieu- 
sement  au  d^ni  de  concours  dont  vous  vous  indignez. 

—  Comment,  vous  pensez...? 

—  Je  pense  que  Taffaire  est  chanceuse;  que,  si  le  complot  r^ussit, 
le  gouveruement  en  recueillera,  les  bras  croisds,  tout  le  benefice; 
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et  que  si,  au  contraire,  le  succfes  noas  fait  ddfaut,  il  aime  tout  autant 
ne  pas  preudre  sa  part  de  T^chec.  Mais,  soyez-en  sur,  je  counais 
Rastignac :  sans  avoir  Tair  de  rien  et  sans  se  cx)mpromettre,  il  nous 
aidera  peut-^tre  plus  utilement  que  par  une  connivence  d^clar^e. 
Rappelez-vous  done!  £st-ce  qu'il  a  eu  un  seul  mot  sur  la  morality 
de  Tattaque?  Est-ce  quMI  u'a  pas  toujours  dit :  u  Je  ne  m' oppose 
i  rien;  je  n'ai  le  droit  de  rien  emp^cher?  »  Et  au  venin  de  la 
Mte,  qu*a-t-il  reprocbd?  de  ne  pas  tuer  son  homme  assez  k  coup 
s(ir.  La  \6ni6  est,  mon  cher  monsieur,  qu'il  y  aura  du  tirage,  et 
que,  pour  donner  une  tournure  a  TafTaire,  toute  Thabilet^  de  Des- 
roches  ne  sera  pas  de  trop. 

—  Vous  6tes  done  d'avis  que  je  le  voie? 

—  Comment,  si  j'en  suis  d'avis!  mais  de  ce  pas,  en  me  quittant. 

—  Ne  trouveriez-vous  pas  utile  qu'il  all^t  causer  de  la  chose  avec 
vous? 

—  Oh!  non,  non,  r^pondit  Vinet.  Je  suis  peut-^tre  I'bomme  qui 
fera  Finterpellation  a  la  Chambre;  Desrocbes  pourrait  6tre  vu  chez 
moi,  et  il  ne  faut  pas  m'6ter  ma  virginitd. 

L&-dessus,  il  salua  Maxime,  et  mit  k  le  quitter  un  certain  empres- 
sement,  sous  prdtexte  d*aller  a  la  Chambre  savoir  ce  qui  se  disait 
k  la  salle  des  conferences. 

—  Mais,  moi,  dit  Maxime,  qui  courut  aprfes  lui  quand  ils  se 
furent  s^pares,  si  j'avais  quelques  conseils  a  prendre  de  vous? 

—  Je  pars  ce  soir  pour  donner  un  peu  Toeil  k  mon  parquet  avant 
Touverture  de  la  session. 

—  Cependant,  cette  interpellation,  dont  vous   pourriez  ^tre 

charge  ? 

—  Eh  bien,  moi  ou  un  autre;  je  ferai  le  plus  de  diligence  pos- 
sible; mais,  vous  comprenez,  il  faut  que  ma  boutique  soit  en  ordre 
avant  de  m'absenter  pour  cinq  k  six  mois  au  moins. 

—  Bon  voyage  done,  monsieur  le  procureur  g^n^ral  I  dit  Maxime 
d'un  air  ironique  et  en  le  saluant  defmitivement. 

Reste  seul,  M.deTrailleseut  quelques  minutes  de  d^couragement 
en  croyant  s'apercevoir  que  ces  deux  Bertrands  politiques  avaient 
rintention  de  lui  faire  tirer  les  marrons  du  feu.  Le  precede  de  Ras- 
tignac surtout  lui  etait  sensible,  quand  il  pensait  a  leur  premifere 
rencontre  chez  raadame  de  Restaud,  il  y  avait  juste  vingt  ans.  Lui, 
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deja  homme  pos^,  tenant  d&s  ce  moment  le  spectre  de  la  mode^  et 
Rastignac,  pauvre  ^tudiant,  ne  sacbant  ni  entrer  ni  soriir,  et  coo* 
sjgne  k  la  porte  de  Teldgante  maison,  aussit6t  aprfes  sa  premite 
visite,  pendant  laquelle  il  avait  trouve  le  moyen  de  commettre 
deux  ou  trois  incongruit^s !  Et  maintenant,  Rastignac  ^tait  pair  de 
France  et  minisire,  et  lui,  Maxime,  devenu  son  agent,  ^tait  oblige, 
I'arme  au  bras,  de  s'entendre  dire  que  ses  guets-apens  :^taieot 
trop  naifs  et  qu'il  les  dressat  tout  seul,  s'il  y  avait  gout!  Mais  ce 
ddcouragement  ne  fut  qu'un  ^lair. 

—  Eh  bien,  oui!  s'&ria-t-il,  seul,  j'entamerai  ce  procfes,  ou  moD 
instinct  me  dit  qu'il  y  a  quelque  chose.  Aliens  done!  un  Dorlanget 
un  homine  de  rien  tenir  en  ^chec  le  comte  Maxime  de  Trailles,  et  se 
faire  un  marchepied  de  sa  d^faitel  Dans  la  vie  de  ce  drdle,  il  y  a 
trop  de  cachettes  pour  que  je  ne  parvienne  pas,  tdt  ou  tard,  i  ea 
^venter  una.  —  Chez  mon  avou^,  dit-il  k  son  cocher,  en  ouvrant  lui- 
m^me  la  portiere  de  sa  voiture. 

Et,  quand  il  fut  moelleusement  assis  sur  ses  coussins: 

—  Aprte  cela,  ajouta-t-il,  si  je  ne  puis  parvenir  a  ruiner  la  for- 
tune de  ce  miserable,  je  m'arrangerai  pour  qu'il  me  fasse  quelque 
grave  insulte ;  j'aurai  le  choix  des  armes,  je  tirerai  le  premier... 
Plus  adroit  que  le  due  de  Rh^lor^,  mon  cher  insolent,  tu  peux  6tre 
tranquille,  je  te  tuerai! 

II  est  bon  de  remarquer  que  M.  Maxime  de  Trailles  ^^tait  tout 
^mu,  rien  qu'a  Tidee  d'etre  pris  pour  un  condottiere. 

Desroches  6tait  chez  lui,  et  imm^diatement  M.  de  Trailles  eutaccte 
dans  son  cabinet.  Desroches  ^tait  un  avou^  qui,  comme  Raphael, 
avait  eu  plusieurs  mani^res.  D'abord  possesseur  d'un  titrenu  et  sans 
clientele,  il  avait  fait  fleche  de  toute  cause,  et,  aupr^  du  tribunal, 
s'^tait  senti  on  ne  pent  plus  mal  pos(^.  Mais  il  ^tait  travallleur,  ao 
fait  de  tous  les  tours  et  retours  de  la  chicane,  curieux  observateor 
et  lecteur  intelligent  des  mouvements  du  coeur  humain ;  11  avait 
done  fini  par  faire  une  tr^s-bonne  ^tude,  s'etait  mari(^  richement, 
et,  du  moment  qu'il  avait  pu  se  passer  de  la  voie  tortueuse,  y  avait 
s^rieuseraent  renone^.  En  1839,  Desroches  ^tait  devenu  unavou^ 
honn^te  et  entendu,  c'est-a-dire  qu'il  prenait  avec  chaleur  et  habi- 
let^  les  int^r^ts  de  ses  clients;  que  jamais  il  n'eut  conseilM  unpro- 
cedd  ouvertement  improbe,  et  qu' encore  moins  il  y  eut  prdt^  les 
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mains.  Quant  h  la  fiue  fleur  de  d^licatesse  qui  se  rencontrait  chez 
Derville  et  quelques  autres  membres  de  sa  compagnie,  outre  qu'il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  la  laisser  ^vaporer  dans  ce  monde  des 
affaires  dont  M.  de  Talleyrand  a  dit :  «  Les  affaires,  c'est  le  bien  d'au- 
trui  I »  elle  ne  saurait  jamais  dtre  la  seconde  coucbe  d'une  existence. 
La  perte  de  ce  duvet  de  T^me,  comme  celle  de  toutes  les  virginit^s, 
est  irreparable;  Desrochesn'avait  done  pas  aspir^  a  le  refaire  chez 
lui;  il  ne  voulait  plus  rien  risquer  d'ignobleet  de  d^honn^te;  mais 
les  bons  tours  admis  par  le  Code  de  procedure,  les  bonnes  surprises 
et  les  bonnes  noirceurs  que  Ton  peut  faire  a  un  adversaire,  il  les 
admettait  volon tiers.  Desroches,  d'ailleurs,  ^tait  homme  d'esprit;  il 
aiuiait  la  table,  et,  comme  les  gens  incessamment  livr^s  a  la  bru- 
tale  domination  d'imp^rieux  labeurs,  il  ^prouvaitle  besoin  de  vivos 
distractions  prises  au  vol  et  fortement  montdes  en  gout.  Tout  en 
assainissant  sa  vie  judiciaire,  il  etait  done  rest^Tavou^  des  gens  de 
lettres,  des  artistes,  des  filles  de  th^^tre,  des  lorettes  en  renom  et 
des  boh^mes  elegants  dans  le  genre  de  Maxime,  parce  qu'il  vivait 
volontiers  de  leur  vie  et  que  tous  ces  gens  lui  dtaient  sympathiques, 
comme  lui-m6me  dtait  tres-goutd  par  eux.  Leur  argot  spirituel,  leur 
morale  un  peu  rel^chee,  leurs  aventures  l^^rement  picaresques, 
leurs  expedients,  leurs  courageux  et  honorables  travaux,  en  un  mot 
leurs  grandeurs  et  leurs  miscres,  il  comprenait  tout  a  merveille,  et, 
providence  toujours  indulgenle,  leur  pr^tait  aide  et  assistance  toutes 
les  fois  qu'il  en  ^tait  requis.  Mais,  pour  d^rober  k  sa  clientele 
s^ieuse  et  utile  ce  que  son  intimity  avec  sa  clientele  de  coeur  pou- 
vait  avoir  d'un  peu  compromettant,  marie  et  ayant  des  enfants, 
Desroches  avait  ses  jours  pour  6tre  ^poux  et  p6re  de  famille,  et 
notamment  le  dimanche.  Au  bois  de  Boulogne,  il  ^tait  rare  qu'il  ne 
pari^t  pas  dans  une  caliche  modeste,  ayant  a  ses  cOt^s  sa  femme, 
portant  ^crit  dans  sa  laideur  le  chiffre  elevd  de  sa  dot.  Sur  le  devant 
de  la  voiture  apparaissaient,  fonnant  groupe,  trois  enfants  qui 
avaient  le  malheur  de  ressembler  a  leur  mere.  Ce  tableau  de  famille, 
cette  saintete  d'habitudes  dominicales,  rappelaicnt  si  peu  le  Des- 
roches de  la  semaine  dinant  dans  tous  les  cabarets  avec  tous  les 
viveurs  et  viveuses  en  renom,  que  Tune  de  celles-ci,  Malaga,  une 
^uy^re  du  Cirque,  c^lebre  par  sa  verve  et  par  ses  bons  mots,  disait 
qu'on  ne  devrait  pas  permettre  aux  avouds  d'etre  aussi  invraisem* 
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blables  et  de  tromper  le  public  en  proineoant  des  enfants  de  cartoo. 
G^est  done  a  cette  probity  relative  que  M.  de  Traiiles  ^tait  vena 
demander  cooseil,  ce  qu'il  ne  manquait  jamais  de  faire  dans  toutes 
les  rencontres  un  peu  difficiles  de  sa  vie.  Suivant  une  bonne  habi- 
tude, Desroches  dcouta  sans  interrompre  le  long  expose  du  cas  qui 
lui  ^tait  soumis,  la  sc^ne  qui  venait  d'avoir  lieu  cbez  Rastignac 
comprise.  Gomme  Maxime  n'avait  rien  de  cachd  pour  ce  confesseur, 
il  exposa  les  raisons  qu'il  avait  d'en  vouloir  h  Sallenauve  et  mit  una 
vraie  bonne  foi  a  le  repr^senter  comme  ayant  usurps  le  nom  sous 
lequel  il  allait  singer  k  la  Ghambre.  Sa  haine,  dans  un  m^fait  tout 
juste  possible  ou  probable,  lui  faisait  Tillusion  d'une  Evidence 
absolue.  Au  fond,  Desroches  ne  voulait  pas  se  charger  d'une  affaire 
dans  laquelle  tout  d'abord  il  n'entrevit  pas  la  moindre  chance  de 
succ^s ;  mais  la  ou  se  montra  sa  moUesse  de  probity,  ce  f ut  a  en 
causer  avec  son  client  comme  d'un  fait  de  Palais  tr^s-ordioaire,  et 
h  ne  pas  lui  dire  nettement  sa  pens^e  sur  ce  pretendu  procte  qui, 
en  r^alit^,  n'^tait  qu'une  intrigue.  Ge  qui,  dans  le  domaine  du 
mal,  se  fait  de  connivence  parl^e,  sans  passer  jusqu'a  la  compUcite 
effective  de  Taction,  est  vdritablement  incalculable,  a  Que  m'im- 
porte?qu'ils  sed^brouillent!  Pourquoi  irais-je  me  faire  le  chevalier 
transi  de  la  vertu  ?  »  voil^  ce  que  disent  les  hommes  du  tempera- 
ment de  Desroches,  et  difficilement  on  saurait  supputer  le  nombre 
qu'en  recfele  une  civilisation  un  peu  avanc^e. 

—  D'abord,  mon  maitre,  dit  Tavout^,  un  procfes  civil,  il  n'y  a  pas 
a  y  penser;  votre  paysanne  de  Romilly  aurait  les  mains  pleines  de 
preuves,  qu'elle  serait  d^clarde  non-recevable  dans  sa  demande, 
attendu  que,  quant  a  present,  elle  n'a  pas  d'int^r^t  a  contesterla 
reconnaissance  de  sa  partie  adverse. 

—  Oui,  c'est  bien  ce  que  disait  tout  a  I'heure  le  procureur  g^n^ral 
Vinet. 

—  Quant  au  procte  criminel,  vous  pouvez  sans  doute  le  provo- 
quer  en  dcnongant  k  la  justice  le  fait  d'une  supposition  de  per- 
sonne. 

—  Vinet,  interrompit  Maxime  de  Traiiles,  paraissait  pencher 
pour  la  voie  criminelle. 

—  Oui,  mais  il  y  a  ^  cette  faqon  de  proc^der  nombre  d'objec- 
tions.  D'abord,  mSmc  pour  faire  accueillir  seulenient  la  d^noncia- 
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tioD,  faut-il  un  certain  commencemeot  de  preuve;  ensuite,  la 
plainte  reQue  et  le  ministfere  public  d^cidd  a  poursuivre,  pour  qu'une 
coDdamnatioQ  intervieDoe,  une  apparence  de  criminality  plus  posi- 
tive est  bien  autrement  n6cessaire;  et  puis,  le  crime  prouv^  au 
compte  du  soi-disant  marquis  de  Sallenauve,  comment  dtablir  la 
complicity  de  son  soi-disant  ills,  qui  a  pu  6tre  abus6  par  un  intri- 
gant? 

—  Mais  quel  intdr^t,  r^pondit  Maxime,  cet  intrigant  pourrait-il 
avoir  eu  k  faire  k  ce  Dorlange  tous  les  avantages  qu'il  a  recueillis 
de  la  reconnaissance  faite  k  son  profit? 

—  Oh  I  mon  cher,  r^pliqua  Desroches,  en  mati^re  de  questions 
d'etat,  toutes  les  bizarreries  sont  possibles ;  il  n*est  pas  de  nature 
de  proems  qui  ait  fourni  tant  d' Elements  aux  compilateurs  de 
causes  celebres  et  aux  romanciers;  mais  il  y  a  quelque  chose  de 
mieux,  aux  yeux  de  la  loi,  la  supposition  de  personne  n'est  pas 
directement  un  crime. 

—  Comment  cela?  dit  Maxime ;  c'est  impossible  I 

—  Tenez,  mon  maltre,  dit  Desroches  en  prenant  ses  Cinq  Codes, 
faite&-moi  le  plaisir  de  lire  Tarticle  1/|5  du  Code  pdnal,  le  seul  qui 
semble  donner  ouverture  au  proems  que  vous  mdditez,  et  voyez  si 
le  crime  qui  nous  occupe  y  est  pr^vu. 

Maxime  lut  a  haute  voix  Tarticle  1/|5,  ainsi  couqu  : 
((  Tout  fonctionnaire  ou  officier  public  qui,  dans  Texercice  de  ses 
fonctions,  aura  commis  un  faux,  —  soit  par  fausses  signatures,  — 
soit  par  alteration  des  actes,  feritures  ou  signatures,  —  soil  par 
supposition  de  personnes...  » 

—  Eh  bien,  vous  voyez  bien,  dit  Maxime,  par  supposition  de  per- 
sonnes! 

—  AUez  done  jusqu'au  bout,  insista  Desroches. 

«...  Soit  par  supposition  de  personnes,  reprit  M.  de  Trailles, 
soit  par  des  dcritures  faites  ou  intercal^  sur  des  registres  ou 
d'autres  actes  publics,  depuis  leur  confection  ou  cl6ture,  sera  puni 
des  travaux  forces  a  perpetuitl.  » 

M.  de  Trailles  scanda  amoureusement  les  derniers  mots,  qui 
paraissaient  lui  donner  un  avant-gout  du  sort  r^serv^  a  Salle- 
nauve. 

—  Mon  cher  comte,  dit  Desroches,  vous  faites  comme  tous  les 
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plaideurs,  qui  jamais  ne  liseot  les  arlicles  de  la  loi  qu'k  leur  point 
de  vue;  mais  vous  ne  faites  pas  attentipn  qu'il  n'est  question  dans 
celui  qui  nous  occupe  que  des  fonctionnaires  ou  officiers  publics,  et 
qu*il  n'est  pas  dispose  pour  le  crime  de  supposition  de  personnes 
commis  par  d'autres  individus. 

Maxime  relut  Tarticle,  et  se  convainquit  de  la  r^alit^  du  com- 
mentaire  de  Desroches. 

—  Mais,  objecta-t-il,  il  doit  y  avoir  autre  part  quelque  disposi- 
tion? 

—  Du  lout,  et,  croyez-en  ma  science  de  jurisconsulte,  le  G)de 
est  matt^riellement  muet  k  cet  ^gard. 

—  Alors,  le  crime  que  nous  d^noncerions  a  done  le  privil^e  de 
rimpunit^? 

—  C'est-k-dire,  repondit  Desroches,  que  sa  repression  est  tou- 
jours  problematique.  Les  juges,  parfois,  supplant  par  induction 
au  silence  de  la  loi... 

L'avout§  suspendit  sa  phrase  pour  feuilleter  un  volume  de  juris- 
prudence : 

—  El  tenez,  reprit-il,  voila,  rapport^s  dans  le  Commentaire  (de 
Carnot)  sur  le  Code  pinal,  deux  arrets  de  cours  d'assises  :  Tun  du 
7  juillel  18U  et  rautre  du  2k  avril  1818,  tous  deox  confirm^  par 
la  cour  de  cassation,  qui  condamnent,  pour  faux  commis  par  sup- 
position de  personnes,  des  individus  qui  n'^taient  ni  fonctionnaires 
ni  ofliciers  publics;  mais  ces  deux  arrets,  uniques  dans  la  matiere, 
excipent  d\in  article  ou  le  crime  quails  punissent  n'est  pas  mSme 
menlionne,  et  ce  n'est  qu'au  moyen  d'un  raisonnement  tr^s-labo- 
rieux  qu*ils  par\iennent  a  faire  cette  application  d^iourn^.  Vous 
comprenez  des  lors  que  Tissue  d'un  proces  pareil  est  toujours  tr^s- 
douteuse ;  car,  en  Tabsence  d'un  texte  positif ,  on  ne  pent  jamais 
savoir  comment  les  magistrals  d^ideront. 

—  Par  consequent,  voire  conclusion,  comme  celle  de  Raslignac, 
est  qu'il  faut  renvojer  notre  paysanne  a  Romilly,  et  qu'il  n'y  a^ 
absolument  rien  a  tenter? 

—  11  y  a  toujours  quelque  chose  a  tenter,  repondit  Desroches, 
lorsque  Ton  sail  s'y  prendre.  Une  complication  a  laquelle  ni  vous, 
ui  Uaslignac,  ni  M.  \  inet  n'avez  pense,  c'est  que,  hors  le  cas  de 
flagrant  ddlit,  pour  poursuivre  au  criminel  un  membre  de  la 
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representation   nationale,  une  autorisation  de    la  Gliambre  est 
n^cessaire. 

—  C*esl  juste,  dit  Maxime;  mais  comment  une  complication  nou- 
velle  peut-elle  nous  tirer  d'embarras? 

—  Vous  ne  seriez  pas  flich^,  dit  Tavoud  en  riant,  d'envoyer  au 
bagne  votre  adversaire  ? 

—  Un  dr61e,  Dt  comiquement  Maxime,  qui  me  fera  peut-^tre 
manquer  un  riche  mariage;  qui  se  pose  en  homme  de  verlu  s^v^re, 
et  qui  se  livre  a  des  manoeuvres  de  cette  audace!... 

—  Eh  bien,  pourtant,  il  faut  vous  r^signer  a  un  rdsultat  moins 
blatant.  Faire  un  joli  scandale,  jeter  sur  votre  homme  une  pro- 
fonde  d^consid^ration  :  cela,  il  me  semble,  atteindrait  une  partie 
de  votre  but? 

—  Sans  doute,  faute  de  faisan,  on  mange  du  fricandeau. 

—  Vos  pretentions  ainsi  rdduites,  voici  ce  que  je  vous  conseille- 
rais.  Ne  poussez  pas  votre  paysanne  k  d^poser  une  plainte  au  cri- 
mine!  centre  ce  monsieur  qui  vous  d^plalt,  mais  faites-lui  d^poser 
entre  les  mains  du  president  de  la  Chambre  des  deputes  une  simple 
demande  en  autorisation  de  poursuites.  Tr^s-probablement,  Tauto- 
risation  ne  sera  pas  accord^e,  et  le  proems  en  restera  a  cette  etape; 
mais  le  fait  articuie  fera  toujours  son  bruit  a  la  Chambre :  les  jour- 
naux  seront  en  droit  d'en  parler,  et,  sous  main,  le  ministdre  aura 
la  liberty  de  faire  envenimer  cette  vague  accusation  par  ses  amis. 

—  Peste!  mon  cher,  dit  Maxime,  tout  heureux  de  voir  une  issue 
ouverte  k  ses  instincts  haineux,  vous  etes  un  homme  fort,  plus  fort 
que  tous  ces  pr^tendus  hommes  d'etat;  mais  cette  demande  en 
autorisation  de  poursuites,  qui  nous  la  r^digera? 

—  Oh!  pas  moi,  r^pondit  Desroches,  qui  ne  voulait  pas  s'avancer 
plus  loin  dans  ce  tripotage;  ce  n'est  pas  un  acte  judiciaire,  c*est 
one  machine  de  guerre,  et  je  n'entreprends  pas  cette  partie;  mais 
vous  avez  une  foule  d'avocats  sans  causes  toujours  prdts  ase  m^ler 
de  tracas  politiques;  Massol,  par  exemple,  vous  formulera  cela  a 
merveille.  Je  vous  serai,  du  reste,  obligd  de  ne  pas  dire  que  I'id^e 
vieot  de  moi. 

—  Parbleu  I  dit  Maxime,  je  la  prendrai  a  mon  compte,  et,  sous 
cette  forme,  peut-^tre,  Rastignac  finira  par  mordre  a  mon  projet. 

—  Oui,  mais  prenez  garde  de  vous  faire  un  ennemi  de  Vinet, 
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qui  vous  trouvera  bien  impertinent  d'avoir  eu  une  id^  qui  devait 
tout  naturellement  venir  h  Tesprit  d'un  grand  tacticien  parlemeo- 
taire  comme  lui. 

—  Oh !  d'ici  k  quelque  temps,  dit  Maxima  eft  se  levant,  j'espftre 
bien  que  les  Vinet,  les  Rastignac  et  autres  arriveront  h  compter 
avec  moi...  Ou  dlnez-vous  ce  soir?  ajouta-t-il. 

Cest  une  question  que  les  viveurs  s'adressent  volontiers  entre 
eux. 

—  Dans  une  caverne,  r^pondit  Desroches,  avec  une  bande. 

—  Et  oil  done  Qa? 

—  Vous  avez  bien  du  quelquefois,  dans  le  cours  de  votre  exis- 
tence ^rotique,  avoir  recours  aux  bons  soins  d^une  marchande  k  la 
toilette  nomm^  madame  de  Saint-Est^ve? 

—  Non,  repartit  Maxime;  j'ai  tou jours  fait  moi*mSme  mes 
affaires. 

—  Cest  vrai,  je  n'y  pensais  pas,  dit  Tavou^;  vous  fites  un  con- 
qu^rant  de  la  haute,  ou  g^n^ralement  on  n'a  pas  emploi  de  ces 
sortes  de  truchements.  Mais,  enfin,  le  nom  de  madame  deSaint- 
Estfeve  ne  vous  est  pas  inconnu? 

—  Sans  doute;  son  ^tablissement  est  rue  Neuve-Sainl-Marc; 
c'est  elle  qui,  dans  le  temps,  mit  Nucingen  en  rapport  avec  cette 
petite  Esther  qui  lui  coAta  quelque  cinq  cent  mille  francs.  Elle  dolt 
Stre  parente  d'un  drdle  de  son  espice,  devenu  aujourd^hui  chef  de 
la  police  de  sftretd  et  qui  porte  le  mdme  nom. 

—  Cest  ce  que  je  ne  sais  pas,  r^pondit  Desroches;  mais  ce  que 
je  puis  vous  dire,  c'est  que,  dans'son  metier  d'appareilleuse,  comme 
on  disait  au  temps  ou,  dans  les  mceurs  moins  collet  monte  que  les 
n6tres,  cette  industrie  avait  un  nom,  la  digne  femme  a  fait  fortune, 
et  aujourd'hui,  sans  modifier  grand' chose  k  ses  anciennes  allures, 
log^e  magnifiquemement  rue  de  Provence,  elle  est  Si  la  t^te  d'une 
agence  matrimoniale. 

—  Et  c'est  la  que  vous  dlnez?  demanda  Maxime. 

—  Oui,  mon  cher  maltre,  avec  le  directeur  du  th^tre  italien  de 
Londres,  fimile  Blondet,  Andoche  Finot,  Lousteau,  Fdlicien  VemoOt 
Theodore  Gaillard,  Hector  Merlin  et  Bixiou,  qui  a  ^t6  charge  de  me 
faire  Tinviiation,  parce  que  Ton  aura  besoin  de  mon  experience  ei 
de  ma  haute  habilete  en  affaires. 
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—  Ah  (jSt!  il  y  a  done  quelque  int^rSt  financier  sous  ce  dlner- 

—  II  y  a,  mon  cher,  un  acte  de  commandite,  plus  un  engage- 
ment th^tral,  et  il  s'agit  de  me  soumettre  la  redaction  de  ces  deux 
traits  :  vous  comprenez  que,  pour  le  second,  les  honorables  con- 
vives prife  avec  moi  se  chargeront  d'etre  la  trompette  aussitdt  qu'il 
sera  sign^. 

—  Quel  est  done  cet  engagement  fait  avec  tant  d'apparat  ? 

—  Oh !  celui  d'une  Hoile  destinfe,  k  ce  qu'il  paralt,  k  un  succfes 
europden;  une  Italienne  qu*un  grand  seigneur  su^dois,  le  comte 
Halphertius,  a  d^couverte  par  le  minist^re  de  madame  de  Saint- 
Est^ve.  Pour  la  faire  ddbuter  k  I'Op^ra  de  Londres,  Tillustre  Stran- 
ger commandite  Y  impresario  d*une  somme  de  cent  mille  dcus, 

—  Alors,  ce  grand  seigneur  Spouse? 

—  Hum  I  fit  Desroches.  II  n'est  toujours  pas  question  jusqu'a 
present  de  me  soumettre  le  contrat.  Vous  comprenez  que  madame 
de  Saint-EstSve  doit  bien  avoir  gardS  un  peu  de  treizi^me  arron- 
dissement  dans  le  ressort  de  son  agence... 

—  Allons,  mon  cher,  bien  du  plaisir  h  cette  reunion,  dit  Maxime 
en  achevant  de  prendre  congS.  Si  votre  astre  a  du  succ^s  k  Londres, 
nous  le  verrons  probablement  cet  hiver  k  Paris;  pour  moi,  je  vais 
de  mon  mieux  mettre  ordre  au  lever  du  soleil  d'Arcis.  A  propos,  ou 
demeure  Massol  ? 

—  Ma  foi,  je  ne  saurais  vous  dire;  jamais  je  ne  lui  ai  confiS  de 
causes,  je  n'use  pas  des  avoeats  qui  se  mSlent  de  politique;  mais 
vous  pouvez  envoyer  prendre  son  adresse  k  la  Gazette  des  Tribu- 
naux,  dont  il  est  Tun  des  collaborateurs. 

Maxime  passa  lui-mSme  au  journal  pour  demander  la  demeure 
de  Massol;  mais,  probablement  pour  cause  de  creanciers,  le  gargon 
de  bureau  avait  ordre  expr^s  de  laisser  ignorer  k  tout  venant 
I'adresse  de  Tavocat,  et,  malgrS  ses  airs  impSrieux  et  rogues,  M.  de 
Trailles  en  fut  pour  sa  d-marche  et  ne  put  obtenir  le  renseigne- 
ment  qu'il  Stait  venu  ehercher.  Heureusement,  il  se  rappela  que 
Massol  manquait  rarement  une  representation  de  TOpSra,  et  il  se 
tint  pour  k  peu  prfes  sAr  de  le  rencontrer  le  soir  au  foyer.  Avant 
son  diner,  il  se  rendit  a  un  petit  h6tel  garni  de  la  rue  Montmartre 
oil  il  avait  installs  la  paysanne  et  son  conseil,  dSja  arrivSs  k  Paris. 
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U  ks  iroava  attabl^  et  CaisaDt  grande  chere  aox  d^pens  des  Beau- 
Tisage.  11  leur  donna  i*ordre  d^^tre  cbez  loi  le  lendemaio  matin,  de 
ooze  heures  a  midi,  sans  avoir  d^jeon^ 

Le  soir,  a  I'Op^ra,  il  troava  Massol,  ainsi  qn^il  sTy  ^tait  attendu. 
.illant  a  lui  avec  cette  politesse  un  peu  insolente  qui  ^tait  ton  jours 
la  sienne  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  j'aurais  a  causer  avec  vous  d'une  affaire 
moiti^  judiciaire  et  moiti^  politique.  Sielle  ne  demandait  pas  i  6tre 
ectour^e  d'une  allure  de  secret  toute  particulifere,  j'anrais  eu  rhon- 
neur  de  passer  a  votre  cabinet,  mais  f  ai  pens^  que  nous  en  cause- 
rions  plus  surement  chez  moi,  ou  j*ai,  d'ailleurs,  h  vous  mettre  eo 
rapport  avec  deux  personnes.  Puis-je  done  esp^rer  que  demain 
matin,  sur  les  onze  heures,  vous  me  ferez  la  grilce  de  venir  prendre 
une  tasse  de  tli^? 

Si  Massol  avait  eu  en  effet  un  cabinet,  pour  la  dignity  de  la  robe 
il  n'eut  peul-^tre  pas  consenti  a  renverser  Tordre  habituel  des 
cboses,  en  se  rendant  cbez  le  client  au  lieu  de  Tattendre  cbez  lui. 
Mais,  percb^  plut6t  que  logd,  il  fut  beurenx  de  Tarrangemeot  qui 
laissait  intact  I'incognito  de  son  domicile. 

—  J*aurai  Thonneur,  monsieur,  s*empressa-t-il  done  de  r^pondre, 
d'etre  chez  vous  demain,  a  Theure  que  vous  m^indiquez. 

—  Vous  savez,  dit  Maxime  en  le  quittant,  rue  Pigalle?. 

—  Parfaitement,  r^pondit  Massol,  k  deux  pas  de  la  rue  de  la 
Rochefoucauld. 

Le  soir  que  Sallenauve ,  Marie-Gaston  et  Jacques  Bricbeteau 
s'dtaient  rendus  a  Saint-Sulpice  pour  entendre  la  signora  Luigia, 
cette  ^glise  ^tait  le  theatre  d'un  incident  qui  passa  presque  ina- 
perQu.  Par  la  porte  assez  peu  fr^quent^e  qui  donne  sur  la  rue  Pa- 
latine, en  face  de  la  rue  Servandoni,  entra  brusquement  un  jeune 
homme  a  chevelure  blonde.  II  paraissait  a  ce  point  ^mu  et  empress^, 
qu'il  ne  pensa  pas  mSme  a  6ter  de  dessus  sa  t^te  une  casquette  en 
cuir  verni  dans  la  forme  de  celles  que  portent  les  ^tudiants  des 
universit^s  allemandes.  Gomme  il  se  h^tait  de  gaguer  une  place  oo 
la  foule  se  pressait  compacte,  il  se  sentit  saisi  par  le  bras,  et  ana* 
sit6t  son  visage,  de  rose  et  anim^  qu'il  ^tait,  passa  a  une  pUeur 
livide ;  mais,  en  se  retournant,  il  vit  qu'il  s'^tait  effray^  de  rieo. 
II  n'avait  affaire  qu'au  Suisse,  qui  lui  dit  d*un  ton  imposaot : 
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—  Est-ce  que  votre  casquette,  jeune  homme,  est  clou^e  sur  votre 

e?  . 

—  Pardon,  monsieur,  r^pondit  celui  qui  venait  d'etre  ainsi  inler- 

M,  c*est  une  distraction  I 

El,  apr^s  avoir  fait  droit  h  la  leQon  de  politesse  divine  et  humaine 
*il  venait  de  recevoir,  il  s'enfon^a  au  plus  ^pais  de  la  presse, 
•il  traversa  d'autoril^  en  se  faisant  jour  des  coudes,  non  sans 
:iieillir  quelques  rebuffades  dont  il  ne  se  soucia  point.  Ainsi  par- 
aa  h  uu  espace  vide,  il  se  retourna,  jeta  autour  de  lui  un  regard 
pide  et  inquiet;  puis,  gagnant,  du  cdt^  de  la  rue  Garanci^re,  la 
rte  k  peu  pr^s  oppos^e  h  celle  par  laquelle  il  dtait  entr^,  il 
ilanca  d*une  course  rapide  et  disparut  bient6t  dans  une  de  ces 
es  d^rtes  qui  avoisinent  le  marchd  Saint-Germain.  Quelques 
(xmdes  aprte  Tirruption  de  ce  singulier  d^vot,  la  m6me  porte 
ait  donn^  acc^s  a  un  homme  portant,  autour  d'un  visage  violem- 
BDt  couturd,  un  large  collier  de  favoris  blancs ;  une  dpaisse  che- 
lare  de  m6me  couleur,  mais  tournant  au  rouss^tre,  descendait 
sqpie  sur  ses  ^paules  et  lui  donnait  un  air  de  vieux  convention- 
J,  ou  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ayant  eu  la  petite  v^role. 
Ige  de  sa  figure  et  de  ses  cheveux  ^tait  largement  la  soixantaine, 
ais  sa  robuste  carrure,  Tdnergique  decision  de  ses  mouvements 
surtout  la  p^n^.trante  vivacit6  d'un  regard  que,  aussit6t  entr^,  il 
irda  tout  autour  de  lui,  marquaient  Tensemble  d'une  organisation 
dssante  sur  laquelle  la  marche  des  ann^es  avait  eu  peu  de  prise. 
voalait  sans  doute  rejoindre  le  jeun^  blondin,  mais  il  ne  commit 
IS  la  faute  de  se  jeter  apr^s  lui  dans  le  gros  de  la  foule  groupie 
itour  de  Tautel,  et  dans  laquelle  il  se  douta  bien  que  le  fugitif 
'ait  essay^  de  se  perdre  :  faisant  en  sens  inverse  le  tour  de  la 
jf,  il  avait  toute  chance,  en  parcourant  rapidement  cetle  partie 
)aacoup  moins  encombr6e  de  T^Iise,  d'arriver  aussit6t  que  son 
bier  a  Tune  des  issues;  mais,  ce  qui  est  advenu  k  bien  d*autres 
le  lui,  son  trop  d'esprit  le  servit  mal.  En  passant  devant  un  con- 
ssionnal,  il  vit  une  forme  agenouill^e  qui  lui  rappela  celle  apr^s 
quelle  il  6ia\i  en  chasse.  Pr^tant  k  autrui  une  habilet^  que  peut- 
re,  en  pareil  cas,  il  aurait  eue  lui-m6me,  il  s'imagina  que,  pour  lui 
lire  perdre  la  piste,  celui  qu'il  traquait  avait  eu  Tid^  de  se  pr6- 
snter  ex  abrupto  au  tribunal  de  la  penitence.  Pendant  le  temps 
XIII.  24 
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qif  il  mit  a  s' assurer  d'une  trompeuse  identity,  qu'un  examen  plus 
sdrieux  ne  conQrma  pas,  il  avail  6l6  distanct^;  d^s  lors,  un  chas- 
seur habile  comme  lui  ne  s'acharna  pas  a  una  poursuite  inutile ;  il 
comprit  que  c'^tait  partie  remise,  et  qu'il  avait  manqud  i*occasion. 

II  se  disposait  k  quitter  I'^glise  lorsque,  apr^s  un  court  prelude 
de  I'orgue,  le  contralto  de  la  signora  Luigia,  jetant  -quelques-unes 
de  ses  notes  les  plus  graves,  entonna  cette  magniOque  m^lodie  sur 
laquelle  se  chantent  les  Litanies  de  la  Vierge.  La  beauts  de  la  voix, 
la  beauts  du  chant,  labeautd  des  paroles  de  rhymne  sacr^e,  que  la 
savante  m^thode  de  Tex^utante  laissait  entendre  parfaitement 
distinctes,  parurent  faire  sur  Tinconnu  une  singuli^re  impression. 
Loin  de  persister  dans  son  projet  de  retraite,  il  alia  se  placer  a 
Tombre  d'un  pilier,  pr^s  duquel  d'abord  il  resta  debout;  mais,  au 
moment  ou  s'(§teignirent  les  derni^res  notes  du  saint  cantique,  il 
avait  lini  par  s'agenouiller,  et  qui  I'eut  alors  regard^  au  visage  eut 
remarqu^  deux  grosses  larmes  ruisselant  le  long  de  ses  joues.  La 
benediction  donn^e,  et  la  plus  grande  partie  de  la  foule  ecoul^e  : 

— Suis-je  b§te!  dit  Tinconnu  en  se  relevant  et  en  essuyantsesyeux. 

Sorti  par  la  porte  qui  lui  avait  donn^  acc^s,  il  remonta  la  rue 
Servandoni,  s'arr^ta  un  moment  devant  une  boutique  fermfe,  gagna 
ensuite  la  place  Saint-Sulpice,  monta  dans  une  des  voitures  de  place 
qui  y  stationnent  et  dit  au  cocher  : 

—  Rue  de  Provence,  mon  brave,  et  lestement :  il  y  a  gras. 
Arrive  k  la  maison  ou  il  s*etait  fait  conduire,  il  passait  vivemeot 

devant  le  logement  du  concierge,  gagnant,  en  homme  qui  d&ire 
ne  point  etre  apergu,  un  escalier  de  service;  m^is  le  concierge,' qui 
faisait  consciencieusement  son  metier,  sortit  sur  le  pas  de  sa  porte 
et  lui  cria  : 

—  Ou  va  monsieur? 

—  Chez  madame  de  Saint-Est^ve,  repondit  Tinconnu  d*uD  accent 
de  mauvaise  humeur. 

Et,  un  instant  apr6s,  il  sonnait  k  une  porte  de  degagement  qui 
lui  fut  ouverte  par  un  nfegre. 

—  Ma  tante  est  chez  elle?  demanda-t-il. 

—  Oh !  oui,  maitresse  k  maison  I  repondit  le  n6gre  en  oroant 
sou  visage  du  sourire  le  plus  gracieux  qu'il  put  se  procurer  et  qui 
le  fit  ressembler  k  un  singe  epluchant  des  noix. 
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Conduit  pardes  corridors  qui  faisaient  comprendre  la  vaste  eten- 
due  de  rappartement,  rinconnu  parvint  bientot  a  la  porte  d'un  salon 
qui  lui  fut  ouverte  par  le  nfegre;  en  mtoe  temps,  celui-ci  annonga  : 
a  M.  de  Saint- Hesteve,  »  comme  si  I'E  eut  ^t^  pr&ed^  d'une  H 
aspir^. 

Le  salon  oil  Tillustre  chef  de  la  police  de  surety  venait  d'etre 
introduit  ^tait  remarquable  par  la  richesse,  mais  plus  encore  par 
rinsigne  mauvais  goiHt  de  tout  Tameublement.  Trois  femmes  de 
r&ge  le  plus  respectable  y  ^taient  assises  devant  un  gu^ridon,  et 
gravement  occupies  a  une  partie  de  domino.  Trois  verres,  un  bol 
d*argent  mis  a  sec  et  une  odeur  vineuse  dont  I'odorat  ^tait  d^s«v 
gr^ablement  affect^  en  entrant  dans  cette  pi^ce  t^moignaient  que 
la  religion  du  double-six  n'y  ^tait  pas  le  seul  cuke  en  honneur. 

—  Salut,  mesdames,  dit  le  grand  homme  de  police  en  s'as- 
seyant;  charm^  de  vous  trouver  rdunies,  car  j'ai  quelque  chose  k 
dire  k  chacune  de  vous  en  particulier. 

—  On  t'^outera  tout  a  Theure,  dit  la  Saint-Est^ve ,  mais  laisse 
finir  la  partie;  ce  ne  sera  pas  \ong^  jejoue  pour  quatre. 

—  Blanc  partout  I  dit  un  des  si^cles. 

—  Domino  I  s'^cria  la  Saint-Esteve,  et  partie  gagn^  :  vous  avez 
bien  quatre  points  a  vous  deusse,  tons  les  blancs  son  sortis. 

Cela  dit,  elle  ^tendit  sa  main  osseuse  pour  prendre  la  cuiller  a 
punch  et  remplir  les  verres  vides ;  mais,  ne  trouvant  rien  dans  le 
bol,  au  lieu  de  se  lever  pour  aller  a  une  sonnette,  elle  carillonna 
de  la  cuiller  sur  le  vase  d'argent.  A  ce  bruit  accourut  le  n^gre. 

—  Fais  mettre  quelque  chose  \k  dedans,  lui  dit-elle  en  lui  pas- 
sant le  bol,  et  un  verre  pour  monsieur. 

—  Merci,  je  ne  prendrai  rien,  dit  Saint-Est^ve. 

—  Moi,  j'en  ai  ma  suQlsance,  ajouta  une  des  matrones. 

—  Et  moi,  dit  Tautre,  que  les  m^decins  m'ont  mise  au  lait,  rap- 
port a  ma  gastripe. 

—  Vous  6tes  tons  des  poules  mouill^es!  dit  la  Saint-Est^ve. 
—  Aliens,  emporte  tout  ga,  ajouta-t-elle  en  s'adressant  au  n^gre, 
et  surtout,  que  je  te  prenne  k  ^couter  k  la  porte  I  tu  te  souviens  de 
la  rkcliel... 

—  Oh  I  m'en  souviens  bien  1  dit  le  n^gre  en  riant  des  dpaules ; 
moi,  a  pr^nt,  plus  oreilles! 
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Et  il  sortit. 

—  Eh  bien,  mon  minet,  tu  as  la  parole,  dit  la  Saiat-Esteve  k 
son  neveu,  apr^s  qu'un  compte  assez  orageux  eQt  ^t^  termini 
entre  les  trois  sorciijres. 

—  Vous,  madame  Fontaine,  dit  le  chef  de  la  police  de  sC^ret^  en 
se  tournant  vers  une  des  v^n^rables,  qu*k  son  air  inspire,  k  ses 
'cheveux  gris  en  ddsordre  et  k  sa  capote  verte,  affreusement  cabo$- 
see,  on  eut  prise  pour  un  has  bleu  en  travail  d'un  article  modes, 
vous  vous  n^gligez  singuli^rement ;  vous  ne  nous  adressez  plus 
aucun  rapport,  et,  au  contraire,  il  nous  en  vient  beaucoup  sur  votre 
compte.  M.  le  pr^fet  n'a  pas  d^ja  grand  goQt  k  laisser  subsister  vos 
^tablissements.  Je  ne  vous  maintiens  qu'k  raison  des  services  que 
vous  ^tes  cens^e  nous  rendre,  mais,  sans  faire,  comme  vous,  metier 
de  pr^dire  Tavenir,  je  puis  vous  certifier  que,  si  vous  continuez  a 
Stre  aussi  maigre  de  renseignements,  votre  cabinet  de  bonne  aven- 
ture  ne  tardera  pas  k  6tre  ferm6. 

—  Voilal  r^pondit  la  pythonisse;  vous  m'avez  emp^fe  de 
reprendre  Tappartement  de  mademoiselle  Lenormand,  rue  deTour- 
non.  Qu'est-ce  qu'on  pent  recevoir,  dans  le  quartier  de  la  rue 
Vieille-du-Temple?  de  petits  employfe,  des  cuisini^res,  desouvriers 
et  des  grisettes!  et  vous  voulez  que  j'aille  vous  ragoter  tout  ce  que 
j'apprends  par  ces  gens-la  ?  Fallait  me  laiss^  travailler  dans  le 
grand,  vous  en  auriez  su  plus  long. 

—  Madame  Fontaine,  faut  pas  dire  ca,  objecta  la  Saint-Estfcve; 
journellement  je  vous  envoie  de  ma  clientele  I 

—  Tiens,  comme  je  vous  envoie  de  la  mienne  I 

—  Et  pas  plus  tard  qu'il  y  a  quatre  jours,  continua  Fagente  ma- 
trimoniale,  vous  avez  eu  de  ma  main  la  visite  d'une  Italienne  :  ce 
n'est  pas  une  grisetie,  celle-li;  et  log^e  chez  un  d^put^  qui  n'est 
pas  pour  le  gouvernement !  vous  pouviez  faire  un  rapport  14-des- 
sus.  Mais  vous  n'aimez  pas  a  prendre  la  plume,  et,  depuis  que 
vous  vous  6tes  brouillde  avec  votre  petit  courtaud  de  boutique, 
de  ce  qu'il  commandait  trop  de  gilets  chez  son  tailleur,  r&riture 
chez  vous  ne  va  plus. 

—  11  y  a  une  chose  surtout,  ajouta  Saint-Estfeve,  dont  il  est  fort 
souvent  question  dans  les  rapports  qui  me  parviennent  k  votrt 
sujet  :  c'est  cet  animal   immonde  que  vous  faites  figurer  dans 
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]*op^ration  du  grand  jeu,.,    (Voir  les  Comidiens  sans  le  savoir.) 

—  Qui,  Astaroth?  demanda  madame  Fontaine. 

—  Oui,  ce  batracien,  ce  crapaud,  puisqu'il  faut  dire  le  mot,  que 
vous  avez  Fair  de  consulter.  11  paralt  que,  derni^rement ,  une 
femme  enceinte  a  ^t^  ^mue  de  son  hideux  aspect,  a  ce  point... 

—  Ah  beti,  intenrompit  vivement  la  devineresse,  sMl  faut  main- 
tenant  tirer  les  cartes  tout  sec,  qu*on  me  ruine  tout  de  suite,  qu'on 
me  guillotine  I  Parce  qu'une  b^gueule  de  femme  a  accouche  d'un 
enfant  mort,  faut  supprimer  les  crapauds  dans  la  nature?  Pourquoi 
done  alors  que  le  bon  Dieu  les  aurait  faits? 

—  Ma  ch^re  madame,  dit  Saint-Est^ve,  il  y  a  eu  un  temps  ou 
V0U6  n'auriez  pas  si  fort  tenu  a  cette  collaboration.  En  1617,  un 
savant,  nomm6  Vanini,  fut  brul^  a  Toulouse  rien  que  parce  qu'on 
trouva  chez  lui  un  crapaud  dans  un  bocal. 

—  Oui;  mais  nous  sommes  dans  le  si^cle  des  lumi^res,  repon- 
dit  plaisamment  la  Fontaine,  et  la  correctionnelle  est  plus  douce 
qaeca. 

—  Vous,  madame  Nourrisson,  dit  le  chef  de  la  police  de  surete 
en  s'adressant  a  Tautre  viejlle,  on  se  plaint  que  vous  cueillez  le 
fruit  trop  vert;  quand  on  a,  comme  vous,  tenu  un  ^tablissemeni, 
on  n^ignore  ni  les  lois  ni  les  r^glements  :  au-dessous  de  vingt  et  un 
ans,  je  m'^tonne  d' avoir  a  vous  le  rappeler,  vous  devez  respecter 
les  moeurs. 

Madame  Nourrisson  avait,  en  effet,  ^t^  sous  TEmpire  ce  que 
Parent  du  Ch^telet,  dans  le  curieux  ouvrage  ou  il  a  si  sa.vamment 
^tudi^  la  hideuse  plaie  de  la  prostitution,  appelle,  par  euph^misme. 
une  dame  de  maison.  Plus  tard,  elle  avait  formd,  dans  la  rue  Neuve- 
Saint-Marc,  T^tablissement  de  marchande  a  la  toilette  ou  s'^tait 
brass^  Taffaire  Esther,  rappel^e  par  Maxime  de  Trailles  k  Des- 
rocheset  qui  avait  cout6  plus  de  cinq  cent  mille  francs  au  banquier 
Nucingen.  Mais,  dans  cette  occasion,  madame  Nourrisson  s'^tait 
effaote  derri^re  madame  de  Saint-Est^ve,  qui',  ayant,  sous  Tinspi- 
ration  de  Vautrin,  la  direction  de  Toeuvre,  avait,  pour  un  moment, 
fait  de  la  boutique  de  la  revendeuse  le  quartier  gdn^ral  de  ses 
operations.  Entre  gens  qui  ont  des  souvenirs  de  complicit(S  pareille, 
des  fai^ons  d'une  extreme  familiarity  se  comprcnnent  :  on  ne 
s*etonnera  done  pas  d'entendre  madame  Nourrisson  r^pondre  k  la 
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semonce  qui  venait  de  lui  6tre  adress^e  par  M.  de  Saint-Est^ve  : 

—  Et  vous,  gros  farceur,  vous  les  respectiez,  les  moears,  quaud, 
vers  1809,  vous  me  faisiez  confier  cette  petite  ChampeooLse  de  dix- 
sept  ans  I 

—  S'il  y  a  une  trentaine  d'ann^s  que  cette  folie  s'est  faite  en 
mon  Qom,  r^pondit  I'homme  de  police,  il  y  a  trente  ans  que  je 
suis  sage,  car  c'est  la  derni^re  sottise  k  laquelle  jamais  jupon  ait 
pu  m'entratner.  Du  reste,  mes  chores  dames,  vous  ferez  de  mes 
avis  tel  usage  que  vous  voudrez.  Maintenant,  si  mal  vous  arrive, 
vous  ne  vous  plaindrez  point  qu'on  ne  vous  ait  pas  adress^  les 
trois  sommationS)  Quant  a  toi,  petite  tante,  ce  que  j'ai  Hi  te  dire 
est  confidentiel. 

Ainsi  cong^i^s,  les  deux  matrones  parl&rent  de  se  retirer. 

—  Voulez-vous  qu*on  aille  vous  chercher  une  citadine?  demanda 
madame  de  Saint-Est^ve  a  madame  Fontaine. 

—  Non  pas,  vraiment,  r^pondit  la  devineresse ;  je  m'en  vas  a 
pied,  Texercice  m'est  recommand^.  J'ai  dit  k  madame  Jamouillot, 
mon  aide  de  camp,  de  venir  me  prendre. 

—  Et  vous,  mame  Nourrisson? 

—  Ah  ben,  en  voilk  une  bonne  I  dit  la  revendeuse ,  une  citadine 
pour  aller  de  la  rue  de  Provence  k  la  rue  Neuve-Saint-Marc  I  Je  suis 
ici  en  voisine. 

La  v^rit^  est  que  madame  Nourrisson  ^tait  venue  dans  son  cos- 
tume courant :  bonnet  blanc  k  rubans  jaunes,  tour  ind^frisable 
d'un  noir  de  jais,  tablier  de  taffetas  et  robe  d*indienne  k  fleurs  sor 
un  fond  gros  bleu,  et,  comme  elle  le  disait  gaiement,  il  y  avaiten 
effet  peu  de  chance  que  quelqu'un  eCit  I'id^  de  Tenlever  en  route. 

Pr^lablement  k  Tentretien  qui  allait  avoir  lieu  entre  M.  de 
Saint-Est6ve  et  sa  tante,  quelques  explications  ont  leur  place  ici. 

Dans  ce  sauveur  public  qui,  le  soir  de  T^meute  du  12  mai,  ^tait 
venu  offrir  ses  services  k  Rastignac,  il  n'est  pas  un  lecteur  qui  n'ait 
reconnu  le  c^l^bre  Jacques  Collin,  ditVautrin,  Tune  des  figures  les 
plus  connues  et  les  plus  chaudement  esquiss^es  de  la  CoufDiE 
HUMAiNE.  Un  peu  avant  la  revolution  de  1830,  frapp^  dans  une  de 
ses  affections,  ce  h^ros  du  bagne  ne  s'^tait  plus  senti  le  courage 
de  coniinuer  la  lutte  que,  depuis  vingt-cinq  ans,  il  soutenait  contre 
la  society,  et  il  6tait  venu  faire,  entre  les  mains  du  procureur  g^ 
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D^ral  de  Granville,  une  soumission  dont  les  circonstances  assez 
dramatiques  ont  ^t^  racont^es  dans  la  demi^re  partie  de  SpZen- 
deurs  et  Mislres  des  courtisanes.  Depuis  ceite  ^poque,  invest!  des 
fonciioDS  de  chef  de  la  police  de  surety,  sous  le  nom  de  M.  de 
Saint-Est^ve,  il  avait  succ^dd  au  c^l^bre  Bibi-Lupin,  et,  devenu  la 
terreur  des  hommes  autrefois  ses  complices,  11  s'dtait  fait,  par 
Tardente  repression  dont  il  les  harcelait,  une  renomm^e  d*habi- 
lete  et  d'^nergie  a  laquelle  on  ne  trouverait  rien  de  comparable 
dans  les  fastes  de  la  police  judiciaire.  Mais,  ainsi  qu*il  Favait 
expliqu^  k  son  ancien  ami  le  colonel  Franchessini,  il  avait  fini  par 
se  lasser  de  cette  chasse  aux  voleurs  ou,  comme  les  joueurs  trop 
experiment's,  faute  d'impr'vu  et  de  chances 'dans  la  lutte,  il  en 
etait  venu  h  ne  plus  trouver  aucun  int^r^t.  Pendant  quelques  an- 
odes, la  patience  de  son  metier  lui  avait  encore  6t6  continu'e  par 
la  multiplicity  des  agressions  et  des  guets-apens  que  ses  anciens 
amis  du  bagne,  furieux  de  ce  qu'ils  appelaient  sa  trahison,  s'^taient 
Studies  k  diriger  contre  sa  personne;  mais,  d^courag's  par  son 
adresse  et  par  le  bonheur  de  son  etoile,  qui  constamment  Tavaient 
d'robe  k  la  dangereuse  atteinte  de  ces  conspirations,  ses  adver- 
saires  avaient  fini  par  d'sarmer;  d6s  lors,  toute  saveur  ayant  pour 
lui  disparu  de  ses  fonctions,  il  avait  pens'  a  changer  de  milieu ,  et 
k  transporter  dans  la  sphere  politique  ses  merveilleux  instincts 
d'espionnage  et  sa  puissante  activity.  Le  colonel  Franchessini 
n*avait  pas  manqu'  de  le  revoir  k  la  suite  de  sa  visite  chez  Rasli- 
gnac,  et  I'ancien  pensionnaire  de  la  maison  Vauquer  n'dtait  pas 
homme  k  m^connaltre  la  valeur  des  apergus  qu'avait  eus  le  mi- 
nistre,  touchant  le  luxe  d'honn'tet'  bourgeoise  sous  lequel  il 
s*etudiait  k  ensevelir  les  compromettants  souvenirs  qui  pesaient 
sur  sa  vie. 

—  Eh!  eh!  avait-il  dit,  T'l^ve  aurait  done  ddpass'  le  maltre? 
Ses  conseils,  assurement,  m'ritent  consideration.  J'y  penserai. 

11  y  avait  pens'  en  effet,  et  c'est  sous  Tinfluence  d'une  assez 
loDgue  meditation,  dans  laquelle  11  avait  minutieusement  examine 
le  plan  qui  lui  avait  ete  transmis,  que  nous  venons  de  le  voir  arrlver 
chez  sa  tante  Jacqueline  Collin,  autrement  dlte  madame  de  Saint- 
Est^ve,  nom  de  guerre  porte  en  commun,  et  qui,  servant  au  redou- 
table  couple  k  masquer  son  passe,  laissalt  neanmoins  subsister 
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rid^e  de  la  proche  parent^  par  laquelle  il  ^tait  uai.  Activemeat 
m^\6e  a  beaucoup  des  entreprises  de  son  neveu,  Jacqueline  CoUia 
avait  eu,  en  propre,  une  vie  passablement  aventureuse,  et,  iors 
d'un  des  nombreux  d^mSl^s  de  Vautrin  avec  la  justice,  un  jour,  sar 
des  notes  de  police  que  tout  devait  faire  consid^rer  comme  exactes, 
un  juge  d'instruction  lui  avait  ainsi  r&um^  les  ant^c^eats  assez 
peu  ^difiants  de  sa  tr^s-honoree  tante  : 

—  G'est,  a  ce  qu'il  paralt,  avait  dit  le  magistrat,  une  tr^habile 
receleuse,  car  on  n'a  pas  de  preuves  centre  elle.  Apr^s  la  mort  de 
Marat,  dont  elle  aurait  6i6  la  mattresse,  elle  aurait  appartenu  k  on 
chimiste  condamn^  a  mort  en  Tan  vui  (1799),  pour  crime  de  fausse 
monnaie.  Elle  a  paru  comme  t^moin  Iors  du  proc&s.  Dans  cette 
intimity,  elle  aurait  acquis  de  dangereuses  connaissances  en  ton- 
cologie.  Elle  a  etc  marchande  a  la  toilette  de  Tan  ix  h  1805.  Elle  a 
subi  deux  ans  de  prison,  en  1807  et  1808,  pour  avoir  livr6  des 
mineures  a  la  d^bauche.  Vous  ^tiez  alors,  vous,  Jacques  CoUiOt 
poursuivi  pour  crime  de  faux;  vous  aviez  quitt^  la  maison  de 
banque  ou  voire  tante  vous  avait  plac^  comme  commis,  gr&ce  k 
I'dducation  que  vous  aviez  regue  et  aux  protections  dont  elle 
jouissait  aupr^s  des  personnages  k  la  depravation  desquels  elle 
fournissait  des  victimes. 

Depuis  r^poque  ou  cette  vertueuse  biographie  avait  ^i6  mise  sous 
les  yeux  de  son  neveu,  Jacqueline  Collin,  sans  plus  jamais  retooH 
ber  aux  mains  de  la  vindicte  publique,  avait  encore  grossi  ses  ^tats 
de  service,  et,  au  moment  ou  Vautrin  avait  abdiqud,  elle  n*avait 
pas  rev^tu  une  robe  d'innocence,  k  beaucoup  pr^s,  aussi  imma* 
cul^e.  Mais,  arrivde,  comme  lui,  a  une  grande  aisance,  elle  avait 
choisi  ses  affaires,  n'avajt  plus  c6toy6  qix'k  distance  respectueuse 
le  Code  p^ilal,  et,  sous  la  devanture  d'une  in'dustrie  k  peu  pris 
avouable,  elle  avait  abrit^  les  pratiques  plus  ou  moins  souterraines 
auxquelles  elle  continuait  de  consacrer  une  intelligence  et  une 
activity  vraiment  infernales. 

Desroches,  ddja,  nous  a  appris  que  le  cabiuet  plus  ou  moins 
matrimonial  dont  s'^tait  avis^e  madame  de  Saint-Est&ve  ^tait 
^tabli  rue  de  Provence,  et  nous  devons  ajouter  que,  comprise  sur 
une  grande  ^chelle,  cette  agence  occupait  tout  le  premier  ^tage 
d'un  de  ces  vastes  immeubles  qu'a  Paris  les  entrepreneurs  foot 


LE   DfePUTE    D'ARCIS.  377 

sortir  de  dessous  terre  comme  par  enchaDtement.  A  peine  achev^es 
k  orddit,  ces  maisons  soot  garnies  h  tout  prix  de  locataires  tels 
quels,  en  vue  de  trouver  des  acqu^reurs  auxquels  on  les  revende: 
si  I'on  met  la  main  sur  une  dupe,  on  fait  ce  qui  s*appelle  un  gros 
cowp ;  si,  au  contraire,  I'acheteur  est  de  dure  composition,  on  se 
contente  de  faire  rentrer  I'argent  d^pensd,  avec  quelques  mille 
francs  de  bdn^Oce,  k  moins,  toutefois,  que,  dans  le  cours  de  la 
construction,  la  sp^ulation  ne  vienne  k  se  compliquer  d'une  de  ces 
faillites  qui,  dans  I'industrie  du  bllliment,  sont  une  des  p^rip^ties 
les  plus  courantes  et  les  plus  pr^vues.  Des  lorettes,  des  agents 
d'affaires,  des  compagnies  d'assurance  mort-nt^es,  des  journaux 
destine  k  p^rir  a  la  fleur  de  I'^ge,  des  administrations  de  chemins 
de  fer  impossibles,  des  comptoirs  d'escompte  oil  Ton  emprunte  au 
lieu  de  prater ;  des  offices  de  publicite  arrivaut  a  peine  pour  eux- 
mdtties  k  la  publicity  dont  ils  font  marchandise ;  en  un  mot,  toute 
esptee  de  commerce  et  entreprise  probl^matiques  forment  la  popu- 
lation provisoire  de  ces  Hpubliques.  Bkiies  a  I'effet,  peu  importe 
qa'au  bout  de  quelques  mois,  par  suite  des  tassements  qui  s'op- 
posent  au  jeu  des  fen^tres,  des  fentes  qui  d^assemblent  les  pan- 
neaux  des  portes,  des  6cartements  survenus  dans  les  joints  des 
parquets,  des  infiltrations  auxquelles  donnent  lieu  les  fosses  d'ai- 
sances  et  les  conduites  d'eaux  pluviales  et  m^nag^res,  ces  palais  de 
carton  soient  k  peu  pr^s  devenus  inhabitables!  cela  regarde  Tac- 
qu^reur,  qui,  une  fois  les  reparations  faites,  a  la  liberty  de  mieux 
choisir  ses  locataires  et  d'^lever  le  prix  des  loyers. 

Entree  en  possession  de  son  appartement  avant  cette  pdriode  de 
d&^adence,  madame  de  Saint-Est^ve  s'^tait  done,  k  trfes-bon  march^, 
procure  une  installation  confortable;  et  de  beaux  r^ultats,  sans 
parler  du  b^n^Gce  d'autres  affaires  occultes,  n'avaient  pas  tard^  a 
couronner  les  efforts  de  son  habile  administration.  Presque  inutile 
de  dire  que,  trouvant  au-dessous  d'elle  et  laissant  a  ses  concurrentes 
le  charlatanisme  des  annonces,  madame  de  Saint-Est^ve  ne  faisait 
jamais  parler  de  son  cabinet  a  la  quatri^me  page  des  journaux.  Ce 
d^dain,  qui,  attendu  les  sombres  obscurites  de  son  pass^,  dtait 
d'une  assez  bonne  prudence,  I'avait  conduite  a  la  d^couverte  de 
quelques  proc^dds  ingdnieux  par  lesquels,  d'une  faQon  moins  vul- 
gaire,  elle  attirait  Tattention  sur  sa  maison.  En  province  et  m^me  k 
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r^tranger,  elle  avail  des  commis  voyageurs  intelligents,  qui  r^pan* 
daient  avec  discretion  un  prospectus  r^g^  par  Gaudissart,  Tun  des 
plus  remarquables  pu/7i5(e5  des  temps  modemes.  Le  but  apparent 
de  ce  prospectus  6tait  d'offrir  les  services  d'une  agence  exclusive- 
ment  commerciale  qui,  moyennant  une  remise  trfes-mod^ee,  se 
chargeait,  h  Paris,  de  la  composition  et  de  I'achat  de  corbeilles  de 
manage  appropriees  a  toutes  Us  dots  et  a  toutes  les  fortunes.  C^tait 
seulement  dans  un  humble  Nota  bene,  apr^s  un  tableau  estimatif 
du  prix  des  objets  qui  entraient  dans  la  formation  des  corbeilles, 
divis^es  en  premiere,  deuxi^me,  troisi^me  et  quatrifeme  classe,  a 
pen  prte  comme  les  services  des  pompes  fun&bres,  que  madame  de 
Saint-Est^ve  s'indiquait  comme  «  pouvant,  en  raison  de  ses  hautes 
relations  dans  la  soci^t^,  faciliter,  entre  les  personnes  k  marier,  les 
occasions  de  se  rencontrer  ». 

A  Paris,  madame  de  Saint-Est&ve  se  chargeait  elle-ra^me  de 
parler  a  la  cr^ulit^  publique,  et  ses  combinaisons  n'^taient  pas 
moins  adroites  que  varices.  Au  moyen  d'un  march^  pass6  avec  un 
loueur  de  remises,  elle  avait  presque  tons  les  jours  deux  oa  trois 
voitures  de  bonne  apparence,  stationnant  pendant  plusieurs  heures 
a  sa  porte.  D'autre  part,  dans  son  salon  d'attente,  ^l^gamment 
v^tus  et  ayant  I'air  de  s'impatienter,  de  pr^tendus  clients  des  deui 
sexes  se  relayaient  de  mani^re  a  faire  croire  a  une  presse  inces- 
sante;  et  Ton  pent  se  figurer  si,  dans  les  conversations  de  ces  aflS- 
d^  de  la  maison,  qui  n'avaient  point  Tair  de  se  connattre,  les 
vertus  et  la  haute  capacity  de  madame  de  Saint-Estfeve  ^taient 
convenablement  exalt^es.  Par  quelques  lib^ralit^  faites  aux  panvres 
et  a  Toeuvre  de  Notre-Dame  de  Lorette,  sa  paroisse,  Fadroite  indas- 
trielle  se  procurait  aussi  la  visite  de  quelques  eccl&iastiques,  qui 
lui  servaient  k  cautionner  en  m6me  temps  et  sa  morality  et  Fim- 
portance  de  ses  ramiGcations  matrimoniales.  Une  autre  de  ses  habi- 
letes,  c'^tait  de  se  faire  r^guli^rement  foumir  par  les  dames  de  la 
Halle  la  liste  de  tous  les  manages  ^l^ants  qui  se  c^^braient  dans 
Paris,  et,  comme  si  elle  eut  ^t^  invitee,  de  paraltre  a  la  benedic- 
tion nuptiale  en  riche  toilette,  avec  une  voiture  et  des  gens,  de 
mani^re  a  laisser  supposer  qu'elle  n'^tait  pas  tout  a  fait  etrangfere 
a  Tunion  qu'elle  venait  honorer  de  sa  presence. 

In  jour,  pourtant,  une  famille  pen  endurante  ne  s'etait  pas 
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arrange  de  Tidfe  de  lui  servir  de  prospectus,  et  lui  avait  fait  une 
rude  avanie ;  elle  6tait  done  devenue  tr6&-r6serv6e  sur  Temploi  de 
ce  moyen,  auquel  elle  avait  substitu^  Tid^e  d'un  comp^rage  plus 
voloDtaire  et  beaucoup  moins  dangereux.  Connaissant  de  vieille  date 
madame  Fontaine,  car,  entre  toutes  ces  industries  apocryphes,  il  y 
a  une  naturelle  aiiinit6,  elle  lui  avait  propose  une  sorte  d'assurancQ 
mutuelle  pour  Texploitation  de  la  cr^dulit^  parisienne;  et,  entre  les 
deux  sibylles,  voici  la  fagon  dont  les  choses  se  passaient :  Sur  dix 
fois  que  les  femmes  se  font  faire  les  cartes,  huit  fois  au  moins  la 
question  mariage  est  derri^re  leur  curiosity.  Lors  done  que  la  devi- 
neresse,  selon  la  formule  consacr^,  annoni^ait  a  Tune  de  ses 
clientes  qu'elle  serait  prochainement  recherch^e  par  un  blond  ou 
par  uo  brun,  elle  avait  soin  d'ajouter  :  «  Mais  cette  union  ne 
pourra  r^ussir  que  par  Tintermediaire  de  madame  de  Saint-Est^ve, 
une  femme  tr^s-riche  et  tr^s-respectable,  log^e  Ghaussde-d'Antin, 
rue  de  Provence,  et  qui  a  le  gout  a  faire  des  manages;  »  et,  de  son 
c6t^,  quand  madame  de  Saint-Est^ve  mettait  en  avant  un  parti, 
pour  peu  qu'elle  entrevlt  d'ouverture  au  succfes  de  cette  insinua- 
tion :  «  Du  reste,  ne  manquait-elle  pas  de  dire,  consultez  sur 
ravenir  de  cette  affaire  la  c^l^bre  madame  Fontaine,  rue  Vieille- 
du-Temple  :  sa  reputation  pour  les  cartes  est  europdenne;  jamais 
elle  ne  se  trompe;  et,  si  elle  vousdit  que  j'ai  eu  la  main  heureuse, 
vous  pourrez  conclure  en  toute  sOret^.  »  On  comprendra  facilement 
que  d'une  femme  si  pleine  de  ressources,  le  Numa  de  la  petite 
rue  Sainte-Anne  eOt  fait  son  £gerie.  Rastignac  n'avait  pas  ^t^ 
inform^  d'une  mani^re  tout  k  fait  exacte,  quand  on  lui  avait  repr6- 
sentd  la  tante  et  le  neveu  faisant  manage  commun ;  mais  ce  qui 
^tait  vrai,  c'est  que  Vautrin,  quand  ses  occupations  le  lui  permet- 
taieot,  ne  passait  presque  pas  un  jour  sans  venir,  en  s'entourant 
du  plus  de  secret  qu'il  lui  ^tait  possible,  visiter  sa  respectable 
parente.  Depuis  des  ann^es,  pour  peu  que,  dans  sa  vie,  se  remu^t 
quelque  int^r^t  s^rieux,  Jacqueline  Collin  y  ^tait  pour  le  conseil  et 
souvent  aussi  pour  le  coup  de  main. 

—  Ma  pauvre  mfere,  dit  Vautrin  en  entamant  I'entretien  en  vue 
duquel  il  dtait  venu,  j'ai  tant  de  choses  h  te  dire,  que  je  ne  sais  par 
ou  commencer. 

—  Je  le  crois  bien!  'depuis  tant6t  huit  jours  que  Ton  ne  t'a  vu... 
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—  D*abord,  il  est  bon  que  tu  le  saches,  tout  k  Theure,  j'ai  man- 
qud  faire  un  coup  superbe. 

—  Dans  quel  genre?  demanda  Jacqueline  Collin. 

—  Dans  le  genre  de  mon  afifreux  metier;  mais,  cette  fois,  la 
prise  en  valait  la  peine.  Tu  te  rappelles  ce  petit  graveur  prussieo 
pour  lequel  je  t'ai  envoy^e  h  Berlin  I 

—  Qui  a  contrefait,  dit  la  Saint-Estdve  en  compl^taat  le  rensei- 
gnement,  d'une  fa^on  si  (mirobolante  les  billets  de  la  Banque  de 
Vienne  ? 

—  Eh  bien ,  il  n'y  a  pas  une  heure,  rue  Servandoni,  oil  j'avais 
^t^  voir  un  de  mes  agents  qui  est  malade,  passant  devant  la  bou- 
tique d'une  fruiti^re,  je  crois  reconnaitre  mon  homme  occupy  k  se 
faire  servir  un  morceau  de  fromage  de  Brie  qu'on  lui  enveloppait 
dans  du  papier. 

—  II  paraitrait,  remarqua  Jacqueline,  que  de  connaltre  si  bien 
les  banques  ne  I'a  pas  enrichi... 

—  Mon  premier  mouvement,  continua  Vautrin,  fut  de  m'dlancer 
dans  la  boutique,  dont  la  porte  dtait  ferm^e,  et  de  mettre  la  main 
sur  le  collet  de  mon  drdle ;  mais,  n'ayant  pas  vu  sa  figure  k  fond, 
je  craignis  de  commettre  quelque  m^prise.  Lui,  a  ce  qu^il  paralt, 
avail  Toeil  au  guet :  il  s'aperQoit  que  quelqu'un  le  surveille  k  tra- 
vers  le  vitrage,  et,  zest!  il  s'elance  dans  Tarri^re- boutique  de  la 
fruiti^re,  oil  je  le  perds  de  vue. 

—  Voila,  mon  vieux,  ce  que  c'est  que  de  porter  ces  cheveux 
longs etce  collier  de  barbe,  le  gibier  te  flaire  a  cent  pas! 

—  Mais  tu  sais  bien  que  cette  affectation  k  me  rendre  aiosi 
reconnaissable  est  ce  qui  fait  le  plus  d'effet  parmi  mes  pratiques  : 
«  Faut  qu'il  soil  joliment  sur  de  ses  coups,  se  disent-elles  toutes, 
pour  d^daigner  les  ruses  de  costumes!  »  Rien  n'a  autant  servi  a> 
me  populariser. 

—  EnQu,  dit  Jacqueline,  \o\\k  ton  homme  dans  rarriire-bou- 
tique? 

—  Rapidement,  continua  Vautrin,  je  dresse  un^tat  des  lieux.  La 
boutique  faisant  partie  d'une  maison  a  allde;  au  fond  de  I'allee, 
dont  la  porte  est  ouverte,  une  petite  cour  sur  laquelle  Tarriere- 
boutique  doit  avoir  une  sortie  :  done,  a  moins  que  mon  gaillard  ne 
demeure  dans  la  maison,  je  garde  toutes  les  issues.  Un  quart 
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d'heure  environ  se  passe ;  c' est  long,  quand  on  attend.  J'avais  beau 
regarder  cbez  la  fruitifere,  aucune  espfece  d'indice;  Irois  personnes 
^taient  entries,  elle  les  avait  servies  sans  avoir  I'air  de  se  douter 
quMl  y  eCit  au  dehors  une  surveillance;  pas  un  coup  d'oeil  jet^  de 
cdt^,  pas  la  moindre  allure  suspecte  :  «  Allons,  avais-je  Gni  par  me 
dire,  il  doit  6tre  locataire  de  la  maison ;  sans  cela,  sa  sortie  par  la 
porte  de  la  cour  auraitplus  6m\i  cette  femme.  »  Je  me  decide  done 
k  entrer  pour  prendre  des  renseignements.  Peuh  I  k  peine  ai-je 
ddpass^  le  seuil  de  la  porte,  j'entends  dans  la  rue  le  bruit  de  Toi- 
seau  qui  s'envole. 

—  Tu  t*6tais  trop  press6,  mon  ch^ri,  dit  la  Saint-Estfeve,  et  pour- 
tant,  tu  me  le  disais  un  jour  :  la  police,  c'est  la  patience. 

—  Sans  demander  mon  reste  de  renseignements,  continue  Vau- 
trin,  je  m'^lance  k  sa  poursuite.  Juste  en  face  de  la  rue  Servandoni, 
qui  est  le  nom  de  Tarchitecte  par  lequel  a  6i6  b^ti  Saiut-Sulpice, 
cette  ^lise  a  une  porte;  elle  6tait  ouverte  k  cause  de  I'office  du 
mots  de  Marie,  qui  s'y  dit  tons  les  soirs.  Mon  gibier,  ayant  sur  moi 
de  I'avance,  se  pr&ipite  par  cette  porte  et  se  perd  si  bien  dans  la 
foale,  qu'en  entrant  apr^s  lui  je  ne  Tapergois  plus. 

—  Eh  bien,  dit  la  Saint-Estfeve,  je  ne  suis  pas  fkcMe  que  le  petit 
t*ait  fait  le  poil ;  moi ,  je  m'int^resse  toujours  un  peu  aux  faux 
monnayeurs;  c'est  un  joli  crime,  propre,  pas  de  sang  versd,  pas  de 
tort  fait  a  personne  qu'a  ces  pleutres  de  gouvernement ! 

—  Et  une  maison  de  banque  de  Francfort  dont  ses  faux  billets 
ont  entrain^  la  ruine  I 

—  Tu  diras  ce  que  tu  voudras,  j'aime  mieux  (ja  que  ton  Lucien 
de  Rubempr6,  qui  ne  faisait  que  nous  d^vorer,  tandis  que,  si  tu  avals 
eu  sous  ta  coupe  un  travailleur  pareil  dans  uotre  bon  temps  I... 

—  Malgr^  ton  admiration  pour  lui,  tu  n'en  iraspas  moins  demain 
te  renseigner  adroitement  chez  la  fruiti^re,  qui  doit  le  connattre, 
puisqu'elle  a  favorisd  son  Evasion.  Quand  je  suis  retourn^  k  la  bou- 
tique, j'ai  trouv^  volets  et  porte  clos.  J'avais  perdu  mon  temps  dans 
r^glise... 

—  A  dcouter  uuq  chanteuse,  je  pane,  interrompit  la  Saint-Est^ve. 

—  Oui;  comment  sais-tu  cela? 

—  Parbleu!  tout  Paris  court  Tentendre,  r^pondit  Jacqueline  Col- 
lin, et  puis,  moi,  dans  mon  petit  particulier,  je  la  connais. 
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—  Comtnent!  cette  voix  qui  m^a  taot  6mu^  par  laquelle,  rajeuni 
de  cinquaDtc  ans,  j'ai  6i6  report^  au  jour  de  ma  premi&re  commu- 
Dion  chez  ces  bons  p^res  de  TOratoire,  ou  fai  ^t^  6\e\6;  cette 
femme  qui  m'a  fait  pleureret  m'a  transform^  pendant  cinq  minutes 
en  un  saint  homme,  tu  Taurais  sur  tes  tablettes? 

—  Oui,  dit  nSgligemment  la  Saint-Estive ;  j*ai  quelqae  chose 
d'entam^  avec  elle  :  je  m'occupe  de  la  faire  entrer  au  tb^tre. 

—  Ah  ^al  tu  vas  aussi  prendre  une  agence  dramatique !  tu  n'as 
pas  assez  de  tes  manages? 

—  Voil5,  men  chat,  en  deux  mots  la  chose.  C'est  une  Italienne, 
belle  com  me  le  jour,  venue  de  Rome  h  Paris  avec  un  imb&ule  de 
sculpteur  dont  elle  est  foUe  sans  qu*il  s'en  doute  ;  et  ce  Joseph  en 
^prouve  si  peu  pour  elle,  que,  I'ayant  eue  sons  les  yeux  posant 
pour  une  de  ses  statues,  il  est  encore  a  lui  adresser  une  galanterie! 

—  C'est  un  homme  qui  doit  aller  loin  dans  son  art,  remarqoa 
Jacques  Collin,  avec  ce  mdpris  de  la  femme  et  cette  force  de  carac- 
tfere. 

—  A  preuve,  r^pondit  Jacqueline,  qu*il  vient  de  le  quitter,  son 
art,  pour  se  faire  nommer  d^put^ ;  (f  est  de  lui  que  je  disais  tout 
a  I'heure  k  la  Fontaine  qu'elle  aurait  pu  f  ferire  quelqae  ctiose. 
J'avais  envoys  chez  elle  mon  ^trangire,  a  laquelle  elle  a  fait  les 
cartes  sur  cet  amoureux  transi. 

—  Mais  toi,  comment  Tavais-tu  connue? 

—  Par  le  vieux  Ronquerolles.  Allant  un  jour  chez  le  sculpteur  pour 
afTaire  d'un  duel  dont  il  6tait  t^moin,  il  a  vu  ce  tr^r  de  femme  et 
en  est  devenu  tout  Nucingen. 

—  Alors,  tu  t'es  charge  de  la  n^ociation. 

—  Comme  tu  dis.  11  y  a  d^ja  plus  d'un  mois  que  le  pauvre 
homme  perdait  ses  peines;  moi,  ayant  pris  TafTaire  en  main,  je  me 
renseigne :  j'apprends  que  la  belle  est  de  la  confir^rie  de  la  Vierge; 
la-dessus,  je  me  pr^sente  chez  elle  en  dame  de  charit^;  et,  vois  on 
peu  si,  en  commen<^nt,  j'ai  de  la  chance!  le  sculpteur  ^tait  absent 
de  Paris  pour  se  faire  nommer  d^put6... 

—  Je  ne  suis  pas  en  peine  de  toi;  cependant,  jone  dame  de  cha- 
rity qui  se  charge  d'un  engagement  dramatique... 

—  Au  bout  de  deux  visites,  continua  la  Saint-Estive,  je  lui  sou- 
lire  toutos  ses  petites  confidences;  qu'elle  n'y  peut  plus  tenir,  avec 
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ce  marbre  d'homme;  qu'elle  ne  veut  rien  lui  devoir,  et,  qu*ayant 
6t\idi6  pour  la  scfene,  si  elle  avail  moyen  d' avoir  un  engagement, 
elle  quitterait  aussit6t  sa  maison.  Mors,  un  jour,  j'arrive  tout 
essoufQ^e,  lui  disant  qu'un  homme  de  mes  amis,  un  grand  seigneur, 
respectable  par  ses  vertus  et  par  son  3ige,  et  k  qui  j'ai  parld  d'elle, 
se  chargeait  de  la  faire  entrer  au  th^tre ;  et  je  lui  demande  la  per- 
mission de  le  lui  amener. 

—  C'6tait  Tordre  et  la  marche,  dit  Jacques  Collin. 

—  Oui;  mais  elle,  d^Gante  en  diable,  et  pas  aussi  d^id^  qu'elle 
le  dit  k  quitter  son  sculpteur,  de  me  promener  de  jour  en  jour ;  si 
bien  que,  pour  la  faire  avancer,  j'ai  dft  lui  insinuer  d'aller  consulter 
la  Fontaine,^  a  quoi  d'ailleurs  elle  avait  assez  de  penchant ;  mais, 
malgr^  les  cartes,  elle  est  toujours  en  garde,  et  les  affaires  se 
glitent,  parce  qu'elle  a  vu  son  Chinois,  qui  est  revenu  et  nomm^.  II 
n'y  a  pas  a  dire  :  il  faut  maintenant  marcher  avec  pr^ution;  s'il 
allait  trouver  mauvais  qu'on  lui  d^tourne  une  femme  dont  il  va 
peut-Stre  vouloir  dfes  qu'il  saura  qu'elle  ne  veut  plus  de  lui,  on 
aurait  affaire  a  forte  partie ;  et  ce  n'est  pas  ce  vieil  ^oiste  de  Ron- 
querolles,  qui  n'est,  d'ailleurs,  que  pair  de  France,  avec  lequel  on 
serait  bien  garanti  contre  les  poursuites  d'un  d^put^... 

—  Ce  vieux  d^bauch^  de  Ronquerolles,  dit  Jacques  Collin,  n'est 
pas  ce  qui  convient  a  ta  prot^gde;  elle  est  sage,  il  faut  la  laisser 
sage;  je'sais,  moi,  un  homme  vraiment  respectable,  qui  la  fera 
entrer  au  th^^tre  en  tout  bien,  tout  honneur,  et  qui,  sans  arriere- 
pensee,  lui  assurera  un  sort  magnifique. 

—  Tu  connais,  toi,  de  ces  phdnom^nes?  je  ne  serais  pas  f^ch^ 
de  savoir  leur  adresse,  j'irais  mettre  ma  carte  chezeux. 

—  Eh  bien,  petite  rue  Sainte-Anne,  prfes  du  quai  desOrf^vres :  la, 
tu  trouveras  quelqu'un  avec  qui  la  connaissance  est  d^ja  toute  faite. 

—  PlancheS'tuf  (te  moques-tu?)  s'ecria  la  Saint-Est6ve,  k  laquelle 
son  ^tonnement  donna  une  rechute  de  Targot  des  voleurs,  qu'elle 
parlait  autrefois  couramment. 

—  Non ,  je  parle  s6rieusement  :  cette  femme  m'a  ^mu,  elle 
m'int^resse,  et  puis  j'ai  une  autre  raison... 

Vautrin  raconta  alors  sa  d-marche  auprfes  de  Rastignac,  Tinter- 
vention  du  colonel  Franchessini,  la  rdponse  du  ministreetsa  th^o- 
rie  transcendante  sur  le  reclassement  social. 
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—  Yoyez-vous  ce  petit  masque,  qui  s*avise  dc  nous  en  remontrerl 
s'^ria  Jacqueline  Collin. 

—  II  est  dans  le  \Tai,  r^pHqua  Vautrin;  la  femme  seulenoos 
manquait,  et  tu  me  la  fourois. 

—  Oui,  mais  ga  coutera  les  yeux  de  la  tSte. 

—Pour  qui  notre  fortune?  nous  n'avons  pasd'h^ritiers;  tu  n'^prou- 
ves  pas,  je  pense,  le  besoin  de  fonder  un  hdpital  ou  des  prix  de  vertu? 

—  Pas  si  gniole!  r^pondit  la  Saint-Est&ve;  d'ailleurs,  tu  ie  sais, 
bien,  mon  Jacques,  avec  toi  je  n'ai  jamais  compt^-,  seulement,  je 
m'avlse  d*une  difficult^ :  cette  femme  est  fl&re  comme  une  Romaine 
qu'elle  est,  et  tes  damn^es  fonctions... 

—  Tu  le  vols  bien,  dit  vivement  Jacques  Collin,  il  faut  k  tout 
prix  ^chapper  a  une  existence  ou  Ton  pent  entrevoir  des  avanies 
pareilles.  Sols  tranquille  pourtant,  je  suis  en  mesure  de  d^tourner 
celle  dont  tu  t'avises.  Pour  mon  metier,  je  suis  autoris^  k  faire  toute 
espece  de  personnages,  et,  tu  t*en  souviens,  je  suis  un  com^eo 
passable.  Demain,  je  puis  mettre  k  ma  boutonni&re  un  arc-en-del 
de  d^orations,m'installerdansun  hdtel  soustelnom  aristocratique 
qu'il  me  plaira  forger;  pour  la  police,  les  franchises  du  carnaval 
durent  toute  I'ann^.  J*y  ai  d^]k  pens^.  Je  sais  Thomme  que  je  veux 
Stre.  Tu  peux  annoncer  k  Pltalienne  que  le  comte  Halpheriius,  grand 
seigneur  su^ois,  fou  de  musique  et  de  philanthropie,  s'int^sseii 
son  sort ;  et,  de  fait,  je  lui  monte  une  maison;  je  lui  tiens  rigoureo- 
sement  le  march^  de  vertueux  d&int^ressement  que  tu  lui  cau- 
tionnes;  enGn,  je  deviens  son  protecteur  d6c\ar6.  Quant  k  Tenga- 
gement  qu'elle  d&ire,  et  que  je  lui  veux  aussi,  car,  pour  mes  projets 
d'avenir,  il  me  la  faut  resplendissante  et  lumineuse,  nous  ne 
serious  ni  Jacques  ni  Jacqueline  si«  avec  son  talent,  de  Tor  et  de 
la  volont^,  nous  ne  parvenions  pas  k  le  lui  procurer. 

—  Maintenant,  savoir  si  Rastignac  trouvera  que  tu  as  tenu  la 
gageure  :  c'est  M.  de  Saint-Est^ve,  le  chef  de  la  police  de  sAret^, 
qu'il  te  disait  de  rebadigeonner. 

—  Eh  non,  ma  vieillel  II  n'y  a  plus  de  Saint-Estfeve,  plus  de 
Jacques  Collin,  plus  de  Vautrin,  plus  de  Trom^la-Mort,  plus  de 
Carlos  Herrera;  il  y  a  une  intelligence  forte,  puissante,  dnergique, 
^  ofTre  son  coucours  au  gouvernement :  je  la  fais  arriver  du  Nord, 
li  baptise  d'un  nom  de  seigneur  Stranger,  et,  par  la  je  ne  suis  que 
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plus  vraisemblable  pour  les  fonctions  dc  police  politique  et  diplo- 
matique auxquelles  je  pretends  me  vouer. 

—  Tu  vasi  tu  vasi  c'est  a  merveille;  mais  il  faut  d'abord  6tre 
en  possession  de  ce  bijou  qui  doit  te  niettre  en  relief,  et  nous 
ne  le  tenons  pas. 

—  Ce  n'est  pas  1^  une  difficult^;  je  t'ai  vue  a  Toeuvre,  et,  quand  tu 
veux,  tu  peux. 

—  On  travaillera,  dit  modestement  Jacqueline  Collin.  Viens  tou- 
jours  me  voir  demaiu  soir,  peut-^tre  nous  aurons  march^. 

—  Et  tu  n'oublies  pas,  en  attendant,  dit  Vautrin,  la  fruitifere  de 
la  rue  Servandoni,  n®  12,  ou  tu  dois  prendre  des  rcnseignements. 
Cette  capture,  qui  int^resse  un  gouvernement  etranger,  aurait  un 
parfum  politique  qui  fera  bien  pour  le  but  ou  je  veux  arriver. 

—  De  la  fruiti^re,  je  t'en  rendrai  bon  compte,  rdpondit  la  Saint* 
Est^ve;  mais,  pour  Tautre  affaire,  elle  est  plus  delicate;  ne  nous 
avisoDS  pas  de  rien  brusquer. 

—  Carte  blanche  1  r^pondit  Vautrin ;  jamais  je  ne  t'ai  trouvfe  au- 
dessous  d'aucune  mission,  tant  difficile  fCit-elle;  ainsi  done,  bonsoir 
et  k  demain. 

Le  lendemain,  ^tant  dans  son  bureau  de  la  petite  rue  Sainte- 
Anne,  Vautrin  rei^ut  le  billet  qui  suit : 

«  Mon  gros,  tu  n'es  pas  trop  k  plaindre,  et  tout  s*arrange  k  ton 
idte.  Ce  matin,  de  bonne  heure,  on  m'annonce  qu'une  dame  demande 
k  me  parler.  Qui  vois-je  entrer?  notre  dtrang6re,  a  laquelle  j'avais 
donn^  mon  adresse  pour  le  cas  ou  elle  aurait  quelque  chose  de 
press^  k  mecommuniquer.  Son  Joseph  lui  ayant,  hiersoir,  parld  assez 
lestement  du  projet  ou  il  ^tait  de  se  s^parer  d*elle,  la  ch^re  belle 
n'a  pas  dormi  de  la  nuit,  et  sa  petite  t^te  s'est  si  bien  ^chauff(§e, 
que  la  voila  d^barqu^e  chez  moi  et  me  suppliant  de  la  mettre  en 
rapport  avec  mon  homme  respectable,  auquel  elle  est  r^olue  a  se 
confler,  s*il  est  honnete  homme,  parce  qu'elle  met  son  amour-propre 
Il  ne  plus  rien  devoir  k  ce  glagon  par  iequel  elle  se  voit  dddaign^. 
Viens  done  tant6tsous  la  nouvelle  pelure  que  tu  auras  choisie,  et, 
quant  a  t'insinuer  dans  Tesprit  de  la  charmante,  c^est  affaire  k  toi. 

»  Ta  tante  affectionn^e, 

«    J.    C.    DE   SAINT-ESTfeVE.  » 

XIII.  %S 
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Vautrin  r^pondit : 

((  Ge  soir,  je  serai  chez  toi  sur  les  Deuf  heures.  i'esp^re  qu*il  se 
sera  fait  en  ma  personne  un  assez  beau  changement  de  d6coT  pour 
qu'au  premier  coup  d'oeil,  si  je  ue  t'avais  dit  le  nom  sous  lequel  je 
me  ferai  annoncer,  tu  ne  m'eusses  pas  faciiement  reconnu.  J'aid^jli 
bien  march^  dans  Taffaire  de  Tengagement,  et  je  pourrai  en  parler 
de  manifere  que  la  charmante  prenne  bonne  id6e  du  credit  de  ton 
papa.  Vends  dans  la  journ^e  de  la  rente  et  des  actions  pour  une 
somme  un  pen  ronde  :  nous  aurons  besoin  d* argent  comptant.  Je 
m'en  vais,  de  mon  c6t^,  op^rer  de  la  m^me  fagon.  A  ce  soir,  done 

)>  Ton  neveu  et  ami, 

»  SAINT-EST^VE.  » 

Le  soir,  exact  a  Fheure  que  lui-m^e  avail  fix^«  Vautrio  arriva  . 
chez  sa  tante.  Cette  fois,  il  passa  par  le  grand  escalier  et  se  fit 
annoncer,  sous  le  nom  de  M.  le  comte  Halphertius,  par  le  ndgre, 
qui  ne  le  reconnut  pas.  Toute  pr^venue  qu^elle  6tait  de  la  meta- 
morphose, Jacqueline  Collin  resta  dbahie  en  pr^ence  de  oe  grand 
acteur,  qui  s'^tait  renouvel^  tout  entier.Sa  chevelure  k  la  Franklin 
etait  devenue  une  titus  poudr^e;  pass&  au  brun  fonc6  et  formant 
avec  la  neige  du  sommet  de  la  t^te  une  vive  opposition,  ses  soar- 
cils,  ses  favoris,  tallies  en  G6telette  h  la  mode  de  TEmpire,  et  ies 
moustaches  postiches  de  m^me  couleur,  pr^taient  h  sa  physionomie 
naturellement  peu  noble,  quelque  chose  de  saisissant  et  d^original 
qui,  k  toute  force,  pouvait  6tre  prispour  de  la  distinction.  Un  col  de 
satin  noir  haut  mont^  donnait  du  port  a  sa  t^te.  A  la  boutonniire 
d'un  habit  bleu,  ferm^  sur  la  poitrine,  brillait  un  ruban  oiii  se  ma- 
riaient  les  couleurs  de  tons  les  ordres  s^rieux  de  TEurope.  D^paasant 
sous  rhabit,  un  gilet  de  piqu^  jaune  m^nageait  k  un  pantalon  cou- 
leur gris  de  perle  une  harmonieuse  transition;  des  bottes  vemies 
et  des  gants  paille  glacis  compl^taient  Tensemble  de  cette  toilette, 
qui  avait  voulu  6tre  n^lig^  dans  son  ^l^gance;  la  poudre,  doot 
d'ailleurs  a  cette  dpoque  on  comptait  les  derniers  fid&les,  servait  i 
constater  le  vieux  diplomate  Stranger  et  devenait,  k  un  costume  qui 
sans  ce  correctif  aurait  pu  paraltre  un  peu  juvenile,  un  tr^s-adroit 
temperament. 
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Aprfes  quelques  minutes  accord^s  k  fadmiration  de  son  d^gui- 
^ement : 

—  Elle  est  la?  demanda  Vautrin. 

—  Oui,  dit  la  Saint-Est^ve ;  Tange  s'est  retire  dans  sa  chambre  il 
y  a  une  demi-heure,  afin  de  dire  son  rosaire,  —  maintenant  qu*il 
est  priv6  d'assister  aux  exercices  du  mois  de  Marie.  Mais  ta  visite 
est  attendue  avec  impatience,  vu  la  mani^re  dont  pendant  toute  la 
journ^e  j'ai  chauff^  ton  ^loge. 

—  Et  comment  se  trouve-t-elle  de  ta  maison  ?  Elle  n'a  pas  de 
regret  du  parti  qu'elle  a  pris? 

—  Son  amour-propre,  dans  tons  les  cas,  est  bien  trop  grand  pour 
qu'elle  en  montre  quelque chose;  d'ailleurs,  j'ai  flnement  carott^sa 
confiance,  et  puis  c'est  un  de  ces  caract^res  r^^us  a  ne  pas 
regarder  en  arri^re  quand  ils  sont  une  fois  partis. 

—  Le  plaisant,  dit  Vautrin,  c'est  que,  tantdt,  son  d^put6,  qui  est 
en  peine  d'elle,  m'a  ^t^  adress^  par  M.  le  pr^fet  pour  que  je  Taide 
dans  ses  recherches. 

—  11  y  tient  done? 

—  C'est-i-dire  qu'il  n'a  pas  d* amour  pour  elle,  mais  il  regarde 
qu'il  Tavait  en  ddp6t,  et  il  a  peur  qu*elle  n'ait  eu  Tid^e  de  se 
d^traire  ou  qu'elle  ne  soit  tomb^  aux  mains  de  quelque  intrigante. 
Sais-tu  bien  que,  sans  ma  paternelle  intervention,  il  mettait  assez 
luen  le  doigt  sur  la  plaie? 

—  Et  tu  as  rdpondu  k  ce  jobard? 

—  Naturellement,  je  lui  ai  donn^  peu  d'espoir;  mais,  vraiment, 
fai  6i6  ikch^  de  ne  pouvoir  rien  faire  de  ce  qu'il  me  demandait; 
tout  d'abord,  j'ai  pris  pour  lui  de  la  sympathie  :  c'est  un  homme 
de  bonnes  fagons,  Fair  ^nergique  et  spirituel,  et  dans  lequel  je  crois 
bien  que  MM.  les  ministres  n'auront  pas  un  adversaire  commode. 

—  Tant  pis  pour  lui,  dit  la  Saint-Est^ve,  il  n*avait  qu'^  ne  pas 
pousser  i  bout  cette  ch6re  petite.  Ah  Qa !  et  cet  engagement  pour 
lequel  tu  m*^crivais  que  tu  avals  d^jk  mis  les  fers  au  feu? 

—  Tu  sais,  ma  minette,  ce  que  c'est  que  la  chance,  r^pondit 
Vautrin  en  d^ployant  un  journal  :  bonne  ou  mauvaise,  elle  vous 
arrive  toujours  par  bouff^es.  Ce  matin,  apr^s  avoir  regu  ta  lettre, 
qui  m'annonQait  d'excellentes  nouvelles,  j'ouvre  ce  journal  de 
th^tre  et  j'y  lis  ce  qui  suit  :  «  La  saison  du  tb^tre  italien  de 
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Londres,  d^ja  si  mal  inaugulr^e  par  le  proems  qui  a  mis  en  lumi^re 
les  embarras  pdcuniaires  contre  lesquels  se  d^bat  la  direction  de 
sir  Francis  Drake,  paralt  d^ciddment  compromise  par  une  grave 
indisposition  survenue  k  la  Serboni,  et  qui  doit  la  tenir  ind^Qniment 
^loign^e  de  la  scfene.  Sir  Francis  est  depuis  bier  descendu  a  Thdtel 
des  Princes,  rue  de  Richelieu,  venant  chercher  les  deux  chosesqai 
lui  manquent :  une  prima  donna  et  des  capitaux.  Mais  le  cber 
impresario  n'est-il  pas  engagd  dans  un  cercle  vicieux?  Sans  capitaux, 
pas  de  prima  donna,  et  sans  prima  donna,  pasde  capitaux !  Esp^os 
pourtant  qu'il  saura  ^bapper  h  cette  impasse ;  car  sir  Francis  Drake 
a  la  rt^putation  d*un  bomme  honn^te  et  intelligent,  et,  devant  une  re- 
nomm^  pareille,  toutes  les  portes  ne  sauraient  demeurer  ferm^. » 

—  Encore  des  gens  qui  connaissent  le  monde,  que  ces  jouma- 
listes  I  dit  la  Saint-Est^ve  d*un  air  capable,  avoir  toutes  les  portes 
ouvertes  parce  qu'on  est  bonn^te  et  intelligent! 

—  Dans  la  circonstance,  repondit  Yautrin,  Tobservation  n'a  pas 
eld  trop  en  ddfaut;  car,  aussitdt  Particle  lu,  je  me  pompoone, 
comme  tu  le  vois,  je  prends  un  remise  et  je  me  pr^nte  k  I'adresse 
indiqu<Sc. 

)>  —  Sir  Francis  Drake  ? 

»  —  Ju  ne  sais  s'il  pourra  recevoir  monsieur,  dit  en  ^avauQant 
uussii^t  une  esp^ce  de  valet  de  cbambre  frangais,  qui  m*eut  bieu 
Pair  d'(}tre  mis  la  en  faction  pour  faire  la  m^me  rdponse  k  toot 
venant;  il  esl  avec  le  baron  de  Nudngen. 

»)  J*afToctai  de  chercher  dans  un  portefeuille,  ou  je  laissai  entrevoir 
bou  nombre  de  billets  de  banque,  une  carte  qui  n'y  dtait  pas. 

»  —  Eh  bien,  moi,  dis-je  avec  un  l^er  accent  allemand  eten 
sauix>udrant  mes  phrases  de  quelques  germanismes,  je  suis  le 
comte  Halphertius,  gentilhomme  suddois.  Dites^  sir  Francis  Drake 
•  que  j'ai  vena  pour  lui  parler  d'une  affaire.  Je  vais  k  la  Bourse,  ou  je 
donne  des  ordres  a  mon  agent  de  change,  et  je  repasse  dans  ane 
demi-heure. 

M  Cela  dit  du  ton  le  plus  grand  seigneur,  je  me  dirige  vers  ma 
voilure.  Je  n'avais  pas  encore  montd  le  marchepied  que  Vallumeur, 
couraut  aprfes  moi,  venait  me  dire  qu'il  s'dtait  trompd,  que  M.  le 
buroo  de  Nuclngen  dtait  parti  et  que  son  maltre  pouvait  me  rece- 
voir imm^iatement. 
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—  (Ja  veut  faire  des  flnesses  avec  nous!  dit  la  Saint-Estfeve  en 
haussant  les  ^paules. 

—  Sir  Francis  Drake,  continua  Vautrin,  est  un  Anglais,  tr6s- 
chauve,  qui  S  le  nei  rouge  et  de  grandes  dents  jaunes  et  saillantes. 
11  me  re<;ut  avec  une  politesse  froide,  en  me  demandant  en  bon 
franQais  quelle  dtait  Taffaire  dont  je  voulais  Tentretenir. 

»  —  Tout  k  I'heure,  ddjeunant  au  caK  de  Paris,  r^pondis-je,  je  lis 

C6C1*  •  • 

»  Et  je  lui  passe  le  journal  en  lui  marquant  Tarticle  du  doigt. 

»  — C'est  inconcevable,  dit  Timpresario  aprfes  m'avoir  rendu  le 
journal,  qu'on  sepermette  ainsi  de  faire  les  honneursdu  credit  des 
gens! 

»  —  Le  journaliste  ne  sait  ce  qu'il  dit?  vous  n'avez  pas  besoin 
de  capitaux? 

n  —  Vous  comprenez,  monsieur,  que  ce  n'est  pas  par  la  voie 
d'un  journal  de  th^tre  que,  dans  tons  les  cas,  je  leur  ferais  appel. 

»  —  Trfes-bien!  Mors,  nous  n'avons  pas  k  parler,  fis-je  en  me 
levant;  j'^tais  venu  pour  mettre  des  fonds  dans  votre  entreprise. 

»  —  J'aimerais  mieux,  me  dit  TAnglais,  que  vous  eussiez  k  m'of- 
frir  une  prima  donna. 

»  —  J'offre  les  deux,  r^pondis-je  en  me  rasseyant.  Tun  portant 
sur  Tautre. 

»  —  Un  talent  connu?  demanda  le  directeur. 

n  —  Inconnu  tout  a  fait,  repartis-je,  n'ayant  jamais  paru  sur 
aacun  th^&tre. 

»  —  Hum  I  c'est  bien  chanceux,  dit  M.  le  directeur  d'un  ton 
capable;  les  protecteurs  de  talents  en  herbe  se  font  souvent  de 
grandes  illusions. 

»  —  J'ofFre  une  commandite  de  cent  mille  francs  pour  que  vous 
prenez  seulement  la  peine  d'entendre  mon  rossignol. 

»  —  Ce  serait  beaucoup  pour  la  peine  que  je  me  donnerais,  et 
bien  pen  pour  le  salut  de  ma  direction,  en  supposant  qu*elle  fCit 
aussi  embarrass^  qu'on  le  dit. 

»  —  Alors,  entendez-nous  pour  rien,  et,  si  nous  vous  convenons 
et  que  vous  nous  faites  un  sort  honorable,  je  double  la  commandite, 

»  —  Vous  parlez  avec  une  rondeur  qui  provoque  la  confiance. 
De  quel  pays  est  la  jeune  artiste? 
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n  —  Romaine. ..  de  Rome,  Italienne  de  pur  sang,  uts-belle ;  et  vous 
pouvez  juger  si  je  m'y  interesse  :  j^^tais  fou  d'elle,  pour  ce  que  je 
I'ai  enceadue  de  loin  chanter  dans  une  ^lise.  Je  ne  la  vis  qu'apr^. 

>  —  Mais  il  me  semblait  qu'en  Italie,  me  dit  aloi%  rimpresario, 
les  femmes  oe  cfaantaient  pas  dans  les  ^ises. 

—  Eh  bien,  dit  jadideiisement  la  Saint-Estive,  esi-ce  qu'il  n'y  a 
des  e^iises  qa'eo  Italie? 

—  Prvdsement,  r^prit  Vautrin,  je  sentais  que,  pour  donner  de 
ia  vrusemblance  a  moo  personnage  et  a  ma  d-marche,  j*am^ 
b<?soin«  par  im  aatre  cOte,  de  me  poser  sous  un  aspect  un  pea 
eiceocnque :  preoanc  done  an  bond  Foccasion  de  faire,  dans  Urate 
/::'tei!due  du  moc.  -me  qoerelle  d*Allemand  : 

—  le  vous  ybserrf.  moosiear,  r^ndis-je  d'un  ton  qui  n'aviit 
'  'tju  ie  ~i:?55uninc.  cpie  v»j<is  n»  faites  Thonneur  de  me  donner  un 
deuteuti. 

*  —  Commeoc !  iic  TAiKiats  arec  Aonnement,  c'est  imille  lieoes 

•  —  C-^a  ciair,  pcurtanc.  reprts-je ;  je  vous  dis  :  «  fai  enteodu 
Id  sigtion  daxis  uue  «*dfi$>e:  ^  \oiis  me  dites :  «  Les  femmes  ne 
chameiic  -jMs  iaus  !es  -i^tbe?  en  Italie;  »  alors,  cela  revicntpowr 
dire  que^t*  !'ji  *^ms  eucenduie. 

Mais  ^ous  pou^^z  rji^cir  eotendue  dans  un  autre  pays! 

—  -..  tailaic  done  p^nser  celau  cootinuai-je  sur  le  mtoieton 
l\t:j[iitour.  j^auc  de  ^re  vcore  olieervation...  extraordinaire.  D'ail- 
can^  ^e  wi^  v{ue  :n?us  ne  Qi>us  e&tendons  pas  :  la  signora  peut 
djt^udrv  ;it<i;ifua  mci:^  d^octobfe  roovertore  da  Thd&tre-ItalieD  de 
Fans:  !es  ard:4e$  $N  font  btea  mieox  coonaltre ;  ainsi,  moosiear 
Drake*  ]*ji:  riioaueor  de  was  saliKf. 

'  Et«  ceue  tois.  ^"eus  l^ur  ite  Touioir  sortir  dtf  nitivement. 

—  Un  n>;e  jclimenc  >>ae !  die  b  Saiai-Gsl^ve. 

Dons  touces  !es  chv'^ses  te<  plus  chanceuses  que  le  neveu  et  la 
tante  avaient  s?ncre{.Yt:>es  ea  commoutu  le  cM  artiste  avait  toujoois 
'^ti  cocsidert*  par  ea\. 

—  Calla«  pour  abnfe:r.  recrit  Vautriii,  moo  homme  ainsi  meo^ 
^L  p«>te.  a»>u5  nous  seporimes  5ar  tes  (emes  suivants  :  Cent  mille 
*ca5  de  coaaaaaadiie,  ciaquaa^?  aoulle  firaocs  d^ajqwintements  k  la 
»^ora  pour  le  re<tanc  de  la  <aisoQ.  en  sopposant  que  sa  voix  coo- 
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vienne;  et,  afin  de  juger  du  talent  de  la  debutante,  demain  rendez- 
vous, h  deux  heures,  chez  Pape,  ou  sir  Francis  Drake  se  trouvera 
avec  deux  ou  trois  amis,  desquels  je  Tai  autoris^  k  se  faire  assister. 
Nous,  nous  aurons  Pair  d*6tre  venus  pour  acheter  un  piano.  J'ai 
dit,  toujours  pour  la  vraisemblance,  que  la  jeune  personne  pour- 
rait  s'^pouvanter  de  la  solennit^  d*une  audition,  et  que  de  cette 
manifere  nous  serious  plus  sQrs  de  la  voir  avec  tons  ses  moyens... 

—  Mais,  dis  done,  mon  gros,  fit  Jacqueline,  cent  mille  ^us,  c'est 
de  Targent! 

—  La  somme,  r^pondit  n^ligemment  Vautrin,  qui  m' est  revenue 
de  la  succession  de  ce  pauvre  Lucien  de  Rubempr^.  D'ailleurs,  j'ai 
£tudi6  Taffaire.  Mis  en  fonds,  sir  Francis  Drake  pent  faire  une  tr^s- 
bonne  saison;  j'ai  Theodore  Calvi,  mon  secretaire  (Voir  la  Demihre 
Incarnation  de  Yautrin),  qui  m*est  d^vou^  a  la  vie  et  a  la  mort,  il 
entend  admirablement  les  questions  d'int^rSt :  j'ai  stipule  pour  lui 
la  place  de  caissier,  il  aura  Toeil  k  la  commauoite.  Maintenant,  une 
seule  chose  m'inqui&te  :  la  signora  Luigia  m'a  remu6,  mais  je  ne 
sois  pas  connaisseur,  et  des  artistes  en  jugeront  peut-6tre  tout 
autrement  que  moi... 

—  Des  artistes  Tont  jug^,  mon  poulet,  et  son  sculpteur  ne  pen- 
salt  a  lui  donner  la  clef  des  champs  qu'aprfes  Tavoir  fait  entendre 
par  un  nomm^  Jacques  Bricheteau,  un  organiste  de  Paris,  musicien 
consomme ;  ilsdtaient,  avec  toi,  k  Saint-Sulpice  le  soir  de  ta  capuci- 
nade,  et  Torganiste  a  trouv^,  ce  sont  ses  propres  paroles,  que  cette 
fenune,  quand  elle  le  voudra,  a  soixante  mille  francs  dans  la  voix. 

—  Jacques  Bricheteau  I  dit  Vautrin,  mais  je  connais  Qa  :  il  y  a 
an  homme  de  ce  nom  employ^  dans  un  des  services  de  la  prefec- 
ture. 

—  Alors,  dit  la  Saint-Estfeve,  Qa  serait  done  retoile  de  ton  rossi- 
gDol  d'etre  protegee  par  la  police  I 

—  Non.  Je  me  rappelle,  dit  Vautrin,  ce  Jacques  Bricheteau,  c'est 
un  inspecteur  de  la  salubrite  qui  vient  d'etre  remercie  pour  s'etre 
mSie  de  politique...  Eh  bieu,  ajouta-t-il,  si  nous  procedions  k  la 
presentation?  la  soiree  s'avance. 

A  peine  Jacqueline  Collin  avait-elle  quitte  le  salon  pour  aller 
cbercher  la  Luigia,  qu'un  grand  bruit  se  fit  dans  I'antichambre 
dont  il  etait  precede.  Presque  au  meme  instant,  la  porte  s'ouvrit  brus- 
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■siiance  desesper^e  d^  ir-^t.  quice 

.  I  -ise  de  ne  laisser  peDt.-T:t:  I'rrjonne, 

|.  --. Ullage  dont  rintervention  ei-.::  i-  moins 

.   .J -itait  pas  tout  a  fait  iniprvv^-.  Malgni 

..i^oiemmeiit  aristocratiques,  surj : -s  par  un 

..tutri,  le  survenant  eprouva  un  moniv:*!  d'em- 

..it  la  diarit^  dc  compliqiier  sa  siiuaiioii  eu  lui 

.    ;e  bonhomie  tudesque  : 

-.  an  grand  ami  de  madame  de  Saini-Esieve? 

« .c  chose  de  fort  presse  a  lui  dire,  repondii  i'iDtrus, 

-...4..e  t'St  si  b6te,  qu'il  ne  sait  vous  dire  si  sa  maitresse 

itz  elle. 

..<  oertilier  qu'elle  n'y  est  pas,  reprit  le  pretendu  comie 

.  ■>  :  ju  Fattends  pour  plus  d'une  heure  qu'elle  ni'avaii 

.adtfz-vous.  C'est  une  petite  folle,  et  je  la  croisau  ihtiaire 

:it'gre  m*a  cut  que  son  neveu  lui  a  envoye  tautoi  un  billet. 

X  quelque  heuro  qu'elle  rcutre,  il  faut  que  je  lui  parle,  dit 

:uuvel  arrive  en  prenant  un  fauteuil  et  en  s'y  installant. 

Mui,  je  n'attends  pas  pour  plus  longtemps,  repanit  Vautrin. 

u,  upres  avoir  salue,  il  se  disposait  a  sortir.  A  cc  moment  parut 

.1  Niini-Est6ve.  Pour  faire  croire  qu'elle  venait  de  dehors,  averiie 

\ii-  son  n^gre,  elle  avail  eu  soin  de  se  coiffer  d'un  chapeau  et  de 

:\vv  un  chale  sur  ses  epaules. 

—  Ah !  par  exemple !  fit-elle  en  jouant  T^tonnement,  M.  de  Ron- 
(ucrolles  chez  moi,  a  cette  heure! 

—  Lu  diablc  vous  eniportc  dc  crier  ainsi  mon  nom!  lui  dit  tout 
bas  sun  client. 

Kntrant  dans  la  mystification,  Vautrin  revint  sur  ses  pas,  et,  s'ap- 
pi'ocliant  de  Pair  le  plus  obs^quieux  : 

—  M.  le  marquis  dc  Ronquerolles,  pair  de  France,  ancien  am- 
bassadeurl  dit-il.  Je  suis  charme  pour  avoir  passe  un  moment 
uxcc  un  hommc  d'etat  si  connu  et  un  si  parfait  diplomate. 

Ki,  apri'S  un  salut  rcspectueux,  il  se  mit  en  devoir  de  gagner  la 
|i(irii!. 

Kli  bien,  baron,  vous  vous  en  allcz?  lui  cria  la  Saint-Esteve en 
Km  liani  lUi  prendre  le  ton  et  Taccent  d'une  douairiere  du  faubourg 
baiiil-Ocnjiain. 


y 
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—  Oui ;  M.  le  marquis  a  beaucoup  k  vous  parler.  Je  reviens 
demain  pour  onze  heures,  mais  soyez  exacte. 

—  Soit,  a  demain  onze  heures,  dit  la  Saint-Estfeve;  je  puis 
d*ailleu^s  vous  anuoncer  que  vos  affaires  sent  en  trte-bon  chemin, 
vous  revepcz  tout  a  fait  a  la  future. 

Vautrin  salua  de  nouveau  et  sortit. 

—  Quel  est  done  cet  original?  demanda  Ronquerolles. 

—  Un  baron  prussien  que  je  marie,  r^pondit  la  Sainl-Estfeve. 
Ah  c^a!  ajouia-t-elle,  nous  avons  done  du  nouveau,  que  vous  ayez 
tant  tenu  a  me  parler? 

—  Oui,  et  du  nouveau  que  vous  auriez  du  savoir!  La  belle, 
depuis  ce  matin,  a  quittd  la  maison  du  sculpteur. 

—  Bah !  fit  Jacqueline,  et  qui  vous  a  dit  cela?  •        « 

—  Mon  valet  de  chambre,  qui  a  causd  avec  la  femme  de  manage. 

—  Ah !  il  paralt  que  nous  travaillons  a  plusieurs,  dit  la  Saint- 
Estfeve  saisissant  Toccasion  de  faire  une  querelle. 

—  Eh!  ma  chere,  vous  ne  marchiez  pas,  depuis  bientot  un  mois 
que  la  chose  est  eutamde... 

—  Vous  croyez,  vous,  que  les  choses  se  jettent  en  moule,  et  que 
las  Itallennes,  c'est  de  Tamadou  comme  vos  lorettes  de  Paris;  avec 
4^  que  vous  6tes  si  donnant ! 

—  Comment!  voil^  plus  de  trois  billets  de  mille  francs  que  vous 
avez  d^ja  tires  de  moi  en  faux  frais ! 

—  La  belie  pouss6e!  et  Tengagement  que  vous  vous  6tiez  charge 
de  D^ocier? 

—  Est-ce  que  je  puis  faire  jouer  le  Th^^tre-Italien  exprfes  pour 
cette  p^ronnelle?  Si  elle  avait  voulu  d^buter  a  TOp^ra! 

—  II  y  a  un  thd&tre  italien  a  Londres,  s'il  n*y  en  a  pas  pour  Tin- 
stant  k  Paris,  et  le  directeur  est  justement  ici,  cherchant  un  pre- 
mier sujet. 

—  J'ai  bien  vu  cela  dans  les  journaux ;  mais  qu'aurais-je  ^te 
entamer  avec  un  homme  sur  le  point  de  faire  faillite? 

—  Eh  bien,  c'est  une  chance,  ga  :  on  vient  k  son  secours,  k  cet 
homme;  et  alors,  par  reconnaissance... 

—  C'est  juste,  dit  le  marquis  en  haussant  les  ^paules,  une  petite 
affaire  de  cinq  cent  mille  francs,  ce  qu'il  en  a  coQt6  k  Nucingen 
pour  la  Torpille ! 
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qu'on  lui  pr^sentait  trois  billets  de  mille  francs;  ce  que  j*ai  donnd, 
vous  savez  bien  que  je  ne  le  reprends  pas. 

—  Et  moi,  ce  que  je  n'ai  pas  gagn^,  je  ne  le  garde  pas.  Vous 
6tes  flout,  monsieur  le  marquis.  Je  fais  les  affaires  du  comte  Hal- 
phertius;  c'est  moi  qui  ai  enlev6  la  belle;  elle  est  m6me  cach^e 
ici  dans  mon  appartement,  et,  demain  matin,  avec  le  Su^dois,  je 
Tembarque  pour  Londres,  oil  je  lui  ai  mitonn^  un  magnilique  enga- 
gement. 

—  Mais  non !  mais  non !  je  ne  vous  crois  pas  capable  de  me 
tromper,  dit  Ronquerolles,  prenantpour  une  ironie  la  v6rit^qui, 
sous  cette  apparence,  lui  ^tait  dite  k  bout  portant;  nous  sommes, 
apr6s  tout,  de  vieilles  connaissances.  Allons,  reprenez  ces  billets,  et 
dites-moi,  au  juste,  ce  que  vous  pensez  de  la  concurrence  de  ce 
ricbe  Stranger. 

—  Eh  bien,  je  vous  Tai  dit :  c'est  un  homme  puissamment  riche, 
k  ne  regarder  a  aucun  sacrifice,  et  je  sais  qu'il  a  eu  plusieurs  con- 
ferences avec  madame  Nourrisson. 

—  Alors,  ce  serait  de  cette  vieille  carcasse  que  vous  auriez  appris 
tout  ce  detail? 

La  Saint-Est^ve  avec  dignity  : 

—  Madame  Nourrisson  est  mon  amie;  on  pent  6tre  en  concur- 
rence pour  le  m^me  objet,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'en 
ma  pr&ence  on  en  parle  mal. 

—  Vous  a-trolle  dit,  au  moins,  demanda  le  marquis  avec  impa- 
tience, oil  demeurait  ce  comte  Halphertius? 

—  Non,  mais  je  sais  qu'il  a  dd  partir  hier  pour  Londres; 
c'est  ce  qui  fait  que  je  longeais  avant  de  vous  mettre  la  puce  a 
Foreille. 

—  C'est  clair,  Tltalienne  sera  partie  pour  aller  le  rejoindre  I 

—  Vous  pourriez  bien  ne  pas  vous  tromper. 

—  Une  affaire  joliment  conduite!  dit  RonqueroUes  en  se 
levant. 

—  Tiens  I  fit  insolemment  la  Saint-Est^ve,  vous  n'avez  jamais  eu 
d' tehees  dans  vos  diplomaties? 

—  Enfin,  comptez-vous  savoir  quelque  chose  de  plus  precis? 

—  On  travaillera,  dit  Jacqueline  Collin. 
C'^tait  son  mot  pour  promettre  son  concours. 


396  SCfeNES  DE  LA  VIE  POLITIQUE. 

—  Mais  surtout  pas  de  double  jeu !  s'toia  le  marquis,  vous  savez* 
que  je  ne  suis  pas  plaisant  de  mon  natureL 

—  Qa  serait-il  jug^  par  la  cour  des  pairs?  demanda  la  SaiDt- 
Esteve,  qui  n'^tait  pas  femme  a  s'^pouvanter  fadlement. 

Sans  r^poDdre  a  cette  impertinence : 

—  Vous  pourriez  peut-^tre,  dit  Ronquerdles,  prier  voire  neveu 
de  vous  aider  dans  vos  recherches. 

—  Oui,  dit  Jacqueline,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  mal  de  le  mettre 
un  peu  dans  Taffaire,  mais  sans  vous  nommer,  bien  entendu. 

—  Et  s'il  avait  jamais  besoin  de  mon  appui  auprte  de  son  pr^fet, 
vous  savez  que  je  suis  aussi  chaud  ami  qu'ennemi  dangereux. 

Lardessus,  le  client  et  la  Saint-Est^ve  se  s^par^rent,  et,  aussitdt 
qu'on  eut  entendu  la  voiture  de  Tennemi  s'^loigner,  la  venoeose 
dame  n'eut  pas  besoin  d'aller  chercher  son  neveu  :  ayant  fait  le 
tour  par  un  d^agement,  il  etait  revenu  attendre  dans  une  pito 
voisine  du  salon,  d'oii  il  avait  tout  entendu. 

—  Tu  Fas  jolimenl  roul^!  dit  Vautrin.  Nous  aurons  soin,  par  de 
bons  petits  renseignements,  de  le  tenir  le  bee  dans  Teau  pendant 
quelques  jours ;  mais,  maintenant,  va-t'en  vite  chercher  notre 
Hdlene,  car  c'est  bien  juste,  s'il  n'est  pas  heure  indue,  pour  que 
tu  me  pr^entes  a  elle. 

—  Sois  tranquille,  je  vais  arranger  ga,  dit  la  Saint-Est^ve,  qui, 
un  instant  apr^,  revenait,  ameuant  la  belle  gouvernante. 

—  La  signora  Luigia !  —  M.  le  comte  Halphertius  I  dit-elle  eo 
pr&entant  Tun  a  I'antre  les  futurs  conjoints. 

—  Signora,  dit  Vautrin  du  ton  le  plus  respectueux,  mon  amie 
madame  de  Saint-Esteve  m'a  dit  que  vous  me  permettez  d'avoir 
int^rfit  pour  vos  affaires... 

—  Madame  de  Saint-Est^ve,  r^pondit  Luigia,  qui  ^tait  arrive  a 
poss^der  parfaitement  notre  langue,  m'a  parl^  de  vous  commc 
d'un  homme  tres-connaisseur  dans  les  arts. 

—  Cest-a-dire,  je  les  aime  a  la  passion,  et,  par  ma  fortune,  je 
fais  tout  pour  les  prot^r.  Vous  avez,  madame,  un  bien  grand 
talent! 

—  C'est  ce  qu'on  saura  plus  tard,  si  je  puis  avoir  le  bonheur  de 
me  produire. 

—  Vous  pourrez  vous  produire  quand  vous  voulez.  Tai  vu  le 
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directeur  du  th^^tre  italien  de  Loudres;  demaiD,  il  vous  entend, 
c'^t  convenu. 

—  Je  suis  bien  reconnaissante  des  d-marches  que  vous  vous  dtes 
empress^  de  faire ;  mais,  avant  d'accepter  vos  services,  j'ai  besoin 
que  nous  nous  expliquions  tres-francbement. 

—  La  francbise  me  plait  extrdmement,  r^pondit  Vautrin. 

—  Je  suis  une  pauvre  abandonu^e,  continua  la  Luigia ;  on  me 
trouve  passable,  et,  dans.tous  les  cas,  j'ai  de  la  jeunesse  :  je  dois 
done  r^pondre  avec  une  certaine  defiance  a  tons  les  empressements 
de  bienveillance  qui  peuvent  m'6tre  t^moign^.  En  France,  m'a- 
t-on  ditf  ils  sont  bien  rarement  ddsint^ress^s. 

—  Le  d^sint^ressement,  repartit  Vautrin ,  je  le  reponds ;  mais 
empteher  les  langues  pour  parler,  ga,  je  ne  le  reponds  pas. 

—  Ah!  pour  les  langues,  dit  la  Saint-Estfeve,  il  faut  en  faire 
son  deuil;  I'^ge  de  M.  le  comte  n'emp^chera  pas  les  bavardages, 
car  c'est  plutdt  un  jeune  homme  qui  s'int^resserait  h  une  femme 
sans  avoir  des  id^...  A  Paris,  les  vieux  gargons,  c*est  tous  mau- 
vais  sujets. 

—  Moi,  je  n'ai  pas  des  id^es,  dit  Vautrin ;  si  j'ai  le  bonheur  pour 
fitre  utile  k  la  signora,  dont  j'estime  plus  que  tous  son  talent,  elle 
me  souffrira  bien  d'etre  son  ami;  mais,  si  je  lui  manquais  de  res- 
pect, elle  aura,  pour  ce  talent  mSme,  Tind^pendance,  et  peut  me 
mettre  dehors  de  chez  elle  comme  une  femme  de  chambre  qui 
la  vole. 

—  Ainsi,  monsieur  le  comte,  demanda  la  Luigia,  vous  avez  d^ja 
eu  la  bont^  de  vous  occuper  pour  moi  d'un  engagement? 

—  Cest  comme  fait,  dit  Vautrin;  demain,  vous  chantez,  et,  si 
votre  voix  plait  au  directeur  du  th^tre  italien  de  Londres,  il  y  a 
cinquante  mille  francs  convenus  pour  la  fin  de  la  saison. 

—  Cest  un  r6ve,  dit  Tltalienne ;  mais,  peut-^tre,  quand  il  m'aura 
entendue... 

—  II  pensera  comme  ce  M.  Jacques  Bricheteau,  r^pondit  la 
Saint-Est&ve;  celui-la  avait  dit  que  vous  aviez  soixante  mille  francs 
dans  la  voix  :  ainsi,  c'est  dix  mille  frSncs  dont  vous  6tes  vol^. 

—  Oh !  pour  donner  les  cinquante  mille  francs  quand  vous 
aurez  chants  devant  lui,  ajouta  Vautrin,  je  n'en  suis  pas  en  peine; 
maintenant,  les  payer  exactement,  c'est  une  autre  affaire.  On  le  dit 
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g^^.  Mais  nous  ferons  voir  rengagement  par  quelqu'an  d*  habile 
que  nous  donnera  madame  de  Saint-Est&ve;  et  puis  la  signora 
n'aura  pas  k  s*occuper  d^int^r^ts,  (^  r^arde  ses  amis,  elle  n'a 
qu^a  penser  pour  ses  r61es. 

Au  moment  oil  Vautrin  avait  dit :  «  Quant  k  payer  exactement 
les  cinquante  miile  francs,  »  il  avait  trouv^  le  moyen,  sans  6tre 
apergu,  de  pousser  le  pied  de  sa  tante.  Saisissant  aussit6t  sa 
pens6e  : 

—  Moi,  je  crois,  au  contraire,  dit  la  Saint-Estfeve,  qu^il  payen 
madame  tr^s-exactement;  il  ne  voudra  pas  se  brouiller  avec  voos^ 
mon  cher  comte ;  on  ne  trouve  pas  tons  les  jours  un  homme  qui, 
pour  faciliter  un  engagement,  consente  k  exposer  une  somme  de 
cent  mille  6cus. 

—  Comment,  monsieur,  dit  la  Luigia,  pour  rendre  mon  engage- 
ment possible,  un  pareil  sacrificel...  Jamais  je  ne  saurais  pe^ 
mettre... 

—  Ma  bonne  madame  de  Saint-Estfeve,  dit  Vautrin,  voos  files  one 
bavarde;  je  n'expose  rien,  j'ai  vu  Taffaire  de  pr&s,  et,  k  la  flo  dela 
saisoD,  je  suis  sQr  pour  des  b^ndfices;  d'ailleurs,  je  suis  trte-riGbe, 
je  suis  veuf,  sans  enfants,  et,  quand  partie  de  cette  somme  est  per- 
due, je  ne  me  pends  pas  pour  cela. 

—  C'est  ^al,  monsieur,  dit  I'ltalienne,  je  ne  souffrirai  point  une 
folie  pareille. 

—  Alors,  vous  ne  me  voulez  pas  pour  ami,  et  vous  avez  peur  d'etre 
compromise  si  je  vous  viens  en  aide? 

—  En  Italie,  monsieur  le  comte,  les  sigisb^  sont  admis  ooo- 
ramment,  et,  pourvu  qu'il  n*y  ait  pas  de  mai  au  fond,  on  neae 
soucie  pas  des  apparences ;  mais  je  ne  peux  pas  m'habituer  h  Tidte 
de  vous  voir  exposer  pour  moi  une  somme  de  cette  importance. 

—  Si  je  Texposais,  oui;  mais  j'expose  si  peu,  que  votre  engage- 
ment et  ies  cent  mille  6cus  sont  deux  choses,  et  je  fais  toujooTB 
Taffaire  avec  le  directeur,  si  vous  me  refusez. 

—-  Allons,  ch^re  belle,  dit  la  Saint-Est^ve,  il  faut  vous  risigaet 
a  avoir  k  mon  ami  Halphertius  cette  obligation;  vous  compreoei 
que,  si  je  vous  croyais  ainsi  entratnde  au  delk  de  ce  que  vous  jugex 
convenable,  je  ne  me  mfilerais  pas  de  tout  ceci.  Parlez-en  d'ail- 
leurs k  votre  confesseur,  vous  verrez  ce  qu'il  vous  en  dira. 
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—  En  Italic,  je  lui  parlerais;  mais,  en  France,  pour  un  engage- 
ment de  th^tre,  je  n'irai  pas  le  consulter. 

—  Voyons,  signora,  dit  Vautrin  de  Fair  le  plus  affectueux,  pen- 
sez  done  plut6t  a  votre  carri^re  dans  les  arts :  qu'elle  s'ouvre  si 
belle  devant  vous !  Et  quand  tous  les  journaux  de  TEurope  parle- 
ront  de  la  diva  Luigia,  il  y  aura  des  gens  bien  attrap^  pour  avoir 
m^nnu  une  si  grande  artiste  et  n'avoir  pas  su  se  maintenir  avec 
elle  en  amiti^. 

Vautrin  ^tait  un  trop  grand  moraliste  pour  ne  pas  avoir  calcule 
Teffet  de  cette  allusion  k  la  plaie  secrete  que  I'ltalienne  avait  au 
coeur.  Les  yeux  de  la  pauvre  femme  s'anim^rent,  sa  respiration  se 
troubla. 

—  Monsieur  le  comte,  dit-elle  avec  une  sorte  de  solennit^,  je 
puis  done  avoir  confiance  en  vous  7 

—  D'autant  plus,  signora,  que,  si  je  fais  de  la  d^pense,  je  ne  suis 
pas  sans  prdtendre  aussi  mes  petits  b^n^fices. 

—  Qui  seront?  demanda  Tltalienne. 

—  Que  vous  avez  pour  moi  un  peu  de  bienveillance,  r^pondit 
Vautrin,  que  le  monde  me  croit  encore  bien  plus  heureux  que  je  ne 
serai,  et  que  vous  ne  faites  rien  pour  m'dter  cette  petite  jouissance 
d'amour-propre,  dont  je  m'en  contenterai. 

—  Je  ne  comprends  pas  bien,  dit  la  Luigia  avec  un  froncement 
de  sourcils. 

—  Rien  n'est  plus  simple,  pourtant,  r^pliqua  la  Saint-Est^ve : 
moo  ami  ne  veut  pas  6tre  ridicule,  et  si,  pendant  qu'il  aura  tous 
les  airs  d'etre  votre  protecteur,  vous  alliez  renouer  avec  votre 
d^putd  ou  vous  mettre  quelque  amour  dans  la  tSte,  son  r61e,  vous 
pouvez  vous  le  figurer,  ne  serait  pas  trfes-charmant. 

—  Je  ne  serai  rien  pour  monsieur,  dit  la  Luigia,  qu'une  amie 
reconnaissante  et  d^vou^e,  mais  rien  aussi  pour  personne,  et  sur- 
tout  pour  celui  que  vous  dites;  je  n'ai  pas  rompu,  ch^re  madame, 
sans  y  avoir  bien  pensd. 

—  Cest  que,  voyez-vous,  ma  mignonne,  reprit  la  Saint-Estfeve,  fai- 
sant  montre  de  sa  profonde  science  du  coeur  humain,  justement 
ceux-lk  sont  quelquefois  les  plus  dangereux,  avec  lesquels  on  crie 
que  tout  est  fini. 

—  Vous  parlez  k  la  fran<^ise,  madame,  dit  I'ltalienne. 
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—  Ainsi  done  demain,  dit  Vautrin,  vous  m'autorisez  pour  venir 
vous  chercher  et  aller  au  rendez-vous  pris  avec  ce  directeur?  Vous 
savez  sans  doute  plusieurs  des  r61es  de  son  repertoire? 

—  Je  sais,  repondit  ia  Luigia,  qui  depuis  deux  ans  etudiait  avec 
une  ardeur  extreme,  tous  les  rdles  de  la  Malibran  et  de  la  Pasta. 

—  Et  la  Duit,  demanda  cMinement  Vautrin,  ne  vous  portera  pas 
de  mauvais  consejls? 

—  Voila  ma  main,  dit  Tltalienne  avec  un  naif  abandon;  je  oe 
sais  si  en  France  on  arrSte  ainsi  les  marches. 

—  Ah !  diva !  diva!  s^^cria  Vautrin  avec  les  plus  burlesques  into- 
nations de  dilettante... 

Et  il  efHeura  de  ses  levres  la  belle  main  qui  lui  ^tait  pr^nt^. 

Quand  on  se  rappelle  le  terrible  pass^  de  cet  homme,  il  faut 
convenir  que  la  comddie  —  nous  nous  trompons,  nous  voulioDS 
dire  la  vie  humaine,  —  a  des  retours  bien  singuliers. 

Le  succes  de  Taudition  d^passa  toutes  les  esp^rances  de  Vautrio, 
etil  n*y  eutqu'une  voix  parmi  les  assistants  pour  FengagemeDt  im- 
mddiat  du  la  Luigia.  Si  m^me  on  en  eht  cru  sir  Francis  Drake,  I'acte 
ci^t  6Ui  signcS  seance  tenante,  et,  le  m^me  jour,  la  virtuose  se  (Qt 
miso  en  route  pour  Londres,  ou,  par  I'indisposition  de  la  Serboni, 
lier  Majesty's  Tixeatre  ^tait  tenu  en  ^hec.  Mais,  une  fois  siird'uo 
des  c6tes  de  la  question,  Vautrin  voulut  voir  plus  clair  dans  I'affaire 
de  la  commandite,  et,  au  lieu  de  la  signora  Luigia,  ce  fut  lui  qui, 
escort^  de  son  secretaire,  partit  pour  TAngleterre  avec  rimpresario, 
dont  il  voulait  examiner  la  position  de  plus  pr&s.  Dans  le  cas  ou  il 
n'aurait  pas  juge  que  la  situation  fut  bonne,  il  se  r&ervait  in  petUy 
de  retirer  tres-cavalierement  sa  parole,  Tapport  du  capital  qu'il 
s'etait  un  moment  d(k;id<^  a  exposer  ne  faisant  plus  la  condition  du 
d^but  de  la  diva. 

Au  moment  de  son  depart,  il  dit  a  la  Saint-Est&ve  : 

—  Nous  sommes  aujourd'hui  le  17  mai;  le  21,  k  sept  heures 
du  soir,  je  serai  de  retour  a  Paris  avec  sir  Francis  Drake.  Dans  Tin- 
tervalle,  prends  tes  mesures  pour  que  notre  prot^^e  soit  en  pos- 
session d'un  trousseau  convenable.  Pas  de  luxe  ridicule  comme  s^il 
s'agissait  de  I'^quipement  d'une  lorette,  mais  des  choses  riches,  de 
bon  gout,  point  tapageuses,  qui  n'efTarouchent  pas  la  d^licatesse  de 
to  signora ;  bref,  ce  que  tu  ferais  pour  ta  fille,  si  tu  en  avals  une  et 
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que  tu  fusses  au  momeDt  de  la  marier.  Pour  le  m^ine  jour  du  21, 
tu  auras  eu  soin  de  commaDder  chez  Chevet  uq  diner  de  quiuze 
persooDes.  Les  convives,  qui  auront  6i6  racol^  par  ton  client  Bixiou, 
seront  d'abord  toutes  les  sommit^s  de  la  presse ;  toi  ensuite,  cela 
va  sans  dire,  comme  maltresse  de  la  maison,  mais,  je  fen  supplie, 
une  toilette  calme  et  qui  n'ait  rien  d^^bourifTant.  II  nous  faudra 
aussi  un  homme  d'affaires  intelligent  pour  contrdler  la  redaction 
des  actes  avant  la  signature,  et  un  pianiste  pour  accompagner  la 
diva,  k  laquelle  nous  ferons  chanter  quelque  chose  apr^  le  dtner; 
par  toi,  elle  aura  ^t^  pr^par^e  k  Tid^e  de  donner  un  avant-gout 
d*elle-m6me  k  tous  ces  dispensateurs  de  la  renomm^.  Enfin,  sir 
Francis  Drake  et  moi  compl6terons  le  nombre  de  quinze.  Inutile  de 
te  dire  que  c'est  le  comte  Halphertius,  Ion  ami,  qui,  n'ayant  pas  de 
maison  k  Paris,  donne  chez  toi  ce  diner,  ou  tout  doit  6tre  fin,  d^li- 
cat,  de  mani^re  qu'il  en  soit  beaucoup  parl^. 

A  la  suite  de  ces  instructions,  Vautrin  ^tait  mont^  en  chaise  de 
poste,  et  il  connaissait  assez  la  Saint-Est^ve  pour  6tre  silr  que  ses 
ordres  seraient  ex^cut^s  avec  intelligence  et  ponctualite. 

Quand  Vautrin  avait  ddsign^  Bixiou  k  sa  tante,  comme  le  recru- 
teur  du  personnel  de  son  diner,  voici  ce  qu'il  avait  entendu  par  ce 
titre  de  client  dont  il  I'avait  honord.  Entre  les  sources  secrete 
servant  a  alimenter  la  fortune  incessamment  grossissante  que  Ras- 
tign^ac  avait  flair^e  sous  la  raison  sociale  Saint-Esteve,  on  pepse 
bien  quel'usure  n'^tait  pas  un  moyen  d^daignd.  Si  les  ^conomistes 
ont  €i6  jusqu'^  soutenir  que  Targent  dtait  une  marchandise  dont 
le  prix  ^tait  indument  lix^  par  la  loi,  pour  des  consciences  aussi 
larges  que  celles  de  Vautrin  et  de  sa  tante,  Tarticle  du  Code  penal 
ne  devenait  un  obstacle  qu'autant  qu'il  ne  pouvait  dtre  elud^;  mais 
quels  sont  les  sots  qui  se  laissent  prendre  dans  les  griffes  de  cet 
article?  II  faut  vraiment  n* avoir  jamais  lu  I'Avare,  de  Moli^re,  pour 
ne  pas  s'aviser  du  maitre  Simon  que  de  temps  immemorial  les  pr^ 
teurs  k  la  petite  semaine  ont  toujours  eu  soin  d'interposer  entre 
leur  Industrie  et  les  tracasseries  de  la  justice.  Au  moyen  d'un  inter- 
m^diaire,  mons  Bixiou,  que  le  grand  laisser  aller  de  sa  vie  forgait 
souvent  de  recourir  au  credit,  s'^tait  trouv^  avec  Jacqueline  Collin 
en  relations  d'affaires,  et,  par  soi^  adresse  de  singe  a  fureter  tous 
les  myst^res,  ceux  surtout  qui  pouvaient  rint(Sresser  a  travers 
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:ouies  les  iiiuebres  aoac  eiie  seaviroanait,  il  avait  fini  par  remon- 
:i  L'  I  iiuu  ^  id  cn^aaaere.  La  jour,  ae  se  trouvant  pas  en  mesure 
LvLcuuiLier  in  Jiiiei  qoi  devait  Iiii  etre  presente  le  lendemaio,  il 
-  .toil  L*..':ioiumeai  risque  ohez  oecte  ogresse,  avec  la  pr^teDtion 
/  'pt^i-er  ^  iuiraae  *r uu  remiuveilement  coosenti  a  son  proflt.  La 
^aiUL-€i:*itive   'Mnatt  ;es  4VDS  Xdsphc,  ec,  couuiie  toutes  les  b^tes 
'alce:^.  .titi  avail  <«»  aeures  de  demence.  Liutile  de  dire  que, 
t'ui     ikjpiivoL&tir.  juuuu  dvaic  faic  ies  orais  enormes;  il  avait  le 
loiaeiu*  ^u.    .'   .araaujLtt  ::iuouiS!iaiu  ^i  des  iheuries  de  joyeose 
lOiviaiiLL*   .e^  e;$queue&  1  dvau  si  oiea  •^lourdi  Tusuriere,  qoe, 
u «.. iKtrtuc  ..  ivU  acairuer  le  i'^Miuuveiiement  demande,  eile  avait 
u    «u  ..  -rrrcr  uie  duLD^  summe.  -A,  denoumeat  noa  mdos 

•M  Nvi.vuA.     i4c  ^.luiuiv.  11  /dvoii  rwwitie,  De  Ji  eoore  I'^artisteet 
V  .thv   :iaw'.'iiL>iua.ie  v;ue  o^^namt:  :^uiLe  de  rappuns  bienveiliaots. 
^w:.x     ui^,,.«.i     .1   .triTiiiie  cjuipaf^uoone  i  ^dtmeile  il  se  frottait, 
«.\  vu«    uiv.^  via  lI  id  idi^i  ru*e  e(  que,  ir  Temps  a  autre,  dans 
.  .A ..  uis  uo  vicfik:>poii\  11  pai'Vtiiiait  a  rattendrr  de  quelqoes  aapo- 
V .. .,    v:  .1  uaii  [»v>ui'  uu  liomiiie  riubile;  inai^  :.  de  savait  pas  qu*ii 
.1..   .•  .  ucii  vie  ia  meua^erie  dans  la  loge  dn  lun ,  et  que  cette 
...41..,  .x'ucv  io  pdS^e  de  laquelle  il  y  avait  de  !^  BriuvUliers,  poo- 
V  i4w  .. Ai  iu.Nqu  a  iui  taire  pa^er  de sa  vie  ses  iii^oieiites  £aiiiiliarit& 
..ucicL2»  de  ses  eiupruuts.  En  attendani  ceue  tragique  cod- 
.u.^^'u,  ^ui,  du  resie,  eiait  peu  probable,  Jacqueline  Collin  oe  se 
.u.;.i.i  I'a.^  lauLc  d'euiplover  le  jovial  causeur  dans  ce  m<§tier  de 
itiv.   ^.1  li   [iraiiquait  d'uue  niauiere  si  superieure;  et  souvent 
•  u.  UK ,  ^aiK^  qu'il  s'eu  doutat,  elle  Iui  donna  des  rdles  au  milieu 
.il .  iciicbioux  imbroglios  qui  faisaientroccupaiion  desa  vie.  Dans 
I  itUuiit:  dt*  la  Luigia,  le  caricaturiste  devenait  d^une  convenance 
i)iv;(  kLiilcusu  :  par  Iui,  on  elait  siir  que  tout  Tt^ruitement  necessaire 
.« i  all  vluuiic  a  r apparition  sur  Thorizoo  parisien  du  comte  Ual{riier- 
iiu.^,   .1  ^a  passiou  pour  la  cantatrice,  aussi  bien  qu*aux  graods 
i^^iititc^  qu  il  faisail  pour  elle.  11  faut  ajouter  que,  par  Tuniversar 
\i{si  di>  ^ca  relations  avec  le  Paris  ^rivant,  chaotant,  dessinant, 
fimii^uiuii,  \i\ant  et  grouillanl,  [)ersonne,  comme  Iui,  n'etait  capable 
,|'0itiMM(^<  itii  grand  complei  le  contingent  des  boucbes  de  la  renom- 
fn^  ilt^fdi^  par  Vautrin. 
ie  Stt  (^  Ai!pi  lieures  precises  du  soir,  tous  les  convives,  nomm^s 
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pr&:^emment  par  Desroches  k  Maxime,  plus  Desroches  lui-mtoe, 
^taient  reunis  dans  le  salon  de  la  rue  de  Provence,  quand  le  n^re 
annonga  sir  Francis  Drake  et  Son  ^cellence  le  comte  Halphertius, 
qui  n'avait  pas  voulu  Stre  nommd  le  premier.  La  tenue  du  gentil- 
homme  su^dois  ^tait  du  dernier  correct  :  habillement  noir,  gilet 
blanc  et  cravate  blanche  sur  laquelle  se  dessinait  le  ruban  d'un 
Nichan  de  fantaisie  port^  au  con.  Ses  autres  decorations  pendaient 
attachees  a  sa  boutonni^re  par  des  chalnettes,  mais  il  n'avait  pas 
os^  risquer  la  plaque  brod^  sur  I'habit,  ce  que  le  vulgaire  appelle 
an  cradiaU  Au  premier  coup  d'oeil  jet6  sur  Tensemble  de  la  reu- 
nion, Vautrin  eut  le  d^agrdment  de  reconnaltre  que  les  habitudes 
et  les  instincts  de  la  Saint-Estfeve  avaient  €i6  plus  puissants  que  sa 
recommandation  sp^ciale  et  expresse,  et  une  esp^ce  de  turban 
jaune  et  vert,  dont  il  la  trouva  ridiculement  affubl^e,  lui  aurait 
donn^  un  mouvement  de  mauvaise  humeur,  si,  griice  a  la  mani^re 
habile  dont,  pour  tout  le  reste,  ses  intentions  avaient  ^i6  remplies, 
la  malencontreuse  coiffure  n'avait  trouv^  gr^ce  devant  lui.  Quant 
k  la  Luigia,  v^tue  de  noir,  selon  son  habitude,  et  ayant  eu  le  bon 
esprit  de  refuser  les  services  d'un  coiffeur,  qui  avait  vainement 
essay^  de  s'immiscer  dans  ce  qu'il  appelait  b^tement  le  d^ordre 
de  sa  chevelure,  ellc  ^tait  royalement  belle,  et,  par  un  air  de  m^- 
laocolique  gravittf  r^pandu  dans  toute  sa  personne,  imprimait  un 
sentiment  de  respect  dont  s'^tonnaient  eux-memes  ceux  auxquels 
elle  avait  6i6  annonc6e  par  Bixiou  comme  une  de  leurs  justiciables. 
La  seule  presentation  sp^ciale  qui  fut  faite  a  Vautrin  fut  celle  de 
Desroches,  que  Bixiou  mit  en  rapport  avec  lui  en  se  servant  d^  cette 
formule  gaiement  emphatique  : 
—  Maitre  Desroches,  Tavoue  le  plus  intelligent  des  temps  mo- 

denies. 

Quant  a  sir  Francis  Drake,  ce  qui  pouvait  le  faire  supposer  un 
peu  moins  d^daigneux  qu'il  n*avait  voulu  le  paraitre  de  Tinfluence 
des  journaux  de  theatre  appliqu^e  k  la  surexcitation  des  capitaux, 
c^est  qu'il  se  trouva  de  connaissance  avec  F^licien  Vernou  et  Lous- 
teau,  deux  hommes  de  cette  presse  secondaire,  avec  lesquels  il 
dchangea  de  chaleureuses  poign^es  de  main. 

Avant  qu'on  annou(^at  le  diner,  le  comte  Halphertius  se  crut  dans 
ie  devoir  de  formuler  un  petit  speech,  et,  aprte  avoir  un  instant 
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caus6  k  voix  basse  avec  la  signora  Luigia,  dont  il  avait  eu  le  boo 
goQt  de  ne  s'approcher  que  quelques  miDutes  apr&s  soo  arrivfe, 
ayant  Fair  de  s*adresser  k  la  Saint-Estfeve,  mais  ^levant  suflKsam- 
ment  la  voix  pour  6tre  entendu  de  touts  Tassistance  : 

—  Ghfere  madarne,  dit-il  a  sa  tante,  vous  6tes  vraiment  miraco- 
leuse,  la  premiere  fois  que  je  me  trouve  dans  un  salon  de  Paris, 
pour  ce  que  vous  m'y  faites  reDcontrer  avec  tout.ce  que  la  littdra- 
ture,  les  arts  et  les  affaires  peuvent  olfrir  en  tehantillon  le  plus 
distingu^.  Moi  qus  je  ne  suis  qu'un  barbare  du  Nord,  quoique  cepeo- 
dant  notre  pays  a  aussi  ses  cel^brit^,  Linnd,  Berz^lius,  le  grand 
Thorvaldsen,  Tegnen,  Franzen,  Geier  et  la  charmante  romandire 
Fr6derique  Bremer,  je  me  trouve  ici  tout  ^tonnd  et  confonda,  et 
ne  sais  comment  vous  adresser  le  sentiment  de  mon  extraordinaire 
gratitude. 

—  Mais,  par  Bernadotte,  r^pondit  la  Saint-Est^ve,  dont  I'^mdition 
historique  allait  jusque-lk,  la  France  et  la  SuMe  se  donneot  la 
main. 

—  II  est  certain,  repondit  Vautrin,  que  notre  bien-aim6souverain 
Charles  XIV... 

La  parole  lui  fut  couple  par  un  maltre  d'hdtel  qui  ouvrit  les 
portes  du  salon  en  anuonqant  le  diner. 

La  Saint-Est^ve  prit  le  bras  de  Vautrin ,  auquel  elle  dit  en  che- 
min  : 

—  Trouves-tu  les  choses  assez  bien  ficeUesf 

—  Qui,  repondit  Jacques  Collin,  tout  a  trfes-bon  air;  il  n*y  aque 
ton  diable  de  turban  couleur  perroquet  qui  m'a  d*abord  effaroacbi. 

—  Mais  non,  dit  Jacqueline;  avec  ma  figure  javanaise  (elle  ^tait 
n^e  en  efTet  a  Java),  quelque  chose  d'oriental  me  cfiausse  assez  bien. 

La  Saint-Esteve  fit  asseoir  a  sa  droite  sir  Francis  Drake  et  Des- 
roches ;  occupant  en  face  d'elle  le  milieu  de  la  table,  Vautrin  fat 
flanqud  d'£mi!e  Blondet  des  Debats,  et  de  la  Luigia,  qui,  elle-mdme, 
eut  a  c6te  d'elle  Theodore  Gaillard ;  les  vingt-cinq  mille  abooD^ 
du  journal  dirig^  par  cet  habile  industriel  appelaient  bien  sar  loi 
cette  distinction.  Les  autres  convives  se  placferent  h  leur  fantaisie. 
En  somme,  le  diner  fut  peu  animd;  plus  d'une  fois,  ul  GqhAne 
HUMAiNE  a  eu  Toccasion  de  montrer  dans  le  jour  blatant  du  truH- 
nium  la  joyeuse  esp^ce  de  convives  que  nous  trouvons  r^unis  ici; 
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mais,  en  ces  rencontres,  on  ne  leur  avail  pas,  comme  dans  celle-ci, 
mis  une  museli&re.  D&Ia  part  de  la  Saint-Est^ve,  Bixiou  avait  recom- 
mand^  k  tous  les  invites  de  ne  rien  risquer  qui  pOt  inqui^ter  les 
chastes  oreilles  de  la  pieuse  Italienne.  Forces  de  s'observer,  tous 
oes  gens,  de  plus  ou  moins  d'esprit  et  de  coeur,  comme  dit  un 
ofl&bre  critique,  avaient  perdu  leur  verve,  et,  se  retirant  sur  la 
ch^re,  qui  etait  excellente,  ils  causaient  k  voix  basse  ou  laissaient 
la  conversation  se  trainer  dans  les  banality  bourgeoises.  On  man- 
geait  done  et  T^on  buvait  sourdement,  pour  ainsi  parler;  mais,  en 
rfelit^,  on  ne  dinait  pas.  Incapable  de  supporter  longtemps  un 
pareil  regime,  Bixiou,  au  milieu  de  cette  torpeur,  voulut  au  moins 
ae.m&iager  une  rdcrdation.  L'intimitdd'un  grand  seigneur  Stranger 
a?ec  la  Saint-Est^ve  n'avait  pas  laiss^  de  lui  donner  k  penser ;  il 
avait  Element  ^t^  frapp^  d'une  certaine  insuffisance  de  Vautrin 
oomine  amphitryon,  et  s'^tait  dit  qu*un  vrai  gentilhomme,  k  moins 
de  frais,  aurait  trouvd  le  moyen  de  jeter  de  la  vie  dans  une  r^u- 
nioD.  Voulant  done  t^ter  son  homme,  il  imagina  de  lui  donner  la 
qoestion  par  la  Su^de,  vers  le  commencement  du  second  service, 
da  bas  bout  de  la  table  ou  11  ^tait  plac^  : 

—  Monsieur  le  comte,  lui  cria-t-il,  vous  Stes  trop  jeune  pour 
avoir  connu  Gustave  111,  que  Scribe  et  Auber  ont  arranged  en  op(Sra, 
et  qui  chez  nous  a  donnd  son  glorieux  nom  a  un  galop  f 

—  Je  vous  demande  pardon,  r^pondit  Vautrin,  se  jetant  sur  Toe- 
caaion  qui  venait  de  lui  dtre  faite;  j'ai  pr^  de  soixante  ans,  ce  qui 
fait  treize  ans  en  1792,  quand  notre  bien-aimd  souverain  est  tu^ 
par  ia  main  de  Tassassin  Ankastroem ;  je  puis  done  bien  me  rap- 
peler  tout  ce  temps. 

Gela  dit,  au  moyen  d'un  volume  intitule  Caracthres  et  Anecdotes 
d$  la  cow  de  Sahde,  paru  en  1808,  sans  nom  d*auteur,  chez  le 
libraire  Arthus  Bertrand,  et  que,  depuis  son  incarnation  suddoise,  il 
avait  achetd  k  T^talage  d'un  bouquiniste,  le  chef  de  la  police  de 
aftret^  fut  en  mesure  d'esquiver  le  guet-apens.  II  fit  mieux  encore : 
oomme  un  .homme  qui  n'attend  que  le  moment  d'etre  mis  sur  un 
lezte  qui  lui  soit  familier  pour  se  montrer  avec  tous  ses  avantages, 
une  fois  le  robinet  ouvert,  il  fut  sur  tous  les  grands  noms  de  son 
pr^tendu  pays  d'une  telle  abondance  d'^rudition  et  d'une  telle 
pertinence,  donna  tant  de  details  circonstanci^s*  raconta  tant 
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d'anecdotes  curieuses  et  secretes,  DOtamment  dans  Thistoire  du 
fameux  coup  d'etat  par  leque],  en  1772,  Gastave  III  avait  ^maocip^ 
sa  couronne;  il  fut  si  pr&:is  et  si  iDt^ressant,  qu*en  sonant  de 
table,  ^mile  Blondet  dit  k  Bixiou  : 

—  J'^tais  comme  toi :  un  comte  Stranger,  de  la  main  de  cette 
entrepreneuse  de  manages,  m^avait  d'abord  paru  suspect ;  mais, 
outre  que  le  dtner  ^tait  vraiment  princier,  cet  homme  sait  sa  coor 
de  Su5de  comme  il  est  impossible  de  Tapprendre  dans  les  livres. 
Cest  d^iddment  un  homme  tr6s-bien  n6,  et,  si  Ton  ^tait  de  loisir, 
il  y  aurait  une  brochure  pleine  d^int^r^t  k  faire  avec  tout  ce  qa*il 
nous  a  cont£. 

Un  peu  aprte  le  caf^  pris,  sir  Francis  Drake,  Vautrin  et  Desroches 
pass^rent  dans  une  pi^e  voisine  du  salon,  ou  furent  discut&  Pacte 
de  la  commandite  et  Tengagement  de  la  prima  donna.  Toutes  les 
clauses  arrSt^,  Vautrin  vint  prendre  la  diva  pour  apposer  sa 
signature. 

—  Cest  un  fin  renard ,  dit  Desroches  k  Bixioa  en  scurtant  de  la 
conference.  II  doit  6tre  colossalement  rkhe,  il  a  compt^  k  I'Anglais, 
stance  tenante,  cent  mille  ^us  en  billets  de  banque,  et,  oomme  je 
voulais  faire  insurer  dans  Tengagement  an  article  un  peu  raide 
relativement  au  pavement  des  appointements  que  sir  Francis  Drake 
n'a  pas  la  reputation,  comme  dit  L^on  de  Lora,  de  payer  rubis  sur 
roncUy  notrer  gentilbomme  s^est  oppose  k  Texpression  ecrite  de 
cette  defiance,  d*ou  je  conclus  quMl  n'a  rien  obtenu  encore  de  la 
belle  Italienne,  et  qu^il  n'est  pas  f^che,  par  un  arriere  de  solde,  de 
la  tenir  dans  sa  dependance. 

—  Et  tes  honoraires!  dit  Bixiou,  fa-t-il  parie  de  quelque  chose? 
J'ai  dit  k  la  Saint-Est^ve  que  des  gens  d^afiaires  de  ton  importance 
ne  se  derangeaient  pas  pour  la  soupe  et  le  bouilli,  et  qu*il  fallait 
du  persil  autour. 

—  Tiens!  dit  Desroches  en  tirant  de  sa  poche  une  botte  en  or  de 
forme  oblongue  et  tr^richement  ciseiee.  Tout  a  Theure,  pendant 
que  je  lisais  les  actes,  ayant  remarque  que  f  avais  place  prte  de 
moi,  sur  la  table,  ma  tabati^re  en  come  d'Irlande,  qui  vaut  bien 
dix  francs,  notre  homme  m*interrompit  pour  me  prier  de  la  lui  pas- 
ser. Quand  j'eus  termine  la  lecture,  je  \oulviS  prendre  une  prise,  et, 
a  la  place  de  ma  bolte,  qui  avait  disparu,  je  trouvai  ce  bijou. 
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—  Ma  tante,  dit  Bixiou,  pr^terait  dessus  trois  ou  quatre  cents 
francs,  ce  qui  suppose  une  valeur  d*un  billet  de  mille. 

—  Comme  je  me  r^criais,  continua  Desroches,  sur  cette  substi- 
tution :  ((  C'est  nioi,  me  r^pondit  galamment  notre  homme,  qui 
gagne  au  change ;  je  poss^de  maintenant  une  relique,  la  tabatifere 
du  Napoleon  des  avouds.  » 

—  C*est  tr&s-gentilhomme,  remarqua  Bixiou,  et,  s'il  platt  k  Dieu 
et  ^  la  Saint-Est^ve,  je  cultiverai  cette' connaissance...  HeinI  dis 
done,  si  je  jfaisais  sa  charge  dans  un  des  prochains  numdros  du 
Charioarif 

—  II  faudrait  savoir,  rdpond  Desroches,  s'il  a  Tesprit  assez  fran- 
cs pour  6tre  charm^  de  se  voir  en  caricature. 

A  ce  moment,  un  accord  de  piano  annonqa  que  la  signora  Luigia 
allait  paraltre  sur  la  br^che.  Elle  chanta  la  romance  du  Saule  avec 
une  profondeur  d'expression  qui  ^mut  toute  Tassistance,  bien  que 
r^preuve  eut  lieu  devant  un  artepage  de  jugeurs  occup^s  a  dig^rer 
an  diner  ou  personne  ne  s'^tait  beaucoup  mdnag^.  £mile  Blondet, 
qui  passait  plutdt  pour  un  pcnseur  politique  que  pour  un  homme 
d*imagination,  fut  surpris,  dans  I'entratnement  de  son  enthou- 
siasme,  h.  battre  la  mesure;  il  est  vrai  de  dire  qu'il  la  battait  h 
faox,  mais  T^molion  n'en  ^tait  pas  moins  constat^e.  Le  morceau 
fini,  F61icien  Vernou  et  Lousteau,  allant  k  sir  Francis  Drake,  lui 
dirent  avec  un  semblant  d'indignation  fait  pour  flatter  a  la  fois  son 
habilet^  et  ses  esp^rances  de  directeur  : 

—  II  faut  que  vous  soyez  un  grand  miserable!  avoir  engage  un 
talent  pareil  pour  cinquante  mille  francs,  un  morceau  de  pain ! 

La  Luigia  chanta  encore  un  air  de  la  Nina,  de  Paesiello,  et,  dans 
ce  personnage  si  vivemcnt  accentud,  elle  r^vdla  un  talent  de  co- 
m^ienne  qui  ne  le  c^dait  en  rien  k  son  talent  de  cantatrice. 

—  Elle  m'a  fait  peur!  dit  tout  bas  la  Saint-Est^ve  i  Vautrin :  j'ai 
cru  voir  la  fille  k  Pevrade. 

Allusion  a  une  ^pouvantable  histoire  accessoire  a  celle  du  ban- 
quier  Nucingen,  et  dans  laquelle  cette  terrible  jouteuse  avait  jou^ 
le  principal  r61e ;  ou  elle  avait  rendu  folle  une  malheureuse  crea- 
ture, en  la  faisant,  par  une  atroce  vengeance,  conduire  dans  un  lieu 
de  prostitution.  (Voir  Splendeurs  et  Mishres  des  courtisanes,)  Ce  qui 
compl^ta  le  succ^s  de  la  Luigia  et  lui  devint,  aupr^s  de  ses  juges. 
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une  singuli^re  recommandation,  ce  fut  sa  modestie  et  une  sorte 
d'ignorance  ou  elle  restait  de  son  prodigieux  talent,  au  milieu  des 
eloges  qui,  de  toutes  parts,  lui  ^taient  prodigu^.  Habitu^  aux  amours- 
propres  forcen^  et  aux  insolentes  pretentions  des  moindres  roite- 
lets  de  th^&tre,  tout  ce  monde  de  journalistes  ne  revenait  pas  de 
rhumilit^  et  de  la  simplesse  de  cette  imp^ratrice,  paraissant  tout 
^tonn^e  de  TefTet  qu'elle  avait  produit.  Par  quelques  paroles  adroh 
tement  jet^es,  avant  qu'on  se  sdpar&t,  a  chacun  de  ces  graods 
hommes,  et  par  une  carte  que  le  lendemain  il  eut  soin  de  faire 
remettre  a  leurs  domiciles,  le  comte  Halphertius,  pour  le  premie 
moment  du  moins,  assura  k  sa  prot^g^e  un  ch<£ur  d'admiration  qoi 
devait  retentir  au  del^  de  la  Manche  et  devenir  presque  T^quiva- 
lent  d'un  brillant  d^but  au  Th^^tre-Italien  de  Paris.  Le  depart  de 
la  signora,  sans  plus  de  d^lai,  demeura  fix^  au  lendemain;  il  fat 
convenu  qu'elle  partirait  dans  la  cou^pagnie  de  sir  Francis  Drake. 

■ 

Pour  rompre  le  tSte-^-t^te,  la  Saint-Est^ve  avait  eu  la  prtoiution 
d'arr^ter  une  femme  de  chambre,  et,  contre  son  usage  quandeliei^ 
melait  de  domestiques,  elle  avait  eu  soin  de  la  choisir  honn^te.  Le 
comte  Halphertius  donna  de  ses  intentions  d^interess^es  un  t&noi- 
gnage  qui  fut  vivement  appr^ci^  :  il  annouQa,  ce  qui  ^tait  vrai,  que 
ses  affaires  le  retenaient  k  Paris,  se  rdservant,  s'il  6tait  assez  heii- 
reux  pour  les  avoir  termin^es  avant  un  mois  ou  six  semaines,  de 
faire  une^happ^e  vers  Londres,  afin  dialler  jouir  du  triomphequi, 
pour  lui,  ne  faisait  plus  un  doute  et  dont  il  se  fdlicitait  d'avoir  pa 
6tre  Vorganisaieur  et  Tinstrument. 

Quelques  jours  avant  le  depart  de  la  Luigia,  le  paquebot  de  Bou- 
logne conduisait  en  Angleterre  un  autre  personnage  de  cette  histoire. 

Une  fois  mis  au  courant  du  lieu  ou  il  pourrait  faire  parvem'r  a 
Sallenauve  des  renseignements  qu'il  jugeait  d'une  extreme  urgeoce, 
Jacques  Bricheteau  n'avait  plus  songd  a  lui  ^crire ;  il  avait  trouv^ 
plus  sQr  et  plus  simple  d'alier  conf^rer  avec  lui.  Arrive  k  Londres, 
le  voyageur  fut  assez  surpris  d'apprendre  qu'Hanwell  6tait  Tune 
des  plus  c^l^bres  maisons  de  fous  des  trois  royaumes.  Toutefois,  en 
se  rappelant  les  apprehensions  que  I'^tat  moral  de  Marie-Gaston 
avait  donn^es  a  son  ami,  il  aurait  pu  arriver  a  deviner  la  verit^; 
mais  il  fut  tout  a  fait  d^pays^,  quand  on  lui  eut,  en  outre,  expliqu^ 
que  cette  maison,  oules  malades  etaienttrait^saux  frais  ducomt^, 
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ii*admettait  que  des  ali^n^  de  ia  classe  pauvre  et  qu'oD  n'y  ^tait 
pas  re<;u  pour  de  I'argent.  Ne  faisant  pourtaDt  point  la  faute  de  se 
perdre  en  conjectures  inutiles,  Jacques  Bricheteau,  qui  d€]k  nous 
adonn6  plus  d*une  preuve  de  son  caract^re  prompt  etr^solu,  prit 
It  parti  de  pcmsser  sans  plus  de  d^lai  jusqu'k  Hanwell,  et,  comme 
O0tte  residence  D*est  pas  k  plus  de  neuf  milles  de  Londres,  il  y  fut 
presque  aussitdt  rendu.  Hauwell  est  une  grande  construction  d'assez 
toDDe  apparence;  sa  fagade,  qui  n'a  pas  moins  de  neuf  cent  quatre- 
viogt-seize  pieds  de  long,  est  couple  par  trois  tours  octogones,  a 
Irois  Stages,  marquant  le  centre  et  les  deux  extr^mit^;  on  a  ainsi 
rompu  la  monotonie  des  lignes  architecturales,  oil  la  sdvfere  desti- 
Bation  de  T^difice  a  paru  commander  une  grande  sobri^te  d*orne- 
mentation. 

Uasile  est  agr^ablement  situ^  au  pied  d\me  colline,  sur  la  limite 
des  Gomt^s  de  Jersey  et  de  Middlesex.  Ses  vastes  d^pendances,  en 
jardins  et  fermes,  sont  comprises  en tre  la  route  d'  Uxbridge,  )a  riviere 
Brent  et  un  canal  appel^  le  Grand  Canal  de  jonction  {Grand  junction 
Canal)  :  neuf  cent  quinze  malades  peuvent  y  6tre  requs  et  trait&s. 
£tant  reconnu  que  le  travail  est  un  des  plus  pr^ieux  adminicules 
du  traitement  mMical,  la  maison  contient  des  ateliers  de  menui-  • 
aiers,  de  serruriers,  de  peintres,  de  vitriers,  de  faiseurs  de  brosses, 
de  charbonniers ;  on  y  fabrique  aussi  du  lil,  des  souliers,  de  la  van- 
nerie,  des  chapeaux  de  paille,  des  panders  a  fraises  et  toute  esptee 
d*ouvrages  de  femme.  Les  plus  d^licats  objets  de  cette  fabrication 
sont  vendus  aux  visiteurs,  dans  un  bazar  ou  ils  sont  exposes,  et  qui 
est  d*un  beau  revcnu  pour  Tasile.  Les  malades  incapables  d'etre 
employ^  h  un  metier  partagent  les  travaux  du  jardinage  et  de  la 
ferme,  qui  fournissent  en  grande  partie  aux  besoins  de  T^tablisse- 
ment;  le  pain  et  la  bi^re  se  prdparent  dgalement  dans  la  maison; 
enfin  on  y  confectionne  tout  le  linge  n^essaire,et  il  y  est  blanchi  au 
moyen  d'une  machine  a  vapeur  qui  sert  en  m^me  temps  au  chauf- 
fage  de  toutes  les  parties  du  b&timent.  Une  chapelle  orn^e  d*un  bel 
orgue  a  clavier,  une  biblioth^que  et  une  salle  destin^e  a  des  con- 
certs, dont  on  a  constat^  la  salutaire  influence  sur  la  sant^  des 
malades,  t^moignent  qu'h  cdld  des  soins  intelligents  donn&  aux 
douleurs  physiques,  les  besoins  de  la  nature  morale  n*ont  6i6  ni 
onbli&  ni  m^connus. 
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EDfin,  comme  r^crivait  lord  Lewin  a  SalleDauve,  a  la  t^te  de  la 
maison  est  plac^  le  docteur  Ellis,  praticien  distingu^,  auquel  on 
doit  un  livre  remarquable  sur  T^tiologie  et  la  th^rapeutique  des 
maladies  mentales.  Dans  le  traitement  de  ces  affectioDs,  cet  habile 
ali^Diste  ne  d^daigne  pas  les  lumiferes  et  le  concours'  de  la  science 
phr^nologique.  Parvenu  jusqu'^  lui,  I'organiste  lui  demanda  si  un 
Frangais  du  nom  de  Sallenauve  ne  r&idait  pas  momentanSment  a 
Hanwell.  La  encore,  Jacques  Bricheteau  paya  les  frais  de  sa  mine 
n^ligde  et  pauvreteuse,  et,  sans  daigner  entrer  avec  lui  dans 
aucune  explication,  le  docteur  r^pondlt  net  et  bref  que  le  nom  de 
M.  de  Sallenauve  lui  ^tait  compl^tement  inconnu.  Gette  r^ponse, 
apr^s  tout,  n'avait  rien  que  de  vraisemblablc.  Jacques  Bricheteaa 
se  retira  done  assez  d^appoint^;  et,  arrivant  k  croire  ou  que  ma- 
dame  de  I'Estorade  avait  mal  prononc^  ou  que  lui-m6me  avait 
mal  retenu  le  mot  d*Hanwell,  il  passa  plusieurs  jours  h  courirle 
comt^  de.Middlesex,  recherchant  toutes  les  locality  que  lad&inence 
en  ell  pouvait  recommander  a  son  attention. 

Toutes  ses  recherches  rest^es  inutiles,  comme  raremeot  dans 
aucune  de  ses  entreprises  il  avait  le  dementi  de  son  esprit  persd- 
«v^rant  et  plein  de  ressources,  Jacques  Bricheteau  prit  le  parti  de 
faire  k  Hanwell  une  seconde  tentative  6crite,  pensant  avec  raison 
qu*une  lettre  passait  1^  ou  Ton  interceptait  un  homme;  et,  en  effet, 
dans  la  soiree  du  jour  ou  11  avait  confid  son  ^pttre  k  la  poste,  il 
recevait  de  Sallenauve  une  r^ponse  par  laquelle  il  6tait  invito  k  se 
rendre  k  Tasile,  ou  la  plus  cordiale  reception  lui  6tait  annonc^.Le 
procdd^  du  docteur  Ellis  fut  expliqu6  k  Jacques  Bricheteau,  quand 
il  connut  le  malheur  qui  avait  frapp^  Marie-Gaston.  La  discretion 
est,  sans  conlredit,  Tune  des  vertus  les  plus  n^essaires  chez  le 
directeur  d'une  maison  d'ali6n6s,  que  sa  position  fait  chaque  jour 
d^positaire  de  confidences  qui  intdressent  I'honneur  des  families. 
Avouer  que  Tami  le  plus  intime  de  Marie-Gaston,  dont  tout  le 
monde  connaissait  la  mdlancolie  noire,  se  trouvait  alors  k  Hanwell, 
n'^tait-ce  pas  mettre  sur  la  trace  de  sa  maladie  un  questionneur 
inconnu,  et  le  secret  convenu  autour  du  d6sordre  menta],  qu'on 
se  plaisait  k  regarder  comme  momentanS  et  reparable,  n*eiit-il  pas 
ainsi  ^t^  compromis? 

Arrive  a  Tasile  et  presenld  par  Sallenauve  comme  un  de  ses  amis, 
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Jacques  Bricheleau  y  regut  Taccueil  le  plus  empress^.  Apr^s  lui 
avoir  adress6  ses  excuses,  le  docteur  Ellis,  qui,  plus  d*une  fois  dans 
sa  pratique,  avait  obtenu  de  la  musique  des  efTets  vraiment  mer- 
yeilleux,  lui  dit  qu'il  consid^rait  sa  venue  comme  une  chance  des 
plus  heureuses,  et  que,  dans  la  gu^rison  du  malade,  son  remar- 
quable  talent  d*organiste  pouvait  devenir  le  dernier  appoint.  Mai- 
heureusement,  depuis  son  depart  de  Ville-d'Avray,  T^at  de  Marie- 
Gaston  s'^tait  cruellement  compliqu^.  Jusqu'^  son  arriv^e  en  Angle- 
terre,  il  avait  ^t^  relativement  gai,  docile  i  tons  les  conseils  de 
lord  Lewin,  et  on  aurait  cru  voir  deux  amis  voyageant  pour  leur 
plai&ir,  de  compagnie.  Mais,  qnand,  an  lieu  de  c^der  k  Timpatience 
du  malade,  qui  voulait  sans  retard  s'embarquer  pour  TAm^rique 
dti  Sud,  lord  Lewin,  pr6textant  certaines  affaires  qui  I'appelaient 
dans  une  locality  voisine  de  Londres,  avait  propose  k  Marie-Gaston 
d'etre  du  voyage,  celui-ci  avait  commence  k  soup<;onner  quelque 
leurre  dont  on  avait  flatt^  sa  manie.  Gependant,  il  avait  fini  par  se 
laisser  conduire  k  Hanwell,  <ftie  lord  Lewin  lui  avait  donnd  pour  un 
ch&teau  royal,  et  m^me  il  n'avait  fait  aucune  resistance  quand  il 
s^dtait  agi  de  passer  le  seuil  de  sa  future  prison;  mais,  une  fois  en 
pr^ence  du  docteur  Ellis,  d'avance  pr^venu  par  une  lettre  de  lord 
Lewin,  unesorte  d'instinct, dont  les  ali^nds  sonttrfes-capables,  avait 
sembie  r^v^ler  au  malheureux  ami  de  Sallenauve  le  danger  quecou- 
rait  sa  liberty. 

—  La  figure  de  monsieur  me  d^plalt,  avait-il  dit  tout  haut  a  lord 
Lewin;  allons-nous-en I 

Le  docteur  avait  essay^  de  tourner  cette  boutade  en  plaisanterie ; 
mais,  s'animant  de  plus  en  plus,  Marie-Gaston  s'^tait  ^cri^ : 

—  Taisez-vous  I  votre  gaiety  est  o^^ieuse,  vous  avez  tout  Fair  d*un 
bourreau. 

Peut-6tre,  en  effet,  cette  profonde  attention  que  les  mddecins 
d'ali^n^  mettent  k  lire  dans  la  physionomie  de  leurs  administr^s, 
jointe  k  cette  sdv^rit^  et  a  cette  fixity  du  regard  par  lev^quelles  ils 
sont  souvent  forces  de  leur  imposer,  finit-elle  par  imprimer  k  leur 
visage  une  habitude  scrutatrice  et  inquisitoriale  qui  doit  agir  de  la 
mani^re  la  plus  agaqante  sur  le  syst^me  nerveux,  d'ailleurs  si  im- 
pressionnable,  des  infortun^  soumis  k  leur  examen. 

—  Vous  ne  me   priverez  pas,  pourtant,  j'ose  Tesp^rer,  avait 
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r^pondu  le  docteur,  du  plaisir  de  vous  garder  h  diner  avec  moo  ami 
lord  LewiD  ? 

—  Moi!  diner  chez  vous,  avait  r^pondu  Marie-Gaston  avec  y€tk& 
mence,  pour  que  vous  m'empoisonniez  I 

—  Eh  bien,  mais  le  poison,  avait  dit  vivement  lord  Lewin,  (fest 
assez  voire  affaire.  Ne  parliez-vous  pas  Tautre  jour  de  prendre  one 
dosed*acide<cyanhydrique  (prussique)? 

En  jetant  cette  phrase  provoquante,  lord  Lewin  n'avait  pas, 
comme  on  serait  tentd  de  le  croire,  commis  une  imprudence :  ayant 
beaucoup  dtudi6  les  fous,  il  s'^tait  aperqu  que  chez  Marie-Gaston 
couvait  centre  le  docteur  une  disposition  des  plus  menagantes;  et, 
oomme  il  etait  energique  et  vigoureux,il  s*6tait  arrange  pour  detour- 
ner  sur  lui  la  nu^e  d'orage  prte  de  crever.  Les  choses  n^avaient  pas 
manqud  de  se  passer  comme  il  I'avait  pr^vu. 

—  Ah!  vile  canaille!  s'^tai(  6cri6  Marie-Gaston  en  lui  sautant  a 
la  gorge,  tu  t'eutends  avec  Vautre,  et  tu  lui  vends  mes  secrets! 

Ce  n*(^tait  pas  saus  peine  que  lord  Llbwin  s'^tait  d^g6  de  sa  vio- 
lente  ^treiute,  et  Tintervention  de  deux  gardiens  avait  ^o^ces- 
saire;  le  maiheureux  6tait  devenu  fou  furieux.  Ce  paroxysme,  qui 
s^^tait  prolong^  pendant  plusieurs  jours,  avait  c6d^  aux  soins  et  au 
traitement  du  docteur,  et  maintenant,  devenu  doux  et  tranquille, 
le  malade  accusait  quelques  symptdmes  d'une  gu6rison  probable; 
mais  il  y  avait  a  provoquer  chez  lui  une  crise  finale,  dont  sir  Wil- 
liam Ellis  ^lait  occupy  a  chercher  la  forme  et  le  v^hicule  au  moment 
oil  Jacques  Bricheteau  ^tait  intervenu.  Aussit6t  que  Sallenauve  se 
trouva  seul  avec  Torganiste,  il  s'enquit  curieusement  du  motif  qui 
Tavaitpouss^  k  venir  le  rejoindre,  et  regut  avec  une  certaine  Amo- 
tion la  nouvelle  de  Tintrigue  que  Maxime  et  les  Beauvisage  sem- 
blaient  occup^  a  organiser  contre  lui.  Revenu  aussit6t  k  ses  ancieos 
8oup<^ns : 

—  Mais  6tes-vous  bien  sur,  demanda-t-il  k  Jacques  firicheteau,^ 
que  ce  personnage  a  peine  entrevu  soit  effectivement  le  marquis  de 
Sallenauve?  ^ 

—  La  mere  Marie  des  Anges  et  Achille  Pigoult,  repondit  Briche- 
teau, par  lesquels  j'ai  €i6  avis^  de  la  trame,  ne  mettent  pas  plus 
que  moi  en  doute  TidentittS  du  marquis  ;et  dans  lecomm^rage  dont 
on  essaye  de  vous  faire  une  menace,  un  seul  c6i6  me  paralt  grave : 
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c*est  que,  par  voire  abseDce*,  vous  laissiez  le  champ  libre  h  vos 
adversaires. 

—  Mais,  repartit  le  d6put6,  la  Chambre  ne  jugera  pas  sans  m'eii- 
tendre ;  j*ai  ^rit  au  president  pour  lui  demander  ud  cong^,  et,  daos 
le  cas  trfes-peu  probable  ou  ce  cong^  ne  me  serait  pas  accord^,  j'ai 
pri^  rCstorade,  qui  sail  les  motifs  de  ma  presence  ici,  de  vouloir 
bien  me  servir  de  caution.  ' 

—  Vous  av^z  aussi  6crit  k  madame?  demanda  I'organiste. 

—  Je  n'ai  6crit  qu'aelle,  r^pondit  Sallenauve,  pour  lui  annoncer 
le  malheur  arrive  k  notre  ami,  et,  en  m^me  temps,  je  la  chargeais 
de  dire  k  son  mari  le  bon  office  que  j^attendais  de  lui. 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit  Bricheteau,  ne  comptez  d'aucune  fa<^n 
sar  les  rCstorade ;  le  bruit  du  coup  qui  se  prepare  centre  vous  6tait 
d6j^,  sans  doute,  parvenu  jusqu'k  eux. 

Et,  apr^s  avoir  racont6  la  reception  qui  lui  avait  ^t^  faite,  aussi 
bien  que  les  d^obligeantes  paroles  recueillies  de  la  bouche  de 
madame  de  I'Estorade,  Jacques  Bricheteau  en  vint  a  conclure  que, 
dans  la  lutte  pr&s  de  s'engager,  aucune  assistance  ne  pouvait  6tre 
esp^rfe  de  ce  c6t^. 

—  Ce  d^noument,  r^pondit  Sallenauve,  a  quelque  droit  de  me 
sarprendre,  apr&s  les  assurances  assez  vives  que  madame  de  TEs- 
torade  m* avait  donn^es  d'une  bienveillance  k  toute  t^preuve;  mais, 
eo  somme,  ajouta-t-il  philosophiquement,  tout  est  possible,  et  la 
calomnie  a  bien  souvent  min6  d'autres  d^vouements. 

—  D^s  lors,  vous  le  comprenez,  dit  Torganiste,  il  faut  nous  mettre 
en  route  pour  Paris,  et  sans  aucun  retard;  tout  bien  consider^, 
votre  pr&ence  ici  n*est  que  tr^relativement  n6cessaire. 

—  Au  contraire,  r^pondit  Sallenauve;  le  docteur  se  f^licitait 
encore  ce  matin  que  j*eusse  pris  le  parti  de  venir ,  disant  qu'^  un 
moment  donn^,  mon  intervention  pourrait  devenir  tr^s-utile.  Jus- 
qu'ici  m^me,  il  n'a  pas  permis  que  je  visse  le  malade,  afin  de  me 
r&erver  au  besoin  pour  quelque  coup  de  th^tre. 

—  L*utilii^  de  votre  presence,  r^pondit  Jacques  Bricheteau,  n'en 
reste  pas  moins  probl^matique,  tandis  qu^en  vous  ^ternisant  ici, 
vous  compromettez  de  la  manifere  la  plus  positive  votre  avenir  poli-. 
tique,  votre  consideration,  en  un  mot  tout  ce  dont  Tamiti^  la  plus 
ardente  n'a  pas  le  droit  de  vous  demander  le  sacriGce. 
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—  Allons  causer  de  tout  cela  avec'  le  docteur,  finit  par  dire  Sal- 
lenauve,  qui  ne  pouvait  m^cooDaitre  ce  que  Tinsistance  de  Jacques 
Bricheteau  avait  de  justiii^. 

Interrog^  sur  la  question  de  savoir  si  la  r^sidoDce  de  Sallenauve 
k  Tasile  devrait  encore  longtemps  se  prolonger : 

—  Je  le crois,  r^pondit  le  docteur.  Je  viens devoir  notre  malade, 
et  rirriiation  c^r^brale,  qui,  de  n^cessitd,  doit  avoir  c^^  k  Taction 
mat^rielle  des  remedes  avant  que  Ton  puisse  penser  k  Tinterveo- 
tion  d'aucun  moyen  moral,  me  parait  malheureusement  en  voie 
d'une  exacerbation  nouvelle. 

—  Mais,  dit  vivement  Sallenauve,  vous  ne  perdez  pas,  docteur, 
tout  espoir  de  gu^rison? 

—  Loin  de  la,  j'ai  une  foi  absolue  dans  une  heureuse  terminai- 
son ;  mais  ces  cruelles  affections  pr^sentent  ainsi  de  frequentes 
alternatives  de  bien  et  de  mal,  et,  en  somme,  je  commence  k  entre- 
voir,  pour  la  gu^rison,  un  ddlai  beaucoup  plus  long  que  je  ne 
Tavais  d'abord  pens6. 

—  Nomm^  rdcemment  membre  de  la  Ghambre  des  d^putfe,  dit 
alors  Sallenauve,  je  suis  appel^  a  Paris  par  Touverture  de  la  ses- 
sion ;  en  mSme  temps,  je  me  sens  r^clam^  par  des  int^rSts  graves, 
dont  monsieur,  ajouta-t-il  en  d^signant  Bricheteau,  est  venu  expr&s 
pour  m'entretenir ;  si  done  je  devais  croire  que  ma  pr&ence  ne 
dutpas  ^tre  immediatement  utile... 

—  Partez,  dit  le  docteur ;  cela  pent  6tre  trfes-long.  Si  T^tat  du 
malade  n^avait  pas  empire,  avec  vous,  avec  notre  orgue  touch^  par 
monsieur,  et  Tintervention  d'une  jeune  personne  parente  de  ma- 
dame  Ellis,  qui  plus  d'une  fois,  en  pareille  occasion,  m'a  second^ 
avec  beaucoup  d'intelligence,  je  pensais  k  arranger  quelque  sctoe 
dramatique  dont  j'esp^rais  un  bon  rdsultat.  Mais,  outre  que  notre 
jeune  parente  est  absente,  il  n'y  a  pas  lieu  pour  le  moment  d'atta- 
quer  le  mal  autrement  que  par  des  agents  physiques;  ainsi  done, 
encore  un  coup,  partez  I  Le  malade  est  un  de  ceux  auxquels  il  est 
impossible  de  ne  pas  prendre  un  vif  int^r^t ;  en  le  laissant  k  mes 
mains  et  a  celles  de  lord  Lewin,  vous  pouvez  6tre  tranquille;  j*irai 
m^me  jusqu'a  vous  dire  que  je  fais  de  sa  gu^rison  une  affaire 
d^amour-propro  :  dans  la  bouche  d'un  mddecin,  je  ne  sache  pas 
pour  votre  sollicitude  de  meilleure  garantie. 


LE   DfiPUTE   D'ARCIS.  445 

Sallenauve  serra  avec  reconnaissaDce  la  main  du  docteur,  en 
voyant  le  luxe  de  soiDS  qu'il  mettait  k  le  rassurer.  11  alia  prendre 
cong^  de  madame  Ellis ,  qui  ne  fut  pas  moins  empress^  que  son 
mari  h  promettre,  a  Tendroit  de  Marie-Gaston,  le  d(^vouement  d'une 
surveillance  toute  maternelle.  Quant  a  lord  Lewin,  il  avail  pris 
pour  le  caract^re  de  Sallenauve  I'estime  la  plus  amicale,  et  son 
procdd^  dans  le  pass^  ^tait  la  caution  de  ce  qui  pouvait  en  Stre 
attendu  dans  le  present  et  dans  Tavenir.  Bricheteau  n'eut  done 
point  de  peine  a  obtenir  qu'on  se  m!t  en  route  sans  plus  de  d^lai. 

Arrives  k  Londres,  vers  cinq  heures  de  Tapr^s-midi,  les  voya- 
geurs  en  seraient  partis  dans  la  soiree,  sans,  la  surprise  qui  les  y 
attendait.  D'abord,  leurs  yeux  furent  frapp^  d*aifiches  gigantesques, 
comme  le  pufpsme  anglais  sait  seul  les  faire,  annon^ant  k  tons  les 
coins  de  rues,  pour  le  soir  m^me,  le  second  d^but  de  la  Signora 
LuiGiA  au  Theatre  de  Sa  MajestL  Le  nom  seul  ^tait  fait  pour  attirer 
Tattention  des  voyageurs,  mais  les  journaux,  auxquels,  pour  plus 
ample  inform^,  ils  recoururent,  leur  fournirent,  suivant  la  mode 
anglaise,  tant  de  details  circonstanci^s  sur  la  debutante,  que  Salle- 
nauve ne  dut  plus  mettre  en  doute  la  transformation  de  son 
ancienne  gouvernante  en  Tun  des  astres  les  plus  6bIouissants  qui 
depuis  longtemps  se  fussent  leves  k  Thorizon  du  ciel  britannique.  S'il 
eUki  ^cout^  Jacques  Bricheteau,  il  se  fut  content^  de  saluer  de  loin 
le  succ&s  de  la  belle  Italienne,  et  n'en  eut  pas  moins  conlinud  son 
voyage.  Mais,  apr^s  avoir  calculd  que  la  soiree  pass^e  a  Londres 
n'apporterait  pas  un  notable  retard  a  son  voyage,  le  ddput^  voulut 
constater  par  ses  yeux  et  par  ses  oreilles  la  valeur  de  cet  enthou- 
siasme  qui,  de  toutes  parts,  dclatait  au  sujet  de  la  prima  donna. 

En  se  rendant  aussit6t  au  bureau  de  la  location  des  loges,  qu'il 
trouva  ferm^,  Sallenauve  put  d^ja  reconnaltre  tout  le  symptdme 
d'un  succes  immense  :  dfes  deux  heures  de  Tapr^s-midi,  il  n'y  avait 
plus  eu  dans  la  salle  une  seule  place  disponible,  et  il  fut  trop 
beureux,  au  prix  de  cinq  livres  (cent  vingt-cinq  francs),  d'acheter 
d'un  revendeur  deux  stalles  de  parterre.  Jamais  peut-^tre  le  th^tre 
italien  de  Londres  n'avait  vu  une  plus  belle  reunion,  et  Ton  ne 
peut  s'empficher  d'etre  frapp6  du  capricieux  agencement  des  choses 
humaines,  quand  on  pense  que  tout  ce  mouvementde  Taristocratie 
anglaise  autour  de  la  grande  artiste  qui  se  r^v^lait  avait  eu,  en 
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r^alit^,  pour  point  de  depart  le  besoin  que  s'dlait  send  Vautrin, 
I'ancien  format,  de  monter  dans  la  hi^rarchie  de  la  police  un  Eche- 
lon un  peu  plus  6\e\6.  Par  une  autre  coincidence  ^alement  Strange, 
la  pi^ce  annonc6e  sur  Taffiche  ^tait  la  Pazza  d'amore  (la  Folle 
par  amour),  de  Paesiello,  dont  la  Luigia  avait  chants  un  air  le  jour 
du  diner  donn6  chez  madame  de  Saint-Estfeve.  La  toile  lev^,  Salle* 
nauve,  qui,  pendant  pres  d^une  semaine,  avait  v^cu  k  Hanwell  aa 
milieu  d'une  population  d*ali^n&,  put  d'autant  mieux  appr^ier  le 
prodigieux  talent  de  comedienne  que  son  ancienne  gouvernante 
d^ploya  dans  le  r61e  de  Nina;  et,  en  prince  d'une  dtehirapte 
\6rM  d'imitation,  il.eut  comme  un  renouvellement  de  toutesles 
Amotions  par  lesquelles  TafTreuse  r^alit^  de  la  d^mence  de  Marie- 
Gaston  venait  de  le  faire  passer.  Bricheteau,  malgr6  la  mauvaise 
humeur  ou  Tavait  d'abord  jet^  ce  qu^il  appelait  la  musarderie  de 
Sallenauve,  Unit  aussi  par  tomber  sous  le  charme  de  la  puissante 
ex^ution  de  la  cantatrice,  et,  a  certain  moment,  voyant  la  salle  eo- 
ti^re  transport^e  d^enthousiasme,  et  les  bouquets  inondant  la  sc^ne : 

—  Ma  foi,  dit-il  au  d^putd,  je  ne  puis  que  vous  souhaiter  sur  ud 
autre  th^&tre  un  succ^s  approchant  de  celui-ci.  Puis,  par  un  entral- 
nement  assez  imprudent,  il  ajouta  : 

—  Mais  la  politique  n'a  pas  (fe  pareils  triomphes;  Tart  seul  est 
grand... 

—  Et  la  Luigia  est  son  proph&te!  repondit  Sallenauve  essayant  de 
sourire  au  milieu  des  larmes  que  I'admiration  lui  avait  arrachdes. 

Au  sortir  de  la  representation,  Bricheteau  regarda  k  sa  montre :  il 
etait  dix  heures  trois  quarts,  et,  en  faisant  grande  diligence,  il  ; 
avait  encore  moyen  pour  les  voyageurs  de  s'embarquer  sur  le  stea- 
mer qui  se  mettait  en  route  a  onze  heures ;  mais,  dans  le  moment 
oil  Torganiste  se  retournait  pour  faire  part  de  cette  observation  k 
Sallenauve,  qu'il  pr^c^dait  dans  la  foule,  il  ne  vit  plus  son  homme: 
le  depute  s'etait  ^vanoui. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  la  femme  de  chambre  de  la  Luigia 
entrait  dans  la  loge  ou  sa  maltresse  etait  occup^e  a  recevoir  les 
hommages  des  plus  grands  noms  de  TAngleterre,  qui  lui  ^taient 
pr^sentes  par  sir  Francis  Drake ;  cetie  fille  remit  une  carte  a  la 
signora.  En  lisant  le  nom,  Tltalienne,  changeant  de  visage,  dit 
quelques  mots  a  Toreille  de  sa  camdriste.  Ensuite  elle  se  montra  si 
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press^e  d'en  finir  avec  ce  grand  concours  qui  se  faisait  autour  de 
SOD  succ^,  que  plusieurs  de  ses  adorateurs  eD  herbe  De  laiss^reDt 
pas  de  s'en  montrer  ^tono^s.  Mais  une  artiste  k  la  mode  a  de 
rares  privileges,  et  dans  la  fatigue  d'uD  r61e  ou  la  diva  avail  tant 
mis  de  sod  ^me  apparaissait,  pour  sa  maussaderie,  une  si  bonne 
excuse,  que  sa  cour  se  dispersa  sans  trop  de  murmures;  son  pro- 
c^d^,  qui  fut  pris  pour  un  caprice,  lui  devint  mSme,  auprfes  de  cer- 
taiDes  vell^it^s  pr5s  de  s'epanouir,  un  tres-piquant  moyen  de  re- 
commandation.  Restde  scule,  la  signora  reprit  rapidement  ses 
habits  de  ville ;  la  voiture  du  directeur,  en  quelques  minutes,  la 
conduisit  h  Thotel  ou  elle  ^tait  descendue  en  arrivant  h  Londres; 
et,  un  instant  apr6s,  en  entrant  dans  son  salon,  elle  y  trouvait  Sal- 
leuauve,  qui  Ty  avait  prdc^d^. 

—  Vous  ici,  moDsieur!  lui  dit-elle,  c'est  un  rfive. 

—  Pour  moi  surtout,  r^pondit  Sallenauve,  qui  vous  trouve  a 
Londres,  quand  je  vous  ai  tant  fait  chercher  inutilement  a  Paris... 

—  Vous  avez  pris  ce  souci,  et  dans  quel  int^r^t? 

—  Vous  nous  aviez  quittes  d'une  fagon  si  Strange,  votre  t^te  est 
si  vive,  vous  connaissiez  si  peu  Paris  et  tant  de  dangers  pouvaient 
se  trouver  sous  les  pas  de  votre  inexperience,  que  tout  me  parais- 
sait  a  craindre. 

—  Quand  mal  me  serait  arrive?  je  n'etais  ni  votre  femme,  ni 
votre  soeur,  ni  votre  maitresse;  je  n'etais  que  votre... 

—  J'avais  cru,  interrompit  vivement  Sallenauve,  que  vous  etiez 
moD  amie. 

—  retais  votre...  obligee,  dit  la  Luigia;  je  m'etais  apergue  que 
je  deveuais  un  embarras  dans  votre  situation  nouvelle.  Avais-je 
alors  autre  chose  a  faire  que  de  vous  deiivrer  de  moi? 

— Qui  done  vous  avait  donne  cette  odieuse  certitude?  Avais-je  dit, 
temoigne,  en  ce  sens,  quelque  chose?  Ne  pouvait-on  parler  avec 
vous  d'une  mani^re  d'arranger  votre  vie  sans  blesser  a  ce  point 
votre  susceptibilite? 

—  On  sent  comme  Ton  sent,  repondit  Tltalienne ;  j'avais,  moi, 
la  conscience  que  vous  me  souhaitiez  autant  aiileurs  que  dans 
votre  maison^  Mod  avenir,  vous  m*aviez  mise  en  mesure  de  n'en 
pas  6tre  inquifete  :  vous  voyez,  en  effet,  qu'il  ne  se  dessine  pas  trop 
effrayant. 

XIII.  27 
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11  me  paralt  si  brillant,  au  contraire,  que,  sans  la  peur  de  vou8 

paraltre  indiscret,  j'oserais  vous  demander  de  quelle  main  plus 
heureuse  que  la  mienne  vous  avez  regu  une  si  prompte  et  si  effi- 
cace  assistance? 

—  Un  grand  seigneur  su6dois,  r^pondit  la  Luigia  sans  marchan- 
der,  qui  d^pense  une  partie  de  son  immense  fortune  k  encourager 
les  arts,  m'a  procure  un  engagement  au  th^tre  de  la  Heine;  la 
bienveillante  indulgence  du  public  a  fait  le  reste. 

—  Vous  voulez  dire  votre  talent?  j'assistais  k  la  repr&entation 
de  ce  soir. 

Faisant  alors  une  coquette  r^v^rence  : 

—  Avez-vous  ^t^  un  peu  satisfait,  demanda  la  Luigia,  de  votre 
humble  servante? 

—  Votre  superiority  musicale  ne  m*a  point  ^tonn^;  je  la  savais 
d^ja,  et  elle  m'avait  ^t^  cautionnte  par  un  juge  infaillible;  mais 
vos  elans  de  passion  dramatique,  votre  jeu  si  puissant  et  si  sdr  de 
lui-mSme,  j'en  suis  rest6  6merveilie. 

—  C'est  que  j'ai  beaucoup  souffert,  r^pondit  Tltalienne;  Je  maJ- 
heur  est  un  bien  grand  maitre, 

—  Souffert !  r^peta  Sallenauve,  en  Italiesans  doute?  Maisfaime 
a  me  persuader  que,  depuis  votre  arriv^e  en  France... 

—  Tou jours !  reprit  la  Luigia  d^une  voix  ^mue ;  je  ne  suis  pas 
nie  sous  une  etoile  heureuse. 

—  Ce  toujours  a  Tair,  pour  moi,  d'un  reproche;  je  suis  bien  tar- 
divement  averti  des  torts  que  je  puis  avoir  eus  envers  vous. 

—  Vous  n'avez  eu  vis-a-vis  de  moi  aucune  esptee  de  torts;  le  mal 
etait  la !  dit  IMtalienneense  frappant  la  poitrine,i)  venait  demoiseale. 

—  Probablement  quelque  folle  visde,  comme  celle  que  vous  voos 
etiez  faite  en  supposant  que  vous  ^tiez  engag^e  d'honneur  k  quit- 
ter ma  maison  ? 

—  Oh  I  que  je  ne  rSvais  pas,  dit  Tltalienne,  et  que  je  savais  bien 
ce  qui  6tait  au  fond  de  votre  pens^el  Ne  fftt-ce  qix'k  cause  de  ce 
que  vous  aviez  fait  pour  moi,  je  devais  pr^tendre  k  votre  estime, 
et  11  m'etait  k  tout  jamais  d^fendu  d*y  aspirer. 

—  Mais,  ch5re  Luigia,  voilk  ce  que  j'appelle  des  id^es  sans  nom. 
Ai-je  jamais  manqu^  pour  vous  de  consideration,  d'dgards  ?  Votre 
conduite,  d'ailleurs,  n'etait-elle  pas  exemplaire? 
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—  Oui,  je  t^chais  de  ne  rien  faire  qui  put  vous  donner  a  mal 
penser  de  moi ;  mais  en  ^tais-je  moios  la  veuve  de  Beoedetto? 

—  Quoi!  vous  vous  figurez  que  ce  malheur,  suite  d'une  trop 
juste  vengeance...? 

-^  Ah!  ce  n'est  pas  la  mort  de  cet  homme  qui  pouvait  me  faire 
descendre  k  vos  yeux,  au  contraire;  mais  j'avais  ^t^  la  femme  du 
bouffon,  de  Tespion  de  police,  de  Tindigne,  toujours  pr^t  a  me 
vendre  k  qui  eut  voulu  m'acheter... 

—  Tant  que  cette  situation  a  dur6,  je  vous  eusse  trouv^  a 
plaindre;  mais,  mdprisable,  non. 

—  Enfin,  dit  vivement  rijalienne,  depuis  pr6s  de  deux  ans  nous 
vivions  seuls,  sous  le  mSme  toit. 

—  Sans  doute,  et  je  m*en  ^tais  fait  une  douce  habitude. 

—  Me  trouviez-vous  laide? 

—  Vous  savez  bien  que  non,  puisque  j*ai  fait  d'apr^s  vous  ma 
plus  belle  statue. 

—  Sotte? 

—  On  ne  pent  ^tre  sotte  quand  on  met  tant  d*esprit  dans  ses 
rtles/ 

—  Vous  voyez  bien  alors  que  vous  me  m^prisiez ! 
Sallenauve  parut  tout  ^tonne  de  la  vivacity  de  cette  d^uction, 

et  il  se  crut  tiis-habile  en  r^pondant : 

—  II  me  semble  qu'en  me  conduisant  d'autre  fagon  j'eusse  4i6 
l»en  plus  pr&s  de  vous  t^moigner  du  m^pris. 

Mais  il  avait  affaire  k  une  femme  qui,  en  toute  chose,  dans  ses 
amitife,  dans  ses  haines,  dans  ses  actions  comme  dans  ses  paroles, 
•Bait  toujours  droit  au  but.  Comme  si  elle  edit  craint  de  n'avoir  pas 
HA  comprise  : 

—  Aujourd'hui,  monsieur,  reprit-elle,  je  puis  tout  vous  dire,  car 
je  vous  parle  du  pass6  et,  maintenant,  Tavenir  ne  m*appartient 
plus.  Du  jour  oil  vous  futes  bon  pour  moi  6t  ou,  par  votre  g^n^reuse 
protection,  j'^happai  k  un  inf^me  outrage,  tout  mon  coeur  fut  a 
voos. 

Sallenauve,  qui  jamais  ne  s*^tait  doutd  de  Texistence  de  ce  sen- 
timent et  qui  surtout  ne  pouvait  comprendre  que  I'aveu  lui  en  fQt 
fait  avec  cette  erudite  naive,  ne  sut  plus  que  r^pondre. 

—  Je  n^ignora^s  pas,  continua  cette  Strange  femme,  que  j*aurais 
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beaucoup  a  faire  pour  me  remonter  de  la  bassesse  ou,  dans  notre 
premiere  rencontre,  je  vous  ^lais  apparue.  Si  m6me  du  moment 
que  vous  eutes  consenti  a  me  prendre  avec  vous,  je  vous  avals  vu 
tourner  avec  moi  a  la  galanterie  et  laisser  percer  quelque  intention 
de  profiter  de  la  situation  dangereuse  oil,  moi-m6me,  je  m'etais 
placee,  mon  coeur  se  fut  aussit6t  retire,  vous  ne  m'eussiez  plus 
paru  qu'un  homme  ordinaire,  et,  pour  me  r^habiliter  de  Benedetto, 
ce  n^^tait  pas  assez... 

—  Ainsi,  remarqua  Sallenauve,  vous  aimer,  c*eut  6i6  vous  faire 
insuite;  ne  vous  aimer  point,  c^^tait  6tre  cruel!  Quelle femme  dtes- 
vous  done,  et  le  moyen  de  ne  pas  vou&froisser? 

—  11  ne  fallait  pas  m^aimer,  repondit  la  cantatrice,  quand  voqs 
ne  me  connaissiez  pas  et  quand  j^avais  k  peine  essor^  ma  booe, 
parce  qu'alors  votre  amour  eut  ^t^  un  amour  des  yeux  et  de  la 
t^te,  auquel  il  n'est  jamais  prudent  de  se  (ier.  Mais,  lorsque,  apr^ 
deux  ans  pass^  a  vos  cotds,  vous  aviez  pu  voir  h  ma  conduite  si 
j^^tais  une  femme  estimable;  lorsque,  sans  jamais  accepter  un 
plaisir,  tout  enti^re  aux  soins  de  votre  maison,  sans  autre  ddlasse- 
ment  que  celui  de  Tetude,  qui  devait  m'^lever  a  la  condition  d'ar- 
tiste  comme  vous,  rien  que  pour  le  bonheur  de  vous  voir  faire  un 
chef-d'oeuvre,  j'avais  €i6  jusqu*^  vous  sacrifier  cette  pudeur  de 
femme  qu'a  une  autre  ^poque  vous  m'aviez  pourtant  vue  d^feodre 
avec  ^nergie,  alors  vous  fiites  cruel  de  ne  pas  me  comprendre, 
et  jamais,  voyez-vous,  votre  imagination  ne  vous  dira  ce  que  j'ai 
souffert  et  toutes  les  larmes  que  vous  m'avez  fait  verserl 

—  Mais,  ch^re  Luigia,  j'^tais  votre  h6te,  et,  quand  mfime  j'eusse 
pu  soupQonner  quelque  chose  de  ce  que  vous  me  r^v^lez,  mon 
devoir  d'honn^le  homme  me  commandait  de  ne  rien  voir,  dene 
rien  comprendre  qu'a  la  dernifere  Evidence. 

—  Est-ce  que  ma  tristesse  perp^tuelle  n'6tait  pas  une  avance? 
Est-ce  que,  si  mon  coeur  edit  6i6  libre,  vous  ne  m*eussiez  pas  vue 
moins  r^erv^e,  plus  famili^re?  Mais  c'est  tout  simple,  vous  ne 
pouviez  rien  remarquer;  votre  fantaisie  penchait  ailleurs. 

—  Eh  bien,  si  cela  6tait? 

—  Cela  n'aurait  pas  du  6tre,  repondit  Tltalienne  avec  animation. 
Cette  femme  n'dtait  pas  libre  :  elle  avait  un  man,  des  enfants;  el 
vous  avez  eu  beau  en  faire  une  sainte,  quand  je  n'aurais  eu  sur 
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die  que  Tavantage  de  la  jeunesse,  quoique  cela  soit  bien  ridicule 
k  dire,  il  me  semble  qu'elle  ne  me  valait  pas! 

Sallenauveneputs'empficherdesourire;  mais,  reprenant  serieu- 
sement : 

—  Vous  vous  6tes,  dit-il,  tout  a  fait  m^prise  sur  votre  rivale  : 
madame  de  FEstorade  ne  fut  jamais  pour  moi  qu'un  module,  et  un 
modele  sans  autre  valeur  que  sa  ressemblance  avec  une  autre 
femme.  Gelle-ci,  je  Tavais  connue,  avant  vous,  a  Rome;  elle  avait 
la  beaut6,  la  jeunesse,  de  magnifiques  dispositions  pour  les  arts, 
et,  aujourd'hui  conGn^e  dans  un  couvent,  comme  vous  elle  a  pay^ 
son  tribut  au  malheur;  ainsi,  vous  le  voyez,  toules  vos  perfec- 
tions... 

—  Comment!  de  trois  histoires  de  coeur,  dit  la  Luigia,  pas  une 
qui  ait  pu  avoir  un  denoCiment?  Votre  ^toile  est  vraiment  etrange  ! 
Sans  doute,  lorsque  j'etais  si  peu  comprise,  je  ne  faisais  que  subir 
sa  bizarre  influence,  et  alors,  il  faudrait  vous  pardonner. 

—  Puisque  vous  me  recevez  a  merci,  permettez-moi  de  revenir 
sor  ma  curiosity  :  tout  k  Theure,  vous  me  disiez  que  Tavenir  ne 
vous  appartenait  plus ;  a  la  prodigieuse  franchise  de  vos  avcux,  j'ai 
dCk  comprendre  qu'entre  vous  et  moi,  pour  voiis  en  donner  le  cou- 
rage, avait  dii  s* Clever  une  bien  solide  barriere;  quelle  est  done 
celte  puissance  par  laquelle,  presque  d'uu  seul  ^lan,  vous  avez  ^t6 
pouss^  si  haut?  Auriez-vous  done  fait  un  pacte  avec  le  demon? 

—  Peut-^tre,  dit  en  riant  Tltalienne. 

—  Ne  riez  pas,  reprit  Sallenauve ;  vous  avez  voulu  seule  affron- 
ter cet  enfer  de  Paris,  il  ne  m'^tonnerait  pas  que  vous  eussiez  fait 
dte  le  d^but  une  dangereuse  rencontre.  Je  sais  les  immenses  diffi- 
cult^ que  souvent  les  plus  grands  talents  ont  cues  a  se  produire. 
Ce  gentilhomme  etranger,  qui  si  lestement  vous  a  aplani  toutes  les 
voies,  savez-vous  qui  il  est? 

—  Je  sais  qu'il  a  expose,  pour  faciliter  mon  engagement,  une 
somme  fabuleuse,  que  mes  appointements  sont  de  cinquante  mille 
francs,  et  qu'il  ne  m'a  pas  mSme  accorapagn^e  a  Londres.  • 

—  Ainsi,  tout  ce  d^vouement  sans  conditions? 

—  Non  pas,  vraiment!  Mon  protecteur  est  a  TSige  ou  Ton  n'a 
plus  d'amour,  mais  oil  Ton  a  beaucoup  d'amour-propre  :  son  pro- 
tectorat  devra  done  ^tre  hautement  d6clar^,  et  je  me  suis  engag^e 
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I  ic  .lou  du>?,  a  ne  rien  faire  qui  soit  un  d^meDti  a  son  vaporeux 
!>oiiiicur.  Du  reste,  c'est  k  vous  seul  que  j'ai  cni  devoir  ce  compte : 
jo  coiiuais  votre  discretion  et  vous  demande  avec  instance  le  secret 
Ic  plus  absolu. 

—  Kt  rien  dans  la  dur^e  de  cette  situation  ne  vous  parait  invrai- 
seuiblable  ?  Mais  cet  horame,  que  vous  esp^rez  toujours  nourrirde 
fuiu<§e,  ou,  comment  I'avez-vous  connu? 

—  Par  une  dame  de  charity  qui  me  vint  voir  pendant  votre 
absence.  Elle  avait  rcmarqu^  ma  voix  a  Saint-Sulpice,  pendant  les 
exercices  du  mois  de  Marie,  et  elle  aurait  voulu  me  ddbaucher 
pour  chanter  a  Notre-Dame  de  Lorette,  sa  paroisse. 

—  Cette  dame,  vous  Tappelez? 

—  Madame  de  Saint-Est6ve. 

Sans  avoir  perc^  toutes  les  profondeurs  de  Jacqueline  Collin, 
Sallenauve  connaissait  madame  de  Saint-Est^ve  comme  tripoteuse 
d'affaires  et  comme  entreraetteuse  de  manages ;  il  en  avait  quel- 
quefois  entendu  parler  par  Bixiou. 

—  Cette  femme,  dit-il,  s'est  fait  k  Paris  une  notori^t^  l^cheuse: 
c'est  une  intrigante  de  la  pire  esp6ce. 

—  Je  m'en  doutais,  dit  la  Luigia,  mais  que  m'importe? 

—  Et  si  riiomme  dont  elle  vous  a  procure  la  connaissance... 

—  fitait  un  intrigant,  comme  elle?  c'est  peu  probable ;  cent  mille 
6cus  qu'il  a  vers^  dans  la  caisse  du  directeur  ont  remis  le  th^itre 
a  flot. 

—  II  peut  ^tre  riche  et  en  m^me  temps  avoir  sur  vous  de  mau- 
vais  desseins;  il  n'y  a  rien  \k  qui  s'exclue. 

—  On  a  sur  moi  des  projets,  r^pondit  la  Luigia  avec  dignity,  mais 
on  ne  les  execute  pas  :  entre  ces  projets  et  moi,  il  y  a  moi. 

—  Mais  votre  consideration  ? 

—  Elle  etait  perdue  quand  je  sortis  de  chez  vous.  On  disait  par- 
tout  que  j'etais  votre  maitresse;  vous  avez  eu  k  vous  expliquer  de 
ce  bruit  dans  un  college  Electoral;  vous  Tavez  contredit,  mais 
croyez-vous  Tavoir  tud  ? 

—  Et  raon  estime,  enfm,  de  laquelle  vous  vous  pr^occupiez? 

—  Je  n'en  ai  plus  besoin;  vous  ne  m'avez  pas  aim^e  quand  je 
le  voulais,  vous  ne  m'aimerez  pas  quand  je  ne  le  veux  plus. 

—  Qui  sait?  fit  Sallenauve. 
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—  II  y  a  deux  raisons  pour  que  cela  ne  soil  pas,  r^pondit  Tlta- 
lienne  :  d'abord  il  est  trop  tard,  et  puis  nous  De  sommes  plus  sur 
le  mSme  chemin. 

—  Ou*entendez-vous  par  la? 

—  Je  suis  artiste,  vous  avez  cess^  de  T^tre ;  je  monte  et  vous 
descendez. 

—  Vous  appelez  descendre,  s'^lever  peut-6tre  aux  premieres 
dignity  de  T^tat? 

—  Oil  que  vous  vous  61eviez,  repartit  la  Luigia  en  s'exaltant, 
vous  serez  au-dessous  de  votre  pass^  et  du  grand  avenir  qui  vous 
^tait  r^serv^;  et,  tenez,  je  crois  que  je  vous  ai  menti :  si  vous  6tiez 
resld  sculpteur,  il  mesemble  que  j'aurais  eu  encore  pour  quelque 
temps  la  patience  de  vos  froideurs  et  de  vos  d^dains ;  j'aurais  du 
moins  voulu  attendre  jusqu'apr^s  un  essai  de  ma  vocation,  dans 
Tesp^rance  que  cette  aureole  dont  s'illumine  la  figure  des  femmes 
de  th^tre  vous  ferait  peut-^tre,  h  la  fin,  apercevoir  que  j'^tais  la, 
it  vos  c6tfe.  Du  jour  ou  vous  avez  apostasi^,  je  n'ai  plus  voulu  con- 
tinuer  mon  humiliant  sacrifice,  il  n*y  avait  plus  d^avenir  entre  nous. 

—  Comment!  dit  Sallenauve  en  tendant  k  la  cantatrice  une 
main  qu'elle  ne  prit  pas,  nous  ne  resterons  pas  m^me  amis? 

—  Un  ami,  vous  en  avez  un,  r^pondit  I'ltalienne.  Non,  tout  est 
bien  clos  et  arr6t6.  Nous  entendrons  parler  Tun  de  Tautre;  et  de 
loin,  en  passant  dans  la  vie,  nous  nous  saluerons  de  la  main,  mais 
lien  au  dela. 

—  Alnsi,  dit  m^lancoliquement  Sallenauve,  voila  comment  tout 
finit  entre  nous! 

La  Luigia  le  regarda  un  moment,  ses  yeux  brill&rent  d^une 
larme. 

—  ficoutez,  lui  dit-elle  avec  un  accent  vrai  et  r&olu,  voici  ce  qui 
est  possible.  Je  vous  ai  aime,  et  aprte  vous  personne  n'aura  accfes 
dans  ce  coeur  que  vous  avez  d6daign^.  On  vous  dira  que  j'ai  des 
amants  :  ce  vieillard,  que  je  vais  avouer  aujourd'hui,  d^autres  apr^s 
lui,  peut-6tre,  auxquels  vous  ne  croirez  pas,  si  vous  vous  rappelez 
la  femme  que  je  suis.  Qui  sait?  votre  vie,  plus  tard,  venant  k  ^tre 
d^blay^e  des  autres  sentiments  qui  m*ont  fait  obstacle,  la  liberty, 
r&ranget^  de  I'aveu  que  vous  venez  d'entendre,  marqueront  peut- 
6tre  dans  votre  m^moire,  et,  alors,  il  ne  serait  pas  tout  k  fait 
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incroyable  qu'apr&s  ce  long  ddtour,  vous  (inissiez  par  me  d^sirer. 
Si  cela  arrivait  et  que,  a  la  suite  de  tristes  deceptions,  vous  fossiez, 
par  vos  remords,  ramen^  a  la  religion  de  Tart,  eh  bien,  en  oe 
temps-la,  a  supposer  que  les  ann^es  n*aient  pas  fait  pour  nous  de 
Tamour  une  aspiration  trop  ridicule,  souvenez-vous  de  cette  soirde. 
Maintenant,  s^parons-nous,  car  il  se  fait  tard  pour  un  tSte4-t6te, 
et  c'est  surtout  les  apparences  de  Gd^lit^  que  je  suis  engage  k 
garder  a  mon  vieux  protecteur  Stranger. 

Cela  dit,  elle  prit  un  flambeau,  et,  passant  dans  une  pifece  voisioe, 
elie  laissa  le  depute  dans  la  situation  d'esprit  que  Ton  peut  se 
Ogurer  a  la  suite  des  surprises  de  toute  sorte  dont  il  avait  ^t^  sala6 
dans  cette  entrevue. 

En  rentrant  a  Photel  oil  il  ^tait  descendu  a  son  arriv^  d'Uan- 
well,  il  trouva  Bricheteau  I'attendant  a  la  porte. 

—  Mais  d'ou  diable  venez-vous?  lui  cria  Torganiste,  eperdu  d'im- 
patience;  nous  pouvions  encore  partir  par  le  paquebot  de  ce  soir? 

—  Eh  bicQ,  dit  Sallenauve  avec  insouciance,  j'aurai  quelqaes 
heures  de  plus  a  faire  T^le  buissonnifere. 

—  Mais,  pendant  ce  temps,  vos  adversaires  poussent  leur  mine  I 

—  Que  m'importe?  Dans  cette  caverne  qu'on  appelle  la  vie  poli- 
tique, ne  faut-il  pas  ^tre  pr^t  h  tout? 

—  Je  m'en  doutais,  dit  alors  Bricheteau,  vous  venez  de  voir  la 
Luigia ;  son  succ^s  vous  a  port^  a  la  t^te,  et  sous  le  d^put^  reparatt 
Thomme  aux  statues! 

—  Vous-m^me,  tout  a  Fheure,  ne  le  disiez-vous  pas?  Tart  seul 
est  grand ! 

—  Mais  I'orateur,  r^pondit  Bricheteau,  est  aussi  un  artiste,  et  le 
plus  grand  de  tous;  car  les  autres  parlent  a  Tesprit  et  au  coeur,  et 
lui  seul  parle  a  la  conscience  et  k  la  volenti.  Du  reste,  il  ne  s'agit 
pas  maintenant  de  regarder  en  arri^re;  un  duel  est  engag^  entre 
vous  et  vos  adversaires.  £tes-vous  un  honnSte  homme,  ou  un  dr61e 
parvenu  a  voler  un  nom?  Voila  la  question  pos^e  et  qui,  peut-6tre 
en  votre  absence,  se  vide  au  grand  jour  de  la  tribune. 

—  J'ai  blen  peur  que  vous  ne  m'ayez  fait  faire  fausse  route; 
j'avais  aux  mains  un  tr^sor  que  j'ai  jet6  k  mes  pieds... 

—  Heureusement,  r^pliqua  I'organiste,  c'est  1^  une  fum6e  que  la 
nuit  (lissfpera.  Demain,  vous  vous  souviendrez  des  engagements 
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pris  avec  voire  pfere,  et  du  grand  avenir  qui  vous  est  promis. 

La  seance  royale  avait  eu  lieu,  Sallenauve  ne  s*y  ^tait  pas 
montrS,  et  son  absence  n'avait  pas  laiss^  de  faire  dans  le  parti 
d^mocratique  une  certaine  sensation.  Au  National  surtout,  on  s'en 
^tait  ^mu.  II  aurait  paru  naturel  que,  actionnaire  du  journal,  venant 
souvent  dans  ses  bureaux  avant  T^lection,  et  ayant  mSme  consenti 
k  y  donner  quelques  articles,  au  moment  de  I'ouverture  de  la  ses- 
sion le  nouvel  ^lu  vlnt  y  prendre  langue. 

—  Maintenant  qu*il  est  nomme,  se  disaient  quelques-uns  des 
r^dacteurs  en  remarquant  la  complete  disparition  du  nouveau 
d^ut^,  est-ce  que  ce  monsieur  aurait  des  id^es  de  faire  avec  nous 
le  faquin?  C'est  assez  Tusage  parmi  nosseigneurs  les  parlemen- 
taires,  de  nous  faire  trfes-obs^quieusement  la  cour  tant  qu'ils  sont 
a  r^tat  de  candldats,  et  de  nous  laisser  la  ensuite,  comme  leurs 
vieux  paletots,  apr^s  qu'ils  sont  montes  k  Tarbre.  Mais  il  ne  faut  pas 
qu'il  s'y  joue,  ce  gentUliomme,  et  nous  avons  plus  d'une  fagon  de 
repincer  les  gens... 

Moins  prompt  a  s'^mouvoir,  le  r^dacteur  en  chef  avait  calm6  ce 
premier  bouillonnement;  mais  le  d^faut  fait  par  Sallenauve  ^  la 
s^nce  royale  lui  avait  neanmoins  paru  singulier. 

Le  lendemain,  lors  de  la  constitution  des  bureaux,  quand  il  s'^tait 
agi  de  nommer  les  pr^idents  et  secretaires,  operation  qui  a  son 
importance,  parce  qu*elle  fait  pr^juger  la  majority,  I'absence  de 
Sallenauve  avait  eu  une  port^e  positive.  Dans  le  bureau  auquel  la 
voie  du  sort  Tavait  attach^,  I'^lection  du  president  ne  s'dtait  faite 
dans  le  sens  minist^riel  qu'a  une  voix  de  raajoritd  :  la  presence  du 
depute  d'Arcis  aurait  done  assure  la  nomination  du  candidat  de 
Topposition.  Delkunmecontentement  marqu^dans  lesjournauxdu 
parti,  qui,  en  expliquant  leur  d^faite  par  cet  impr^vu,  ne  se  d^fen- 
daient  pas  d'un  ^tonnement  un  peu  aigre.  lis  ne  qualifiaient  pas 
encore  la  conduite  du  d^faillant,  mais  ils  d^laraient  ne  savoir 
comment  s'en  rendre  compte.  De  son  c6te,  Maxime  avait  ToBil  au 
guet,  et  il  n'attendait  que  la  constitution  definitive  du  bureau  dela 
Chambre  pour  deposer,  au  nom  de  la  paysanne de  Romilly ,  la  demande 
en  aulorisation  de  poursuites.  Ce  factum  avait  ^le  r^dig^  par  Massbl, 
et  sous  sa  plume  habile  les  fails  qu'il  eiait  charge  d'exposer  avaient 
acquis  ce  degre  de  vraisemblance  que  les  avocats,  mdme  le  pluF  k 
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•V  >Siveut  coiumuniquer  a  leurs  dires  et  afiirniations. 

.a.ume  vit  Tabscnce  de  Sallenauve  se  prolonger  et 

.    iL-'v  scandale,  il  alia  de  iiouveau  trouver  Rastignac, 

...sidi  es  gauts  de  Thabile  proc^dd  d'agression  trouvd  par 

>,..-..  in:  (uauda  au  ministre  s'il  ne  iui  semblait  pas  que,  pour 

-;',  ujtuc  fut  venu  de  se  relever  de  cette  passive  attitude  d'ob- 

Li   ijiis  laquclle,  j usque-la,  il  avait  cru  devoir  se  retrancher. 

..    jis,  Rastiguac  fut  beaucoup  plus  explicite  :  Sallenauve 

.xo^   .  L  '.Hrunger  Iui  parut  un  homme  auquel  un  trouble  de  con- 

s.:^.avv  Avait  fait  perdre  la  tete.  II  engagea  done  M.  de  Trailles  a 

UII.W    c  jour  ineme  la  piece  introductive  du  proems,  et  ne  lit  plus 

.liiciitio  do  promettrc  son  concours  pour  le  succes  d'line  combi- 

uiN^'ii  arrivee  a  prendre  couleur,  et  dont  un  joli  rt^sultat  de  scau- 

.jic  [A>uvait  ctre  raisonuablemeut  esperd.  Pas  plus  tard  que  le  leu- 

kcmani  apparut  la  trace  de  son  intervention  souterraine.  L'ordre 

LU  jour  a  la  s(^ance  de  la  Ghanibre  etait  la  vdriGcation  despouvoirs. 

Li*  depute  charge  de  faire  le  rapport  sur  les  elections  de  TAube  se 

uouNU  etre  un  des  fideles  du  ministere,  et,  sur  la  consigne  con- 

iuii'Miiolle  qui  Iui  fat  donnde,  voici  la  maniere  dont  il  prit  la 

i|Ucsiion  : 

i*  Les  operations  du  college  d'Arcis  dtaieni  r6guli6res,  M.  de 
Siillcnauve  avait  fait  parvenir  en  temps  utile  a  la  questure  toutes 
li\s  pieces  necessaires  a  la  constatation  de  son  eligibility,  son  admis- 
sion semblait  done  ne  devoir  faire  aucune  esp{;ce  de  difliculte. 
Mais  des  bruits  d'une  nature  Strange  auraient,  des  Tepoque  de 
rclection ,  couru  sur  Tidentite  du  nouveau  depute ;  et,  a  Tappui 
kW.  ces  rumeurs,  dtait  survenue  une  demande  en  autorisation  de 
(Huirsuites  criminelles.  Cette  demande  dnon<^,ait  un  fait  extr^me- 
nieut  grave  :  M.  de  Sallenauve  aurait  usurps  le  nom  qu'il  portait, 
ut  cette  usurpation,  pratiquee  dans  un  acte  authentique,  se  pre- 
M^ntait  avec  le  caractere  d'un  faux  commis  par  substitution  de 
|i(;i.sonne.  Quelque  chose  de  plus  regrettable,  ajoutait  le  rappor- 
Inur,  c'etait  Tabsence  de  M.  de  Sallenauve,  qui,  au  lieu  de  se 
iiiniire  en  travers  de  Fincroyable  accusation  portde  centre  Iui,  se 
Inii.'iit,  depuis  Touverture  de  la  session,  dloign6  des  stances  de  la 
riliiiml'n.',  sans  que  personne  Teut  encore  aper^u.  Dans  ces  circon- 
«liifiri:s,  son  admission  pouvait-elle  6tre  convenablement  pronon- 


LE  D£PUT£    D'ARCIS.  4t7 

c6e?  La  commission  ne  Tavait  pas  pens^  et  elle  croyait  devoir  pro- 
poser l^ajournement.  » 

Daniel  d^Arthez,  d^put^  de  Topposition  l^gitimiste,  que  nous 
avons  vu,  k  Arcis,  tr6s-favorable  k  T^lection  de  Sallenauve,  s'em- 
pressa  de  demander  la  parole  sur  ces  conclusions,  et  pria  la 
Ghambre  de  remarquer  tout  ce  que  leur  adoption  aurait  d* exorbi- 
tant. 

a  Ce  qui  6tait  en  cause,  c'^tait  la  r^gularit^  de  T^lection.  Au- 
cane  irr^ularit^  n^^tait  signalde ;  la  Chambre  n*avait  done  qu'une 
chose  k  faire  :  passer  imm^diatement  au  vote,  et  reconnaUre  pour 
bpnne  et  valable  T^lection  dont  aucun  fait  ne  venait  infirmer  la 
validity.  Impliquer  dans  la  question  la  demande  en  autorisation  de 
poursuites  serait  commettre  un  veritable  abus  de  pouvoir,  puisque, 
sans  discussion  pr^alable  et  en  dispensant  la  d^nonciation  d^pos^e 
de  toutes  les  formalit^s  par  lesquelles  elle  devait  .passer  avant 
d'etre  accueillie  ou  rejet^,  on  pr^terait  a  cette  ddnonciation  une 
virtualitd  singuli^re,  celle  de  suspendre  le  mandat  que  les  dlec- 
teurs  avaient  d6cern6  dans  Texercice  de  leur  souverainet^.  Qui  ne 
comprend  d'ailleurs,  ajoutait  Torateur,  que  donner  k  la  demande 
en  autorisation  de  poursuites  un  effet  actuel,  quel  quMl  fQt, 
tfest  en  pr^juger  la  valeur  et  le  m^rite,  lorsque  la  pr&omption 
dMnnocence  acquise  a  tout  accuse  devait  Tfitre,  a  bien  plus  forte 
raison,  k  un  homme  dont  la  probity  n^avait  jamais  fait  un  doute 
et  qui  venait  d'etre  honors  librement  du  suffrage  de  ses  couci- 
toyens.  » 

La  discussion  se  prolongea  quelque  temps  sur  ce  th^me,  dont  les 
orateurs  ministdriels  prirent  naturellement  le  contre-pied;  puis 
survint  une  complication.  Le  president  d'^ge,  car  la  Ghambre  ne 
se  trouvait  pas  encore  constitute,  6tait  un  vieillard  us^,  qui,  au 
jnilieu  des  difficiles  fonctions  dont  son  acte  de  naissance  Tavait 
tout  k  coup  rev^tu,  ne  gardait  pas  toujours  Tesprit  tr6s-pr&ent. 
Dis  la  veille,  la  demande  de  cong^,  transmise  par  Sallenauve,  lui 
6tait  parvenue,  et  si,  au  commencement  de  la  stance,  il  eQt  song^, 
comme  c'6tait  son  devoir,  k  la  communiquer  k  la  Ghambre,  proba- 
blement  il  etkt  tu^  la  discussion  dans  son  germe.  Mais  il  n*y  a 
qu'heur  et  malheur  dans  les  choses  parlementaires,  et  quand,  par 
la  teneur  de  la  lettre,  tardivement  port^  k  sa  connaissance,  la 
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Chambre  apprit  que  Sallenauve  ^tait  a  T^tranger,  et  qu'k  Tappui 
du  cong^  soUicite  par  lui,  sans  terme  fixe,  il  n'exprimait  que  k 
motif  vague  d'affaires  urgentes,  I'effet  produit  fut  detestable. 

—  Cest  clair,  se  dirent,  comme  Rastignac,  tous  ies  amis  du  mi- 
nist^re,  il  est  pass^  en  Angleterre,  oil  toutes  Ies  d^confitures  voDt 
chercher  asile ;  il  a  peur  du  proc&s ,  il  se  sent  d^masqu^. 

Ce  point  de  vue,  en  dehors  de  toute  passion  politique,  fut  par- 
tag6  par  quelques  esprits  s^v^res  qui  n'admettaient  pas  qu'on  ne 
fQt  pas  la  pour  se  d^fendre  en  pr^ence  d'une  si  fl^trissantQ  accu- 
sation. Bref,  sur  une  argumentation  tr^vive  et  tres-habile  du 
procureur  g^n^ral  Vinet,  qui  avait  pris  do  coeur  en  voyant  I'accus^ 
absent,  Tajoumement,  mis  aux  voix,  fut  votd,  quoiqu'^  une  tres- 
faible  majority ;  un  congt^  de  huit  jours  ^tait  en  m^me  temps 
accord^  au  d^putd  absent. 

Le  lendemain  de  ce  vote,  Maxime  ecrivait  a  madame  Beau- 
visage  : 

((  Madame, 

})  L*enuemi  a  subi  bier  un  terrible  6chec,  et  I'opinion  de  men 
ami  Rastignac,  juge  tr^s-intelligent  et  tr^s-experiment6  de  Timr 
pression  parlementaire,  est  que  le  Dorlange,  quoi  qu'il  arrive,  ue 
se  rel^vera  plus  du  coup  qui  vient  de  lui  Stre  port^.  Si  nous  ne 
parvenons  pas  k  nous  procurer  quelque  preuve  positive  k  Tappui 
de  la  d^nonciation  de  notre  bonne  campagnarde,  il  est  possible 
que,  en  payant  d'audace,  ce  dr61e,  a  supposer  toutefois  qu'il  ose 
reparaitre  en  France,  finisse  par  6tre  admis  par  la  Chambre;  mais, 
apr^s  y  avoir  traine  pendant  quelque  temps  une  eiistence  eflfac^e 
et  miserable ,'  il  doit  in^vitablement  §tre  accul^  a  une  demission ; 
alors,  la  nomination  de  M.  Beauvisage  ne  fait  pas  un  doute,  car  Ies 
^lecteurs,  honteux  de  s'fitre  laiss^  jouer  par  cet  intrigant,  seronl 
trop  heureux  de  se  rdhabiliter  par  un  choix  honorable,  et  qui,  d'ail- 
leurs,  (^tait  primitivement  dans  leur  instinct.  Cest  a  votre  rare 
sagacitd,  madame,  que  sera  dii  ce  rdsultat,  car,  sans  cette  esp^ 
de  seconde  vue  qui  vous  a  d'abord  fait  deviner  Ies  ir^sors  enfouis 
dans  la  r(^'velation  de  cetie  paysanne,  nous  passions  ^  c6t^  de  cet 
admirable  instrument.  Je  dois  vous  dire,  madame,  dussiez-vous  en 
prendre  quelque  orgueil,  que  ni  Rastignac  ni  le  procureur  general 
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Yinet,  malgr^  leur  haute  intelligence  politique,  n'avaienl  compris 
la  valeur  de  votre  d^converte ;  et  moi-mSme,  si,  par  le  bonheur  que 
j'ai  eu  de  vous  conuaitre,  je  n'avais  ^l^  mis  en  mesure  de  preju- 
ger  le  m^rite  de  toute  id^e  ^manant  de  vous,  j'aurais  probable- 
ment  partag6  la  froideur  primitive  de  ces  deux  hommes  d'fitat  a 
I'endroit  de  rexcellente  arme  que  vous  olTriez  de  mettre  dans 
DOtre  main.  Mais,  le  cadeau  venant  de  vous,  j*en  ai  tout  aussit6t 
compris  Timportance,  et,  en  indiquant  k  Rastignac  un  moyen  de  le 
mettre  en  oeuvre,  je  suis  parvenu  k  faire  de  mon  ami  le  ministre 
UD  ardent  complice  de  notre  conspiration,  en  mSme  temps  qu\m 
sincere  admirateur  de  la  finesse  et  de  la  perspicacity  dont  vous 
aviez  fait  preuve  dans  la  circonstance.  Si  done,  madame,  j'ai  jamais 
le  bonheur  de  vous  appartenir  par  le  lien  dont  il  ^a  ^te  question 
entre  nous,  je  n'aurai  pas  a  vous  initier  k  la  vie  politique,  dont  vous 
avez  si  bien  su  toute  seule  trouver  le  chemin.  Nous  ne  saurions 
rien  avoir  de  nouveau  d'ici  a  une  huitaine,  qui  est  la  dur^e  du 
cong^  accordd.  Si  au  delk  de  ce  d^lai  le  d^faillant  ne  s'^tait  pas 
repr^sent^,  je  ne  doute  pas  que  Tannulation  de  T^lection  ne  fQt 
prononc^e,  car  le  vote  d*hier,  dont  vous  aurez  connaissance  par  les 
journaux,  est  pour  lui  une  veritable  mise  en  demeure  de  se  rendre 
Il  son  poste.  Vous  pensez  bien  que,  d'ici  a  son  retour,  si  tant  est 
qQ*il  ait  lieu,  je  n'aurai  pas  manqu^  de  donner  mes  soins  a  ce  que 
la  mauvaise  disposition  de  la  Chambre  soit  convenablement  entre- 
tenue  et  par  la  presse  et  par  les  conversations  particuli^res.  Rasti- 
gnac a  6galement  donn^  des  instructions  dans  ce  sens,  et  il  est  a 
croire  que  notre  adversaire  trouvera  Topinion  publique  assez  mal 
pr^venue  en  sa  faveur. 

»  Voulez-vous  me  permettre,  madame,  de  me  rappeler  au  sou- 
venir de  mademoiselle  G^cile,  et  agr6er,  ainsi  que  M.  fieauvisage, 
Tassurance  de  mes  sentiments  les  plus  respectueux.  )> 

Un  mot  d'ordre  donn^  k  la  presse  minist^rielle  commenga,  en 
effet,  k  creer  autour  du  nom  de  Sallenauve  une  atmosphere  de 
d^consid^ration  et  de  ridicule,  et  les  insinuations  les  plus  inju- 
rieuses  pr^t^rent  k  son  absence  la  couleur  d'une  desertion  devant 
I'ennemi.  L'elTet  de  ces  attaques  multiplides  devenait  d'autant  plus 
inevitable,  que  Sallenauve  ^tait  plus  moUement  d^fendu  par  ses 
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coreligionnaires  politiques;  et  il  n'y  avail  pas  trop  a  s'^tonner  de 
cette  ti^deur.  Ne  sachant  quelle  explication  donner  a  soo  proc^^ 
les  feuilles  de  Topposition,  tout  en  se  sentant  le  devoir  de  le  sou- 
tenir,  craignaient  de  trop  s'engager  au  profit  d'un  homme  dont 
Tavenir  devenait  chaque  jour  plus  n^buleux;  d'un  moment  k 
Tautre,  ne  pouvait-ii  pas  donner  un  dementi  au  certificat  de  mora- 
lity qu'on  aurait  pris  sur  soi  de  lui  d^livrer?  La  v^ille  du  jour  ou 
expirait  le  congd,  Sallenauve  6tant  toujours  absent,  un  petit  jour- 
nal minist^riel  publia,  sous  le  titigp  de  un  D^uU  perdu,  un  article 
trfes-spirituellement  insolent  et  qui  eut  un  retentissement  consi- 
derable. Dans  la  soir^,  madame  de  TEstorade  vint  chez  madame 
Octave  de  Camps,  qu'elle  trouva  seule  avec  son  mari.  Elle  ^tait 
vivement  ^mue-et  dit  en  entrant  a  son  amie  : 

—  Vous  avez  lu  cet  inf^me  article? 

—  Non,  r^pondit  madame  Octave,  mais  M.  de  Gamps  me  I'a 
racontd,  et  il  est  vraiment  honteux  que  le  ministire  commando  oo 
du  moins  encourage  de  pareilles  vilenies. 

—  J^en  suis  k  moiti^  folle,  continua  madame  de  rEstorade,  car 
tout  cela  retombe  sur  nous% 

—  Cest  pousser  bien  loin  le  scrupule  de  conscience,  dit  madame 
de  Camps. 

—  Mais  non,  repartit  le  maitre  de  forges;  je  suis  de  Tavis  de 
madame :  tout  le  venin  de  cette  affaire  pouvait  disparattre  devant 
une  d-marche  de  TEstorade,  et,  en  se  refusant  a  la  faire,  s'il  oe 
devient  pas  I'auteur,  il  est  k  tout  le  moins  le  complice  du  scaodale. 

—  Madame  vous  a  done  dit...?  demanda  la  comtesse  d*un  airde 
reproche. 

—  Mais,  ma  chere,  r^pondit  madame  Octave,  quoique  nous  ayoDS 
nos  petits  secrets  de  femmes,  je  ne  pouvais  me  dispenser  d'expli- 
quer  k  mon  mari  le  point  de  depart  de  Tesptee  de  folie  qui  avait 
pris  a  M.  de  TEstorade;  c'eut  ^t^  montrer  k  un  autre  moi-m6me 
une  defiance  dont  il  ehi  6i€  bless^,  et  les  explications  que  j'ai  du 
lui  donner  ne  me  posent,  je  pense,  en  d^positaire  infid&le  d'aucuo 
secret  qui  vous  int^resse  personnellement. 

—  Ah  I  vous  6tes  un  manage  uni,  vousi  dit  madame  de  TEstorade 
avec  un  soupir.  Du  reste,  je  ne  me  plains  pas  que  M.  de  Camps 
ait  ete  mis  dans  la  confidence;  quand  il  s'agit  de  trouver  Tissue  de 
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la  cruelle  situation  centre  laquelle  je  me  d^bats,  deux  avis  valent 
mieux  qu'un. 

—  Mais  qu'est-il  done  arrive?  demanda  madame Octave  de  Gamps. 

—  Mon  mari  perd  la  t^te,  repondit  la  comtesse,  et  je  ne  trouve 
plus  en  lui  la  moindre  trace  de  sens  moral.  Loin  de  comprendre, 
comme  le  disait  tout  k  Theure  M.  de  Camps,  qu'il  est  le  complice 
de  la  mauvaise  guerre  qui  se  fait  en  ce  moment,  et  qu'il  n'a  pas, 
comme  ceux  qui  Font  soulev^e,  Texcuse  de  Tignorance,  il  semble 
s'y  complaire:  tantdt,  il  m'a  apport^  triomphalement  I'ignoble  jour- 
nal, et  je  Tai  trouv^  tout  prfes  de  prendre  mal  que  je  ne  le  jugeasse 
pas,  comme  lui,  infiniment  plaisant  et  infmiment  spirituel... 

—  Cette  lettre,  dit  madame  Octave  de  Gamps,  lui  a  port6  un 
coup  terrible  :  dans  le  fait<  elle  le  touchait  au  corps  et  k  Vkme. 

—  Tadmets  cela,  s'^cria  le  mattre  de  forges;  mais,  que  diablel 
on  est  homme,  et  on  prend  les  paroles  d*un  fou  pour  ce  qu*elles 
valent. 

—  C'est  bien  singulier  cependant,  dit  madame  Octave,  que 
M.  de  Sallenauve  ne  revienne  pas;  car,  enOn,  ce  Jacques  firiche- 
teau,  k  qui  vous  avez  donn^  son  adresse,  a  dH  lui  ^crire. 

—  Que  voulez-vous !  repondit  la  comtesse,  il  y  a  une  fatalitt^dans 
toute  cette  affaire;  c'est  demain  que  doit  se  discuter  k  la  Chambre 
la  question  de  savoir  si  T^lection  de  M.  de  Sallenauve  sera  ou  non 
coofirm^e,  et,  dans  le  cas  oil  il  ne  serait  pas  de  retour,  le  minist^re 
se  flatte  de  Tesp^rance  de  faire  prononcer  Tannulation. 

—  Mais  tf  est  une  infamie,  dit  M.  Octave  de  Camps,  et  il  ne  tient 
k  rien  que,  quelque  mal  pos6  que  je  puisse  fitre  pour  faire  cette 
d-marche,  je  n'aille  dire  au  pr^ident  de  la  "Chambre  les  choses 
comme  elles  sont... 

—  Je  vous  en  eusse  prid,  je  crois,  au  risque  de  voir  mon  mari 
soup<^nner  mon  intervention,  si  nous  n'^tions  retenus  p§r  une 
consideration  :  celle  de  d^sesp^rer  M.  de  Sallenauve  en  rendant 
public  le  malheur  arriv^  k  son  ami. 

—  G'est  Evident,  dit  madame  Octave :  le  d^fendre  de  cette  manifere 
serait  aller  centre  ses  intentions,  d'autant  mieux  qu'^  toute  force  il 
peut  arriver  a  temps,  et  que,  d'ailleurs,  la  decision  de  la  Chambre 
reste  probl^matique,  tandis  que  la  folie  de  M.  Marie-Gaston  une 
fois  ^bruit^e,  il  ne  se  relfeverait  jamais  de  ce  coup. 


430 

con 'lit;' 

coll''  J" 

ics  I' 

tcMiir 

ra\' 

ra«i 

Viu 

ir 


IT  I'lidifiix  (juf  niJ  :. 
.  rribh*  nlTuin.*  dispai 
_  :  e  doni  il  in'a  fail  |m:; 

.   .    -ladaiTio  do  ('amps. 
..  -.avec  liii,  dans  la  irihiiiiv 
•  i  .a  discussion  qui  doii  av.>ir 

rl  lii  M.  de  Camps;  c'osi  loiii 
:.:ni  a  sa  pretcnduc  de  lui  |ii> 

::  >i^nf  qui  voulail  diiv  :     N- 

se  conienta  de  demander  a  ii 

.  inprendre  a  M.  de  I'Esiora.l. 

•j  l.jj   ai  faite  dans  ce  svih. 

• 

v>:  t".nporie,  me  disant  (jir.ip- 
f-L-r  la  i Teance  de  noire  liaJMii 
::  ::».ite  nalnrelle  se  piv^fnin.M 
.::.:rf.  je  m'empiv<sais  de  Li 


:.'.:.  I'.x  i^iadanif*  Ortave;  la  pa:\ 

-    ^^.  !:  :/ui  prendre,  \oire  pn- 

.  .  :>f:r  p.ur  une  preuve  de  bicii- 

. :.  .V  :...!:re  de  fnr^'es,  vou*ia\i'Z 
:  -•. .  ....if  \  .iia  une  revuluiion qui 

:  ;•  .;:  que  de  celie  sou\erai- 
:   .*...-.  J  dissiuiuler,  je  n"a\ji> 

:-. .'..:::  M.  ()ciave  de  Camps  on 

•i  :    ..'..li.tme  de  ri^sinrade  dan> 

:.  .5  .;:  iiidfemine:  il  faut  buir»' 


.:.v5  q  ;e  vonr  debiier  ce,s 
_:-.  5v:iibiera  qu'un  ejjorsje  a 


LE  DfiPUTfi   D'ARCIS.  433 

deux  pas  de  moi  un  homme  sur  qui  je  n'ai  que  le  bras  a  t^tendre 
pour  le  sauver,  et  que  je  n'en  fais  rien... 

—  C'est  bien  cela,  dit  le.maitre  de  forges,  et  il  faut  ajouter  que 
cet  homme  vous  a  rendu  un  insigne  service ;  mais  aimez-vous  mieux 
installer  Tenfer  chez  vous  et  exasp^rer  la  disposition  maladive  de 
votre  mari? 

—  ficoutez,  ch^re  bonne,  fit  madame  Octave  de  Camps,  dites  k 
M.  de  TEstorade  que  je  veux  aller  aussi  a  cette  stance;  que  d'y 6tre 
avec  une  d^sint^ressfe  et  une  simple  curieuse  fera  moins  causer, 
et  sur  ce  chapitre  ne  c^dez  pas;  au  moins,  je  serai  \k  pour  retenir 
votre  tfite  et  pour  vous  garder  de  vous-m6me. 

—  Je  n'eusse  pas  os^  vous  le  demander,  r^pondit  madame  de 
TEstorade,  car  on  n'invitepas  les  gens  k  une  mauvaise  action;  mais, 
puisque  vous  avez  la  bont^  de  me  Toffrir,  je  me  trouve  une  fois 
moins  malheureuse.  Maintenant,  adieu!  car  je  ne  voudrais  pas  que 
mon  mari  me  trouv^t  dehors  quand  il  rentrera  :  il  a  d!nd  ce  soir 
diez  M.  de  Rastignac,  ou  sans  doute  il  aura  bien  complete  pour  la 
joum^  de  demain. 

—  Eh  bien,  partez ;  et,  dans  une  heure,  je  vous  dcrirqi  un  mot 
comme  si  je  ne  vous  avals  pas  vue,  vous  demandant  si  vous  n'avez 
pas  un  moyen  de  me  faire  assister  a  la  stance  de  demain,  qu'on  dit 
devoir  6ire  int^ressante. 

—  En  6tre  rdduite  a  toute  cette  conspirailleriel  dit  madame  de 
TEstorade  en  embrassant  son  amie. 

—  Ma  ch§re  belle,  repondit  madame  de  Gamps,  on  a  dit  que  la 
vie  du  Chretien  ^tait  un  combat,  mais  celle  de  la  femme  marine 
d'^une  certaine  fagon  est  une  vraie  bataille  rang^e.  Prenez  patience 
et  courage. 

Cela  dit,  les  deux  amies  se  s^par^rent. 

Le  lendemain,  vers  deux  heures,  madame  de  PEstorade,  accom- 
pagnee  de  son  mari  et  de  madame  Octave  de  Camps,  venait  prendre 
place  dans  la  tribune  r^erv^e  aux  membres  de  la  pairie ;  elle 
paraissait  souffrante  et  ne  repondit  qu'avec  ti^deur  aux  saluts  qui 
lui  furent  adressds  de  divers  points  de  la  salle.  Madame  de  Camps, 
qui  pour  la  premiere  fois  avait  acc^s  dans  Tenceinte  parlementaire, 
fit  deux  remarques  :  elle  se  r^ria  sur  le  n^glig^  da  costume  d'un 
assez  grand  nombre  des  honorables,  et  fut  frapp^e  de  la  quantity  de 
XII!.  28 
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calvitiesqui,du  haut  de  la  tribune  d*ou  elle  planaitsur  Tassembl^, 
vint  ^tonuer  ses  \  eux.  Elle  se  laissa  eosuite  d&iguer  par  M.  de  TEs- 
torade  les  notability  de  I'endroit :  d*abord  tons  les  grands  hommes 
que  nous  nous  dispensons  de  mentionner,  parce  que  leurs  noms  soot 
dans  toutes  les  memoires;  puis,  le  poete  Canalis,  auquel  elle 
trouva  un  air  ol^mpicn ;  d'Arthez,  qui  lui  plut  par  sa  toumure  mo- 
deste;  Vinet,  dont  elle  dit  qu'il  avait  Tair  d'une  vip^re  portant  des 
lunettes;  Victorin  Hulot,  Tun  des  orateurs  du  centre  gauche.  Elle 
fut  quelque  temps  avant  de  pouvoir  se  faire  au  bruit  des  conversa- 
tions particulieres,  qu'elle  put  assez  convenablement  comparer  au 
bruit  d'un  essaim  d'abeiHes  bourdonnant  autour  de  sa  ruche;  mais 
ce  dont  elle  ne  reveuait  pas  surtout,  c'^tait  Taspect  g^n^ral  de  la 
reunion,  ou  un  laisser  aller  singulier  et  une  absence  complete  de 
dignity  n'eussent  jamais  permis  de  soupQonner  la  representation 
d*un  grand  peuple. 

II  etait  ^rit  que,  dans  cette  journ^e,  aucun  d^agr^ment  ne  serait 
epargn^  a  madame  de  I'Estorade.  Au  moment  ou  la  stance  allait 
commencer,  la  marquise  d'Espard,  conduite  par  M.  de  Ronque- 
rolles,  entra  dans  la  tribune  et  vint  prendre  place  a  c6t6  d'elle. 
Quoique  se  voyant  dans  le  monde,  ces  deux  femmes  ne  pouvaient 
se  souffrir.  Madame  de  TEstorade  meprisait  Tesprit  d^intrigue, 
le  d^faut  absolu  de  principes  et  le  caractere  aigre  et  malveillant 
que  la  marquise  recouvrait  des  dehors  les  plus  ^l^ants,  et  la 
marquise  avait  dans  un  d^dain  encore  plus  profond  ce  qu'elie  appe- 
lait  les  vertus  pot-au-feu  de  madame  de  TEstorade.  II  faut  dire 
aussi  que  madame  de  TEstorade  avait  trente-deux  ans  et  une  beaut^ 
que  le  temps  avait  ^pargnee,  tandis  que  madame  d*Espard  ^tait  une 
femme  de  quarante-quatre  ans,  et,  malgrd  toutes  les  savantes  dis- 
simulations de  la  toilette,  une  beautd  tout  a  fait  k  bout. 

—  Est-ce  que  vous  venez  quelquefois  ici?  dit-elle  h  la  comtesse 
aprte  les  quelques  phrases  obligees  sur  le  bonheur  de  leur  ren- 
contre. 

—  Jamais,  r^pondit  madame  de  I'Estorade. 

—  Moi,  j'y  suis  tres-assidue,  reprit  madame  d'Espard. 
Puis,  ayant  Fair  de  faire  une  d^ouverte  : 

—  Ah !  mais  vous  avez  a  cette  stance,  ajouta-t-elle,  un  int^rSt  tout 
particulier  :  on  juge,  je  crois,  quelqu'un  de  votre  connaissance. 
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—  Oui,  M.  de  Sallenauve  a  ^t^  regu  quelquefois  chez  moi. 

—  Cest  bien  f^cheux,  dit  la  marquise,  de  voir  un  horn  me  qui, 
au  dire  de  M.  de  Ronquerolles,  avait  du  h^ros  dans  ses  allures, 
tourner  ainsi  a  la  police  correctionnelle. 

—  Son  crime,  ijusqu'ici,  r^pondit  sfechement  madame  de  TEsto- 
rade,  est  surtout  son  absence. 

—  II  parait,  du  reste,  continua  madame  d'Espard,  que  c'est  un 
homme  d^vord  d'ambition.  Avant  sa  tentative  parlementaire,  il 
avait  fait,  vous  le  savez  sans  doute,  chez  les  Lanty  une  tentative 
matrimoniale  qui  a  abouti,  pour  la  belle  h^riti^re  auprfes  de  la- 
quelle  il  s'^tait  habilement  insinu^,  k  une  reclusion  dans  un  con- 
vent. 

Madame  de  TEstorade  ne  s'^tonna  pas  beaucoup  de  voir  cette 
histoire,  que  Sallenauve  lui  avait  donn^e  pour  tr^s-secrfete,  parve- 
nue  h  la  connaissance  de  madame  d'Espard  :  la  marquise  ^tait  une 
desfemmesles  mieux  informees  de  Paris;  son  salon,  disait  mytho- 
logiquement  un  vieil  acad^micien,  ^tait  le  palais  de  la  Renomm^e. 

—  Voilk,  je  crois,  la  stance  qui  commence,  dit  la  comtesse,  qui, 
s^attendant  tou jours  a  quelque  coup  de  griffe  de  la  marquise, 
D*6tait  pas  f^ch^  de  rompre  la  conversation. 

En  effet,  le  pr&ident  avait  agit^  sa  sonnette,  les  ddput^s  pre- 
naient  leurs  places;  la  toile  allait  se  lever.  Pour  Stre  historien 
fiddle  de  la  stance  a  laquelle  nous  devons  faire  assister  nos  lee- 
teurs,  nous  trouvons  a  la  fois  plus  sur  et  plus  commode  d'eu  em- 
prunter  textuellement  le  compte  rendu  k  un  journal  de  F^poque. 

CUAMBRE  DBS  DEPUTES. 
pRi^siDENCB  DE  M.  coiNTBT  ( vice-pr^ident). 

Seance  du  98  mat, 

A  deux  heures,  M.  le  prudent  monte  au  fauteuil. 

M.  le  garde  des  sceaux,  M.  le  miDistre  de  I'iDt^rieur,  M.  le  ministre  des  tra- 
Tiux  publics  sont  au  banc  des  miaistres. 

Le  proc^vcrbal  de  la  derni^re  stance  est  adopts  sans  rdclamation. 

L'ordre  du  Jour  est  la  verification  des  pouvoirs  du  depute  nomm^  par  Tarron- 
diflBement  d*Arcis-sur-Aube. 

M.  LB  FBisiDBirr.  —  La  parole  est  k  M.  le  rapporteur  de  la  commission. 

If.  LB  BAPPORTBOR.  -—  Messieurs,  la  regrettable  et  singulis  situation  qu*a  juge 
convenable  de  se  faire  parmi  vous  M.  de  Sallenauve  n'a  pas  re^u  le  d^nodment 
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qui  scmblait  devoir  £tre  esper^.  Le  conge  est  expire  d*hier,  et  M.  de  SaUeoauve 
continue  k  se  tenir  ^loign^  de  vos  s^nces,  sans  qu'aucune  lettre  soit  parvenue  it 
M.  le  president  pour  soUiciter  un  nouveau  d^lai.  Cette  indifference  pour  des  fonc- 
tions  que  M.  de  Sallenauve  paralt  avoir  sollicit^s  avec  une  ardeur  peu  commanc 
(L^g^re  agitation  k  gauclie.)  serait,  dans  tous  les  cas,  une  faute  grave ;  inais^  quand 
on  la  rapproche  de  Paccusation  dont  il  est  menace,  ne  prend-elle  pas  un  caract^ 
tout  k  fait  f^heux  pour  sa  considi^ration  ?  (Murmures  k  gauche.  Approbation  au 
centre.)  Forc^  de  chercher  une  solution  k  une  difficult^  qu'on  peut  dire  sans  pr^ 
c^ent  dans  les  annales  parlementaires,  votre  commission,  dans  radoption  des 
mesures  k  prendre,  s*est  scind^e  en  deux  opinions  bicn  tranch^es.  La  minority 
que  je  repr^sente  seul,  la  commission  n'^tant  compos^e  que  de  trois  membres, 
a  pens6  qu*elle  devait  vous  soumettre  une  proposition  que  j'appellerai  radicale  et 
qui  aurait  pour  objet  de  trancher  la  difficult^  en  la  soumettant  k  sea  juges  natu- 
rels.  Annuler  hie  et  nunc  T^Iection  de  M.  de  Sallenauve,  et  le  renvoyer  devant  les 
^lecteurs  par  lesquels  il  a  ^t^  nomm^  et  dont  il  est  un  si  infiddle  repr^sentant : 
telle  est  I'une  des  solutions  que  j*ai  Thonneur  de  vous  soumettre.  (Agitation  i 
gauche.)  La  majority,  au  contraire,  a  &i&  d*avis  que  le  verdict  des  dlecteurs  ne 
pouvait  6tre  trop  respect^,  et  que  les  fautes  d'un  homme  honors  de  leur  mandat 
ne  devaient  ^tre  aper^ues  que  par  delk  les  11  mites  les  plus  extremes  de  la  longa- 
nimity et  de  rindulgence ;  en  consequence,  la  commission  me  charge  de  vous  pro- 
poser d'accorder,  d*office,  k  M.  de  Sallenauve  un  nouveau  cong6  de  qoiniaine 
(Murmures  au  centre.  —  A  gauche  :  Tris-bienl  (r^-6ten/),  restant  bien  conrenu 
que  si,  k  la  suite  de  ce  d^lai,  M.  de  Sallenauve  ne  s'est  pas  pr^sent^  et  nia  doon^ 
aucun  signe  d*existence,  il  sera  purement  et  simplement  r^put^  ddmissionnaire, 
sans  que  la  Chambre  soit  entrain^,  k  son  sujet,  dans  d'irritants  et  inutiies 
d^hats.  (Mouvements  en  sens  divers.) 

M.  le  colonel  Franchessini  qui,  pendant  Texpos^  de  M.  le  rapporteur,  avait  eu, 
au  banc  des  ministres,  une  conversation  anim^o  avec  M.  le  ministre  des  travaux 
publics,  demande  vivement  la  parole. 

M.  LB  PR^siDKNT.  —  M.  dc  Canalis  Ta  demand^. 

M.  DE  CANALIS.  —  Messieurs ,  M.  de  Sallenauve  est  un  de  ces  audacieux  qai, 
comme  moi,  se  sent  persuade  que  la  politique  n'^tait  un  fruit  d^fendci  pour  aucuDe 
intelligence,  et  que  dans  le  poete,  dans  Tartiste,  comme  dans  le  magistral,  Tad- 
ministrateur,  Tavocat,  le  m^decin  et  le  propri^taire,  pouvait  se  rencontrer  T^offe 
d'un  homme  d'£tat.  En  vertu  de  cette  communaut^  d*origine,  M.  de  Sallenauve  a 
done  ma  sympatliie  tout  enti^re,  et  person  ne  ne  s'^tonnera  de  me  voir  monter  i 
cette  tribune  pour  appuyer  les  conclusions  de  votre  commission.  Senlement,  je  ne 
saurais  m*y  rallier  jusque  dans  leurs  consequences  finales,  et  Tid^e  dc  notrecol- 
l^ue  declare,  sans  discussion,  d^missionnaire  par  le  fait  seul  de  son  absence  pro- 
longde  au  de\k  d*un  d^lai  de  gr&ce,  r^pugne  k  la  fois  k  ma  conscience  et  i  ma  rai- 
son.  On  vous  dit  :  n  LUndiff^rence  de  M.  do  Sallenauve  pour  ses  fonctioos  est 
d*autant  moins  v^nielle,  qu'il  se  trouve  place  sous  le  coup  d'une  accusation 
grave;  »  mais,  si  cette  accusation,  messieurs,  etait  justement  la  cauae  de  son 
absence?  (Au  centre  :  Ah!  ah!  On  rit.)  Permettez,  messieurs;  Je  ne  sola  peot- 
etre  pas  aussi  naif  que  BIM.  les  rieurs  semblent  le  croire.  J*ai  ce  bonheur,  que, 
naturellement,  Tignoble  ne  me  vient  pas  k  Tesprit,  et  M.  de  Sallenauve,  avec 
reminente  position  qu*il  avait  dans  les  arts,  s'arrangeant  pour  p^netrer  ici  par 
la  porte  d*un  crime,  n'est  pas  une  supposition  que  J'admette  a  priori,  Autoor  des 
naissances  comme  la  sienne,  ces  deux  araignees  hideuses  qu'on  appelle  la  chi- 


LE  d£PUT£   D'ARCIS.  437 

• 

cano  et  Tintrigue  ont  toute  commodity  pour  tendre  leurs  toiles,  et  loin  d*admettre 
qa*i\  ait  pris  la  fuite  devant  Taccusation  qui  s*attaque  k  lui,  je  me  demande  si,  en 
ce  moment  k  T^tranger,  il  n*est  pas  occupy  k  rassembler  les  ^luments  de  sa 
defense?  (A  gauche  :  Trh-bien!  C'est  cela.  Rires  ironiques  au  centre.)  Dans 
cette  supposition,  k  mon  avis  tr^s-probable,  loin  que  Ton  soit  en  droit  de  lui 
demander  un  compte  rigoureux  de  son  absence,  ne  faudrait-il  pas  y  voir,  au  con- 
tndre,  un  proc^dS  respectueux  pour  la  Chambre,  dont  il  ne  s*est  pas  cru  digne  de 
partager  les  travaux  tant  quUl  ne  se  sentirait  pas  en  mesure  de  confondre  ses 
dtoonciateurs. 

ONE  voix.  —  Un  cong^  d'une  dizaine  d*ann4es  comme  k  Tel^maque,  pour  cher- 
cher  son  pd^e!  (Rire  gc^nC^ral.) 

M.  DE  CANALis.  —  Je  ne  m'attendais  pas  k  trouver  un  interrupteur  si  po^tique,  et, 
puisqu*on  vient  de  remuer  un  souvenir  de  VOdyssSe,  qu*on  veuille  bien  se  rappeler 
que,  d^is^  en  mendiant,  apr^  avoir  M  abreuv^  d'outrages,  Ulysse  finit  par 
tendre  son  arc  et  par  mettre  i  mal  BIM.  les  pr^tendants.  (Violents  murmured  au 
centre.)  Je  vote  pour  le  cong^  de  quinzaine,  et  pour  que  la  Chambre  soit  de  nou- 
ye4iu  consult6e  apr^s  ce  d^lai. 

M.  LE  COLONEL  FBANCHEssiNi.  —  Jo  ne  sais  SI  le  pr^pinant  a  eu  Tintention  d*in- 
timider  la  Chambre,  mais,  pour  mon  compte,  ces  sortes  d'arguments  ont  sur  moi 
pen  de  prise,  et  je  suis  toujours  pr^t  k  les  renvoyer  d*oii  ils  viennent.  (A  gauche  : 
Allans  done!  allons  done!) 

M.  LE  PRiSsiDENT.  —  Colonel,  pas  de  provocations! 

M.  LE  COLONEL  FRANCHESsiNf.  —  Je  suis,  du  restc,  de  Tavisde  Torateur  qui  m'a 
pr4c^d^  k  cette  tribune,  etje  ne  crois  pas  que  le  d^linquant  ait  fui  devant  Taccusa- 
lion  port^e  contre  lui.  Ni  cette  accusation,  ni  TeflTet  qu'elle  peut  produire  sur  vos 
esprits  etailleurs,  ni  m^me  Tannulation  de  son  Election,  ne  sauraient,  en  ce  moment, 
le  preoccuper.  Ce  que  M.  de  Sallenauve  fait  en  Angleterre,  voulez-vous  le  savoir  ? 
llsez  les  journaux  anglais;  depuis  quelques  jours,  ils  retentissent  des  sieges  d*une 
prima  donna  qui  vient  de  dObuter  au  th^&tre  de  la  Reine...  (Violents  murmures ; 
interruption.) 

UNE  voix.  —  De  pareils  comm^rages  sont  indignes  de  la  Chambre! 

M.  LB  COLONEL  FRANCHEssiNi.  —  Mossicurs,  plus  habitu^  k  la  franchise  des  camps 
qu*aux  reticences  de  la  tribune,  j*ai  peut-^tre  ici  le  tort  de  penser  tout  haut. 
L'honorable  pr^opinant  vous  a  dit  :  m  Je  crois  que  M.  de  Sallenauve  est  all^  cher- 
cher  des  pieces  pour  sa  defense;  »  et,  moi,  je  ne  vous  dis  pas  :  Je  crois ;  je  vous 
dis  :  Je  sais  qu*un  riche  Stranger  est  parvenu  k  substituer  sa  protection  k  cellc  dont 
le  Phidias,  notre  collogue,  honorait  une  belle  Italienne...  (Nouvelle  interruption. 
—  A  Vordrel  d  Vordre!  Cest  intolerable!) 

DNE  VOIX.  —  Monsieur  le  president,  6tez  la  parole  k  I'orateur. 

Le  colonel  Franchessini  se  croise  les  bras,  ct  attend  que  le  tumulte  soit  apais^. 

M.  LB  PRESIDENT.  —  J'cQgsge  Torateur  k  rentrer  dans  la  question. 

M.  LE  coLOHEL  FRANCHESSINI.  —  La  question,  je  n'en  suis  pas  sorti ;  mais,  puis- 
qu'on  refuse  de  m*entendre,  je  declare  me  rallicr  k  Topiiiion  de  la  minority  de  la 
commission.  11  me  paralt  tr^-naturel  de  renvoyer  M.  de  Sallenauve  devant  scs 
41ecteurs,  afin  de  savoir  8*ils  ont  pens4  nommer  un  depute  ou  un  amoureux. 
(A  Vordre!  d  Vordre!  Longue  agitation.  Le  tumulte  est  k  son  comble.) 

M.  de  Canalis  se  dirige  rapidement  vers  la  tribune. 

M.  LE  PRESIDENT.  —  M.  Ic  ministro  des  travaux  publics  a  demand^  la  parole  ; 
comme  ministre  du  roi,  il  a  toujours  le  droit  d'etre  entendu. 
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• 
M.  DE  RASTiGNAC.  —  II  n*a  pas  tenu  &  moi,  messieurs,  que  le  scandale  qui  Tient 

d*etre  donn^  k  la  Chambre  ne  lui  Mt  ^pargn^.  J^avais  voula,  au  nom  de  la  yieille 
amitiS  qui  in*unit  au  colonel  Franchessini,  lui  persuader  de  ne  pas  prendre  la 
parole  dans  une  question  delicate  od  son  inexperience  des  choses  parlementaires, 
aggrav^  en  quelque  sorte  par  la  spirituelle  facility  de  sa  parole,  pouvait  Ten- 
trainer  k  quelque  excentricit^  regrettable.  Tel  4tait,  messieurs,  le  sens  dea  coortes 
explications  qu*on  Ta  yu  avoir  avec  moi  k  mon  banc,  avant  qu'il  prlt  la  parole,  et 
moi-m^me  je  ne  Tai  demand^e,  aprfts  lui,  qu'afln  d*6carter  toute  idte  de  com- 
plicity dans  rindiscr^tion  qu*k  mon  avis  il  a  commise,  en  descendant  aux  details 
tout  confidentiels  dont  il  a  cru  devoir  entretenir  TAssembl^e.  Blais,  poisque,  contre 
mon  dessein  et  en  quelque  sorte  malgr^  moi,  je  suis  mont4  &  la  tribune,  quoi- 
que  aucun  int^rCt  minist^riel  ne  soit  ici  en  jeu,  la  Cbambre  me  permettra-t-elle 
quelques  courtes  observations?  (Au  centre  :  Parlezl  parlex!) 

M.  le  ministre  des  travaux  publics  s*dtudie  k  d^montrer  que  la  conduite  du  d^ 
puttf  absent  a  surtout  un  caract^re  particulier  de  dcidain  pour  la  Chambre.  II  la 
traite  lestement  et  cavali^rement.  II  lui  demande  un  cong4 ;  mais  comment  le 
demande-t-il  ?  de  T^tranger;  c*est-&-dire  qu'il  commence  par  le  prendre,  et  qaMl 
le  sollicite  ensuite.  Se  donne-t-il  la  peine,  comme  cela  est  Tusage,  de  motiver 
sa  demande?  Point;  il  annonce  qu*il  est  forc^  de  s'absenter  pour  affaires  urgentes : 
auction  commode,  avec  laquelle  TAssembl^e  pourrait  se  d^peupler  de  la  moiti^ 
de  ses  membres.  Mais,  k  supposer  que  les  affaires  de  M.  de  Sallenaove  fussent 
rtollement  urgentes,  et  quMl  les  juge&t  de  nature  k  ne  pouvoir  6tre  expliqa^ 
dans  une  lettre  destinde  k  devenir  publique,  ne  pouvait-il  s'ouvrir  confldeotielle- 
ment  k  M.  le  president,  ou  mdme  charger  quelqu*un  de  ses  amis,  assei  bien 
poB^  pour  etre  era  sur  sa  simple  affirmation,  de  cautionner  la  nteesattA  de  son 
absence  sans  m^me  en  d^duire  explicitement  les  motifs?... 

A  ce  moment,  le  discours  de  M.  le  ministre  est  interrompu  par  un  moavement 
qui  se  fait  dans  le  couloir  de  droite;  plusieurs  de  MM.  les  d^put^  quittent  lean 
places;  d^autres,  debout  k  leur  banc  et  le  cou  tendu,  paraissent  regarder  quelqnA 
chose.  Le  ministre,  apr^s  s*6tr8  retourn^  vers  M.  le  pr^ident,  auquel  11  aemble 
demander  une  explication,  descend  de  la  tribune  et  retourne  k  sa  place,  o&  il  est 
aussit6t  entour^  par  un  grand  nombre  de  d^put^  du  centre,  parmi  lesquels,  i 
la  vivacity  de  sa  pantomime,  se  fait  remarquer  M.  Ic  procureur  g^n^ral  Vinet 
Des  groupes  se  ferment  dans  Th^micycle;  la  s^nce  est,  de  fait,  suspendue. 

Au  bout  de  quelques  instants,  M.  le  president  agite  sa  sonnette. 

LBS  HvissiERS.  —  En  place,  messieurs! 

De  toutes  parts,  MM.  les  dt^put^  s^empressent  de  reprendre  leurs  places. 

M.  LB  PR^siDBNT.  —  La  parolo  est  k  M.  de  Sallenauve. 

M.  de  Sallenauve,  qui,  depuis  le  moment  oti  la  s^nce  a  ^t^  suspendue  par  sod 
entrte  dans  la  salle,  a  caus^  avec  MM.  d'Arthez  et  Canalis,  paratt  k  la  tribune.  Son 
attitude  est  modeste,  mais  n*accuse  aucun  embarras.  Tout  le  monde  est  frapp^  de 
son  air  de  ressemblance  avec  les  portraits  d*un  des  plus  fougueux  orateurs  r^volu- 
tionnaires. 

ONB  voix.  —  C'est  Danton,  moins  la  petite  v^role ! 

M.  DB  SALLENAUVE.  (Pfofoud  sllcnce.)  —  Mossiours,  je  ne  me  fais  aucune  illusion 
sur  ma  valeur  parlementaire  et  ne  tiens  pas  pour  dirig^e  contre  ma  personne  une 
persecution  qui,  selon  toute  apparence,  s'adresse  bien  plutdt  k  Topinion  que  j*ai 
rhonneur  de  representor.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  election  semble  avoir  et^  pour  le 
ministere  un  cvenemeut  de  quelque  importance.  Pour  la  combattre,  un  agent  spe* 
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cial,  des  Joarnalistes  sp^iaux  avaient  ^t^  envoys  k  Arcis,  et,  coupable  d^avoir 
contribo^  k  son  succ^s,  un  humble  employ^  k  quinze  cents  francs  d*appointements, 
apr^  vingt  ans  de  services  honorables,  s'est  vu  brusquement  r^voqu6  de  ses  fonc- 
tions.  (Violents  murmures  au  centre.)  Je  ne  puis  que  remercier  les  honorables 
interrupteurs,car  je  dois  supposer  que  leur  brujrante  improbation  porte  sur  I'^tran- 
get4  de  cetie  destitution,  et  non  sur  la  r^lit^  du  fait  lui-m^me,  qui  ne  saurait  Hre 
mis  en  doute.  (Rires  k  gauche.)  Quant  k  moi,  messieurs,  qu*on  ne  pouvait  destituer, 
on  m'a  attaqug  avec  une  autre  arme,  et  une  calomnie  Judiciaire,  combing  de  mon 
heoreuse  absence... 

V.  LE  MiifisTRE  DES  TRATAux  PUBUcs.  —  C*est  Evident,  le  minist^re  tous  a  fait 
d^porter  en  Angleterre? 

M.  DB  SALLSNAUVB. —  Non,mon8ieur  le  ministre,  je  n^attribue  ni  k  votre  influence 
ni  k  vos  suggestions  mon  absence,  qui,  command^  par  un  imp^ricux  devoir,  n'a 
dt6  le  r^ultat  d*aucune  autre  inspiration ;  mais,  pour  ce  qui  est  de  la  part  que  vous 
avez  pu  prendre  k  la  d^nonciation  port^  centre  moi,  je  vais  dire  les  taits,  et  la 
Chambre  appr^ciera.  (Mouvement  d'attention.)  La  loi,  qui,  pour  proUiger  Tind^ 
pendance  du  d^put^,  a  d^id^  que  jamais  une  poursuite  criminelle  ne  pourrait^tre 
dirigde  centre  un  membre  de  la  representation  nationale  sans  une  autorisation 
pr^alable  de  la  Chambre,  a  6te,  il  faut  le  dire,  retoum^  centre  moi  avec  une  rare 
habilet^.  D^posto  au  parquet  du  procureur  du  roi,  la  plainte  dont  je  suis  I'objet 
n*y  eOt  pas  ^t^  admise ;  car  elle  se  pr^sente  nue  et  sans  Tentourage  d'aucune  esp^c 
de  preuvc,  et  je  ne  sache  pas  que  le  minist^re  public  soit  dans  Tusage  de  pour- 
suivre  sur  rall^tion  gratuite  du  premier  yenu.  n  faut  done  admirer  la  rare  pres- 
tease  d*esprit  qui  a  compris  qa*en  s'adressant  k  vous  on  avait  tout  le  benefice 
d*one  accusation  politique  1^  oix  ne  se  rencontraient  pas  m^me  des  elements  d*un 
simple  proems.  (Mouvement.)  Maintenant,  k  quel  habile  tacticien  parlementaire 
faut-il  reporter  Thonneur  de  cette  invention?  Vous  le  savez,  messieurs,  c'est  k  une 
femme,  k  unefemme  de  campagne,qai  prend  Thumble  titre  de  manouvri^e;  d'o(i 
la  conclusion  quechez  les  paysannes  champenoiscs  se  rencontrerait  une  superiority 
intellectuelle  dont,  jusquMci,assurement,  vous  ne  vous  etiez  pas  fait  une  idee.(On 
rit.)  II  est  vrai  de  dire  cependant  qa*avant  de  se  mettre  en  route  pour  d^poser  sa 
plainte,  ma  d^nonciatrice  paralt  avoir  eu  avec  M.  le  maire  d'Arcis,  mon  concur- 
rent ministeriel  dans  reiection,  une  conference  oil  elle  a  pu  puiser  quelques 
lumi^res;  k  quoi  il  faut  ajouter  que  ce  magistrat  prenait  sans  doute  au  proems  qui 
allait  m'dtre  intents  un  certain  intdr^t,  puisquMl  a  cm  devoir  faire  les  frais  da 
voyage  de  la  demanderesse  et  d*un  praticien  dc  village,  dont  elle  se  pr^sente 
ftccompagn^e.  (A  gauche :  Ahtdh!)  Cette  femme  sup^rieure  arriv^e  k  Paris,  avec 
qui  se  met-ellc  d*abord  en  rapport?  justement  avec  M.  Pagent  special  envoys  par 
le  gouvemement  k  Arcis  pour  assurer  le  succ^s  de  reiection  dans  le  sens  minis- 
teriel.  Et  qui  se  charge  de  r^diger  la  demande  en  autorisation?  non  pas  precise- 
ment  M.  Tagent  special,  mais  un  avocat,  sous  son  inspiration,  et  k  la  suite  d*un 
dejeuner  oCi  la  paysanne  et  son  conseiller  rural  ont  ete  convi^s  pour  fournir  les 
indications  n^cessaires.  (Mouvement.  Longue  agitation.) 

M.  LB  viNisTRB  DES  TBAVACx  PUBUCS,  de  sa  place.  —  Sans  discuter  la  v^rite  des 
faits,  dont  je  n*ai  person nellement  aucune  connaissance,  j*afiirme  sur  llionncur 
que  le  gouvemement  est  reste  Stranger  k  toutes  les  menses  qui  vous  sent  signaiees, 
et  il  les  bl&me  et  les  desavoue  de  la  mani^re  la  plus  expresse. 

V.  DE  SALLENAuvE.  —  Apr^s  cette  declaration  si  formelle  qne  je  viens  d*avoir  le 
bonheur  de  provoquer,  j*aurais  mauvaise  gr&ce,  je  le  sens,  messieurs,  k  insister 


440  SCENES  DE  LA  VIE  POLITIQUE. 

pour  faire  remonter  jusqu*au  gouvcrnement  la  responsabilit^  decette  intrigue;  miis 
mon  erreur  vous  paraltra  peut-6tre  naturelle  quand  vous  vous  rappellerez  qu*au 
moment  oti  je  suis  entr4  dans  cette  enceinte,  M.  le  ministre  des  travaux  publics 
dtait  k  la  tribune,  se  mfilant  de  la  mani^re  la  plus  impr^vue  k  una  discussion  de 
discipline  tout  int^rieure,  et  t&cbant  de  vous  persuader  que  Je  m*^tais  conduit  k 
YOtre  ^gard  de  la  faQon  la  plus  irr^v^rencieuse. 

M.  LE  MiNisTBB  DES  TRAVAOx  PUBLICS  prououce  quelques  paroles  qui  ne  parriennent 
pas  Jusqu'k  nous.  —  Longue  rumenr. 

M.  vicTORiN  HULOT.  —  Mousieur  le  president,  Teuillez  engager  le  ministre  k  ne 
pas  interrompre.  II  rdpondra. 

M.  DE  sALLENAirv'E.  —  Selou  M.  le  comte  de  Rastignac,  j*aurais  essentiellemeot 
ms^nqu^  k  la  Chambre  en  lui  adressant  de  T^tranger  la  demande  d*un  cong^  dont 
j*aurais  ainsi  commence  k  me  mettre  en  possession  avant  d*avoir  re^u  i'agr^ment 
que  je  me  donnais  Tair  de  solliciter.  Mais,  dans  son  extreme  d^sir  de  me  trouver 
en  faute,  M.  le  ministre  a  perdu  de  vue  qu*au  moment  oti  Je  me  mettais  en  route 
la  session  n'^tait  pas  ouvcrte,  et  qu*en  adressant  alors  ma  demande  k  M.  le  presi- 
dent de  TAssembl^e  je  Teusse  adress^  k  une  pure  abstraction.  (A  gauche  :  C*§ti 
juste!)  Quant  k  Tinsuffisance  des  motifs  donnas  k  Tappui  de  ma  demande,  J'aile 
regret  de  dire  k  la  Chambre  qu*il  m*^tait  interdit  d'etre  plus  explicite,  et  qn'en 
lui  rdv^lant  la  cause  vraie  de  mon  absence  J*eus8e  dispose  d*un  secret  qui  n'^tait 
pas  le  mien ;  Je  ne  me  suis  pas,  du  reste,  dissimuM  que,  par  cette  reticence, 
dans  laquelle  je  suis  encore  oblige  de  persister  aujourd'hui,  j*exposais  mon  prx)- 
c^d^.  aux  interpretations  les  plus  ^tranges  et  qu'il  fallait  mCme  m'attendre  k  voir, 
dans  les  explications  officieuses  qui  essayeraient  de  se  substituer  aux  mieoDes,  le 
iMirlesque  quelquefois  se  m^Iant  k  Todieux.  (Mouvement.)  En  r^it^,  je  tenais 
si  parfaitement  k  ne  manquer  k  aucun  des  devoirs  de  ma  situation,  qu*en  com- 
mun  avec  M.  le  ministre,  J*avais  eu  le  sentiment  d^une  convenance  par  laquelle' 
je  me  figurais  avoir  tout  sauv^.  Comme  moi  d^positaire  du  secret  qui  me  for^tit 
k  m'absenter,  un  homme  des  plus  honorables  avait  ^t^  charge  par  moi  de  caution- 
ner  aupr^s  de  M.  le  president  de  TAssembl^e  rimp^riense  ndcessit^  k  laquelle  je 
sacrifiais.  Mais,  la  calomnie  ayant  sans  doute  fait  de  ce  cdt^  son  travail,  ce  per- 
sonnage  honorable  aura  trouv^  compromettant  d*accorder  k  un  homme  plac6  sous 
la  menace  d*une  poursuite  criminelle  la  haute  garantie  de  son  nom  et  de  sa  parole. 
Bien  qu^aujourd*hul  le  danger  paraisse  s*6tre  eloign^  de  moi,  je  ne  trahirai  pas  le 
prudent  incognito  dont  il  a  jugt^.  convenable  et  utile  d'entourer  son  mandat.  Plos 
J'^tais  loin  de  m'attendre  k  ce  calcul  de  personnalit^,  plus  J*ai  le  droit  d*en  dtre 
6tonn<i  et  douloureusement  ^mu,  plus  aussi  J'aurai  soin  que  cette  d^faillance  de 
I'amiti^  reste  entre  moi  ct  sa  conscience,  qui  seule  lui  parlera  en  mon  nom. 

En  ce  moment,  un  grand  mouvement  se  fait  dans  la  tribune  rdserv^  k  MM.  les 
membres  de  la  pairie ;  on  s*empresse  autour  d'une  dame  qui  vient  d'etre  prise 
d*une  violentc  attaque  de  nerfs.  Un  grand  nombre  de  d^put^  se  portent  vers  la 
tribune  od  se  passe  cette  sc^ne.  Quelques-uns  m^me,  sans  doute  des  medecins, 
sortent  prt'cipitamment  de  la  salle.  La  stance  est  momentan^ment  suspendue. 

M.  L8  PRiKsiDENT.  —  Huissicrs,  faites  ouvrir  les  ventilateurs.  C*est  le  d^faut  d*air 
qui  a  amcn^  ce  regrettable  accident.  —  Monsieur  de  Sallenauve,  veuillez  reprendre 
votre  discours. 

M.  DE  SALLENAUVE.  —  En  doux  mots,  mossieurs,  je  me  r^ume.  La  demande  en 
autorisation  dont  vous  avez  ^t^  saisis  a  sans  doute  perdu,  aux  yeux  de  mes  col- 
logues, m^mc  les  moins  bienveillants,  beaucoup  de  sa  valeur.  J*ai  ]k  une  lettre 
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par  laquclle  la  paysanno  champenoisc,  ma  parente,  en  retirant  sa  plainte,  con- 
flrme  toutes  left  explications  que  J'ai  eu  Thonneur  de  vous  donner.  Je  pourrais  lire 
cette  lettre,  mais  Je  trou?e  plus  conveoable  de  la  d^poser  entre  les  mains  de  M.  le 
president.  {Trh'bien!  tris-bien!)  Pour  ce  qui  est  de  mon  absence  ill^galc,  j'^tais 
ce  matin  de  retour  k  Paris  et  j'anrais  pu,  on  assistant  au  commencement  de  la 
8^nc«,  6tre  k  mon  poste  parlementaire  dans  les  limites  rigoureuses  du  cong^ 
que  la  Cbambre  avait  bien  voulu  m'accorder ;  mais,  ainsi  que  vous  Ta  dit  M.  de 
Canalis,  J*avais  k  coeur  de  ne  pas  parattre  dans  cette  enceinte  tant  que  le  nuage 
61ev^  autour  de  ma  consideration  n'aurait  pas  6te  dissip^.  C'est  k  ce  travail  qu*a 
M  employee  ma  matinee.  Maintenant,  messieurs,  vous  avez  k  d^ider  si,  pour 
quelques  heures  de  retard  k  venir  occuper  son  si^  dans  cette  Cbambre,  un  de 
vos  colldgues  doit  6tre  renvoy^  devant  les  6iecteurs.  Apr^s  tout,  soit  qu*on  se 
d^ide  k  voir  en  moi  un  faussaire,  un  amoureux  ^perdu,  ou  simplement  un 
depute  negligent,  je  ne  crois  pas  avoir  k  m^inqui^ter  de  Icur  verdict,  et,  apr^  un 
d^lai  de  quelques  semaines,  un  ri^sultat  me  paratt  probable,  c*est  que  je  vous 
revicndrai. 

DE  TooTES  PARTS.  —  Aux  voix !  aux  voix! 

En  descendant  de  la  tribune,  M.  de  Sallenauve  revolt  do  nombreuses  felicita- 
tions. 

M.  i.E  pnisiDEirr.  —  Je  mets  aux  voix  la  validity  de  reiection  de  M.  de  Salle- 
nauve, nomme  par  I'arrondissement  d*Arcis. 

La  Chambre  prcsque  tout  enti^re  sc  l^ve  pour  Tadmission ;  quelques  deputes  du 
centre  s'abstiennent  seuls  de  prendre  part  k  T^preuve. 

M.  de  Sallenauve  est  admis  et  pr^te  serment. 

M.  LB  PRisiDE?ET.  —  L'ordre  du  jour  appelait  la  lecture  du  projet  d*adresse, 
mais  M.  le  president  de  la  commission  me  fait  savoir  que  le  projet  ne  pourra  pas 
dtre  communique  k  la  Chambre  avant  domain.  Rien  n'etant  plus  k  I'ordre  du  jour, 
Je  leve  la  seance. 

La  seance  est  levee  k  quatre  heures  ct  demie  ^. 

1.  Cette  scdne  est  reside  inachev^e.  {Xotedes  tditenrs,) 
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Aux  coBurs  blessds,  Tombre  et  le  silence. 


A  MA  MERE 


LE    PAYS    ET    l'hOMME 


En  1829,  par  une  jolie  matinee  de  printemps,  un  homme  ^g^ 
^environ  cinquante  ans  suivait  k  cheval  un  cherain  montagneux 
qui  m6ne  a  un  gros  bourg  situd  prfes  de  la  Grande-Chartreuse.  Ce 
bourg  est  le  chef-lieu  d'un  canton  populeux  circonscrit  par  une 
tongue  valine.  Un  torrent  a  lit  pierreux  souvent  k  sec,  alors  rempli 
par  la  fonte  des  neiges,  arrose  cette  valine  serr^e  entre  deux  mon- 
tagnes  parall^les,  que  dominent  de  toutes  parts  les  pics  de  la  Savoie 
et  ceux  du  Dauphin^.  Quoique  les  paysages  compris  entre  la  chatne 
des  deux  Mauriennes  aient  un  air  de  famille,  le  canton  k  travers 
lequel  cheminait  T^tranger  pr^sente  des  mouvements  de  terrain  et 
des  accidents  de  lumiere  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Tantot,  la  vallee,  subitement  Margie,  offre  un  irr^gulier  tapis  de  cette 
verdure  que  les  constantes  irrigations  dues  aux  montagnes  entre- 
tiennent  si  fraiche  et  si  douce  a  Tceil  pendant  toutes  les  saisons. 
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Tantot,  un  moulin  a  scie  montre  ses  humbles  constructions  pittores- 
quement  placdes,  sa  provision  de  longs  sapins  sans  ^corce,  et  son 
cours  d'eau  pris  au  torrent  et  conduit  par  les  grands  tuyaux  debois 
carr^ment  creusds  d'ou  s'^chappent  par  les  fentes  une  nappe  de 
filets  humides.  Qa  et  la,  des  chaumi^res  entour^es  de  jardins  pleins 
d^arbres  fruitiers  converts  de  fleurs  r^veillent  les  id^  qu^inspire 
une  mis&re  laborieuse.  PI  its  loin,  des  maisons  k  toitures  rouges, 
compos^es  de  tuiles  plates  et  rondes  semblables  a  des  ^cailles  de 
poisson,  annoncent  Taisance  due  k  de  longs  travaux.  EnOn,  aa- 
dessus  de  chaque  porte  se  voit  le  panier  suspendu  dans  lequel 
s^chent  les  fromages.  Partout,  les  baies,  les  enclos  soot  ^ay&  par 
les  vignes  raari^es,-comme  en  Italie,  k  de  petitsormes  dont  le  feuil- 
lage  se  donne  aux  bestiaux.  Par  un  caprice  de  la  nature,  les  coUines 
sont  si  rapproch^es  enquelques  endroits,  qu'il  nes'y  trouveplusDi 
fabriques,  ni  champs,  ni  chaumi^res.  S^par^es  seulement  par  le 
torrent  qui  rugit  dans  ses  cascades,  les  deux  hautes  murailles  gra- 
nitiques  s'^l^vent  tapiss^es  de  sapins  k  noir  feuillage  et  de  h^tres 
hauts  de  cent  pieds.  Tous  droits,  tons  bizarrement  colore  par  des 
taches  de  mousse,  tous  divers  de  feuillage,  ces  arbres  ferment  de 
magnifiques  colonnades  borddes  au-dessous  et  au-dessus  du  ctaemin 
par  d'informes  haies  d'arbousiers,  deviornes,  debuis,  d'^pinerose. 
Les  vives  senteurs  de  ces  arbustes  mfilaient  alors  de  sauvages  par- 
fums  de  la  nature  montagnarde  aux  p^n^trantes  odeurs  des  jeunes 
pousses  du  m^leze,  des  peupliers  et  des  pins  gommeux.  Quelqoes 
nuages  couraient  parmi  les  rochers  en  en  voilant,  en  en  d^couvrant 
tour  a  tour  les  cimes  gris&tres,  souvent  aussi  vaporeuses  que  les 
nu^es  dont  les  moelleux  flocons  s*y  ddchiraient.  A  tout  moment,  le 
pays  variait  d'aspect  et  le  ciel  de  lumi^re;  les  montag^es  chan- 
geaient  de  couleur,  les  versants  de  nuances,  les  vallons  de  formes: 
images  multipliees  que  des  oppositions  inattendues,  soit  un  rayon 
de  soleil  a  travers  les  troncs  d'arbres,  soit  une  clairifere  naturelle 
ou  quelques  ^boulis,  rendaient  d^licieuses  ^voirau  milieu  du  silence, 
dans  la  saison  ou  tout  est  jeune,  ou  le  soleil  enflamme  un  ciel  pur. 
Enfin  c'^tait  un  beau  pays,  c'^tait  la  France! 

Homme  de  haute  taille,  le  voyageur  ^tait  entiferement  v6tu  dc 
drap  bleu  aussi  soigneuseraent  bross^  que  devait  T^tre  chaqae 
matin  son  cheval  au  poil  lisse,  sur  lequel  il  se  tenait  droit  et  viss^ 
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comine  un  vieil  ofiicier  de  cavalerie.  Si  ddja  sa  cravate  noire  et  ses 
gants  de  daim,  si  les  pistolets  qui  grossissaient  ses  fontes  et  le 
portemaDteau  bien  attach^  sur  la  croupe  de  son  cheval  n'eussent 
indiqu^  le  luilitaire,  sa  figure  brune  marquee  de  petite  vero]e,inais 
r^uliere  et  empreinte  d'une  insouciance  apparente,  ses  mani^res 
d6:id6es,  la  s6curil^  de  son  regard,  le  port  de  sa  t^te,  tout  aurait 
trahi  ces  habitudes  regimentaires  qu'il  est  impossible  au  soldat  de 
jamais  d^pouiller,  m^me  apr^s  6tre  rentrd  dans  la  vie  domestique. 
Tout  autre  se  serait  ^merveill6  des  beaut^s  de  cette  nature  alpestre, 
si  riante  au  lieu  oil  elle  se  fond  dans  les  grands  bassins  de  la 
France;  mais  Tofficier,  qui  sans  doute  avait  parcouru  les  pays  oil  les 
armies  frangaises  furent  emport^es  par  les  guerres  imp^riales, 
jouissait  de  ce  paysage  sans  paraltre  surpris  de  ces  accidents  mul- 
tiplies. L'(§tonnement  est  une  sensation  que  Napoldon  semble  avoir 
detruite  dans  T^me  de  ses  soldats :  aussi,  le  calme  de  la  figure  est- 
il  un  signe  certain  *auquel  un  observateur  pent  reconnaltre  les 
hommes  jadis  enr^giment^  sous  les  aigles  ^ph^m^res  mais  imp6- 
rissables  du  grand  empereur.  Get  homme  ^tait,  en  effet,  un  des 
militaires,  maintenant  assez  rares,  que  le  bouleta  respectes,  quoi- 
qu'ils  aient  labour^  tons  les  champs  de  bataille  oil  commanda 
Napoleon.  Sa  vie  n'avait  rien  d'extraordinaire.  11  s'^tait  bien  battu, 
en  simple  et  loyal  soldat,  faisant  son  devoir  pendant  la  nuit  aussi 
bien  que  pendant  le  jour,  loin  comme  pr^s  du  maltre,  ne  donnant 
pas  un  coup  de  sabre  inutile,  et  incapable  d'en  donner  un  de  trop. 
S^il  portait  a  sa  boutonni^re  la  rosette  appartenant  aux  oflTiciers  de 
la  L^ion  d'honneur,  c'est  qu'apr^s  la  bataille  de  la  Moskova,  la 
voix  unanime  de  son  regiment  I'avait  design^  comme  le  plus  digne 
de  la  recevoir  dans  cette  grande  journ^e.  Du  petit  nombre  de  ces 
hommes  froids  en  appareuce,  timides,  toujours  en  paix  avec  eux- 
m^mes,  dont  la  conscience  est  humili^  par  la  seule  pens^e  d'une 
sollicitation  a  faire,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  ses  grades  lui 
furent  conf6'65  en  vertu  des  lentes  lois  de  Tanciennet^.  Devenu 
sous-lieutenant  en  1802,  ilse  trouvaitseulement  chefd'escadronen 
1829,  malgr^  ses  moustaches  grises;  mais  sa  vie  ^tait  si  pure,  que 
nul  homme  de  Tarm^e,  fiit-il  g^n^ral,  ne  I'abordait  sans  ^prouver 
un  sentiment  de  respect  involontaire,  avantage  incontest^  que  peut- 
Stre  ses  sup^rieurs  ne  lui  pardonnaient  point.  En  recompense,  les 
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simples  soldats  lui  vouaient  tous  un  peu  de  ce  sentiment  que  les 
enfants  portent  k  une  bonne  m^re;  car,  pour  eux,  il  savait  6tre  a 
la  fois  iodulgent  et  s^v^re.  Jadis  soldat  comme  eux,  il  connaissait 
les  joies  maiheureuses  et  les  joyeuses  mis^res,  les  hearts  pardon- 
nables  ou  punissables  des  soldats,  qu'il  appelait  iou]o\xTS  ses  enfants, 
et  auxquels  il  laissait  volontiers  prendre  en  campagne  des  vivresou 
des  fourrages  chez  les  bourgeois.  Quant  k  son  histoire  intime,  elle 
dtait  ensevelie  dans  le  plus  profond  sileoce.  Gomme  presque  tous 
les  militaires  de  I'^poque,  il  n^avait  vu  le  moode  qu'k  travers  la 
fum^  des  canons,  ou  pendant  les  moments  de  paix  si  fares  au 
milieu  de  la  lutte  europ^nne  soutenue  par  l'empereur«  S'^tait-il  oo 
nou  soucid  du  mariage?  la  question  restait  ind^ise.  Quoique  per- 
sonne  ne  mit  en  doute  que  le  commandant  Genestas  n'eiit  ea  des 
bonnes  fortunes  en  sdjournant  de  ville  en  yille,  de  pays  en  pays,  ea 
assistant  aux  f^tes  denudes  et  regues  par  les  raiments,  cependant 
personne  n'en  avait  la  moindre  certitude.  Sans  ^tre  prude,  sans 
refuser  une  partie  de  plaisir,  sans  froisser  les  moeurs  militaires,  il 
se  taisait  ou  rdpondait  en  riant  lorsqu'il  ^tait  questionnd  sur  ses 
amours.  A  ces  mots :  «  Et  vous,  mon  commandant?  »  adressfe  par 
un  oflicier  apr^s  boire,  il  r^pliquait  : 

—  Buvons,  messieurs  I 

Esp^ce  de  Bayard  sans  faste,  M.  Pierre-Joseph  Genestas  n'offirait 
done  en  lui  rien  de  po^tique  ui  rien  de  romanesque,  tant  il  parais- 
sait  vulgaire.  Sa  tenue  ^tait  celle  d'un  homme  cossu.  Quoiqu'il  n'eCIt 
que  sa  solde  pour  fortune,  et  que  sa  retraite  fut  tout  son  avenir, 
n^nmoins,  semblable  aux  vieux  loups  du  commerce  auxquds  leB 
malheurs  ont  fait  une  experience  qui  avoisine  rentdtementt  le 
chef  d'escadron  gardait  toujours  devant  lui  deux  ann^es  de  solde  et 
ne  d^pensait  jamais  ses  appointements.  11  ^tait  si  peu  joueur,  qu'il 
regardait  sa  botte  quand,  en  compagnie,  on  demandait  uq  ren- 
trant  ou  quelque  supplement  de  pari  pour  I'^cartd.  Mais,  s*il  ne  se 
permettait  rien  d'extraordinaire,  il  ne  manquait  k  aucune  chose 
d'usage.  Ses  uniformes  lui  duraient  plus  longtemps  qu'iitout  autre 
ofiicier  du  regiment,  par  suite  des  soins  qu'inspire  la  mediocrity  de 
fortune,  et  dont  Thabitude  etait  devenue  chez  lui  machiiiale« 
Peut-^tre  I'eut-on  soup<;onne  d'avarice  sans  Tadmirable  desiotd* 
ressement,  sans  la  facilite  fraternelle  avec  lesquels  il  ouvrait  sa 
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bourse  a  quelque  jeiine  ^tourdi  ruin^  par  un  coup  de  cartes  ou  par 
toute  autre  folie.  II  semblait  avoir  perdu  jadis  de  grosses  sommcs 
au  jeu,  taut  il  mettait  de  ddlicatesse  a  obliger ;  il  ne  se  croyait  point 
le  droit  de  contrdler  les  actions  de  son  d^biteur  et  ne  lui  parlait 
jamais  de  sa  cr6ance.  Enfant  de  troupe,  iS^ul  dans  le  monde,  il 
s*^tait  fait  une  patrie  de  Tarm^e  et  de  son  regiment  une  famille. 
Aassi,  rarement  recherchait-on  le  motif  de  sa  respectable  ^couomie, 
on  se  plaisait  k  Tattribuer  au  d^ir  assez  naturel  d'augmenter  la 
somme  de  son  bien-^tre  pendant  ses  vieux  jours.  A  la  veille  de 
devenir  lieutenant-colonel  de  cavalerie,  il  ^tait  presumable  que  son 
ambition  consistait  k  se  retirer  dans  quelque  campagne  avec  la 
retraite  et  les  Epaulettes  de  colonel.  Apr^s  la  manoeuvre,  si  les  jeunes 
officiers  causaient  de  Genestas,  ils  le  rangeaient  dans  la  classe  des 
hommes  qui  ont  obtenu  au  college  les  prix  d' excellence,  et  qui 
durantleur  vie  restent  exacts,  probes,  sans  passions,  utiles  et  fades 
comme  le  pain  blanc;  mais  les  gens  s^rieux  le  jugeaient  bien  diffe- 
remment.  Souvent  quelque  regard,  souvent  une  expression  pleine 
de  sens,  comme  Test  la  parole  du  sauvage,  Echappaient  k  cet  homme 
et  attestaient  en  lui  les  orages  de  T^me.  Bien  EtudiE,  son  front 
calme  accusait  le  pouvoir  d'imposer  silence  aux  passions  et  de  les 
refouler  au  fond  de  son  coeur,  pouvoir  ch^rement  conquis  par  I'ha- 
bitude  des  dangers  et  des  malheurs  impr^vus  de  la  guerre.  Le  fils 
d*un  pair  de  France,  nouveau  venu  au  regiment,  ayant  dit  un  jour, 
en  parlant  de  Genestas,  quMl  eut  6i6  le  plus  consciencieux  des  pr^- 
tres  ou  le  plus  honn^te  des  Epiciers  : 

—  Ajoutez,  le  moins  courtisan  des  marquis  I  r^pondit-il  en  toisant 
le  jeune  fat,  qui  ne  se  croyait  pas  entendu  par  son  commandant. 

Les  auditeurs  ^latferent  de  rire :  le  p^re  du  lieutenant  Etait  le 
flatteur  de  tons  les  pouvoirs,  un  homme  Elastique  habitud  a 
rebondir  au-dessus  des  revolutions,  et  le  ills  tenait  du  pbre.  II  s'est 
rencontr6  dans  les  armies  fran^aises  quelques-uns  de  ces  carac- 
t6res,  tout  bonnement  grands  dans  I'occurrence,  redevenant  simples 
apr6s  Taction,  insouciants  de  gloire,  oublieux  du  danger;  il  s*en  est 
rencontre  peut-Stre  beaucoup  plus  que  les  d^fauts  de  notre  nature 
ne  permettraient  de  le  supposer.  Gependant,  on  se  tromperait 
etrangement  en  croyant  que  Genestas  fCit  parfait.  Defiant,  enclin 
a  de  violents  acc^s  de  colore,  taquin  dans  les  discussions  et  vou- 
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lant  surtout  avoir  raison  quand  il  avail  tort,  il  dtait  plein  de  pr^ 
juges  nalionaux.  II  avait  conserve  de  sa  vie  soldatesque  uo  pen- 
chant pour  le  bon  vin.  S'il  sortait  d'un  repas  dans  tout  le  decorum 
de  son  grade,  il  paraissait  s^rieux,  m^ditatif,  et  il  ne  voulait  alors 
mettre  personne  dansle  secret  de  ses  pens^es.  Enfin,  sMl  connais- 
sait  assez  bien  les  moeurs  du  monde  et  les  lois  de  la  politesse, 
esptee  de  consigne  qu'il  observait  avec  la  raideur  militaire;  s'ii 
avait  de  Tesprit  naturel  et  acquis,  s'il  poss^dait  la  tactique,  la 
manoeuvre,  la  th^orie  de  Tescrime  a  cheval  et  les  difficult^  de 
Tart  vdt^rinaire,  ses  Etudes  furent  prodigieusement  n^glig^.  II 
savait,  mais  vaguement,  que  C^ar  6tait  un  consul  ou  un  empereor 
romain;   Alexandre,   un   Grec  ou   un  Macddonien;  il   vous  edt 
accord^  Tune  ou  Tautre  origine  ou  quality  sans  discussion.  Aussi, 
dans  les  conversations  scientiGques  ou  historiques,  devenait-il 
grave,  en  se  bornant  a  y  participer  par  de  petits  coups  de  tdte 
approbatifs,  comme  un  homme  profond  arrive  au  pyrrhonisme. 
Quand  Napoleon  ecrivit  a  Schcenbrunn,  le  13  mai  1809,  dans  le  bul- 
letin adress^  a  la  grande  arm^e,  mattresse  de  Vienne,  que,  comme 
Midee,  les  princes  autrichiens  avaient  de  leurs  propres  mains  hgorge 
leurs  enfants,  Genestas,  nouvellement  nommd  capitaine,  ne  voulut 
pas  compromettre  la  dignity  de  son  grade  en  demandant  ce  qu*^tait 
M^d^e.   il  s'en  reposa  sur  le  g^nie  de   Napoleon,  certain  que 
Tempereur  ne  devait  dire  que  des  choses  officielles  a  la  grande 
arm^e  et  a  la  raaison  d'Autriche;  il  pensa  que  M^d^e  6tait  une 
archiduchesse  de  conduite  Equivoque.  N^anmoins,  comme  la  chose 
pouvait  concerner  Tart  militaire,  il  fut  inquiet  de  la  U6die  du 
bulletin  juisqu'au  jour  ou  mademoiselle  Raucourt  fit  reprendre 
Mhdte,  Apr^s  avoir  lu  rafUche,  le  capitaine  ne  manqua  pas  de  se 
rendre  le  soir  au  Th^&tre-FranQais,  pour  voir  la  c^l^bre  actrice  daos 
ce  r61e  mythologique,  dont  il  s'enquit  k  ses  voisins.  Cependant,  ud 
homme  qui,  simple  soldat,  avait  eu  assez  d*6nergie  pour  apprendre 
a  lire,  ^crire  et  compter,  devait  comprendre  que,  capitaine,  il  fal- 
lait  s'instruire.  Aussi,  depuis  cette  6poque,  lut-il  avec  ardeur  les 
romans  et  les  livres  nouveaux,  qui  lui  donn^rent  des  demi-connais- 
sances  desquelles  il  tirait  un  assez  bon  parti.  Dans  sa  gratitude  en- 
vers  ses  professeurs,  il  allait  jusqu'a  prendre  la  defense  de  Pigaott- 
Lebrun,  en  disant  qu'il  le  trouvait  instructif  et  souvent  profood. 
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Get  ofiicier,  a  qui  sa  prudence  acquise  ne  laissait  faire  aucune 
ddmarche  inutile,  venait  de  quitter  Grenoble  et  se  dirigeait  vers  la 
Grande-Chartreuse,  apres  avoir  obtenu  la  veille  de  son  colonel  un 
cong^  de  huit  jours.  11  ne  comptait  pas  faire  une  longue  traite ; 
mais,  trompd  de  lieue  en  lieue  par  les  dires  mensongers  des  paysans 
qu'il  interrogeait,  il  crut  prudent  de  ne  pas  s'engager  plus  loin 
sans  se  r^onforter  Testomac.  Quoiqu'il  eut  peu  de  chance  de 
rencontrer  une  m^nagfere  en  son  logis  par  un  temps  ou  chacun 
s'occupe  aux  champs,  il  s'arr^ta  devant  quelques  chaumiferes  qui 
aboutissaient  a  un  espace  commun,  en  d^crivant  une  place  cavrie 
assez  informe,  ouverte  k  tout  venant.  Le  sol  de  ce  territoire  de 
famille  ^tait  ferme  et  bien  balay^,  mais  coup^  par  des  fosses  k 
fumier.  Des  rosiers,  des  lierres,  de  hautes  herbes  s'^levaient  le 
long  des  murs  l^zard^.  A  Pentr^e  du  carrefour  se  trouvait  un 
m^chant  groseillier  sur  lequel  s&:haient  des  guenilles.  Le  premier 
habitant  que  rencontra  Genestas  fut  un  pourceau  vautre  dans  un 
tas  de  paille,  lequel,  au  bruit  des  pas  du  cheval,  grogna,  leva  la 
t6te  et  fit  enfuir  un  gros  chat  noir.  Une  jeune  paysanne,  portant 
sur  sa  t^te  ub  paquet  d*herbes,  se  montra  tout  a  coup,  suivie  a 
distance  par  quatre  marmots  en  haillons,  mais  hardis,  tapageurs, 
aux  yeux  effrontes,  jolis,  bruns  de  teint,  de  vrais  diables  qui 
ressemblaient  a  des  anges.  Le  soleil  petillait  et  donnait  je  ne  sais 
quoi  de  pur  a  Pair,  aux  chaumi^res,  aux  fumicrs,  a  la  troupe 
tibourifT^e.  Le  soldat  demanda  s'il  etait  possible  d'avoir  une  tasse 
de  lait.  Pour  toute  r^ponse,  la  fille  jeta  un  cri  rauque.  Une  vieille 
femme  apparut  soudain  sur  le  seuil  d'une  cabane,  et  la  jeune 
paysanne  passa  dans  une  Stable,  apr^s  avoir  indique  par  un  gcste 
la  vieille,  vers  laquelle  Genestas  se  dirigea,  non  sans  bien  tenir 
son  cheval  afin  de  ne  pas  blesser  les  enfants,  qui  ddjk  lui  trottaient 
dans  les  jambes.  11  r^it^ra  sa  demande,  que  la  bonne  femme  se 
refusa  nettement  a  satisfaire.  Elle  ne  voulait  pas,  disait-elle,  enle- 
ver  la  cr^me  des  pot^es  de  lait  destine  a  faire  le  beurre.  L'officier 
r^poudit  a  cette  objection  en  promettant  de  bien  payer  le  deg^t;  il 
attacha  son  cheval  au  montant  d'une  porte,  et  entra  dans  la  chau- 
mi^re.  Les  quatre  enfants,  qui  appartenaient  a  cette  femme, 
paraissaient  avoir  tous  le  m^me  lige,  circonstance  bizarre  qui 
frappa  le  commandant.  La  vieille  en  avait  un  cinquieme  presque 
XIII.  f9 
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pendu  a  son  jupon,  et  qui,  faible,  p^le,  maladif,  rdclamait  sans 
doute  les  plus  grands  soins;  partant  il  6tait  le  bien-aim^,  le 
Benjamin. 

Genestas  s'assit  au  coin  d'une  haute  chemijute  sans  feu,  sur  le 
manteau  de  laquelle  se  voyait  une  Vierge  en  plfttre  colori^  tenant 
dans  ses  bras  I'enfant  J^sus.  Enseigne  sublime !  Le  sol  servait  de 
plancher  a  la  maison.  A  la  longue,  la  terre,  primitivement  battue, 
6tait  devenue  raboteuse,  et,  quoique  propre,  elle  offrait  en  grand 
les  callosity  d*une  ^corce  d*orange.  Dans  la  chemin^e  6taieot 
accroch^  un  sabot  plein  de  sel,  une  poSIe  h  frire,  un  chaudron.  Le 
fond  de  la  pi^ce  se  trouvait  rempli  par  un  lit  a  colonnes  garni  de 
sa  pente  d^oup^e.  Puis,  qa  et  la,  des  escabelles  k  trois  pieds, 
form^es  par  des  batons  fich^  dans  une  simple  planche  de  fayard, 
une  huche  au  pain,  une  grosse  cuiller  en  bois  pour  puiser  de  Teau, 
un  seau  et  des  poteries  pour  le  lait,  un  rouet  sur  la  huche,  quel- 
ques  clayons  h  fromage,  des  murs  noirs,  une  porte  vermoulue 
ayant  une  imposte  k  claire-voie  :  tels  dtaient  la  decoration  et  le 
mobilier  de  cette  pauvre  demeure.  Maintenant,  voici  le  drame 
auquel  assista  ToiScier,  qui  s'amusait  k  fouetter  le  sqI  avec  sa  era- 
vache  sans  se  douter  que  Ik  se  d^roulerait  un  drame.  Quand  la 
vieiiie  femme,  suivie  de  son  Benjamin.teigneux,  eut  disparu  par  une 
porte  qui  donnait  dans  sa  laiterie,  les  quatre  enfants,  aprfes  avoir 
suffisamment  examine  le  militaire,  commenc^rent  par  se  d^livrer 
du  pourceau.  L'animal ,  avec  lequel  ils  jouaient  habituellemeot, 
etait  venu  sur  le  seuil  de  la  porte;  les  marmots  se  ru^rent  sur  lui 
si  vigoureuseinent  et  lui  appliqu^rent  des  gifles  si  caractdristiques, 
qu'il  fut  force  de  faire  prompte  retraite.  L'ennemi  dehors,  les 
enfants  attaqu^rent  une  porte  dont   le  loquet,  c^dant  k  leurs 
efforts,  s'^chappa  de  la  gkche  us^e  qui  le  retenait;  puis  ils  se 
jet^rent  dans  une  esp^ce  de  fruitier  oil  le  commandant,  que  cette 
sc^ne  amusait,  les  vit  bient6t  occup^s  a  ronger  des  pruneaux  sees. 
La  vieille  au  visage  de  parchemin  et  aux  guenilles  sales  rentra 
dans  ce  moment,  en  tenant  k  la  main  un  pot  de  lait  pour  son  h6te. 

—  Ah  I  les  vauriens  I  dit-elle. 

Elle  alia  vers  les  enfants,  empoigna  chacun  d'eux  par  le  bras,  le 
jeta  dans  la  chambre,  mais  sans  lui  dter  ses  pruneaux,  et  ferma 
soigneusement  la  porte  de  son  grenier  d'abondance. 
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—  La,  la,  mes  mignons,  soyez  done  sages.  —  Si  Ton  n'y  prenait 
garde,  lis  mangeraient  le  las  de  prunes,  les  enrages !  dit-elle  en 
regardant  Genestas. 

Puis  elle  s'assit  sur  une  escabelle,  prit  le  teigneux  entre  ses 
jambes  et  se  mit'k  le  peigner  en  lui  lavant  la  tSte  avec  une  dext^- 
rit^  feminine  et  des  attentions  maternelles.  Les  quatre  petits 
Yoleurs  restaient,  les  uns  debout,  les  autres  accot^  contre  le  lit  ou 
la  huche,  tous  morveux  et  sales,  bien  portants  d'ailleurs,  grugeant 
Icurs  prunes  sans  rien  dire,  mais  regardant  T^tranger  d'un  air 
sournois  et  narquois. 

—  C'est  vos  enfants?  demanda  le  soldat  k  la  vieille. 

—  Faites  excuse,  monsieur,  c'est  les  enfants  de  Thospice;  on  me 
donne  trois  francs  par  mois  et  une  livre  de  savon  pour  chacun 
d'eux. 

—  Mais,  ma  bonne  femme,  ils  doivent  vous  coiiter  deux  fois 
plus. 

—  Monsieur,  voil^  bien  ce  que  nous  dit  M.  Benassis;  mais,  si 
d'autres  prennent  les  enfants  au  m^me  prix,  faut  bien  en  passer 
par  1^.  N'en  a  pas  qui  veut,  des  enfants!  on  a  encore  besoin  de  la 
croix  et  de  la  bannifere  pour  en  obtenir.  Quand  nous  leur  donne- 
rions  notre  lait  pour  rien,  il  ne  nous  codte  gu^re.  D'ailleurs,  mon- 
sieur, trois  francs,  c'est  une  somme.  VoWk  quinze  francs  de 
trouvfe,  sans  les  cinq  livres  de  savon.  Dans  nos  cantons,  combien 
faut-il  done  s'exterminer  le  temperament  avant  d'avoir  gagn4  dix 
90ospar  jour! 

—  Vous  avez  done  des  terres  k  vous?  demanda  le  commandant. 

—  Non,  monsieur.  Ten  ai  eu  du  temps  de  ddfunt  mon  homme ; 
mais,  depuis  sa  mort,  j'ai  6i6  si  malheureuse,  que  j'ai  ^t^  forc(5e-de 
les  vendre. 

—  Eh  bien,  reprit  Genestas,  comment  pouvez-vous  arriver  sans 
dettes  au  bout  de  Tann^e  en  faisant  le  metier  de  nourrir,  de  blan- 
chir  et  d' Clever  des  enfants  a  deux  sous  par  jour? 

—  Mais,  reprit-elle  en  peignant  toujours  son  petit  teigneux,  nous 
n'arrivons  point  sans  dettes  k  la  Saint-Sylvestre,  mon  cher  mon- 
sieur. One  voulez-\tous !  le  bon  Dieu  s'y  prfite.  J'ai  deux  vaches. 
Puis,  ma  fille  et  moi,  nous  glanons  pendant  la  moisson;  en  hivcr, 
nous  allons  au  bois;  enfin,  le  soir,  nous  filons.  Ah!  par  exemple,  il 
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ne  faudrait  pas  toujours  un  hiver  comme  le  deroier.  Je  dois  soixante 
et  quinze  francs  au  meunier  pour  de  la  farine.  Heureusement,  c*est 
le  meunier  de  M.  Benassis...  M.  Benassis,  voil^  un  ami  du  pauvrel 
II  n'a  jamais  demand^  son  dQ  k  qui  que  ce  soit,  il  ne  commeocera 
point  par  nous.  D'allleurs,  notre  vache  a  un  veau,  qa  nous  acquittera 
toujours  un  brin. 

Les  quatre  orphelins,  pour  qui  toutes  les  protections  humaines 
se  r^umaient  dans  TalTection  de  cette  vieille  paysanne,  avaient  Goi 
leurs  prunes.  lis  profit^rent  de  Tattention  avec  laquelle  leur  m^e 
regardait  Tofficier  en  causant,  et  se  r^unirent  en  colonne  serree 
pour  faire  encore  une  fois  sauter  le  loquet  de  la  porte  qui  les  s^pa- 
rait  du  bon  tas  de  prunes.  lis  y  all^rent,  non  comme  les  soldats 
franQais  vont  a  Tassaut,  mais  silencieux  comme  des  Allemands, 
pouss^s  qu'ils  dtaient  par  une  gourmandise  naive  et  brutaie. 

—  Ah  I  les  petits  dr6les!  Voulez-vous  bien  finir? 

La  vieille  se  leva,  prit  le  plus  fort  des  quatre,  lui  appliqua  lege- 
rement  une  tape  sur  le  derriere  et  le  jeta  dehors;  il  ne  pleura  point, 
les  autres  demeur^rent  tout  pantois. 

—  lis  vous  donnent  bien  du  mal... 

—  Oh!  non,  monsieur,  mais ils sentent  mes  prunes,  les  mignons. 
Si  je  les  laissais  seuls  pendant  un  moment,  ils  se  crfeveraient. 

. —  Vous  les  aimez? 

A  cette  demande,  la  vieille  Uva  la  t^te,  regarda  le  soldat  d'un  air 
doucement  goguenard  et  r^pondit : 

—  Si  je  les  aime!  J'en  ai  d^ja  rendu  trois,  ajouta-l-elle  en  sou- 
pirant,  je  ne  les  garde  que  jusqu'a  six  ans. 

—  Mais  oil  est  le  v6tre  ? 
-7-  Je  I'ai  perdu. 

—  Quel  age  avez-vous  done?  demanda  Genestas  pour  d^truire 
TefTet  de  sa  pr&edente  question. 

—  Trente-huit  ans,  monsieur.  A  la  Saint-Jean  prochaine,  il  y  aura 
deux  ans  que  mon  homme  est  mort. 

Elle  achevait  d'habiller  le  petit  souftreteux,  qui  semblait  la  remer- 
cier  par  un  regard  plila  et  tendre. 

—  Quelle  vie  d'abn^gation  et  de  travail  I  pensa  le  cavalier. 
Sous  ce  toit,  digne  de  ratable  ou  J^us-Christ  prit  naissance, 

s'accomplissaient  gaiement  et  sans  orgueil  les  devoirs  le  plus  dif- 
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ficiles  de  la  maternity.  Quels  coeurs  ensevelis  dans  Toubli  le  plus 
profondl  Quelle  richesse  et  quelle  pauvret^!  Les  soldats,  mieux 
que  les  autres  hommes,  savent  appr^cier  ce  qu'il  y  a  de  magni- 
fique  dans  le  sublime  en  sabots,  dans  I'^vangile  en  haillons.  Ailleurs 
se  trouve  le  Livre,  le  texte  historic,  brod^,  d&oup^,  convert  en 
moire,  en  tabis,  en  satin ;  mais  la  certes  ^tait  Tesprit  du  Livre.  11 
eCit  ^te  impossible  de  ne  pas  croire  h  quelque  religieuse  intention 
du  Ciel,  en  voyant  celte  femme  qui  s'^tait  faite  mfere  comme  J&us- 
Ghrist  s'est  fait  homme,  qui  glanait,  souffrait,  s'endettait  pour  des 
enfants  abandonn^s,  et  se  trompait  dans  ses  calculs,  sans  vouloir 
reconnaitre  qu'elle  se  ruinait  k  6tre  mfere.  A  Taspect  de  cette  femme, 
il  fallait  n^essairement  admettre  quelques  sympathies  entre  les 
bons  d'ici-bas  et  les  intelligences  d'en  haut ;  aussi  le  commandant 
Genestas  la  regarda-t-il  en  hochant  la  tSte. 

—  M.  Benassis  est-il  un  bon  m^decin?  demanda-t-il  enfln. 

—  Je  ne  sais  pas,  mon  cher  monsieur,  mais  il  gudrit  les  pauvres 
pour  rien. 

—  11  paralt,  reprit-il  en  se  parlant  a  lui-m^me,  que  cet  homme 
est  d^cid^ment  un  homme. 

—  Oh!  oui,  monsieur,  et  un  brave  homme!...  Aussi  n'est-il 
gu^re  de  gens  ici  qui  ne  le  mettent  dans  leurs  priferes  du  soir  et 
du  matin  I 

—  VoWk  pour  vous,  la  m^re ,  dit  le  soldat  en  lui  donnant  quel- 
ques pieces  de  monnaie.  Et  voici  pour  les  enfants,  reprit-il  en  ajou- 
lant  un  6cu.  —  Suis-je  encore  bien  loin  de  chez  M.  Benassis  ? 
demanda-t-il  quand  il  fut  k  chevaL 

—  Oh  I  non,  mon  cher  monsieur,  tout  au  plus  une  petite  lieue. 
Le  commandant  partit,  convaincu  qu'il  lui  restait  deux  lieues  k 

faire.  Ndanmoins,  il  apergut  bientdt  a  travers  quelques  arbres  un 
premier  groupe  de  maisons,  puis  enfm  les  toits  du  bourg  ramass^s 
aotour  d'un  clocher  qui  s'^lfeve  en  c6ne  et  dont  les  ardoises  sont 
arr^t^s  sur  les  angles  de  la  charpente  par  des  lames  de  fer-blanc 
^tincelant  au  soleil.  Cette  toiture,  d'un  eftet  original,  annonce  les 
fronti^res  de  la  Savoie,  ou  elleest  en  usage.  En  cet  endroit,  la  val- 
ine est  large.  Plusieurs  maisons,  agr^ablement  situ^es  dans  la  petite 
plaine  ou  le  long  du  torrent,  animent  ce  pays  bien  cultiv^,  fortifi^ 
de  tons  c6t6s  par  les  montagnes,  et  sans  issue  apparente.  A  quel- 
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ques  pas  de  ce  bourg  assis  k  mi-c6te,  au  midi,  Genestas  arr^ta 
SOD  cheval  sous  une  avenue  d'ormes,  devant  uue  troupe  d'enfants, 
et  leur  demanda  la  maison  de  M.  Benassis.  Les  enfants  commence 
rent  par  se  regarder  les  uns  les  autres,  et  par  examiner  I'etranger 
de  Tair  dont  ils  observent  tout  ce  qui  s'olTre  pour  la  premiere  fois 
k  leurs  yeux  :  autant  de  physionomies,  autant  de  curiosity,  autant 
de  pens^es  dilT^rentes.  Puis  le  plus  effront^,  le  plus  rieur  de  la 
bande,  un  petit  gars  aux  yeux  vifs,  aux  pieds  nus  et  crott^,  lui 
r^p^ta,  selon  la  coutume  des  enfants  : 

—  La  maison  de  M.  Benassis,  monsieur? 
Et  il  ajouta  : 

—  Je  vais  vous  y  mener. 

11  marcha  devant  le  cheval,  autant  pour  conqu^rir  une  sorte 
d^importance  en  accompagnant  un  Stranger,  que  par  une  enfan- 
tine  obligeance,  ou  pour  ob^ir  k  Timp^rieux  besoin  de  mouvement 
qui  gouverne  k  cet  age  Tesprit  et  le  corps.  L'officier  suivit  dans  sa 
longueur  la  principale  rue  du  bourg,  rue  caillouteuse,  a  sinuosity, 
bordde  de  maisons  construites  au  gr^  des  propridtaires.  Ui,  un  four 
s'avance  au  milieu  de  la  voie  publique;  ici,  un  pignon  s'y  pr^sente 
de  profil  et  la  barre  en  partie ;  puis,  un  ruisseau  venu  de  la  mon- 
tagne  la  traverse  par  ses  rigoles.  Genestas  apergut  piusieurs  cou- 
vertures  en  bardeau  noir,  plus  encore  en  chaume,  quelques-unes 
en  tuiles,  sept  ou  huit  en  ardoises,  sans  doute  celles  du  cur^,  du 
juge  de  paix  et  des  bourgeois  du  lieu.  G'etait  toute  la  n^ligeoce 
d'un  village  au  dela  duquel  il  n'y  aurait  plus  eu  de  terre,  qui  sem- 
blait  n'aboutir  et  ne  tenir  k  rien ;  ses  habitants  paraissaient  former 
une  m6me  famille  en  dehors  du  mouvement  social,  et  ne  s'y  ratta- 
cher  que  par  le  collecteur  d'imp6ts  ou  par  d'imperceptibles  ramifi- 
cations. Quand  Genestas  eut  fait  quelques  pas  de  plus,  11  vit  en 
haut  de  la  montagne  une  large  rue  qui  domine  ce  village.  II  exis- 
tait  sans  doute  un  vieux  et  un  nouveau  bourg.  En  effet,  par  une 
^happ^e  de  vue,  et  dans  un  endroit  ou  le  commandant  mod^ra  le 
pas  de  son  cheval,  il  put  facilement  examiner  des  maisons  bien 
hkiies  dont  les  toits  neufs  ^gayent  Tancien  village.  Dans  ces  habita- 
tions nouvelles  que  couronne  une  avenue  de  jeunes  arbres,  il 
entendit  les  chants  particuliers  aux  ouvriers  occupy,  le  murmure 
de  quelques  ateliers,  un  grognement  de  limes,  le  bruit  des  mar- 
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teaux,  les  oris  confus  de  plusieurs  industries.  II  remarqua  la  maigre 
fum^e  des  chemin^es  m^nag^res  et  celle  plus  abondante  des  forges 
du  charron,  du  serrurier,  du  marshal.  Enfin,  k  rextr^mit^  du  vil- 
lage vers  laquelle  son  guide  le  dirigeait,  Genestas  aperQut  des 
fermes  ^parses,  des  champs  bien  culliv^,  des  plantations  parfaite- 
ment  entendues,  et  comme  un  petit  coin  de  la  Brie  perdu  dans  un 
vaste  pli  du  terrain  dont,  a  la  premiere  vue,  il  n'eOt  pas  soup<^nn^ 
Texistence  entre  le  bourg  et  les  montagnes  qui  terminent  le  pays. 
Bient6t  Tenfant  s'arr^ta. 

—  Voila  la  porte  de  sa  maison,  dit-il. 

L'officier  descendit  de  cheval,  en  passa  la  bride  dans  son  bras ; 
puis,  pensant  que  toute  peine  m^rite  salaire,  il  tira  quelques  sous 
de  son  gousset  et  les  ofTrit  k  I'enfant,  qui  les  prit  d'un  air  etonn6, 
ouvrit  de  grands  yeux,  ne  remercia  pas,  et  resta  li  pour  voir. 

—  En  cet  endroit,  la  civilisation  est  peu  avanc^e,  les  religions  du 
travail  y  sont  en  pleine  vigueur,  et  la  mendicitd  n'y  a  pas  encore 
p^netrd,  pensa  Genestas. 

Plus  curieux  qu*int^ress6,  le  guide  du  militaire  s'accota  sur  un 
mur  a  hauteur  d'appui  qui  sert  k  clore  la  cour  de  la  maison,  et  dans 
lequel  est  iix6e  une  grille  en  bois  noirci  de  chaque  c6t^  des  pilastres 
de  la  porte.  Gette  porte ,  pleine  dans  sa  parlie  inferieure  et  jadis 
peinte  en  gris,  est  termin^e  par  des  barreaux  jaunes  tallies  en  fer 
de  lance.  Ges'ornements,  dont  la  couleur  a  pass6,  d^rivent  un  crois- 
sant dans  le  haut  de  chaque  vantail,  et  se  r^unissent  en  formant 
One  grosse  pomme  de  pin  llgur^e  par  le  haut  des  montants  quand 
la  porte  est  ferm^e.  Ce  portail,  rong6  par  les  vers,  tachet^  par  le 
velours  des  mousses,  est  presque  d^truit  par  Taction  alternative  du 
soleil  et  de  la  pluie.  Surmontes  de  quelques  alo^s  et  de  pari^taires 
venues  au  hasard,  les  pilastres  cachent  les  tiges  de  deux  acacias 
inermis  plant^s  dans  la  cour,  et  dont  les  touffes  vertes  s'615vent  en 
forme  de  houppes  k  poudrer.  L'^tat  de  ce  portail  trahissait  chez  le 
propri^taire  une  insouciance  qui  parut  d^plaire  k  Tofficier,  il  fron^a 
les  sourcils  en  homme  contraint  de  renoncer  a  quelque  illusion. 
Nous  sommes  habitues  a  juger  les  autres  d'apr^s  nous,  et,  si  nous 
les  absolvons  complaisamment  de  nos  defauts,  nous  les  condam-^ 
noDS  s^vferement  de  ne  pas  avoir  nos  quality.  Si  le  commandant 
voulait  que  M.  Benassis  fClt  un  homme  soigneux  ou  m^thodique. 
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certes,  la  porte  de  sa  maison  annongait  une  complete  indiff^reDce 
en  mati^re  de  propridt^.  Un  soldat  amoureux  de  P^onomie  domes- 
tique  autant  que  I'^tait  Genestas  devait  doDc  conclure  promptemeot 
du  portail  a  la  vie  et  au  caract^re  de  I'incoDou :  ce  a  quoi,  malgr^ 
sa  circonspectioD,  il  ne  mauqua  point.  La  porte  6tait  eotre-b&ill^e, 
autre  insouciance!  Sur  la  foi  de  cette  conGance  rustique,  rofficier 
s'introduisit  sans  fagon  dans  la  cour,  attacha  son  cheval  aux  bar- 
reaux  de  la  grille,  et,  pendant  qu'il  y  noualt  la  bride,  un  hennisse- 
ment  partit  d'une  ^curie  vers  laquelle  le  cheval  et  le  cavalier  tour- 
nferent  involontairement  les  yeux;  un  vieux  domestique  en  ouvrit 
la  porte,  montra  sa  t6te  coift^e  du  bonnet  de  laine  rouge  en  usage 
dans  le  pays,  et  qui  ressemble  parfaitement  au  bonnet  phrygien 
dont  on  afTuble  la  Libert^.  Comme  il  y  avait  place  pour  plusieurs 
chevaux,  le  bonhomme,  apr^  avoir  demand^  k  Genestas  s'il  venait 
voir  M.  Benassis,  lui  ofTrit  pour  son  cheval  Thospitalit^  de  T^u- 
rie,  en  regardant  avec  une  expression  de  tendresse  et  d 'admiration 
I'animal,  qui  6tait  fort  beau.  Le  commandant  suivit  son  cheval, 
pour  voir  comment  il  allait  se  trouver.  L'&:urie  ^tait  propre,  la 
litifere  y  abondait,  et  les  deux  chevaux  de  Benassis  avaient  cat  air 
heureux  qui  fait  reconnattre  entre  tons  les  chevaux  un  cheval  de 
cur^.  Une  servante,  arrive  de  Tint^rieur  de  la  maison  sur  le  perron, 
semblait  attendre  officiellement  les  interrogations  de  T^tranger, 
k  qui  d^]k  le  valet  d'^curie  [avait  appris  que  M.  Benassis  ^t 
sorti. 

—  Notre  mattre  est  all^  au  moulin  k  hl6,  dit-il.  Si  vous  voulez  Fy 
rejoindre,  vous  n*avez  qu'a  suivre  le  sentier  qui  m&ne  i  la  prai- 
rie, le  moulin  est  au  bout. 

Genestas  aima  mieux  voir  le  pays  que  d*attendre  ind^finiment  le 
retour  de  Benassis,  et  s'engagea  dans  le  chemin  du  moulin  k  b\L 
Quand  il  eut  d^pass^  la  ligne  in^gale  que  trace  le  bourg  sur  le 
flanc  de  la  montagne,  il  apergut  la  valine,  le  moulin  et  Tun  des 
plus  d^licieux  paysages  qu'il  edi  encore  vus. 

ArrSt^e  par  la  base  des  montagncs,  la  riviere  forme  un  petit  lac 
au-dessus  duquel  les  pics  s'^levent  d*^tage  en  ^tage,  en  laissant 
deviner  leurs  nombreuses  vall^s  par  les  dift^rentes  teintes  de  la 
lumi^re  ou  par  la  purete  plus  ou  moins  vive  de  leurs  ardtes  char- 
g^es  toutes  de  sapins  noirs.  Le  moulin,  construit  rfcemmeoi  a  la 
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chute  du  torrent  dans  le  petit  lac,  a  le  charme  d'une  maison  iso- 
lie  qui  se  cache  au  milieu  des  eaux,  entre  les  t^tes  de  plusieurs 
arbres  aquatiques.  De  I'autre  c6t^  de  la  riviere,  au  has  d'une  mon- 
tagne  alors  faiblement  ^lair^e  a  son  sommet  par  les  rayons  rouges 
du  soleil  couchant,  Genestas  entrevit  une  douzaine  de  chaumi^res 
abandonndes,  sans  fenStres  ni  portes;  leurs  toitures  d^grad^es  lais- 
saient  voir  d'assez  fortes  trou^s,  les  tcrres  d*alentour  formaient 
des  champs  parfaitement  labour^s  et  sem^s;  leurs  anciens  jardins, 
convertis  en  prairies,  ^taient  arrosds  par  des  irrigations  dispos^es 
avec  autant  d'art  que  dans  le  Limousin.  Le  commandant  s'arr^ta 
machinalement  pour  contempler  les  debris  de  ce  village. 

Pourquoi  les  hommes  ne  regardent-ils  point  sans  une  Amotion 
profonde  toutes  les  ruines,  m6me  les  plus  humbles?  Sans  doute, 
elles  sont  pour  eux  une  image  du  malheur  dont  le  poids  est  sent! 
par  eux  si  diversement.  Les  cimeti^res  font  penser  a  la  mort,  un 
village  abandonn^  fait  songer  aux  peines  de  la  vie;  la  mort  est  un 
malheur  pr^vu,  les  peines  de  la  vie  sont  infmies.  L'inQni  n'est-il 
pas  le  secret  des  grandes  m^lancolies?  L'officier  avait  atteint  la 
chauss^  pierreuse  du  moulin  sans  avoir  pu  s'expliquer  Tabandon 
de  ce  village,  il  demanda  M.  Benassis  a  un  gargon  meunier  assis 
8ur  des  sacs  de  bl^  a  la  porte  de  la  maison. 

—  M.  Benassis  est  all6  la,  dit  le  meunier  en  montrant  une  des 
chaumi^res  ruin^es. 

—  Ce  village  a  done  ^t^  brul^?  dit  le  commandant. 

—  Non,  monsieur. 

—  Pourquoi  done  alors  est-il  ainsi?  demanda  Genestas. 

—  Ah  I  pourquoi?  r^pondit  le  meunier  en  levant  les  ^paules  et 
rentrant  chez  lui ;  M.  Benassis  vous  le  dira. 

L'officier  passa  sur  une  esp^ce  de  pont  fait  avec  de  grosses  pierres 
entre  lesquelles  coule  le  torrent,  et  arriva  bient6t  a  la  maison 
d^ign^.  Le  chaume  de  cette  habitation  ^tait  encore  entier,  con- 
vert de  mousse,  mais  sans  irons,  et  les  fermetures  semblaient  ^tre 
en  bon  6tat.  En  y  entrant,  Genestas  vit  du  feu  dans  la  chemin^e, 
au  coin  de  laquelle  se  tenait  une  vieille  femme  agenouill^e  devant 
4ia  malade  assis  sur  une  chaise,  et  un  homme  debout  le  visage 
tourn6  vers  le  foyer.  L'int^rieur  de  cette  maison  formait  une  seule 
chambre  ^clairee  par  un  mauvais  ch^is  garni  de  toile.  Le  sol  ^tait 
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en  terre  battue.  La  chaise,  une  table  et  un  grabat  composaient  tout 
le  mobilier.  Jamais  le  commandant  n'avait  rien  vu  de  si  simple  m 
de  si  nu,  mSme  en  Russie,  ou  les  cabapes  des  mougiks  ressemblent 
k  des  tani^res.  L^,  rien  n'attestait  les  choses  de  la  vie ,  il  ne  s*y 
trouvait  m^me  pas  le  moindre  ustensile  n^cessaire  a  la  preparation 
des  aliments  les  plus  grossiers.  Vous  eussiez  dit  la  niche  d'un  chien 
sans  son  ^cuelle.  N'^tait  le  grabat,  une  souquenille  pendue  a  un  clou 
et  des  sabots  garnis  de  paille,  seuls  v^tements  du  malade,  cette  chau* 
mi^re  eut  paru  d^serte  comme  les  autres.  La  femme  agenouill^, 
paysanne  fort  vieille,  s'efiforQait  de  maintenir  les  pieds  du  malade 
dans  un  baquet  plein  d'une  eau  brune.  En  distinguant  un  pas  que 
le  bruit  des  ^perons  rendait  insolite  pour  des  oreilles  accoutum^ 
au  marcher  monotone  des  gens  de  la  campagne,  Thomme  se  tourna 
vers  Genestas  en  manifestant  une  sorte  de  surprise,  partag^e  par 
la  vieille. 

—  Je  n'ai  pas  besoin,  dit  le  militaire,  de  demander  si  vous  ^tes 
M.  Benassis.  Stranger,  impatient  de  vous  voir,  vous  m*excuserez, 
monsieur,  d'etre  venu  vous  chercher  sur  votre  champ  de  bataille, 
au  lieu  de  vous  avoir  attendu  chez  vous.  Ne  vous  ddrangez  pas, 
faites  vos  affaires.  Quandvous  aurez  lini,  je  vous  dirai  Tobjet  de 
ma  visite. 

Genestas  s'assit  k  demi  sur  le  bord  de  la  table  et  garda  le  silence. 
Le  feu  rdpandait  dans  la  chaumi^re  une  clart^  plus  vive  que  celle 
du  soleil,  dont  les  rayons,  bris^  par  le  sommet  des  montagnes,  ne 
peuvent  jamais  arriver  dans  cette  partie  de  la  vall^.  A  la  lueur 
de  ce  feu,  fait  avec  quelques  branches  de  sapin  r^sineux  qui  en- 
tretenaient  une  flamme  brillante,  le  militaire  aperqut  la  figure  de 
Fhomme  qu'un  secret  int^r^t  le  contraignait  a  chercher,  k  ^udier^ 
k  parfaitement  connaitre^  M.  Benassis,  le  m^ecin  du  canton,  resta 
les  bras  crois&,  ^couta  froidement  Genestas,  lui  rendit  son  salut, 
et  se  retourna  vers  le  malade  sans  se  croire  I'objet  d'un  examen 
aussi  s^rieux  que  le  fut  celui  du  militaire. 

Benassis  ^tait  un  homme  de  taille  ordinaire,  mais  large  des 
^paules  et  large  de  la  poitrine.  Une  ample  redingote  verte,  boutonn^ 
jusqu'au  cou ,  emp^cha  Tofficier  de  saisir  les  details  si  caract^ris- 
tiques  de  ce  personnage  ou  de  son  maintien;  mais  I'ombre  et  Tim- 
mobility  dans  laquelle  resta  le  corps  servirent  k  faire  ressortlr  U 
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figure,  alors  fortement  ^clair^e  par  un  reflet  des  flammes.  Get  homme 
avail  un  visage  semblable  k  celui  d'un  satyre  :  mSme  front  l^^re* 
ment  cambr^,  mais  plein  de  prodminences  toutes  plus  ou  moins 
signilicatives ;  m6me  nez  retrouss^,  spirituellement  fendu  dans  le 
bout;  m^mes  pommettes  sailiantes.  La  bouche  ^tait  sinueuse,  les 
l^vres  ^taient  ^paisses  et  rouges.  Le  menton  se  relevait  brusque- 
ment.  Les  yeux,  bruns  et  animds  par  un  regard  vif  auquel  la  couleur 
nacr^e  du  blanc  de  Toeil  donnait  un  grand  ^clat,  exprimaient  des 
passions  amorties.  Les  cheveux  jadis  noirs  et  maintenant  gris,  les 
rides  profondes  de  son  visage  et  ses  gros  sourcils  d&]k  blancbis,  son 
nez  devenu  bulbeux  et  vein^,  son  teint  jaune  et  marbr^  par  des 
tacbes  rouges,  tout  annongait  en  lui  Vkge  de  cinquante  ans  et  les 
rudes  travaux  de  sa  profession.  L*officier  ne  put  que  pr^umer  la 
capacity  de  la  tSte,  alors  couverte  d'une  casquette ;  mais,  quoique 
cach^e  par  cette  coiffure,  elle  lui  parut  ^tre  une  de  ces  t^tes  pro- 
verbialement  nomm^es  tetes  carrees,  Uabitu^,  par  les  rapports  qu'il 
avait  eus  avec  les  hommes  d'^nergie  que  rechercha  Napol^n,  a 
distinguer  les  traits  des  personnes  destinies  aux  grandes  choses, 
Genestas  devina  quelque  myst^re  dans  cette  vie  obscure,  et  se 
dit  en  voyant  ce  visage  extraordinaire  : 

—  Par  quel  hasard  esl-il  rest6  mddecin  de  campagne  ? 

Apr^s  avoir  serieusement  observe  cette  pbysionomie,  qui,  malgre 
ses  analogies  avec  les  autres  figures  bumaines,  trabissait  une 
secrete  existence  en  d^accord  avec  ses  apparentes  vulgarites,  il 
partagea  n^essairement  I'attention  que  le  m^decin  donnait  au  ma- 
lade,  et  la  vue  de  ce  malade  cbangea  compl^tement  le  cours  de  ses 
reflexions. 

Malgr^  les  innombrables  spectacles  de  sa  vie  militaire,  le  vieux 
cavalier  ressentit  un  mouvement  de  surprise  accompagn^  d'borreur 
en  apercevant  une  face  humaine  ou  la  pens^e  ne  devait  jamais 
avoir  brills,  face  livide  ou  la  souflrance  apparaissait  naive  et  $ilen- 
cieuse,  comme  sur  le  visage  d'un  enfant  qui  ne  sait  pas  encore 
parler  et  qui  ne  peut  plus  crier,  enfin  la  face  tout  animale  d'un  vieux 
cretin  mourant.  Le  cretin  ^tait  la  seule  vari^t^  de  Tespfece  humaine 
que  le  chef  d'escadron  n'eut  pas  encore  vue.  A  I'aspect  d'un  front 
dont  la  peau  formait  un  gros  pli  rond,  de  deux  yeux  semblables  a 
ceux  d'un  poisson  *cuit ,  d'une  t^te  couverte  de  petits  cheveux 
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rabougris  auxquels  la  nourriture  manquait,  tdte  toute  deprim^e  et 
d^nu^e  d'organes  sensitifs,  qui  n'eCit  pas  ^prouv^,  comme  Genes- 
tas,  un  sentiment  de  d^oiit  involontaire  pour  une  cr^ture  qui 
n'avait  ni  les  graces  de  Tanimal  ni  les  privil^es  de  Thomme,  qui 
n'avait  jamais  eu  ni  raison  ni  instinct,  et  n'avait  jamais  entendu  ni 
parM  aucune  esp^ce  de  langage  ?  En  voyant  arriver  ce  pauvre*  6tre 
au  terme  d*une  carrifere  qui  n'^tait  point  la  vie,  il  semblait  diffi- 
cile de  lui  accorder  un  regret;  cependant,  la  vieille  femme  le  com- 
templait  avec  une  touchante  inquietude,  et  passait  ses  mains  sor 
la  partie  des  jambes  que  Teau  brQlante  n'avait  pas  baign6e  avec 
autant  d'affection  que  si  c'edt  ^t^  son  mari.  Benassis  lui-^mSme, 
apr^s  avoir  ^tudi^  cette  face  morte  et  ces  yeux  sans  lumi&re,  vint 
prendre  doucement  la  main  du  cretin  et  lui  t&ta  le  pouls. 

—  Le  bain  n'agit  pas,  dit-il  en  hochant  la  t^te,  recouchons-le. 

II  prit  lui-m^me  celte  masse  de  chair,  la  transporta  sur  le  gra- 
bat  d'oii  il  venait  sans  doute  de  la  tirer,  Ty  ^tendit  soigneusement 
en  allongeant  les  jambes  di^ja  presque  froides,  en  plaqant  la  main 
et  la  tSie  avec  les  attentions  que  pourrait  avoir  une  m^re  pour  son 
enfant. 

—  Tout  est  dit,  il  va  mourir,  ajouta  Benassis,  qui  resta  deboat  an 
bord  du  lit. 

La  vieille  femme,  les  mains  sur  ses  banches,  regarda  le  mou- 
rant  en  laissant  ^chapper  quelques  larmes.  Genestas  lai*m6me 
demeura  silencieux,  sans  pouvoir  s'expliquer  comment  la  mort 
d'un  6tre  si  peu  int^ressant  lui  causait  tant  d'impression.  II  par- 
tageait  instinctivement  d^ja  la  piti6  sans  boirnes  que  ces  malheu- 
reuses  creatures  inspirent  dans  les  valines  priv6es  de  soleil  ou  la 
nature  les  a  jet^es.  Ge  sentiment,  d^g^n^re  en  superstition  reli- 
gieuse  chez  les  families  auxquelles  les  cretins  appartiennent,  ne 
d^rive-t-il  pas  de  la  plus  belle  des  vertus  chr^tiennes,  la  charity,  et 
de  la«  foi  le  plus  fermement  utile  h  Tordre  social,  Tid^  des  r^m- 
penses  futures,  la  seule  qui  nous  fasse  accepter  nos  mis&res?  L'es- 
poir  de  m^riter  les  f^licit^  ^ternelles  aide  les  parents  de  ces 
pauvres  ^tres  et  ceux  qui  les  entourent  k  exercer  en  grand  les 
soins  de  la  maternity  dans  sa  sublime  protection  incessamment 
donn^e  a  une  creature  inerte  qui  d'abord  ne  la  comprend  pas,  et 
qui  plus  tard  Toublie.  Admirable  religion!  elle*a  plac^  les  secoars 
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d'une  bienfaisance  aveugle  pr^s  d'une  aveugle  iofortune.  La  ou  se 
trouvent  des  cretins,  la  population  croit  que  la  presence  d'un  6tre 
de  cette  esp^ce  porte  bonbeur  a  la  famille.  Gette  croyance  sert  k 
rendre  douce  une  vie  qui,  dans  le  sein  des  villes,  serait  condam* 
n^e  aux  rigueurs  d'une  fausse  philanthropie  et  a  la  discipline  d'un 
hospice.  Dans  la  valine  sup^rieure  de  i'ls^re,  oil  ils  abondent,  les 
cretins  vivent  en  plein  air  avec  les  troupeaux  qu'ils  sont  dress^  a 
k  garder.  Au  moins  sont-ils  libres  et  respect^s  comme  doit  VAre  le 
malheur. 

Depuis  un  moment ,  la  cloche  du  village  tintait  des  coups  ^loi- 
gn^  par  intervalles  ^aux,  pour  apprendre  aux  iideles  la  mort  de 
Tun  d'eux.  En  voyageant  dans  Tespace,  cette  pens6e  religieuse 
arrivait  afTaiblie  a  la  chaumi^re,  ou  elle  r^pandait  une  douce  m6- 
lancolie.  Des  pas  nombreux  retentirent  dans  le  chemin  et  annon- 
Q^rent  une  foule,  mais  une  foule  silencieuse.  Puis  les  chants  de 
r£glise  d^ton^rent  tout  k  coup  en  r6veillant  les  id^es  confuses  qui 
saisissent  les  ames  les  plus  incrddules,  forcees  de  ceder  aux  tou- 
cbantes  harmonie  de  la  voix  humaine.  L'^lise  venait  au  secours 
de  cette  creature  qui  ne  la  connaissait  point.  Le  cur^  parut,  pr^ 
c^^  de  la  croix  tenue  par  un  enfant  de  choeur,  suivi  du  sacristain 
portant  le  b^nitier,  et  d'une  cinquantaine  de  femmes,  de  vieillards, 
d*enfants,  tous  venus  pour  joindre  leurs  priferes  a  celles  de  I'Eglise. 
Le  m^decin  et  le  militaire  se  regard^rent  en  silence  et  se  reti- 
rirent  dans  un  coin  pour  faire  place  k  la  foule,  qui  s'agenouilla  au 
dedans  et  au  dehors  de  la  chaumiere.  Pendant  la  consolante  c^r6- 
monie  du  viatique,  c^l^br^e  pour  cet  6tre  qui  n'avait  jamais  p^cb^, 
mais  k  qui  le  monde  Chretien  disait  adieu,  la  plupart  de  ces  visages 
grossiers  furent  sinc^rement  attendris.  Quelques  larmes  coul^rent 
sur  de  rudes  joues  crevass^es  par  le  soleil  et  brunies  par  les  tra- 
vaux  en  plein  air.  Ge  sentiment  de  parent^  volontaire  ^tait  tout 
simple.  11  n'y  avait  personne  dans  la  commune  qui  n'eut  plaint  ce 
pauvre  ^tre,  qui  ne  lui  eut  donnd  son  pain  quotidien;  n'avait-il  pas 
rencoQtr^  un  p^re  en  chaque  enfant,  une  m^re  chez  la  plus  rieuse 
petite  fille? 

—  11  est  mort,  dit  le  cur^. 

Ce  mot  excita  la  consternation  la  plus  vraie.  Les  cierges  furent 
allum^.  Plusieurs  personnes  voulurent  passer  la  nuit  aupr^s  du 
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corps.  Benassis  et  le  militaire  sortirent.  A  la  porte,   quelques 
paysans  arr^t^rent  le  m^decin  pour  lui  dire  : 

—  Ah  I  monsieur  le  maire,  si  vous  ne  I'avez  pas  sauv^«  Dieu  vou- 
lait  sans  doute  le  rappeler  k  lui. 

—  J'ai  fait  de  moo  mieux,  mes  enfants,  r^pondit  le  docteur.  — 
Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  dit-il  a  Genestas  quand  ils  foreDt 
k  quelques  pas  du  village  abandonn^  dont  le  dernier  habitant 
venait  de  mourir,  combien  de  consolations  vraies  la  parole  de  ces 
paysans  renferme  pour  moi.  II  y  a  dix  ans,  j'ai  failli  6tre  lapid^ 
dans  ce  village  aujourd'hui  desert,  mais  alors  habits  par  trente 
families. 

Genestas  mit  une  interrogation  si  visible  dans  I'air  de  sa  physio- 
nomle  et  dans  son  geste,  que  le  m^ecin  lui  raconta,  tout  en  mar- 
chant,  I'histoire  annonc^  par  ce  d^but. 

—  Monsieur,  quand  je  vins  m^^tablir  ici,  je  trouvai  dans  cette 
partie  du  canton  une  douzaine  de  cretins,  dit  le  m^ecin  en  se 
retournant  pour  montrer  k  Tofficier  les  maisons  ruin^es.  La  situa- 
tion de  ce  hameau  dans  un  fond  sans  courant  d'air,  prte  du  torraot 
dont  I'eau  provient  des  neiges  fondues,  priv^  des  bienfaits  du  soleil, 
qui  n' Claire  que  le  sommet  de  la  montagne,  tout  y  favorise  la  pro- 
pagation de  cette  affreuse  maladie.  Les  iois  ne  d^fendent  pas  Tao- 
couplement  de  ces  malheureux,  prot^^s  ici  par  une  superstition 
dont  la  puissance  m'^tait  inconnue,  que  j'ai  d*abord  condamo^e, 
puis  admiree.  Le  cr^tinisme  se  serait  done  ^tendu  depuis  cet  endroit 
jusqu'k  la  valine.  N'^tait-ce  pas  rendre  un  grand  service  au  pays 
que  d'arr^ter  cette  contagion  physique  et  intellectuelle?  Malgr^  sod 
nrgence,  ce  bienfait  pouvait  coQter  la  vie  k  celui  qui  entreprendrait 
de  Top^rer.  Ici,  comme  dans  les  autres  spheres  sociales,  pour 
accomplir  le  bien,  il  fallait  froisser,  non  pas  des  int^r^ts,  mais, 
chose  plus  dangereuse  kmanier,  des  id^es  religieuses  convertiesen 
superstition,  la  forme  la  plus  indestructible  des  id^  humaioes.  Je 
ne  ni'efrrayai  de  rlen.  Je  sollicitai  d'abord  la  place  de  maire  da 
canton,  etTobtins;  puis,  apr^s  avoir  re<;u  Tapprobation  verbale  da 
pr^fet,  je  fis  nuitamment  transporter  ^prixd'argent  quelques-unes 
de  ces  malheureuses  creatures  du  c6t^  d*Aiguebelle,  en  Savoie,  ou 
il  s'en  trouve  beaucoup  et  ou  elles  devaient  6tre  tr6&-bien  traits. 
Aussitdt  que  cet  acte  d'humanit^  fut  connu,  je  devins  en  horreurii 
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toute  la  population.  Le  cur^  pr^cha  contre  moi.  Malgr^  mes  efforts 
pourexpliqueraux  meilleures  t^tes  du  bourg  combien  ^tait  impor* 
tante  Texpulsion  de  ces  cretins,  malgr^  les  soins  gratuits  que  je 
rendais  aux  malades  du  pays,  on  me  tira  un  coup  de  fusil  au  coin 
d'un  bois.  J'aliai  voir  I'^vfique  de  Grenoble  et  lui  demandai  lechan- 
gement  du  cur^.  Monseigneur  fut  assez  bon  pour  me  permettre  de 
choisir  un  pr^tre  qui  put  s'associer  k  mes  oeuvres,  et  j'eus  le  bon* 
heur  de  rencontrer  un  de  ces  Stres  qui  semblent  tomb^s  du  ciel.  Je 
poursuivis  mon  entreprise.  Aprfes  avoir  travaill^  les  esprits,  je 
d^portai  nuitamment  six  autres  cretins.  A  cette  seconde  tentative, 
j'eus  pour  d^fenseurs  quelques-uns  de  mes  obliges  et  les  membres 
du  conseil  de  la  commune,  de  qui  jMnt^ressai  Tavarice  en  leur  prou- 
vant  combien  Tentretien  de  ces  pauvres  6tres  ^tait  coCiteux,  com- 
bien il  serait  profitable  pour  le  bourg  de  convertir  les  terresposs6- 
d^s  sans  titre  par  eux  en  communaux,  qui  manquaient  au  bourg. 
J'eus  pour  moi  les  riches;  mais  les  pauvres,  les  vieilles  femmes,  les 
enfants  et  quelques  ent^t^  me  demeur^rent  hostiles.  Par  malheur, 
mon  dernier  enlevement  se  fit  incompl^tement.  Le  cretin  que  vous 
venez  de  voir  n'^tait  pas  rentre  chez  lui,  n'avait  point  ^t^  pris,  et 
se  retrouva  le  lendemain,  seul  de  son  espfece,  dans  le  village  oil 
babitaient  encore  quelques  families  dont  les  individus,  presque  im- 
beciles, etaient  au  moins  exempts  de  cr^tinisme.  Je  voulus  achever 
mon  ouvrage  et  vins  de  jour,  en  costume,  pour  arracher  ce  malheu- 
r«ux  de  sa  maison.  Mon  intention  fut  connue  aussitdt  que  je  sortis 
de  chez  moi,  les  amis  du  cretin  me  devanc^rent,  et  je  trouvai  devant 
sa  chaumi^re  un  rassemblement  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards, 
qui  tous  me  salu^rent  par  des  injures  accompagn^es  d'une  gr^le  de 
pierres.  Dans  ce  tumulte,  au  milieu  duquel  j'allais  peut-^tre  p^rir 
yictime  de  Tenivrement  r^el  qui  saisit  une  foule  exalt^e  par  lescris 
et  Tagitation  de  sentiments  exprim^  en  commun,  je  fus  sauv^  par 
le  cretin !  Ce  pauvre  ^tre  sortit  de  sa  cabane,  fit  entendre  son  glous- 
sement,  et  apparut  comme  le  chef  supreme  de  ces  fanatiques.  A 
cette  apparition,  les  cris  cess^rent.  J'eus  Tidee  de  proposer  une 
transaction,  et  je  pus  I'expliquer  a  la  faveur  du  calme  si  heureuse- 
ment  survenu.  Mes  approbateurs  n'oseraient  sans  doute  pas  me 
90utenir  dans  cette  circonstance,  leur  secours  devait  Stre  purement 
passif,  ces  gens  superstitieux  allaient  veiller  avec  la  plus  grande 
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activite  a  la  conservation  deleurdernifere  idole,  il  me  parut  impos- 
sible de  la  leur  6ter.  Je  promis  done  de  laisser  le  cretin  en  paix  dans 
sa  maison,  k  la  condition  que  personne  n'en  approcherait,  que  les 
families  de  ce  village  passeraient  Feau  et  viendraient  loger  au  bourg, 
dans  des  maisons  neuves  que  je  me  chargeai  de  construire  eo  y 
joignant  des  terres  dont  le  prix,  plus  tard,  devait  m'^tre  rembours^ 
par  la  commune.  Eh  bien,  mon  cher  monsieur,  il  me  fallut  six 
mois  pour  vaincre  les  r^istances  que  rencomra  Tex^cution  de  ce 
march^,  quelque  avantageux  qu'il  fut  aux  families  de  ce  village. 
L'afTection  des  gens  de  la  campagne  pour  leurs  masures  est  un  fait 
inexplicable.  Quelque  insalubre  que  puisse  ^tre  sa  chaumi^re,  qq 
paysan  s'y  attache  beaucoup  plus  qu'un  banquier  ne  tient  a  son 
h6tel.  Pourquoi?  je  ne  sais.  Peut-^tre  la  force  des  sentiments  est* 
elle  en  raison  de  leur  raret^.  Peut-^tre  I'homme  qui  vit  peu  par  la 
pens^e  vit-il  beaucoup  par  les  choses ,  et  moins  il  en  possMe,  plus 
sans  doute  il  les  aime.  Peut-^tre  en  est-il  du  paysan  comme  du  pri- 
sonnier...  il  n*6parpille  point  les  forces  de  son  &me,  il  les  cooceotre 
sur  uneseule  id^e,  et  arrive  alors  a  une  grande  ^nergie  desentifflent. 
Pardonnez  ces  reflexions  a  un  homme  qui  echangeraremcDt  ses  pea- 
ses. D'ailleurs,  ne  croyez  pas,  monsieur,  que  je  me  sois  beaucoup 
occupy  d'id^es  creuses.  Ici,  tout  doit  ^ire  pratique  et  action.  U61as! 
moins  ces  pauvres  gens  ont  d'id^es,  plus  il  est  difficile  de  leur  faire  eft* 
tendre  leurs  v^ritables  int^rSts.  Aussi  me  suis-je  r^ign^  a  toiHes  te6 
minuties  de  mon  entreprise.  Ghacun  d'eux  me  disait  la  m6me  cbose, 
une  de  ces  choses  pleines  de  bon  sens  et  qui  ne  soufifrent  pas  der^ 
ponse : «  Ah !  monsieur,  vos  maisons  ne  sont  point  encore  b&tiesl  — Eh 
bien,  leur  r^pondais-je,  promettez-moi  de  venir  les  habiter  aussildt 
qu'elles  seront  achevdes.))  Heureusement,  monsieur,  je  fisd^der  que 
notrebourg  est  propridtaire  de  toute  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
se  trouve  le  village  maintenant  abandonn^.  La  valeur  desboissitu^ 
sur  les  hauteurs  put  suffire  a  payer  le  prix  des  terres  et  celui  des 
maisons  promises,  qui  se  construisirent.  Quand  un  seul  de  mes  m6* 
nages  recalcitrants  y  fut  log^,  les  autres  ne  tard^rent  pas  k  le  suivre. 
Le  bien-^tre  qui  r^sulta  de  ce  changement  fut  trop  sensible  pour  oe 
pas  6ire  appr^ci^  par-ceux  qui  tenaient  le  plus  superstitieusement 
a  leur  village  sans  soleil,  autant  dire  sans  kme.  La  conclusion  de 
cette  affaire,  la  conquSte  des  biens  communaux,  dont  la  possession 


L£  M£D£CIN   D£  GAMPAGNE.  465 

Dous  fut  confirm^  par  le  conseil  d'£tat,  me  firent  acqu^rir  une 
grande  importance  dans  le  canton.  Mais,  monsieur,  combien  de 
soins !  dit  le  m^decin  en  s'arr^tant  et  en  levant  une  main  qu'il 
laissa  retomber  par  un  mouvement  plein  d' Eloquence.  Moi  seul  con- 
nais  la  distance  du  bourg  k  la  prefecture,  d'oii  rien  ne  sort,  et  de  la 
prefecture  au  conseil  d'Etat,  ou  rien  n'entre...  Enfin,  reprit-il,  paix 
#aux  puissances  de  la  terre,  elles  ont  c^d^  a  mes  importunit^s,  c'est 
beaucoup.  Si  vous  saviez  le  bien  produit  par  une  signature  insou- 
ciamment  donn^e!...  Monsieur,  deux  ans  apr^s  avoir  tent6  de  si 
grandes  petites  choses  et  les  avoir  mises  k  fin,  tous  les  pauvres 
manages  de  ma  commune  poss^daient  au  moins  deux  vaches,  et 
les  envoyaient  paturer  dans  la  montagne,  ou,  sans  attendre  Tauto- 
risation  du  conseil  d'etat,  j'avais  pratique  des  irrigations  trans- 
versales  semblables  a  celles  de  la  Suisse,  de  TAuvergne  et  du 
Limousin.  A  leur  grande  surprise,  les  gens  du  bourg  yvirent  poindre 
d'excellentes  prairies,  et  obtinrent  une  plus  grande  quantity  de 
lait,  gr^ce  a  la  meilleure  quality  des  p^turages.  Les  r^ultats  de 
cette  conquete  furent  immenses.  Chacun  imita  mes  irrigations. 
Les  prairies,  les  bestiaux,  toutes  les  productions  se  multipli^rent. 
Dfes  lors,  je  pus  sans  crainte  entreprendre  d'am^liorer  ce  coin  de 
terre,  encore  inculte,  et  de  civiliser  ses  habitants,  jusqu'alors 
d^pourvus  d'intelligence.  EnQn,  monsieur,  nous  autres  solitaires 
nous  sommes  tr^s-causeurs  :  si  Ton  nous  fait  une  question,  Ton  ne 
sait  jamais  oil  s'arr^tera  la  r^ponse;  lorsque  j'arrivai  dans  cette 
valine,  la  population  dtait  de  sept  cents  ^mes;  maintenant,  on  en 
compte  deux  mille.  L'afTaire  du  dernier  cretin  m'a  obtenu  Testime 
de.  tout  le  monde.  Aprfes  avoir  montr6  constamment  k  mes  admi- 
nistr^  de  la  mansu^tude  et  de  la  fermet^  tout  a  la  fois,  je  devins 
Foracle  du  canton.  Je  fistout  pour  m^riter  la  confiance  sans  la  sol- 
liciter  ni  paraitre  la  d&irer;  seulement,  je  iachai  d'inspirer  a 
tous  le  plus  grand  respect  pour  ma  personne  par  la  religion  avec 
laquelle  je  sus  remplir  tous  mes  engagements,  m^me  les  plus  fri« 
voles.  Apres  avoir  promis  de  prendre  soin  du  pauvre  6tre  que  vous 
venez  de  voir  mourir,  je  veillai  sur  lui  mieux  que  ses  precedents 
protecteurs  ne  Tavaient  fait.  11  a  6i6  nourri,  soignd  comme  Tenfant 
adoptif  de  la  commune.  Plus  tard,  les  habitants  ont  fini  par  com- 
prendre  le  service  que  je  leur  avals  rendu  malgr^  eux.  Ndanmoins, 
XIII.  30 
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ils  conservent  encore  un  reste  de  leur  ancienne  superstition  ;]esuis 
loiu  de  les  en  bl^mer,  leur  culte  envers  le  cretin  ne  mVt-il  pas 
souvent  servi  de  texte  pour  engager  ceux  qui  avaient  de  Tin- 
telligence  k  aider  les  malheureux?  —  Mais  nous  sommes  arri* 
v^,  reprit  aprfes  une  pause  Benassis,  en  apercevant  le  toit  desa 
maison. 

Loin  d'attendre  de  celui  qui  T^coutait  la  moindre  phrase  d*eloge  ^ 
ou  de  remerclment ,  en  racontant  cet  Episode  de  sa  vie  adminis- 
trative, il  semblait  avoir  c^de  a  ce  naif  besoin  d' expansion  auquel 
ob^issent  les  gens  tetir^  du  monde. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  commandant,  j'ai  pris  la  liberty  de  mettre 
mon  cheval  dans  votre  ^curie,  et  vous  aurez  la  bont^  de  m'excuser 
quand  je  vous  aurai  appris  le  but  de  mon  voyage. 

—  Ah!  quel  est-il?  lui  demanda  Benassis  en  ayant  lair  de  quitt^ 
une  preoccupation  et  de  se  souvenir  que  son  compagnon  ^tait  uo 
Stranger. 

Par  suite  de  son  carAct^re  franc  6t  communicatif,  il  avait  accueilli 
Genestas  comme  un  homme  de  connaissance. 

—  Monsieur,  r^pondit  le  militaire,  j'ai  entendu  parlerde  la  gu^ 
risen  presque  miraculeuse  de  M.  Gravier,  de  Grenoble,  que  vous 
avez  pris  chez  vous.  Je  viens  dans  I'espoir  d'obtenir  les  m^mes 
soins,  sans  avoir  les  mSmes  titres  k  votre  bienveillance  :  cepen- 
dant,  peut-6tre  la  m^rit^-jel  Je  suis  un  vieux  militaire  auquel  d^ao- 
ciennes  blessures  ne  laissent  pas  de  repos.  11  vous  faudra  bien  au 
moins  huit  jours  pour  examiner  I'^tat  dans  lequel  je  suis,  car  mes 
douleurs  ne  se  r^veillent  que  de  temps  k  autre,  et... 

—  Eh  bien,  monsieur,  dit  Benassis  en  Tinterrompant,  la  chambre 
de  M.  Gravier  est  toujours  prfite;  venez... 

lis  entr&rent  dans  la  maison,  dont  la  porte  fut  alors  pouss^  par 
le  m^decin  avec  une  vivacity  que  Genestas  attribua  au  plaisir  d'avoir 
un  pensionnaire. 

—  Jacquotte,  cria  Benassis,  monsieur  va  dtner  ici. 

—  Mais,  monsieur,  objecta  le  soldat,  ne  serait-il  pas  convenable 
de  nous  arranger  pour  le  prix...? 

—  Le  prix  de  quoi?  dit  le  m^decin. 

—  D'une  pension.  Vous  ne  pouvez  pas  me  nourrir,  moi  et  moo 
cheval,  sans... 
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—  Si  vous  6tes  riche,  r^pondit  Benassis,  vous  payerez  bien ; 
siooD,  je  De  veux  rien. 

—  Rien ,  dit  Genestas ,  me  semble  trop  cber.  Mais ,  ricbe  ou 
pauvre,  dix  francs  par  jour,  sans  compter  le  prix  de  vos  soins,  vous 
seront-ils  agr^ables? 

—  Rien  ne  m'est  plus  d^sagr^able  que  de  recevoir  un  prix  quel- 
conque  pour  le  plaisir  d^exercer  Tbospitalit^,  reprit  le  m^decin  en 
frongant  les  sourdls.  Quant  h  mes  soins,  vous  ne  les  aurez  que  si 
vous  me  plaisez.  Les  riches  ne  sauraient  acheter  mon  temps,  il 
appartient  aux  gens  de  cette  valine.  Je  ne  veux  ni  gloire  ni  for- 
tune, je  ne  demande  k  mes  malades  ni  louanges  ni  reconnaissance. 
L'argent  que  vous  me  remettrez  ira  chez  les  pharmaciens  de  Gre- 
noble pour  payer  les  m^icaments  indispensables  aux  pauvres  du 
canton. 

Qui  eut  entendu  ces  paroles,  jet^es  brusquement,  mais  sans 
amertume,  se  serait  int^rieurement  dit,  comme  Genestas  :  «  Voil4 
une  bonne  p^te  d'homme.  » 

—  Monsieur,  r^pondit  le  militaire  avec  sa  t^nacit^  accoutum^,  je 
vous  donnerai  done  dix  francs  par  jour,  et  vous  en  ferez  ce  que 
vous  voudrez.  Cela  pos6,  nous  nous  entendrons  mieux,  ajoula-t-il 
en  prenant  la  main  du  m^ecin  et  la  lui  serrant  avec  une  cordia- 
lity p^n^trante.  Malgr^  mes  dix  francs,  vous  verrez  bien  que  je  ne 
suis  pas  un  arabe. 

Aprfes  ce  combat ,  dans  lequel  il  n'y  eut  pas  chez  Benassis  le 
moindre  d^sir  de  paraltre  ni  g^n^reux  ni  philanthrope,  le  pr^tendu 
malade  entra  dans  la  maison  de  son  m^decin,  ou  tout  se  trouva 
oonforme  au  d^labrement  de  la  porte  et  aux  v^tements  du  posses- 
seur.  Les  moindres  choses  y  attestaient  rinsouciance  la  'plus  pro- 
fonde  pour  ce  qui  n*^tait  pas  d'une  essentielle  utility*  Benassis  lit 
passer  Genestas  par  la  cuisine,  le  chemin  le  plus  court  poiir  aller 
k  la  salle  k  manger.  Si  cette  cuisine,  enfum^e  comme  celle  d\ine 
auberge,  ^tait  gamie  d'ustensiles  en  nombre  sufiisant,  ce  luxe  6tait 
Fceuvre  de  Jacquotte,  ancienne  servante  du  cur^,  qui  disait  nous, 
et  r^ait  en  souveraine  sur  le  manage  du  mddecin.  S*il  y  avait  en 
travers  du  manteau  de  la  chemin^e  une  bassinoire  bien  claire, 
probablement  Jacquotte  aimait  k  se  coucher  chaudemsnt  eo  hiver, 
et  par  ricochet  basainait  les  draps  de  son  maltre,  qui,  disait-elle, 
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ne  songeait  k  rien;  mais  Benassis  I'avait  prise  a  cause  de  ce  qm 
eOt  6i6  pour  tout  autre  un  intolerable  d^faut.  Jacquotte  voulait  domi- 
ner  au  logis,  et  le  m^decin.avait  ddsir^  rencontrer  une  femme  qui 
domiMt  chez  lui.  Jacquotte  achetait,  vendait,  accommodait,  chao- 
geait,  plaQait  et  d^plaQait,  arrangeait  et  d^rangeait  tout  selon  son 
bon  plaisir ;  jamais  son  mattre  ne  lui  avait  fait  une  seule  observa- 
tion. Aussi  Jacquotte  administrait-elle  sanscontr61e  lacour,  r^cuhe, 
le  valet,  la  cuisine,  la  maison,  le  jardin  et  le  maltre.  De  sapropre. 
autorite  se  changeait  le  linge,  se  faisait  la  lessive  et  s'emmagasi- 
naient  les  provisions.  Elle  d^idait  de  Tentr^e  au   logis  et  de  la 
mort  des  cochons,  grondait  le  jardinier,  arc^tait  le  menu  du  dejeu- 
ner et  du  diner,  allait  de  la  cave  au  grenier,  du  grenier  k  la 
cave,  en  y  balayant  tout  k  sa  fantaisie  sans  rien  trouver  qui  lui 
r^sistat.  Benassis  n'avait  voulu  que  deux  choses  :  dtner  a  six  heures, 
et  ne  d^penser  qu'une  certaine  somme  par  mois.  Une  femme  i 
laquelle  tout  ob^it  chante  tou jours;  aussi  Jacquotte riait-elle,  rossi- 
gnolait-elle  par  les  escaliers,  toujours  fredonnant  quand  eJie  ne 
chantait  point,  et  chantant  quand  elle  ne  fredonnait  pas.  Naturel- 
lement  propre,  elle  tenait  la  maison  proprement.  Si  sod  goClt  eti 
6i^  different,  M.  Benassis  eiit  ^t^  bien  malheureux,  dlsait-elle,  car 
le  pauvre  homme  etait  si  peu  regardant,  qu'on  pouvait  lui  faire 
manger  des  choux  pour  des  perdrix ;  sans  elle,  il  eUt  garde  bien 
souvent  la  m^me  chemise  pendant  huit  jours.  Mais  Jacquotte  etait 
une  infatigable  plieuse  de  linge,  par  caract^re  frotteuse  de  meu- 
bles,  amoureuse  d'une  proprete  tout  ecciesiastique,  la  plus  minu- 
tieuse,  la  plus  reluisante,  la  plus  douce  des  propret^s.  Ennemiede 
la  poussi^re,  elle  epoussetait,  lavait,  blanchissait  sans  cesse.  L'Aat 
de  la  porte  extdrieure  lui  causait  une  vive  peine.  Depuis  dix  ans, 
elle  tirait  de  son  maitre,  tous  les  premiers  du  mois,  la  promesse 
de  faire  mettre  cette  porte  k  neuf,  de  rdchampir  les  murs  de  la 
maison,  et  de  tout  arranger  gentiment,  et  monsieur  D*avait  pas 
encore  tenu  sa  parole.  Aussi,  quand  elle  venait  k  d^plorer  la  pro- 
fonde  insouciance  de  Benassis,  manquait-elle  rarement  k  prononcer 
cette  phrase  sacramentale  par  laquelle  se  terminaient  tous  les  eioges 
de  son  maitre : 

—  On  ne  pent  pas  dire  qu'il  soit  bete,  puisqu'il  fait  quasimeat 
des  miracles  dans  Tendroit ;  mais  il  est  quelqaefois  bfite  tout  de 
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mSme,  mais  b^te,  qu'il  faut  tout  lui  mettre  dans  la  main  comme  a 
un  enfant! 

Jacquotte  aimait  la  maison  comme  une  chose  a  elle.  D'ailleurs, 
apr^s  y  avoir  demeur6  pendant  vingt-deux  ans,  peut-6tre  avait-elle 
le  droit  de  se  faire  illusion?  En  venant  dans  le  pays,  Benassis,  ayant 
trouv^  cette  maison  en  vente  par  suite  de  la  mort  du  cur^,  avait 
tout  achet^,  murs  et  terrain,  meubles,  vaisselle,  vin,  poules,  le 
vieux  cartel  a  figures,  le  cheval  et  la  servante.  Jacquotte,  le  mo- 
dule du  genre  cuisini^re,  montrait  un  corsage  6pais,  invariablement 
enveiopp^  d'une  indienne  brune  sem^e  de  pois  rouges,  ficel^,  serr^ 
de  mani^re  k  faire  croire  que  I'^toffe  allait  craquer  au  moindre 
mouvement.  Elle  portait  un  bonnet  rond  pliss^,  sous  lequel  sa  figure 
un  peu  blafarde  et  k  double  menton  paraissait  encore  plus  blanche 
qu'elle  ne  T^tait.  Petite,  agile,  la  main  leste  et  potelde,  Jacquotte 
parlait  haut  et  continuellement.  Si  elle  se  taisait  un  instant  et 
prenait  le  coin  de  son  tablier  pour  le  relever  triangulairement,  ce 
geste  annongait  quelque  longue  remontrance  adress^e  au  maitre 
ou  au  valet.  De  toutes  les  cuisini^res  du  royaume,  Jacquotte  ^t^t 
certes  la  plus  heureuse.  Pour  rendre  son  bonheur  aussi  complet 
qu'un  bonheur  pent  Tfitre  ici-bas,  sa  vanity  se  trouvait  sans  cesse 
satisfaite,  le  bourg  Tacceptait  comme  une  autorit^  mixte  placde 
entre  le  maire  et  le  garde  champ^tre. 

En  entrant  dans  la  cuisine,  le  maitre  n'y  trouva  personne. 

—  Ou  diable  sont-ils  done  all^s?  dit-il.  —  Pardonnez-moi,  reprit- 
il  en  se  tournant  vers  Genestas,  de  vous  introduire  ici.  L'entr^e 
d*honneur  est  par  le  jardin,  mais  je  suis  si  peu  habitu^  k  recevoir 
du  monde,  que...  — Jacquotte! 

A  ce  nom,  prof^r^  presque  imp^rieusement,  une  voix  de  ferame 
r^pondit  dans  Tint^rieur  de  la  maison.  Un  moment  apr&s,  Jacquotte 
prit  Toffensive  en  appelant  k  son  tour  Benassis,  qui  vint  prompte- 
ment  dans  la  salle  k  manger. 

—  Vous  voila  bien,  monsieur!  dit-elle,  vous  n'en  faites  jamais 
d*autres.  Vous  invitez  toujours  du  monde  a  diner  sans  m'en  pre- 
veiQir,  et  vous  croyez  que  tout  est  trouss^  quand  vous  avez  cri6  : 
«  Jacquotte!  »  Allez-vous  pas  recevoir  ce  monsieur  dans  la  cuisine? 
Ne  fallait-il  pas  ouvrir  le  salon,  y  allumer  du  feu?  Nicole  y  est  et 
va  tout  arranger.  Maintenant,  promenez  votre  monsieur  pendant 
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un  moment  dans  le  jardin,  ga  Tamusera,  cet  homme;  s'il  aime  les 
jolies  choses,  montrez-lui  la  charmille  de  d^funt  monsieur  :  j'aurai 
le  temps  de  tout  appSter,  le  dtner,  le  couvert  et  le  salon. 

—  Oui.  Mais,  Jacquotte,  reprit  Benassis,  ce  monsieur  va  rester 
ici.  N'oublie  pas  de  donner  un  coup  d'oeil  k  la  chambre  de  M.  Gra- 
vier,  de  voir  aux  draps  et  h  tout,  de... 

—  N'allez-vous  pas  vous  m^ler  des  draps,  a  present?  r^liqua 
Jacquotte.  SMI  coucbe  ici,  je  sais  bien  ce  qu'il  faudra  lui  faire. 
Vous  n'^tes  seulement  pas  entr^  dans  la  cbambre  de  M.  Gravier 
depuis  dix  mois.  II  n'y  a  rien  k  y  voir,  elle  est  propre  comme  men 
oeil...  II  va  done  demeurer  ici,  ce  monsieur?  ajouta-t-elle  d'un  ton 
radouci. 

—  Oui. 

—  Pour  longtemps? 

—  Ma  foi,  je  ne  sais  pas.  Mais  qu'est-ce  que  cela  te  fait? 

—  Ah !  qu'est-ce  que  cela  me  fait,  monsieur?  Ah  bien,  qu'est-ce 
que  cela  me  fait?  En  voila  bien  d'une  autre!  Et  les  provisions,  et 
tQut,  et...  '  • 

Sans  achever  le  flux  de  paroles  par  lequel,  en  toute  autre  occa* 
sion,  elle  edt  assailli  son  maltre  pour  lui  reprocher  son  manque  de 
conliance,  elle  le  suivit  dans  la  cuisine.  En  devinant  qu'il  s^agissait 
d'un  pensionnaire,  elle  fut  impatiente  de  voir  Genestas,  k  qui  elle 
fit  une  r^v^rence  obs^quieuse  en  I'examinant  de  la  tSte  aux  pieds. 
La  physionomie  du  militaire  avait  alors  une  expression  triste  et 
songeuse  qui  lui  donnait  un  air  rude,  le  coUoque  de  la  servante  et 
du  mattre  lui  semblait  r^v^ler  en  ce  dernier  une  nullity  qui  lai 
faisait  rabattre,  quoique  a  regret,  de  la  haute  opinion  qu'il  avait 
prise  en  admirant  sa  persistance  k  sauver  ce  petit  pays  des  mal- 
heurs  du  cr^tinisme. 

—  II  ne  me  revient  pas  du  tout,  ce  particulierl  dit  Jacquotte. 

—  Si  vous  n'^tes  pas  fatigud,  monsieur,  dit  le  m^decin  Jisonprd- 
tendu  malade,  nous  ferons  un  tour  de  jardin  avant  le  dtner. 

—  Volontiers,  r^pondit  le  commandant. 

lis  travers^rent  la  salle  k  manger,  et  entr^rent  dans  le  jardin 
par  une  esp^e  d'antichambre  m^nag^e  au  bas  de  I'escalier  et  qui 
s^parait  la  salle  k  manger  du  salon..  Cette  pi^ce,  ferm^e  par  une 
grande  porte-fen^tre,  6tait  contigue  au  perron  de  pierre,  omement 
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de  la  facade  sur  le  jardin.  Divis^  en  quatre  grands  carr^  ^gaux 
par  des  allies  bord^es  de  buis  qui  dessinaient  ane  croix,  ce  jardin 
etait  termine  par  une  dpaisse  charmille,  bonheur  du  pr^c^dent 
proprlStaire.  Le  militaire  s'assit  sur  un  banc  de  bois  vermoulu, 
sans  voir  ni  les  treilles,  ni  les  espaliers,  ni  les  Idgumes  desquels 
Jacquotte  prenait  grand  soin  par  suite  des  traditions  du  gourmand 
eccldsiastique  auquel  6tait  du  ce  jardin  pr^cieux,  assez  indifferent 
k  Benassis. 

Quittant  la  conversation  banale  qu'il  avait  engag^e,  le  comman- 
dant dit  au  m^decin  : 

—  Comment  avez-vous  fait,  monsieur,  pour  tripler  en  dix  ans  la 
population  de  cette  valine  ou  vous  aviez  trouv^  sept  cents  ^mes,  et 
qui,  dites-vous,  en  compte  aujourd'hui  plus  de  deux  mille? 

—  Vous  6tes  la  premifere  personne  qui  m'ait  fait  cette  question, 
r^pondit  le  m^decin.  Si  j'ai  eu  pour  but  de  mettre  en  plein  rapport 
ce  petit  coin  de  terre,  Tentrainement  de  ma  vie  occupy  ne  m*a 
pas  laiss^  le  loisir  de  songer  k  la  mani&re  dont  j'ai  fait  en  grand, 
comme  le  fr^re  qu^teur,  une  esp^ce  de  soupe  au  caillou,  M.  Gravier 
lui-m^me,  un  de  nos  bienfaiteurs,  et  k  qui  j'ai  pu  rendre  le  service 
de  ie  gu^rir,  n'a  pas  pens6  k  la  th^rie  en  courant  avec  moi  a  tra- 
vers  nos  montagnes  pour  y  voir  le  r^sultat  de  la  pratique. 

II  y  eut  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  Benassis  se  mit  k 
rdfldchir  sans  prendre  garde  au  regard  pergant  par  lequel  son  h6te 
essayait  de  le  p^n^trer. 

—  Comment  cela  s'est  fait,  mon  cher  monsieur?  reprit-il,  mais 
naturcllement  et  en  vertu  d'une  loi  sociale  d'attraction  entre  les 
n&essit^s  que  nous  nous  cr6ons  et  les  moyens  de  les  satisfaire. 
Tout  est  1^.  Les  peuples  sans  besoins  sont  pauvres.  Quand  je  vins 
m*etablir  dans  ce  bourg,  on  y  comptait  cent  trente  families  de 
paysans,  et,  dans  la  valine,  deux  cents  feux  environ.  Les  autorit^ 
du  pays,  en  harmonie  avec  la  misfere  publique,  se  composaient 
d*un  maire  qui  ne  savait  pas  ^crire,  et  d'un  adjoint,  mdtayer 
domicilii  loin  de  la  commune;  d'un  juge  de  paix,  pauvre  diable 
vivant  de  ses  appointemen\s,  et  laissant  tenir  par  force  les  actes  de 
r^tat  civil  a  son  greiiier,  autre  malheureux  a  peine  en  dtat  de 
comprendre  son  metier.  L'ancien  cur^  mort  ^  T^ge  de  soixante  et  dix 
ans,  son  vicaire,  homme  sans  instruction,  venait  de  lui  succ^er. 
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Ges  gens  r^umaient  rintelligence  du  pays  et  le  rdgissaieot.  Au 
milieu  de  cette  belle  nature,  les  habitants  croupissaient  dans  la 
fange  et  vivaient  de  pommes  de  terre  et  de  laitage;  les  fromages, 
que  la  plupart  d'eotre  eux  portaient  sur  de  petits  paniers  h  Gre- 
noble ou  aux  environs,  constituaient  les  seuls  produits  desquels  ils 
tirassent  quelque  argent.  Les  plus  riches  ou  les  moins  paresseox 
semaient  du  sarrasin  pour  la  consommation  du  bourg,  quelquefois 
de  I'orge  ou  de  Tavoine,  mais  point  de  bl^.  Lq  seul  industriel  da 
pays  ^tait  le  maire,  qui  poss^dait  une  scierie  et  achetait  k  bas  prix 
les  coupes  de  bois  pour  les  d^biter.  Faute  de  chemins,  il  trans- 
portait  ses  arbres  un  a  un,  dans  la  belle  saison,  en  les  trainaot 
a  grand'peine  au  moyen  d'une  chalne  attach^e  au  licou  de  ses 
chevaux  et  termini  par  un  crampon  de  fer  enfonc^  dans  le  bois. 
Pour  alier  a  Grenoble,  soit  k  cheval,  soit  k  pied,  il  fallait  passer 
par  un  large  sentier  situ^  en  haut  de  la  montagne,  la  valine  ^tait 
impraticabie.  D'ici  au  premier  village  que  vous  avez  vu  en  arrivant 
dans  le  canton,  la  jolie  route,  par  laquelle  vous  6tes  sans  doate 
venu,  ne  formait  en  tout  temps  qu'un  bourbier.  Aucun  ^v&iement 
politique,  aucune  revolution  n'^tait  arrive  dans  ce  pays  inacces- 
sible et  compldtement  en  dehors  du  mouvement  social.  Napol6oft 
seul  y  avait  jet^  son  nom;  il  y  est  une  religion,  grkce  k  deux  ou 
trois  vieux  soldats  du  pays  revenus  dans  leurs  foyers,  et  qui,  pen- 
dant les  veill^es,  racontent  fabuleusetnent  k  c^s  gens  simples  les 
aventures  de  cet  horn  me  et  de  ses  armies.  Ce  retour  est  d'ailleurs 
un  ph^nomfene  inexplicable.  Avant  mon  arriv^e,  les  jeunes  geos 
partis  k  Tarm^e  y  restaient  tons.  Ce  fait  accuse  assez  la  misSre  du 
pays  pour  me  dispenser  de  vous  la  peindre.  Voilk,  monsieur,  dans 
quel  etat  j'ai  pris  ce  canton,  duquel  dependent,  au  delk  des  mon- 
tagnes,  plusieurs  communes  bien  cultiv^es,  assez  heureuses  et 
presque  riches.  Je  ne  vous  parle  pas  des  chaumi^res  du  boarg, 
v^ritables  ^curies  ou  bStes  et  gens  s*entassaient  alors  p61e-m6le, 
Je  passai  par  ici  en  revenant  de  la  Grande-Chartreuse.  N*y  tronvant 
pas  d'auberge,  je  fus  forc^  de  coucher  chez  le  vicaire,  qui  habitait 
provisoirement  cette  maison,  alors  en  vente.  De  question  en  qoeft- 
tion ,  j'obtins  une  connaissance  superflcielle  de  la  deplorable 
situation  de  ce  pays,  dont  la  belle  temperature,  le  sol  excellent  et 
les  productions  naturelles  m'avaient  emerveilie.  Monsieur,  je  cher- 
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chais  alors  a  me  faire  une  vie  autre  que  celle  dont  les  peines 
m'avaient  lasse.  II  me  vint  au  coeur  une  de  ces  pens^es  que  Dieu 
nous  envoie  pour  nous  faire  accepter  nos  malheurs.  Je  r^solus 
d* Clever  ce  pays  comme  un  pr^cepteur  616ve  un  enfant.  Ne  me 
sachez  pas  gr^  de  ma  bienfaisance,  j'y  ^tais  trop  int^ress^  par  le 
besoin  de  distraction  que  j^^prouvais.  Je  t^chais  alors  d'user  le 
reste  de  mes  jours  dans  quelque  entreprise  ardue.  Les  change- 
ments  a  introduire  dans  ce  canton,  que  la  nature  faisait  si  riche 
et  que  Thomme  rendait  si  pauvre,  devaient  occuper  toute  une  vie; 
ils  me  tent^rent  par  la  difficult^  m^me  de  les  op^rer.  Dbs  que  je 
fus  certain  d'avoir  la  maison  curiale  et  beaucoup  de  terres  vaines 
et  vagues  a  bon  march6,  je  me  vouai  religieusement  h  T^tat  de 
chirurgien  de  campagne,  le  dernier  de  tous  ceux  qu'un  homme 
pense  a  prendre  dans  son  pays.  Je  voulus  devenir  I'ami  des  pauvres' 
sans  attendre  d*eux  la  moindre  recompense.  Oh  I  je  ne  me  suis 
abandonnd  a  aucune  illusion,  ni  sur  le  caract^re  des  gens  de  la 
campagne,  ni  sur  les  obstacles  que  Ton  rencontre  en  essayant 
d'am^liorer  les  hommes  ou  les  cboses.  Je  n'ai  point  fait  des  idylles 
sur  mes  gens,  je  les  ai  accept^s  pour  ce  qu'ils  sont,  de  pauvres 
paysans,  ni  enti^rement  bons  ni  enti^rement  m^chants,  auxquels 
un  travail  constant  ne  permet  point  de  se  livrer  aux  sentiments, 
mais  qui  parfois  peuvent  sentir  vivement.  EnGn,  j'ai  surtout  com- 
pris  que  je  n'agirais  sur  eux  que  par  des  calculs  d^int^rSt  et  de 
bien-^tre  immediats.  Tous  les  paysans  sont  fils  de  saint  Thomas, 
rap6tre  incr^dule,  ils  veulent  toujours  des  faits  h  Tappui  des 
paroles. 

M  Vous  allez  peut-^tre  rire  de  mon  d^but,  monsieur,  reprit  le 
m^ecin  apr^s  une  pause.  J'ai  commence  cette  cBuvre  difficile  par 
une  fabrique  de  paniers.  Ces  pauvres  gens  achetaient  a  Grenoble 
leur5  clayons  h  fromages  et  les  vanneries  indispensables  a  leur 
miserable  commerce.  Je  donnai  Tid^e  k  un  jeune  homme  intelli- 
gent de  prendre  a  ferme,  le  long  du  torrent,  une  grande  portion  de 
terrain  que  les  alluvions  enrichissent  annuellement,  et  ou  I'osier 
devait  tr^s-bien  venir.  Apr^s  avoir  supput^  la  quantity  de  vanne- 
ries consomm^es  par  le  canton,  j'allai  d^nicher  a  Grenoble  quelque 
jeune  ouvrier  sans  ressource  p^cuniaire,  habile  travailleur.  Quand 
je  Feus  trouv^,  je  le  d^cidai  facilement  a  s'^tablir  ici  en  lui  pro- 
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mettant  de  lui  avancer  le  prix  de  rosier  n^essaire  k  ses  fabrica- 
tions jusqu'k  ce  que  mon  planteur  d'oseraies  pdt  lui  en  fouruir.  Je 
lui  persuadai  de  vendre  ses  paniers  au-dessous  des  prix  de  Gre- 
noble, tout  en  les  fabriquant  mieux.  11  me  comprit.  L'oseraie  et  la 
vannerie  constituaient  une  spteulation  dont  les  r^ultats  oe  seraient 
appr6cids  qu'apr^s  quatre  anndes.  Vous  le  savez  sans  doute,  I'osier 
n'est  bon  k  couper  qu'k  trois  ans.  Pendant  sa  premifere  campagne, 
mon  vannier  v6cut  et  trouva  ses  provisions  en  bdn^Gce.  II  ^pousa 
bient6t  une  femme  de  Saint-Laurent-du-Pont,  qui  avail  quelqae 
argent.  II  se  flt  alors  b&tir  une  maison  saine,  bien  a^rte,  dont 
Templacement  fut  choisi,  dont  les  distributions  se  firent  d*aprte 
mes  conseils.  Quel  triomphe,  monsieur!  J'avaiscr^^  dans  ce  bourg 
une  industrie,  j'y  avais  amend  un  producteur  et  quelques  travail* 
leurs.  Vous  traiterez  ma  joie  d*enfantillage?...  Pendant  les  premiers 
jours  de  I'dtablissement  de  mon  vannier,  je  ne  passais  point  devant 
sa  boutique  sans  que  les  battements  de  mon  coeur  ne  s'aocdl6- 
rassent.  Lorsque,  dans  cette  maison  neuve,  k  volets  points  en*  vert, 
et  a  la  porte  de  laquelle  dtaient  un  banc,  une  vigne  et  des  bottes 
d' osier,  je  vis  une  femme  propre,  bien  v^tue,  allaitant  un  gros 
enfant  rose  et  blanc  au  milieu  d'ouvriers  tons  gais,  chantant, 
fagonnant  avec  activity  leurs  vanneries,  et  command^  par  un 
homme  qui,  nagu^re  pauvre  et  h^ve,  respirait  alors  le  bonbeur, 
je  vous  I'avoue,  monsieur,  je  ne  pouvais  resistor  au  plaisir  de  me 
faire  vannier  pendant  un  moment  en  entrant  dans  la  boutique 
pour  m'informer  de  leurs  affaires,  et  je  m'y  laissais  aller  k  un  cod* 
tentement  que  je  ne  saurais  peindre.  J'dtais  joyeux  de  la  joie  de 
ces  gens  et  de  la  mienne.  La  maison  de  cet  homme,  le  premier 
qui  crut  fermement  en  moi,  devenait  toute  mon  espdrance.  N'dtait* 
ce  pas  Tavenir  de  ce  pauvre  pays,  monsieur,  que  i6}k  je  portais 
en  mon  coeur,  comme  la  femme  du  vannier  portait  dans  le  sien 
son  premier  nourrisson?...  J'avais  k  mener  bien  des  choses  de  fnmt, 
je  heurtais  bien  des  id6es.  Je  rencontrai  une  violente  opposition 
fomentde  par  le  maire  ignorant,  k  qui  j' avais  pris  sa  place,  dont 
rinfluence  s*6vanouissait  devant  la  mienne;  je  voulus  en  faire  mon 
adjoint  et  le  complice  de  ma  bienfaisance.  Oui,  monsieur,  ce  fat 
dans  cette  t^te,  la  plus  dure  de  toutes,  que  je  tentai  de  rdpandre 
les  premi&res  lumi^res.  Je  pris  mon  homme  et  par  I'amour-propre 
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et  par  son  int^r^t.  Pendant  six  mois,  nous  din^mes  ensemble,  et  je 
le  mis  de  moiti^  dans  mes  plans  d'am^Iioration.  Beaucoup  de  gens 
verraient  dans  cette  amiti^  ndcessaire  les  plus  cruels  ennuis  de  ma 
t&che;  mais  cet  homme  n'6tait-il  pas  un  instrument,  et  le  plus  pr6- 
cieux  de  tous?  Malheur  k  qui  m^prise  sa  cogn^e  ou  la  jette  m^me 
avec  insouciance!  N'aurais-je  pas  ^t^  d'ailleurs  fort  inconsequent 
81,  voulant  am6Iiorer  le  pays,  j'eusse  recul^  devant  Tidde  d'am^lio- 
rer  un  homme  ?  Le  plus  urgent  moyen  de  fortune  6tait  une  route. 
Si  nous  obtenions  du  conseil  municipal  Tautorisation  de  construire 
un  bon  chemin  d'ici  k  la  route  de  Grenoble,  mon  adjoint  ^tait  le 
premier  k  en  profiter;  car,  au  lieu  de  trainer  coQteusement  ses 
arbres  a  travers  de  mauvais  sentiers,  il  pourrait,  au  moy6n  d'une 
bonne  route  cantonale,  les  transporter  facilement,  entreprendre 
un  gros  commerce  de  bois  de  toute  nature,  et  gagner,  non  plus  six 
cents  malheureux  francs  par  an ,  mais  de  belles  sommes  qui  lui 
donneraient  un  jour  une  certaine  fortune.  Enfln  convaincu,  cet 
homme  devint  mon  proselyte.  Pendant  tout  un  hiver,  mon  ancien 
maire  alia  trinquer  au  cabaret  avec  ses  amis,  et  sut  d^montrer  a 
nos  administr^  qu'un  bon  chemin  de  voiture  serait  une  source  de 
fortune  pour  le  pays  en  permettant  k  chacun  de  commercer  avec 
Grenoble.  Lorsque  le  conseil  municipal  eut  vot^  le  chemin,  j'obtins 
du  pr^fet  quelque  argent  sur  les  fonds  de  charity  du  d^partement, 
afin  de  payer  les.  transports  que  la  commune  ^tait  hors  d'etat  d'en^^ 
treprendre,  faute  de  charrettes.  EnGn,  pour  terminer  plus  prompte- 
ment  ce  grand  ouvrage  et  en  faire  appr^ier  imm^diatement  les 
rfeultats  aux  ignorants,  qui  murmuraient  contre  moien  disantque 
je  voulais  r^tablir  les  corvees,  j'ai,  pendant  tous  les  dimanches  de 
la  premiere  ann6e  de  mon  administration,  constamment  entrain^, 
de  grd  ou  de  force,  la  population  du  bourg,  les  femmes,  les  en- 
fants  et  m^me  les  vieillards,  en  haut  de  la  montagne  ou  j'avais 
trac6  moi-mdme  sur  un  excellent  fonds  le  grand  chemin  qui  m6ne 
de  notre  village  k  la  route  de  Grenoble.  Des  mat6riaux  abondants 
bordaient  fort  heureusement  Templacement  du  chemin.  Cette 
longue  entreprise  me  demanda  beaucoup  de  patience.  Tant6t  les 
UDS,  ignorant  les  lois,  se  refusaient  a  la  prestation  en  nature ;  tan- 
t6t  les  autres,  qui  manquaient  de  pain,  ne  pouvaient  r^llement 
pas  perdre  une  joum6e;  il  fallait  done  distribuer  du  h\6  k  ceux-ci, 
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puis  aller  calmer  ceux-la  par  des  paroles  amicales.  N^nmoins, 
quand  nous  eiimes  achev^  les  deux  tiers  de  ce  chemin,  qui  a  deux 
lieues  de  pays  environ ,  les  habitants  en  avaient  si  bien  reconnu 
les  avantages,  que  le  dernier  tiers  s'acheva  avec  une  ardeur  qui 
me  surprit.  J'enrichis  I'avenir  de  la  commune  en  plantant  une 
double  rang^e  de  peupliers  le  long  de  chaque  fossd  lateral.  Aujour- 
d'hui,  ces  arbres  sont  d^ja  presque  une  fortune  et  donnent  Taspect 
d'une  route  royale  h  notre  chemin,  toujours  sec  par  la  nature  de 
sa  situation,  et  si  bien  confectionn^  d'ailleurs,  qu'il  coQte  a  peipe 
deux  cents  francs  d'entretien  par  an;  je  vous  le  montrerai,  car 
vous  n'avez  pu  le  voir  :  pour  venir,  vous  avez  sans  doute  pris  le 
joli  chemin  du  bas,  une  autre  route  que  les  habitants  ont  voulu 
faire  eux-m^mes,  il  y  a  trois  ans,  aGn  d'ouvnr  des  communications 
aux  ^tablissements  qui  se  formaient  alors  dans  la  valine.  Ainsi, 
monsieur,  il  y  a  trois  ans,  le  bon  sens  public  de  ce  bourg,  nagu^re 
sans  intelligence,  avait  acquis  les  iddes  que,  cinq  ans  auparavant,  un 
voyageur  aurait  peut-^tre  d^sesp^r^  de  pouvoir  lui  inculquer.  Pour- 
suivons.  L'^tablissement  de  mon  vannier  ^tait  un  exemple  donne 
fructueusement  a  cette  pauvre  population.  Si  le  chemin  devait  €tre 
la  cause  la  plus  directe  de  la  prosp^rit^  future  du  bourg,  il  fallait 
exciter  toutes  les  industries  premieres  afin  de  fdconder  ces  deux 
germes  de  blen-6tre.  Tout  en  aidant  le  planteur  d^oseraies  et  le 
faiseur  de  paniers,  tout  en  construisant  ma  route,  je  continuais 
insensiblement  mon  oeuvre.  J'eus  deux  chevaux,  le  marchand  de 
bois,  mon  adjoint,  en  avait  trois,  il  ne  pouvait  les  faire  ferrer  q\x*k 
Grenoble  quand  il  y  allait;  j'engageai  done  un  marSchal  fernmt, 
qui  connaissait  un  peu  Tart  v6t^rinaire,  h  venir  ici,  en  lui  promet- 
tant  beaucoup  d'ouvrage.  Je  rencontrai  le  m^me  jour  un  vieux  sol- 
dat  assez  embarrass^  de  son  sort,  qui  poss^dait  pour  tout  bien  cent 
francs  de  retraite,  qui  savait  lire  et  ^crire;  je  lui  donnai  la  place 
de  secretaire  de  la  mairie ;  par  un  heureux  hasard,  je  lui  trouvai 
une  femme,  et  ses  r^ves  de  bonheur  furent  accomplis.  Monsieur,  il 
fallut  des  maisons  a  ces  deux  nouveaux  manages,  a  celui  de  mon 
vannier  et  aux  vingt-deux  families  qui  abandonn&rent  le  village 
des  cretins.  Douze  autres  manages,  dont  les  chefs  ^taient  travail- 
leurs,  producteurs  et  consommateurs,  vinrent  done  s'^tablir  ici : 
maQons,  charpentiers,  couvreurs,  menuisiers,  serruriers,  vitriers. 
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qui  eurent  de  la  besogne  pour  longtemps ;  ne  devaient-ils  pas  se 
coDstruire  leurs  maisons  aprSs  avoir  Mti  celles  des  autres?  n'ame- 
naient>ils  pas  des  ouvriers  avec  eux?  Pendant  la  seconde  annee  de 
mon  administration,  soixante  et  dix  maisons  s'^lev^rent  dans  la  com- 
mune. Une  production  en  exigeait  une  autre.  En  peuplant  le  bourg, 
j'y  crdais  des  n^cessites  nouvelles,  inconnues  jusqu'alors  a  ces 
pauvres  gens.  Le  besoin  engendrait  Tindustrie,  Tindustrie  le  com- 
merce, le  commerce  un  gain,  le  gain  un  bien-^tre,  et  le  bien-^tre 
des  iddes  utiles.  Ces  differents  ouvriers  voulurent  du  pain  tout  cuit, 
nous  eQmes  un  boulanger.  Mais  le  sarrasin  ne  pouvait  plus  dtre  la" 
nourriture  de  cette  population  tir^e  de  sa  d^gradante  inertie  et 
devenue  esseutiellement  active ;  je  Tavais  trouv^e  mangeant  du 
bl^  noir,  je  desirais  la  faire  passer  d^abord  au  regime  du  seigle  ou 
du  m^teil,  puis  voir  un  jour  aux  plus  pauvres  gens  un  morceau  de 
pain  blanc.  Pour  moi,  les  progr^s  intellectuels  ^taient  tout  entiers 
dans  les  progr^s  sanitaires.  Un  boucher  annonce  dans  un  pays 
autant  d'intelligence  que  de  richesses.  Qui  travaille  mange,  et  qui 
mange  pense.  En  pr^voyant  le  jour  ou  la  production  du  froment 
serait  ntScessaire,  j^avais  soigneusement  examine  la  quality  des 
terres ;  j'^tais  sur  de  lancer  le  bourg  dans  une  grande  prosp6rit6 
agricole,  et  de  doubler  sa  population  des  qu'elle  se  serait  mise  au 
travail.  Le  moment  etait  venu.  M.  Gravier,  de  Grenoble,  possedait 
dans  la  commune  des  terres  dont  il  ne  tirait  aucun  revenu,  fnais 
qui  pouvaient  Hre  converties  en  terres  h  bl6.  11  est,  comme  vous 
le  savez,  chef  de  division  k  la  prefecture.  Autant  par  attachement 
pour  son  pays  que  vaincu  par  mes  importunit^s,  il  s'^tait  d^j^ 
prSt^  fort  complaisamment  a  mes  exigences;  je  r^ussis  a  lui  faire 
comprendre  qu'il  avait  a  son  insu  travail!^  pour  lui-m^me.  Apr^s 
plusieurs  jours  de  soUicitations,  de  conferences,  de  devis  d^battus ; 
aprte  avoir  engage  ma  fortune  pour  le  garantir  contre  les  risques 
d'une  entreprise  de  laquelle  sa  femme,  cervelle  ^troite,  essayait  de 
r^pouvanter,  il  consentit  a  b^tir  ici  quatre  fermes  de  cent  arpents 
chacune,  et  promit  d'avancer  les  sommes  n^cessaires  aux  d^friche- 
ments,  a  Tachat  des  semences,  des  instruments  aratoires,  des  bes- 
tiaux,  et  a  la  confection  des  chemins  d' exploitation.  De  mon  c6t6, 
je  construisis  deux  fermes,  autant  pour  mettre  en  culture  mes 
terres  vaines  et  vagues  que  pour  enseigner  par  Texemple  les  utiles 
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m^thodes  de  ragriculture  moderne.  En  six  semaioes,  le  bourg  s'ac- 
crut  de  trois  cents  habi^nts.  Six  fermes  oil  devaient  se  loger  plu- 
sieurs  manages,  des  d^frichements  6normes  a  op^rer,  des  labours 
h  faire  appelaient  des  ouvriers.  Les  charrons,  les  teirassiers, 
les  compagnons,  les  manouvriers  affluaient.  Le  chemin  de  Gre- 
noble 6tait  couvert  de  charrettes,  d*allants  et  de  venants.  Ce  fut  un 
mouvement  g^ndral  dans  le  pays.  La  circulation  de  1* argent  faisait 
naltre  chez  tout  le  monde  le  ddsir  d'en  gagner,  Tapathie  avait  cess^, 
le  bourg  s'^tait  rdveill^.  Je  finis  en  deux  mots  Thistoire  de  M.  Gra- 
vier,  Tun  des  bienfaiteurs  de  ce  canton.  Malgrd  la  defiance  assez 
naturelle  k  un  citadin  de  province,  k  un  homme  de  bureau,  il  a, 
sur  la  foi  de  mes  promesses,  avanc^  plus  de  quarante  mille  francs 
sans  savoir  s*il  les  recouvrerait.  Chacune  de  ses  fermes  est  lou^ 
aujourd'hui  mille  francs;  ses  fermiers  ont  si  bien  fait  leurs  affaires 
que  chacun  d'eux  poss^de  au  moins  cent  arpents  de  terre,  trois 
cents  moutons,  vingt  vaches,  dix  boeufs,  cinq  cbevaux,  et  emploie 
plus  de  vingt  personnes.  Je  reprends.  Dans  le  cours  de  la  quatridme 
ann^e,  nos  fermes  furent  achev^es.  Nous  eiimes  une  r^coke  en  bl^ 
qui  parut  miraculeuse  aux  gens  du  pays,  abondante  comme  elle 
devait  TStre  dans  un  terrain  vierge.  J*ai  bien  souvent  tremble  poor 
mon  oeuvre  pendant  cette  ann^e  I  La  pluie  ou  la  secheresse  pou- 
vaient  ruiner  mon  ouvrage  en  amoindrissant  la  confiaoce  que  j'in- 
spirais  d6]k.  La  culture  du  bid  n6cessita  le  moulin  que  voas  avez  vu, 
et  qui  me  rapporte  environ  cinq  cents  francs  par  an.  Aussi  les 
paysans  disent-ils,  dans  leur  langage,  quej'ai  la  ch€mce,  etcnHent- 
ils  en  moi  comme  en  leurs  reliques.  Ces  constructions  nouvelles, 
les  fermes,  le  moulin,  les  plantations,  les  chemins  ont  donn^de 
I'ouvrage  k  tons  les  gens  de  metiers  que  j' avals  attir^  id.  Qooique 
nos  b&timents  repr^ntent  bien  les  soixante  mille  francs  que  nous 
avons  jet6s  dans  le  pays,  cet  argent  nous  fut  amplement  rendu  par 
les  revenus  que  crdent  les  consommateurs.  Mes  efforts  ne  cessaient 
d*animer  cette  naissante  industrie.  Par  mon  avis,  un  jardioier  p^ 
nidriste  vint  s'dtabiir  dans  le  bourg,  ou  je  pr^chais  aux  plus  paovres 
de  cultiver  les  arbres  fruitiers  afin  de  pouvoir  un  jour  conqudrir  a 
Grenoble  le  monopole  de  la*  vente  des  fruits,  a  Voas  y  portez  des 
fromages,  leur  disais-je,  pourquoi  ne  pas  y  porter  des  volaiUes, 
des  oeufs,  des  legumes,  du  gibier,  du  foin,  de  la  paille,  etc.! » 
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ChacuQ  de  mes  conseils  ^tait  la  source  d'une  fortune,  ce  fut  a  qui 
les  suivrait.  II  se  forma  done  une  multitude  de  petits  ^tablisse- 
ments  dont  les  progris,  lents  d'abord,  out  ei6  de  jour  en  jour  plus 
rapides.Tous  les  lundis,  il  part  maintenant  du  bourg  pour  Grenoble 
plus  de  soixante  charrettes  pleines  de  nos  divers  produits,  et  il  se, 
r^colte  plus  de  sarrasin  pour  nourrir  les  volailles  qu'il  ne  s'en 

.semait  autrefois  pour  nourrir  les  hommes.  Devenu  trop  conside- 
rable, le  commerce  des  bois  s'est  subdivisd.  D6s  la  quatri^me  an- 
n^e  de  notre  ^re  industrielle,  nous  avons  eu  des  marchands  de  bois 
de  chaufTage,  de  bois  carr^,  de  planches,  d'^rces,  puis  des  char- 
bonniers.  EnGn  il  s'est  ^tabli  quatre  nouvelles  sderies  de  planches 
et  de  madriers.  En  acqu6rant  quelques  id^es  commerciales.  Tan- 
cien  maire  a  ^prouvd  le  besoin  de  savoir  lire  et  6crire.  11  a  compart 
le  prix  des  bois  dans  les  diverses  localit^s,  il  a  remarqud  de  telles 
differences  a  Tavantage  de  son  exploitation,  qu'il  s'est  procure  de 
place  en  place  de  nouvelles  pratiques,  et  il  fournit  aujourd*hui  le 
tiers  du  d^partement.  Nos  transports  ont  si  subitement  augment^, 
que  nous  occupons  trois  charrons,  deux  bourreliers,  et  chacun 
d'eux  n'a  pas  moins  de  trpis  gardens.  Enfin,  nous  consommons  tant 
de  fer,  qu'un  taillandier  s'est  transport^  dans  le  bourg  et  s'en  est 
trte-bien  troyve.  Le  d^sir  du  gain  d^veloppe  une  ambition  qui  d^s 
lors  a  ^usse  mes  industriels  h  r^agir  du  bourg  sur  le  canton  et  du 
canton  sur  le  d^partement,  afln  d'augmenter  leurs  profits  en  aug- 

^mentant  leur  vente.  Je  n'eus  qu'un  mot  k  dire  pour  leur  indiquer 
des  debouches  nouveaux,  leur  bon  sens  faisait  le  reste.  Quatre 
annees  avaient  suffi  pour  changer  la  face  de  ce  bourg.  Qmnd  j'y 
^tais  passe,  je  n'y  avais  pas  entendu  le  moindre  cri ;  mais,  au  com- 
mencement de  la  cinqui^me  annee,  tout  y  etait  vivant  et  anime. 
Les  chants  joyeux,  le  bruit  des  ateliers  et  les  cris  sourds  ou  aigus 
des  outils  retentissaient  agreablement  h  mes  oreilles.  Je  voyais  aller 
et  venir  une  active  population  agglomeree  dans  un  bourg  nouveau, 
propre,  assaini,  bien  plante  d'arbres.  Chaque  habitant  avait  la  con- 
science de  son  bien-etre ,  et  toutes  les  figures  respiraient  le  con- 
tentement  que  donne  une  vie  utilement  occupee. 

—  Ces  cinq  annees  ferment  k  mes  yeux  le  premier  &ge  de  la  vie 
prosp^re  de  notre  bourg,  reprit  le  medecin  aprfes  une  pause.  Pen- 
dant ce  temps,  j' avais  tout  defriche,  tout  mis  en  germe  dans  les 
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t^tes  et  dans  les  terres.  Le  mouvement  progressif  de  la  population 
et  des  industries  ne  pouvait  plus  s'arr^ter  d^ormais.  Un  second  ^e 
se  pr^parait.  Bient6t,  ce  petit  monde  d^ira  se  mieujc  habiller.  11 
nous  vini  un  mercier,  avec  lui  le  cordonnier,  le  tailleur  et  le  cha- 
pelier.  Ge  commencement  de  luxe  nous  valut  un  boucher ,  lin  ^pi- 
cier;  puis  une  sage-femme,  qui  me  devenait  bien  odcessaire,  je 
perdais  un  temps  considerable  aux  accouchements.  Les  defrichis 
donn^rent  d'excellentes  r^oltes.  Puis  la  quality  sup^rieure  de  nos 
produits  agricoles  fut  maintenue  par  les  engrais  et  par  les  fumiers 
dus  a  I'accroissemen^  de  la  population.  Mon  entreprise  put  alors  se 
d^velopper  dans  toutes  ses  consequences.  Apr^s  avoir  assaini  les 
maisons  et  graduellement  amen^  les  habitants  k  se  mieux  nourrir, 
&€e  mieux  v^tir,  je  voulus  que  les  animaux  se  ressentissent  de  ce 
commencement  de  civilisation.  Des  soins  accord^s  aux  bestiaux 
depend  la  beaute  des  races  et  des  individus,  partant  celle  des  pro- 
duits :  je  prdchai  done  Tassainissement  des  Stables.  Par  la  compa- 
raison  du  profit  que  rend  une  bete  bien  log^e,  bien  pans^e,  avec  le 
maigre  rapport  d*un  betail  mal  soignd,  je  fis  inseosiblement  chan- 
ger le  regime  des  bestiaux  de  la  commune  :  pas  une  bete  ne  souf- 
frit.  Les  vaches  et  les  boeufs  furent  pauses  comme  ils  le  sent  en 
Suisse  et  en  Auvergne.  Les  bergeries,  les  ecuries,  les  vacheries,  les 
laiteries,  les  granges  se  reb^tirent  sur  le  modeie  de  mes  construc- 
tions et  de  celles  de  M.  Gravier,  qui  sont  vastes,  bien  aerees,  par 
consequent  salubres.  Nos  fermiers  etaient  mes  ap6tres,  ils  conver-^ 
tissaient  prompteinent  les  incredules  en  leur  demontrant  la  bonte 
de  mes  preceptes  par  de  prompts  resultats.  Quant  aux  gens  qui 
manquaient  d'argent,  je  leur  en  pretais,  en  favorisant  surtout  les 
pauvres  industrieux;  ils  servaient  d'exemple.  D'apr&s  mes  conseils, 
les  betes  defectueuses ,  malingres  ou  mediocres  furent  prompte- 
ment  vendues  et  remplacees  par  de  beaux  sujets.  Ainsi  dos  pro- 
duits, en  un  temps  donne,  Temporterent  dans  les  marches  sur  ceux 
des  autres  communes.  Nous  eQmes  de  magnifiques  troupeaux,  et 
partant  de  bons  cuirs.  Ce  progr^s  etait  d'une  haute  importance. 
Voici  comment.  Rien  n'est  futile  en  economie  rurale.  Autrefois^  nos 
ecorces  se  vendaient  a  vil  prix,  et  nos  cuirs  n'avaient  pas  une 
grande  valeur ;  mais  nos  ecorces  et  nos  cuirs  une  fois  bonifies,  la 
riviere  nous  permit  de  construire  des  moulins  a  tan,  il  nous  vint 
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des  tanneurs,  dont  le  commerce  s'accrut  rapidement.  Le  vin,  jadis 
incoDnu  dans  le  bourg,  ou  Ton  ne  buvait  que  des  piquettes,  y 
devint  naturellement  un  besoin  :  des  cabarets  sont  ^tablis.  Puis  le 
plus  ancien  des  cabarets  s*est  agrandi,  s' est  change  en  auberge  et 
foui  nit  des  mulets  aux  voyageurs  qui  commencent  a  prendre  notre 
chemin  pour  aller  a  la  Grande-Chartreuse.  Depuis  deux  ans,  nous 
avons  un  mouvement  commercial  assez  important  pour  faire  vivre 
deux  aubergistes.  Au  commencement  du  second  &ge  de  notre  pro- 
spirit^,  le  juge  de  paix  mourut.  Fort  heureusement  pour  nous,  son 
successeur  fut  un  ancien  notaire  de  Grenoble  ruin^  par  une  fausse 
sp^ulation,  mais  auquel  i1  restait  encore  assez  d'argent  pour  Stre 
riche  au  village.  M.  Gravier  sut  le  determiner  a  venir  ici;  11  a  bkii 
une  jolie  maison,  il  a  seconde  mes  efforts  en  y  joignant  les  siens; 
11  a  construit  une  ferme  et  d^frich^  des  bruy^res,  il  possede  aujour- 
d'hui  trois  chalets  dans  la  montagne.  Sa  famille  est  nombreuse.  11 
a  renvoy^  I'ancien  greffier,  Tancien  huissier,  et  les  a  remplac^s  par 
des  hommes  beaucoup  plus  iiistruits  et  surtout  plus  industrieux 
que  leurs  prddecesseurs.  Ces  deux  nouveaux  m<^nages  ont  cred  une 
distillerie  de  pommes  de  terre  et  un  lavoir  de  laines,  deux  ^tablis- 
sements  fort  utiles  que  les  chefs  de  ces  deux  families  conduiseut 
tout  en  exerqant  leurs  professions.  Apr^s  avoir  constitu6  des  reve- 
nus  a  la  commune,  je  les  cmployai'  sans  opposition  a  b^tir  une 
mairie,  dans  laquelle  je  mis  une  ^cole  gratuite  et  le  logement  d'un 
Instituteur  primaire.  J'ai  choisi  pour  remplir  cette  importante  fonc- 
tion  un  pauvre  prfitre  asserment^  rejete  par  tout  le  d^partement, 
et  qui  a  trouv^  parmi  nous  un  asile  pour  ses  vieux  jours.  La  m'ai- 
tresse  d'^cole  est  une  digne  femme  ruinee  qui  ne  savait  ou  donner 
de  la  t6te,  et  k  laquelle  nous  avons  arrange  une  petite  fortune;  elle 
vlent  de  fonder  un  pensionnat  de  jeunes  personnes  oil  les  riches 
fermiers  des  environs  commencent  a  envoyer  leurs  filles.  Monsieur, 
si  j'al  eu  le  droit  de  vous  raconter  jusquMci  Thistoire  de  ce  petit 
coin  de  terre  en  mon  nom,  11  est  un  moment  ou  M.  Janvier,  le 
nouveau  cur^,  vrai  Fenelon  r^duit  aux  proportions  d'une  cure,  a 
^t^  pour  moiti6  dans  cette  oeuvre  de  regeneration  :  11  a  su  donner 
aux  moeurs  du  bourg  un  esprit  doux  et  fraternel  qui  semble  faire 
de  la  population  une  seule  famille.  M.  Dufau ,  le  juge  de  paix. 
quoique  venu  plus  tard,  merlte  egalement  la  reconnaissance  des 
xni.  31 
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habitants.  Pour  vous  r^umer  notre  situation  par  des  chiffres  plus 
significatifs  que  mes  discours,  la  commune  poss^de  aujourd'hui 
deux  cents*  arpents  de  bois  •  et  cent  soixante  arpents  de  prairies. 
Sans  recourir  a  des  centimes  additionnels,  elle  donne  cent  ^cus  de 
traitement  suppl6mentaire  au  cur6,  deux  cents  francs  au  garde 
champ^tre,  autant  au  maltre  et  h  la  maltresse  d'^le;  elle  a  cinq 
cents  francs  pour  ses  chemins,  autant  pour  les  reparations  .de  la 
mairie,  du  presbytfere,  de  I'^glise,  et  pour  quelques  autres  frais. 
Dans  quinze  ans  d'ici,  elle  aura  pour  cent  mille  francs  de  bois  a 
abattre,  et  poiirra  payer  ses  contributions  sans  qu'il  en  coute  on 
denier  aux  habitants;  elle  sera  certes  Tune  des  plus  riches  com- 
munes de  France.  Mais,  monsieur,  je  vous  ennuie  peut-^tre?  dit 
Benassis  a  Genestas  en  surprenant  son  auditeur  dans  une  attitude 
si  pensive  qu'elle  devait  6tre  prise  pour  celle  d'un  homme  inattentif. 

—  Oh  I  non,  rdpondit  le  commandant. 

—  Monsieur,  reprit  le  m^decin,  le  commerce,  Tindustrie,  Tagri- 
culture  et  notre  consommation  n'^taient  que  locales.  A  un  certain 
degrd,  notre  prosperity  sefQtarr^t^e.  Jedemandai  bien  un  bureau 
de  poste,  un  dibit  de  tabac,  de  poudre  et  de  cartes;  je  fon^ibien, 
par  les  agriments  du  sijour  et  de  notre  nouvelle  sociit^,  le  per- 
cepteur  des  contributions  k  quitter  la  commune  de  laqnelle  il  avait 
jusqu'alors  pr6fer6  Thabitation'a  celle  du  chef-lieu  de  canton;  fap- 
pelai  bien,  en  temps  et  lieu,  chaque  production  quand  j'avais 
iveilie  le  besoin;  je  fls  bien  venir  des  manages  et  des  gens  indus- 
trieux,  je  leur  donnai  bien  k  tous  le  sentiment  de  la  propridt6 : 
ainsi,  k  mesure  qu'ils  avaient  de  I'argent,  les  terras  se  ddfri- 
chaient;  la  petite  culture,  les  petits  propri^taires  envahissaient  et 
mettaient  graduellement  en  valeur  la  montagne.  Les  malheureux 
que  j'avais  trouv^  ici  portant  a  pied  quelques  fromages  k  Gre- 
noble y  allaient  bien  en  charrette,  menant  des  fruits,  des  (Bob, 
des  poulets,  des  dindons.  Tous  avaient  insensiblement  grand!.  Le 
plus  mal  partagi  6tait  celui  qui  n'avait  que  son  jardin,  ses  l^umes, 
ses  fruits,  ses  primeurs  a  cultiver.  Enfln,  signe  de  prosp^riti,  per- 
sonne  ne  cuisait  plus  son  pain,  afln  de  ne  point  perdre  de  temps, 
et  les  enfants  gardaient  les  troupeaux.  Mais,  monsieur,  il  fallait 
fqire  durer  ce  foyer  industriel  en  y  jetant  sans  cesse  des  aliments 
nouveaux.  Le  bourg  n'avait  pas  encore  une  renaissante  Industrie 
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qui  pQt  entretenir  cette  production  commerciale  et  n&essiter  de 
graudes  transactions,  un  entrepdt,  un  march^.  li  ne  sulfit  pas  a  un 
pays  de  ne  rien  perdre  sur  ]a  masse  d* argent  qu'il  poss^de  et  qui 
forme  son  capital ;  vous  n'augmenterez  point  son  bien-6tre  en  fai- 
sant  passer  avec  plus  ou  moins  d'habiletd,  par  le  jeu  de  la  produc- 
tion et  de  la  consommation,  cette  somme  dans  le  plus  grand  nombre 
possible  de  mains.  L^  n*est  pas  le  probl^me.  Quand  un  pays  est 
en  plein  rapport,  et  que  ses  produits  sont  en  ^quilibre  avec  sa  con- 
sommation, il  faut,  pour  cr^er  de  no.uvelles  fortunes  et  accroltre  la 
richesse  publique,  faire  a  I'ext^rieur  des  Changes  qui  puissent 
amener  un  constant  actif  dans  sa  balance  commerciale.  Cette  pen- 
s6e  a  toujours  d^termin^  les  fitats  sans  base  territoriale,  comme 
Tyr,  Carthage,  Venise,  la  Hollande  et  TAngleterre,  as'emparerdu 
commerce  de  transport.  Je  cherchai  pour  notre  petite  sphere  une 
pensde  analogue,  afln  d'y  cr6er  un  troisifeme  Sige  commercial.  Notre 
prospdrit^,  sensible  k  peine  aux  yeux  d'un  passant,  car  notre  chef- 
lieu  de  canton  ressemble  a  tous  les  autres,  fut  ^tonnante  pour  moi 
seul.  Les  habitants,  agglom^r^s  insensiblement,  n'ont  pu  juger  de 
Tensemble  en  participant  au  mouvement.  Au  bout  de  sept  ans,  je 
rencontrai  deux  Strangers,  les  vrais  bienfaiteurs  de  ce  bourg,qu'ils 
m^tamorphoseront  peut-6tre  en  une  ville.  L'un  est  un  Tyrolien 
d*one  adresse  incroyable,  et  qui  confectionne  les  souliers  pour  les 
gens  de  la  campagne,  les  bottes  pour  les  ^16gants  de  Grenoble, 
comme  aucun  ouvrier  de  Paris  ne  les  fabriquerait.  Pau\Te  musicien 
ambulant,  un  de  ces  Allemands  industrieux  qui  font  et  Toeuvre  et 
Toutil,  la  musique  et  Tinstrument,  il  s'arr^ta  dans  le  bourg  en 
venant  de  Tltalie,  qu'il  avait  travers^e  en  chantant  et  travaillant.  11 
demanda  si  quelqu'un  n'avait  pas  besoin  de  souliers,  on  Tenvoya 
chez  moi,  je  lui  commandai  deux  paires  de  bottes  dont  les  formes 
farent  faQonn6es  par  lui.  Surpris  de  Tadresse  de  cet  Stranger,  je  le 
qnestionnai,  je  le  trouvai  precis  dans  ses  r^ponses;  ses  mani^res, 
sa  flgure,  tout  me  confirma  dans  la  bonne  opinion  que  j'avais  prise 
de  lui;  je  lui  proposai  de  se  fixer  dans  le  bourg  en  lui  promettant 
de  favoriser  son  Industrie  de  tous  mes  moyens,  et  je  mis  en  effet  k 
sa  disposition  une  assez  forte  somme  d* argent.  II  accepta.  Tavais 
mes  id^es.  Nos  cuirs  s'^taient  am^lior^s,  nous  pouvions  dans  un 
certain  temps  les  consommer  nous-mSmesen  fabriquant  des  chaus- 
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sures  a  desprix  mocl(^rds.  J'allais  recommencersur  une  plus  grande 
^chelle  radaire  des  paniers.  Le  hasard  tn'ofTrait  ud  homme  ^mi- 
nemment  habile  et  industrieux  que  je  devais  embaucher  pour  doD- 
ner  au  bourg  un  commerce  productif  et  stable.  La  chaussure  est 
une  de  ces  consommations  qui  ne  s'arr^tent  jamais,  une  fabrication 
dont  le  moindre  avantage  est  promptement  apprdcid  par  le  consom- 
mateur.  J'ai  eu  le  bonheur  de  ne  pas  me  tromper,  monsieur. 
Aujourd'liui,  nous  avons  cinq  tanneries,  elles  emploient  tous  les 
cuirs  du  d^partement,  elles  en  vont  chercher  quelquefois  jusqu'en 
Provence,  et  chacune  poss^de  son  moulin  a  tan.  Eh  bien,  monsieur, 
ces  tanneries  ne  sufiisent  pas  k  fournir  le  cuir  n^cessaire  au  Tyro- 
lien,  qui  n'a  pas  moins  de  quarante  ouvriersl...  L'autre  homme, 
dont  ravenlure  n'est  pas  moins  curieuse,  mais  qui  serait  peut-4tre 
pourvous  fastidieuse  a  entendre,  est  un  simple  paysan  qui  a  trouv^ 
les  moyens  de  fabriquer  a  meilleur  marche  que  partout  ailleurs  les 
chapeauxk  grands  bords  en  usage  dans  le  pays;  il  les  exportedans 
tous  les  d^partements  voisins,  jusqu^en  Suisse  et  en  Savoie.  Ces 
deux  industries,  sources  intarissables  de  prosp^rit(^,  si  le  canton 
peut  maintenir  la  quality  des  produits  et  leur  bas  prix,  m'ont  sug- 
g^r^  rid^e  de  fonder  ici  trois  foires  par  an;  le  pr^fet,  etonn6  des 
progr^s  industriels  de  ce  canton,  m'a  second^  pour  obtenir  rordon- 
nance  royale  qui  les  a  instituees.  L'ann^e  derni^re,  nos  trois  foires 
ont  eu  lieu;  elles  sont  d6ja  connues  jusque  dans  la  Savoie  sousle 
nom  de  la  foire  aux  souliers  et  aux  chapeaux.  En  apprenant  ces 
changements,  le  principal  clerc  d'un  notaire  de  Grenoble,  jeune 
homme  pauvre,  mais  instruit,  grand  travailleur,  et  auquel  made- 
moiselle Gravier  est  promise,  est  all^  solliciter  a  Paris  Tdtablis- 
sement  d'un  office  de  notaire;  sa  demande  lui  fut  accord^e.  Sa 
charge  ne  lui  coutant  rien,  il  a  pu  se  faire  bkiiv  une  maisod  en  face 
de  celle  du  juge  de  paix,  sur  la  place  du  nouveau  bourg.  Nous 
avons  maintenant  un  march^  par  semaine,  il  s^yconclutdesaflaines 
assez  considerables  en  bestiaux  et  en  bl^.  L'annde  prochaine,  il 
nous  viendra  sans  doute  un  pharmacien,  puis  un  horloger,  un 
marchand  de  meubles  et  un  libraire,  enfln  les  superfluity  n^ces- 
saires  k  la  vie.  Peut-6tre  finirons-nous  par  prendre  tournure  de 
petite  ville  et  par  avoir  des  maisons  bourgeoises.  L'instructioD  a 
tenement  gagn6,  que  je  n*ai  pas  rencontre  dans  le  conseil  muni- 
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cipal  la  plus  l^gere  opposition  quand  j'ai  propose  de  r^parer,  d'or- 
ner  Tdglise,  de  batir  un  presbyt^re,  de  tracer  un  beau  champ  de 
foire,  d'y  planter  des  arbres,  et  de  determiner  un  alignement  pour 
obtenir  plus  tard  des  rues  saines,  a^rt^es  et  bien  percees.  Voili, 
monsieur,  comment  nous  sommes  arrives  a  avoir  dix-neuf  cents 
feux  au  lieu  de  cent  trente-sept,  trois  mille  b^tes  a  cornes  au  lieu 
de  huit  cerfTs,  et,  au  lieu  de  sept  cents  kmes,  deux  mille  personnes 
dans  le  bourg,  trois  mille  en  comptant  les  habitants  de  la  valine. 
II  existe  dans  la  commune  douze  maisons  riches,  cent  families 
aisdes,  deux  cents  qui  prosp^rent.  Le  reste  travaille.  Tout  le  monde 
sait  lire  et  ^crire.  Enfin  nous  avons  dix-sept  abonnements  a  difT^- 
rents  journaux.  Vous  rencontrerez  bien  encore  des  malheiireux 
dans  notre  canton,  j'en  vols  certes  beaucoup  trop;  mais  personne 
n'y  mendie,  il  s'y  trouve  de  I'ouvrage  pour  tout  le  monde.  Je  lasse 
niaintenant  deux  chevaux  par  jour  a  courir  pour  soigner  les  ma- 
lades ;  je  puis  me  promener  sans  danger  a  toute  heure  dans  un 
rayon  de  cinq  lieues,  et  qui  voudrait  me  tirer  un  coup  de  fusil  ne 
resterait  pas  dix  minutes  en  vie.  L'affection  tacite  des  habitants 
est  tout  ce  que  j*ai  personnellement  gagn^  a  ces  changements, 
outre  le  plaisir  de  m'entendre  dire  par  tout  le  monde  d'un  air 
joyeux,  quand  je  passe  :  u  Bonjour,  monsieur  BenassisI  »  Vous 
comprenez  bien  que  la  fortune  involontairement  acquise  dans  mes 
fermes  modules  est,  entre  mes  mains,  un  moyen  et  non  un  r^sultat. 

—  Si  dans  toutes  les  localit^s  chacun  vous  imitait,  monsieur,  la 
France  serait  grande  et  pourrait  se  moquer  de  TEuropel  s'^cria 
Genestas  exalte. 

—  Mais  il  y  a  une  demi-heure  que  je  vous  tiens  la,  dit  Benassis ; 
11  est  presque  nuit,  aliens  nous  mettre  k  table. 

Du  c6te  du  jardin,  la  maison  du  mddecin  pr^sente  une  fagade  de 
cinq  fen6tres  a  chaque  ^tage.  Elle  est  compos^e  d'un  rez-de-chaus- 
s^  surmontd  d'un  premier  dtage,  et  couverte  d'un  toit  en  tuiles 
perc^  de  mansardes  saillantes.  Les  volets  peints  en  vert  tranchent 
sur  le  ton  gris^tre  de  la  muraille,  oil  pour  ornement  une  vigne  r^gnu 
entre  les  deux  Stages,  d'un  bout  h  I'autre,  en  forme  de  frise.  Au 
has,  le  long  du  mur,  quelques  rosiers  du  Bengale  v^g^tent  triste* 
ment,  k  demi  noy^  par  I'eau  du  toit,  qui  n'a  pas  de  goutti^res.  En 
entrant  par  le  grand  palier  qui  forme  antichambre,  il  se  trouve  a 
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droite  un  salon  a  quatre  fen^tres  doDoant  les  unes  sur  la  cour,  les 
autres  sur  le  jardin.  Ge  salon,  sans  doute  I'objet  de  bien  des  Eco- 
nomies et  de  bien  des  esp^rances  pour  le  pauvre  d6funt,  est  plan- 
ch^id,  bois^  par  en  bas,  et  garni  de  tapisseries  de  ravant-dernier 
sitele.  Les  grands  et  larges  fauteuils  converts  en  lampas  a  fieurs, 
les  vieilles  girandoles  dories  qui  ornent  la  chemin6e  et  les  rideaux 
a  gros  glands  annon<^aient  Topulence  dont  avait  jcmi  le  cur^. 
Benassis  avait  compldtd  cet  ameublement,  qui  ne  manquait  pas  de 
caract^re,  par  deux  consoles  de  bois  k  guirlandes  sculpt^es,  plac^es 
en  face  Tune  de  I'autre  dans  I'entre-deux  des  fen^tres,  et  par  un 
cartel  d'6caille  incrust^e  de  cuivre  qui  d^corait  la  chemin^.  Le 
m^d^cin  habitait  rarement  cette  pi^ce,  qui  exhalait  Todeur  humide 
des  salles  toujours  ferm^es.  On  y  respirait  encore  le  d^funt  cur^, 
la  senteur  particuli^re  de  son  tabac  semblait  mSme  sortir  du  coin 
de  la  chemin^e  oil  il  avait  Thabitude  de  s'asseoir.  Les  deuxgrandes 
berg^res  ^taient  sym^triquement  pos^  de  chaque  obi6  du  foyer, 
oil  il  n*y  avait  pas  eu  de  feu  depuis  le  s^jour  de  M.  Gravier,  mais 
oil  brillaient  alors  les  flammes  claires  du  sapin. 

—  II.  fait  encore  froid  le  soir,  dit  Benassis,  le  feu  se  volt  avec 
plaisir. 

Genestas,  devenu  pensif,  commengait  k  s'expliquer  Tinsouciance 
du  mddecin  pour  les  choses  ordinaires  de  la  vie. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  veus  avez  une  ^me  vraiment  citoyenne, 
et  je  m'^lonne  qu'apr&s  avoir  accompli  tant  de  choses,  vous  n'ayez 
pas  tentd  d*6clairer  le  gouvernement. 

Benassis  se  mit  a  rire,  mais  doucement  et  d'un  air  triste. 

—  ferire  quelque  m^moire  sur  les  moyens  de  civiliser  la  FTrance, 
n'est-ce  pas?  Avant  vous,  M.  Gravier  me  Tavait  dit,  monsieur. 
H^lasI  on  n'eclaire  pas  un  gouvernement,  et,  de  tons  les  gouver- 
nements,  le  moins  susceptible  d^^tre  6clair^,  c'est  celui  qui  croit 
r^pandre  des  lumi^res.  Sans  doute,  ce  que  nous  avonsfait  pource 
canton,  tons  les  maires  devraient  le  faire  pour  le  leur,  le  magistral 
municipal  pour  sa  ville,  le  sous-pr^fet  pour  rarrondlssement,  le 
pr^fet  pour  le  d^partement,  le  ministre  pour  la  France,  chacun  dans 
la  sphere  d'int^r^toii  il  agit.  Lk  oil  j'ai  persuade  de  constraire  on 
chemin  dedeux  lieues,  Tun  achfeverait  une  route,  Tautre  un  canal; 
la  oil  j'ai  encourage  la  fabrication  des  chapeaux  de  paysan,  le 
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ministre  soustrairait  la  France  au  joug  industriel  ,de  Tdtranger  en 
encourageant  quelques  manufactures  d*horIogerie,  en  aidant  a  per- 
fectionner  nos  fers,  nos  aciers,  nos  limes  ou  nos  creusets,  a  cul- 
tiver  la  soie  ou  le  pastel.  En  fait  de  commerce,  encouragement  ne 
signifie  pas  protection.  La  vraie  politique  d'un  pays  doit  tendre  a 
raflrancbir  de  tout  tribut  envers  T^tranger,  mais  sans  le  secours 
honteux  des  douanes  et  des  prohibitions.  L'industrie  ne  pent  ^re 
sauvee  que  par  elle-mSme,  la  concurrence  estsa  vie.  Prot^g^,  elle 
s*endoi  t ;  elle  meurt  par  le  monopole  comme  sous  le  tarif.  Le  pays 
qui  rendra  tous  les  autres  ses  tributaires  sera  celui  qui  proclamera 
la  liberty  commerciale,  il  se  sentira  la  puissance  manufacturi^re 
de  tenir  ses  produits  a  des  prix  inf^rieurs  a  ceux  de  ses  concur- 
rents. La  France  peut  atteindre  a  ce  but  beaucoup  mieux  que 
TAngleterre,  car  elle  seule  poss^de  un  territoire  assez  etendu  pour 
maintenir  les  productions  agricoles  a  des  prix  qui  maintiennent 
Tabaissement  du  salaire  industriel  :  la  devrait  tendre  I'adminis- 
tration  en  France,  car  Ici  est  toute  la  question  moderne.  Mon  cher 
monsieur,  cette  ^tude  n'a  pas  ^t^  le  but  de  ma  vie,  la  t^che  que  je 
me  suis  tardivement  donn^  est  accidentelle.  Puis  de  telles  choses 
sont  trop  simples  pour  qu'on  en  compose  une  science,  elles  n*ont 
rien  d'^clatant  ni  de  th^orique,  elles  ont  le  malheur  d'etre  tout 
bonnement  utiles.  Enfin  Ton  ne  va  pas  vite  en  besogne.  Pour  obtenir 
un  succ^s  en  ce  genre,  il  faut  trouver  tous  les  matins  en  soi  la 
m^me  dose  du  courage  le  plus  rare  et  en  apparence  le  plus  ais6,  le 
courage  du  professeur  r^p^tant  sans  cesse  les  m^mes  choses,  cou- 
rage peu  r^compens^.  Si  nous  saluons  avec  respect  Thomme  qui, 
comme  vous,  a  versd  son  sang  sur  un  champ  de  bataille,  nous  nous 
moquons  de  celui  qui  use  lentement  le  feu  de  sa  vie  a  dire  les 
m^mes  paroles  a  des  enfants  du  m^me  kge.  Le  bien  obscurdment 
fait  ne  tente  personne.  Nous  manquons  essentiellement  de  la  vertu 
civique  avec  laquelle  les  grands  hommes  des  anciens  jours  ren- 
daient  service  a  lapatrie,  en  se  mettant  au  dernier  rang  quand  ils 
ne  commandaient  pas.  La  maladie  de  notre  temps  est  la  superio- 
rity. II  y  a  plus  de  saints  que  de  niches.  Voici  pourquoi.  Avec  la 
monarchie,  nous  avons  perdu  I'honneur,  avec  la  religion  de  nos 
p6res  la  vertu  chretienne,  avec  nos  infructueux  essais  de  gouverne- 
ment  le  patrioiisme.  Ges  principes  n'existent  plus  que  partiellement, 
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au  lieu  d'animer  les  masses,  car  les  id^es  ne  p^rissent  jamais. 
Maintenant,  pour  Stayer  lasocidt^,  nous  n'avons  d'autresoutienque 
Vtgo'isme.  Les  individus  croient  en  eux.  L'avenir,  c'est  rhomme 
social;  nous  ne  voyons  plus  rien  au  dela.  Le  grand  homme  qui  nous 
sauvera  du  naufrage  vers  lequel  nous  courons  se  servira  sans  doute 
de  rindividualisme  pour  refaire  la  nation;  mais,  en  attendant  cette 
r^gdndration,  nous  sommes  dans  le  sifecle  des  iut^r^ts  mat^riels  et 
du  positif.  Ce  dernier  mot  est  celui  de  tout  le  monde.  Nous  sommes 
tous  chifTrds,  non  d'apr^s  ce  que  nous  valons,  mais  d'apr^  ce  que 
nous  pesons.  S'il  est  en  veste,  Thomme  d'^nergie  obtient  a  peine 
un  regard.  Ce  sentiment  a  pass^  dans  le  gouvernement.  Le  ministre 
envoie  une  ch^tive  medaille  au  marin  qui  sauve  au  p6ril  de  ses 
jours  une  douzaine  d'hommes,  il  donne  la  croix  d'honneur  au  d^ 
put^  qui  lui  vend  sa  voix.  Malheur  au  pays  ainsi  constitu^I  Les 
nations,  de  m^me  que  les  individus,  ne  doivent  leur  ^nergie  qu*ade 
grands  sentiments.  Les  sentiments  d'un  peuple  sont  ses  croyances. 
Au  lieu  d'avoir  des  croyances,  nous  avons  des  int^r^ts.  Si  chacun 
ne'  pense  qu'a  soi  et  n'a  de  foi  qu'en  lui-m^me,  comment  vouJez- 
vous  rencontrer  beaucoup  de  courage  civil,  quand  la  condition  de 
cette  vertu  consiste  dans  le  renoncement  a  soi-m^me?  Le  courage 
civil  et  le  courage  militaire  procfedent  du  m^me  principe.  Vous  ^tes 
appelds  a  donner  votre  vie  d'un  seul  coup,  la  ndtre  s'en  va  goutte 
a  goutte.  De  chaque  c6td,  m^mes  combats  sous  d'autres  formes.  11 
ne  suifit  pas  d'etre  homme  de  bien  pour  civiliser  le  plus  bumble 
coin  de  terre,  il  faut  encore  6tre  instruit;  puis  Tinstruction,  la  pro- 
bit^,  lepatriotisme  ne  sont  rien  sans  la  volont^  ferme  avec  laquelle 
un  homme  doit  se  detacher  de  tout  int^r^t  personnel  pour  se  vouer 
k  une  pens^e  sociale.  Gertes,  la  France  renferme  plus  d*uD  homme 
instruit,  plus  d'un  patriotepar  commune;  mais  je  suis  certain qu'il 
n'existe  pas  dans  chaque  canton  un  homme  qui,  k  ces  pr6cieuses 
quality,  joigne  le  vouloir  continu,  la  pertinacity  du  marshal  bat- 
tan  t  son  fer.  L'homme  qui  d^truit  et  Thomme  qui  construit  soot 
deux  ph^nom^nes  de  volont^ :  Tun  prepare,  Tautre  ach^ve  Toeuvre; 
le  premier  apparaitcomme  le  g^nie  du  mal,  et  le  second  semble 
^tre  le  genie  du  bien ;  a  Tun  la  gloire,  a  Tautre  Toubli.  Le  mal  pos* 
sMe  une  voix  ^latante  qui  reveille  les  &me^  vulgaires  et  les  rem- 
plit  d'admiration,  tandisque  le  bien  est  longtemps  muet.  L'amour- 
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propre  hiimain  a  bient6t  choisi  le  r61e  le  plus  briliant.  4Jn€  oeuvre 
de  paix,  accoraplie  sans  arrifere-pens^e  individuelle,  ne  sera  done 
jamais  qu'un  accident,  jusqu'^  ce  que  T^ducation  ait  change  les 
moeurs  de  ia  France.  Quand  ces  moeurs  seront  changes,  quand 
nous  serons  tous  de  grands  citoyens,  ne  deviendrons-nous  pas,  nial- 
gr^  les  aises  d'une  vie  triviale,  le  peuple  le  plus  ennuyeux,  le  plus 
^nnuy^,  le  moins  artiste,  le  plus  malheureux  qu'il  y  aura  sur  la 
terre?  Ces  grandes  questions,  il  ne  m'appartient  pas  de  les  d^ider, 
je  ne  suis  pas  a  la  t^te  du  pays.  A  part  ces  considerations,  d'autres 
difficult^s  s'opposent  encore  a  ce  que  Tadministration  ait  des  prin- 
cipes  exacts.  En  fait  de  civilisation,  monsieur,  rien  n'est  absolu. 
Les  id^es  qui  conviennent  a  une  contr^e  sont  morteiles  dans  une 
autre,  et  il  en  est  des  intelligences  comme  des  terrains.  Si  nous 
avons  tant  de  mauvais  administrateurs,  c'est  que  Tadministration, 
comme  le  gout,  procede  d'un  sentiment  tres-61evd,  tr^s-pur.  En  ceci 
le  genie  vient  d'une  tendance  de  I'^me  et  non  d'une  science.  Per- 
sonne  ne  peut  appr^cier  ni  les  acles  ni  les  pens^es  d'un  adminis- 
trateur,  ses  v^ritables  juges  sont  loin  de  lui,  les  r^ukats  plus  ^loi- 
goes  encore.  Ghacun  peut  done  se  dire  sans  p^il  administrateui;. 
En  France,  Tesp^ce  de  seduction  qu'exerce  Tesprit  nous  inspire  une 
grande  estime  pour  les  gens  a  id^es ;  mais  les  id^s  sont  peu  de 
chose  la  oil  il  ne  faut  qu'une  volont^.  Enfin,  Tadministration  ne 
consiste  pas  a  imposer  aux  masses  des  idees  ou  des  m<§thodes  plus 
ou  moins  justes,  mais  a  imprimer  aux  id^es  mauvaises  ou  bonnes 
deces  masses  une  direction  utile  qui  les  fasse  concorder  avec  le  bien 
general.  Si  les  prejugds  et  les  routines  d'une  contr^e  aboutissent  a 
une  mauvaise  voie,  les  habitants  abandonnent  d*eux-mSmes  leurs 
erreurs.  Toute  erreur  en  to)nomie  rurale,  politique  ou  domestique, 
ne  constitue-t-elle  pas  des  pertes  que  Tint^rfit  rectifie  a  la  longue?- 
Ici,  j'ai  rencontr^  fort  heureusement  table  rase.  Par  mes  conseils,  la 
terre  s'y  est  bien  cultivee ;  mais  il  n'y  avait  aucun  errement  en 
agriculture,  et  les  terres  y  ^taient  bonnes  :  il  m*a  done  6i€  facile 
d'introduire  la  culture  en  cinq  assolements,  les  prairies  artiflcielles 
etlapomme  de  terre.  Mon  syst^me  agronomique  ne  heurtait  aucun 
pr^jug^.  On  ne  s'y  servait  pas  d^j^  de  mauvais  centres,  comme 
en  certaines  parties  de  la  France,  et  la  houe  suffisait  au  peu  de 
labours  qui  s*y  faisaient.  Le  charron  dtait  int^ress^  a  vanter  mes 
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charrues  #i  roues  pour  d^biter  son  charronnage,  j^avais  en  lui  un 
compere.  Mais  la,  comme  aiileurs,  j'ai  toujours  tlich^  de  faire  con- 
verger les  int^r^ts  des  uns  vers  ceux  des  autres.  Puis  je  suis  alle 
des  productions  qui  int^ressaient  directement  ces  pauvres  gens  a 
celles  qui  augmentaient  leur  bien-^tre.  Je  n'ai  rien  amen^  du  de- 
hors au  dedans,  j'ai  seulement  second^  les  exportations  qui  devaient 
les  enrichir,  et  dont  les  benefices  se  comprenaient  directement.  Ges 
gens-la  etaient  mes  apdlres  par  leurs  oeuvres  et  sans  s'en  douter. 
Autre  consideration  I  Nous  ne  sommes  ici  qu'a  cinq  lieues  de  Gre- 
noble, et  pres  d'une  grande  ville  se  trouvent  bien  des  d^bouch^ 
pour  les  productions.  Toutes  les  communes  ne  sont  pas  a  la  pc^te 
des  grandes  villes.  En  chaque  affaire  de  ce  genre,  il  faut  consuher 
Tesprit  du  pays,  sa  situation,  ses  ressources,  ^tudier  le  terrain, 
les  hommes  et  les  choses,  et  ne  pas  vouloir  planter  des  vignes  en 
Normandie.  Ainsi  done,  rien  n'est  plus  variable  que  radministra- 
tion,  elle  a  peu  de  principes  g^n^raux.  La  loi  est  uniforme,  les 
mceurs,  les  terres,  les  intelligences  ne  le  sont  pas;  or,  radministra- 
tion  est  Tart  d'appliquer  les  lois  sans  blesser  les  int^r^ts,  tout  y  est 
done  local.  De  Tautre  c6te  de  la  montagne  au  pied  de  laqudle  ^t 
notre  village  abandonnd,  il  est  impossible  de  labourer  avec  des 
charrues  k  roues,  les  terres  n'ont  pas  assez  de  fond;  eh  bien,  sile 
maire  de  cette  commune  voulait  imiter  notre  allure,  il  ruinerait 
ses  administr^,  je  lui  ai  conseill^  de  faire  des  vignobles;  et,  Tann^e 
demise,  ce  petit  pays  a  eu  des  rdcoltes  excellentes,  il  ^change  son 
vin  contre  notre  h\6,  Enfin,  j'avais  quelque  credit  sur  les  gens  que 
je  pr^chais,  nous  ^tions  sans  cesse  en  rapport.  Je  gudrissais  mes 
paysans  de  leurs  maladies,  si  faciles  a  gudrir ;  il  ne  s*agit  jamais  en 
effet  que  de  leur  rendre  des  forces  par  une  nourriture  substan- 
'tielle.  Soit  economie,  soit  mis^re,  les  gens  de  la  campagne  se  nour- 
rissent  si  mal,  que  leurs  maladies  ne  viennent  que  de  leur  indi- 
gence, et  g^ndralement  ils  se  portent  assez  bien.  Quand  je  me 
d^cidai  religieusement  k  cette  vie  d'obscure  r&ignation,  j'ai  long- 
temps  hesit^  a  me  faire  cur6,  m^decin  de  campagne  ou  juge  de  paix. 
Ce  n'est  pas  sans  raison,  mon  cher  monsieur,  que  Ton  assemble 
proverbialement  les  trois  robes  noires,  le  pr^tre,  Thomme  de  loi, 
le  m^decin  :  Tun  pause  les  plaies  de  T^me,  1' autre  celles  de  la 
bourse,  le  dernier  celles  du  corps;  ils  reprdsentent  la  soci^t^  dans 
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ses  trois  principaux  termes  d'existence  :  la  conscieDce,  le  domaine, 
la  sant^.  Jadis,  le  premier,  puis  le  second,  furent  tout  T^tat.  Geux 
qui  nous  ont  pr^c^d^ssur  la  terre  pensaient,  avec  raison  peut-^tre, 
que  le  pretre,  disposant  des  iddes,  devait  ^tre  tout  le  gouverne- 
ment :  il  fut  alors  roi,  pontife  et  juge ;  mais  alors  tout  6iaii  croyance 
et  conscience.  Aujourd'hui,  tout  est  change ;  prenons  notre  ^poque 
telle  qu'elle  est.  Eh  bien,  je  crois  que  le  progr^s  de  la  civilisation 
et  le  bien-etre  des  masses  dependent  de  ces  trois  hommes,  ils  sont 
les  trois  pouvoirs  qui  font  immediatement  sentir  au  peuple  Taction 
des  faits,  des  intdrSts  et  des  principes,  les  trois  grands  resultats 
produits  chez  une  nation  par  les  ^vdnements,  par  les  propridt^s  et 
par  les  iddes.  Le  temps  marche  et  amfene  les  changements,  les 
propridt^s  augmentent  ou  diminuent,  il  faut  tout  r^ulariser  sui- 
vant  ces  diverses  mutations :  de  \k  des  principes  d'ordre.  Pour  civi- 
liser,  pour  cr6er  des  productions,  il  faut  faire  comprendre  aux 
masses  en  quoi  TintdrSi  particulier  s'accorde  avec  les  int^rets  na- 
tionaux,.  qui  se  rdsolvent  par  les  faits,  les  int^r^ts  et  les  principes. 
Ces  trois  professions,  en  touchant  n^cessairement  a  ces  resultats 
humains,  m'ont  done  sembl^  devoir  6tre  aujourd'hui  les  plus  grands 
leviers  de  la  civilisation ;  ils  peuvent  seuls  oilrir  constamment  a  lin 
homme  dc  bien  les  moyens  efficaces  d'amdliorer  le  sort  des  classes 
pauvres,  avec  lesquelles  ils  ont  des  rapports  perpetuels.  Mais  le 
paysan  6coute  plus  volontiers  Thomme  qui  lui  present  une  ordon> 
nance  pour  lui  sauver  le  corps,  que  le  prStre  qui  discourt  sur  le 
salut  de  I'&me :  Tun  peut  lui  parler  de  la  terre  qu'il  cultive,  Tautre 
est  oblige  de  Tentretenir  du  ciel,  dentil  se  soucie  aujourd'hui  mal- 
heureusement  fort  peu;  je  dis  malheureusement,  carle  dogme  de 
la  vie  a  venir  est  non-seulement  une  consolation,  mais  encore  un 
instrument  propre  k  gouverner.  La  religion  n'est-elle  pas  la  seule 
puissance  qui  sanclionne  les  iois  sociales?  Nous  avons  r^cemment 
justifi^  Dieu.  En  Tabsence  de  la  religion,  le  gouvernement  fut  force 
d'in venter  la  Terreur  pour  rendre  ses  Iois  ex^cutoires;  mais  c'^tait 
une  terreur  humaine,  elle  a  passd.  Eh  bien,  monsieur,  quand  un 
paysan  est  malade,  clou^  sur  un  grabat  ou  convalescent,  il  est  forc^ 
d^^couter  des  raisonnements  suivis,  et  il  les  comprend  bien  quand 
ils  lui  sont  clairement  pr&ent^s.  Cette  pensde  m'a  fait  mddecin.  Je 
caiculais  avec  mes  paysans,  pour  eux ;  je  ne  leur  donnais  que  des 
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conseils  d'lin  eflet  certain  qui  les  contraignaient  a  reconnaUre  la 
justcsse  de  mes  vues.  Avec  le  peuple,  il  faut  toujours  ^tre  infail- 
lible.  L'infaillibilit^  a  fait  Napoleon,  elle  en  ei^t  fait  un  dieu^  si 
Tunivers  ne  I'avait  entendu  tomber  a  Waterloo.  Si  Mahomet  a  cr^ 
une  religion  apr6s  avoir  conquis  un  tiers  du  globe,  c'est  en  d^ro- 
bant  au  monde  le  spectacle  de  sa  mort.  Au  maire  de  village  et  au 
conqu^rant,  m^mes  principes  :  la  nation  et  la  commune  sont  uo 
mSme  troupeau.  Partout  la  masse  est  la  m^me.  Enfm,  je  me  suis 
montr^  rigoureux  avec  ceux  que  j'obligeais  de  ma  bourse.  Sans 
cette  fermet^,  tous  se  seraient  moquds  de  moi.  Les  paysans,  aassi 
bien  que  les  gens  du  monde,  finissent  par  m^sestimer  rhomme 
qu'ils  trompent.  £tre  dupe,  n*est-ce  pas  avoir  fait  un  acte  de  fai- 
blesse?  la  force  seule  gouverne.  Je  n*ai  jamais  demand^  un  denier 
a  personne  pour  mes  soins,  except^  k  ceux  qui  sont  visiblement 
riches;  mais  je  n'ai  point  laiss^  ignorer  le  prix  de  mes  peines.  Je 
ne  fais  point  gr^ce  des  medicaments,  a  moins  d'indigence  chez  le 
malade.  Si  mes  paysans  ne  me  payent  pas,  ils  connaissent  leurs 
dettes;  parfois,  ils  apaisent  leur  conscience  en  m^apportaot  de 
Tavoine  pour  mes  chevaux,  du  h\6  quand  il  n'est  pas  cher.  Mais 
le  meunier  ne  m'offrit-il  que  des  anguilles  pour  le  prix  de  mes 
soins,  je  lui  dirais  encore  qu'il  est  trop  g^n^reux  pour  si  peu  de 
chose;  ma  politesse  porte  ses  fruits  :  k  Thiver,  j'obtiendrai  delui 
quelques  sacs  de  farine  pour  les  pauvres.  Tenez,  monsieur,  ces 
gens-la  ont  du  cceur  quand  on  ne  le  leur  fl^trit  pas.  Aujourd'hui,  je 
pense  plus  de  bien  et  moins  de  mal  d'eux  que  par  le  pass^. 

—  Vous  vous  6tes  donne  bien  du  mal !  dit  Genestas. 

—  Moi,  point,  reprit  Benassis.  II  ne  m'en  coOtait  pas  plus  de 
dire  quelque  chose  d'utile  que  de  dire  des  balivernes.  En  passant, 
en  causant,  en  riant,  je  leur  parlais  d'eux-m^mes.  D'abord  ces  gens 
ne  m'^out^rent  pas,  j'eus  beaucoup  de  repugnances  k  combattre 
en  eux  :  j'^tais  un  bourgeois,  et  pour  eux  un  bourgeois  est  un 
ennemi.  Cette  lutte  m'amusa.  Entre  faire  le  mal  ou  faire  le  bien, 
il  n'existe  d'autre  difference  que  la  paix  de  sa  conscience  ou  son 
trouble,  la  peine  est  la  m^me.  Si  les  coquins  voulaient  se  bien 
conduire,  ils  seraient  millionnaires  au  lieu  d'etre  pendus,  voil4 
tout. 

—  Monsieur,  cria  Jacquotte  en  entrant,  le  diner  se  refroidit! 
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—  Monsieur,  dit  Genestas  en  arr^tant  le  m^decin  par  le  bras, 
je  n'ai  qu'une  observation  a  vous  presenter  sur  ce  que  je  viens 
d'entendre.  Je  ne  connais  aucune  relation  des  guerres  de  Maho- 
met, en  sorte  que  je  ne  puis  juger  de  ses  talents  militaires ;  mais, 
si  vous  aviez  vu  Tempereur  manreuvrant  pendant  la  campagne  de 
France,  vous  I'auriez  facilement  pris  pour  un  dieu;  et,  s'il  a  6i6 
vaincu  a  Waterloo,  c'est  quMi  ^tait  plus  qu'un  homme,  il  pesait 
trop  sur  la  terre,  et  la  terre  a  bondi  sous  lui,  voila.  Je  suis 
d'ailleurs  parfaitement  de  votre  avis  en  toute  autre  chose,  et, 
tonnerre  de  Dieu  I  la  femme  qui  vous  a  pondu  n'a  pas  perdu  son 
temps. 

—  Allons,  s'ecria  Benassis  en  souriant,  allons  nous  raettre  a 
table. 

La  salle  a  manger  ^tait  entierement  bois^e  et  peinte  en  gris.  Le 
mobilier  consistait  alors  en  quelques  chaises  de  paille,  un  bufTet, 
des  armoires,  un  po^le  et  la  fameuse  pendule  du  feu  cur^,  puis 
des  rideaux  blancs  aux  feuStres.  La  table,  garnie  de  linge  blanc, 
n'avait  rien  qui  sentit  le  luxe.  La  vaisselle  etait  en  terre  de  pipe. 
La  soupe  se  composait,  suivant  la  mode  du  feu  cur^,  du  bouillon 
le  plus  substantiel  que  jamais  cuisini^re  ait  fait  mijoter  et  r^duire. 
A  peine  le  m^decin  et  son  h6te  avaient-ils  mang6  leur  potage 
qu'un  homme  entra  brusquement  dans  la  cuisine,  et  fit,  malgr^ 
Jacquotte,  une  soudaine  irruption  dans  la  salle  a  manger. 

—  Eh  bien,  qu'y  a-t-il?  demanda  le  m^decin. 

—  11  y  a,  monsieur,  que  notre  bourgeoise,  madame  Vigneau, 
est  devenue  toute  blanche,  blanche  que  Qa  nous  effraye  tous! 

—  Allons,  s'ecria  gaiement  Benassis,  il  faut  quitter  la  table. 

11  se  leva.  Malgr^  les  instances  du  m^decin,  Genestas  jura  mili- 
tairement,  en  jetant  sa  serviette,  qu'il  ne  resterait  pas  a  table 
sans  son  h6te,  et  revint  en  efTet  se  chauffer  au  salon  en  pensant 
aux  mis^res  qui  se  rencontraient  indvitablement  dans  tous  les  ^tats 
auxquels  Thomme  est  ici-bas  assujetti. 

Benassis  fut  bientOt  de  retour,  et  les  deux  futurs  amis  se  remi- 
rent  k  table. 

—  Taboureau  est  venu  tout  k  Theure  pour  vous  parler,  dit  Jac- 
quotte k  son  maltre  en  apportant  les  plats  qu'elle  avail  entretenus 
chauds. 
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—  Qui  done  est  malade  chez  lui?  demanda-t-il. 

—  Personne,  monsieur;  il  veut  vous  consulter  pour  lui,  acequ'il 
dit,  et  va  revenir. 

—  Cest  bien.  —  Ce  Taboureau,  reprit  Benassis  en  s'adressant  a 
Genestas,  est  pour  moi  tout  un  traits  de  philosophie ;  examinez-le 
bien  attentivement  quand  il  sera  Ik,  certes  il  vous  amusera.  C6tait 
un  journalier,  brave  homme,  ^conome,  mangeant  peu,  travaillant 
beaucoup.  Aussitdt  que  le  dr61e  a  eu  quelques  dcus  k  lui,  son  intel- 
ligence s'est  d^velopp^e;  il  a  suivi  le  mouvement  que  j'imprimais 
a  ce  pauvre  canton,  en  cherchant  k  en  profiter  pour  s'enrichir.  En 
huit  ans,  il  a  fait  une  grande  fortune,  grande  pour  ce  caotoD-d. 
Peut-4tre  poss^de-t-il  raaintenant  une  quarantaine  de  mille  francs. 
Mais  je  vous  donnerais  a  deviner  en  mille  par  quel  moyen  il  a  pu 
acqu^rir  cette  somme,  que  vous  ne  le  trouveriez  pas.  II  est  usurier, 
si  profond^ment  usurier,  et  usurier  par  une  combiDaison  si  bien 
fondle  sur  I'intdr^t  de  tous  les  habitants  du  canton,  que  je  per- 
drais  mon  temps  si  j'entreprenais  de  les  d^abuser  sur  les  avan- 
tages  qu'ils  croient  retirer  de  leur  commerce  avec  Taboureau. 
Quand  ce  diable  d'homme  a  vu  chacun  cultivant  les  terres,  il  a 
couru  aux  environs  acheter  des  grains  pour  fournir  aux  paovres 
gens  les  semences  qui  devaient  leur  ^tre  n6cessaires.  Ici,  comma 
partout,  les  paysans,  et  mSme  quelques  fermiers,  ne  possMaient 
pas  assez  d*argent  pour  payer  leurs  semences.  Aux  uns,  maltre 
Taboureau  pr^tait  un  sac  d'orge  pour  lequel  lis  lui  rendaient  on 
sac  de  seigle  aprfes  la  moisson  ;  aux  autres,  un  setier  de  bl^  poor 
un  sac  de  farine.  Aujourd'hui,  mon  homme  a  ^tendu  ce  singolier 
genre  de  commerce  dans  tout  le  d^partement.  Si  rien  ne  Tarrfite 
en  chemin,  il  gagnera  peut-^tre  un  million.  Eh  bien,  mon  cher 
monsieur,  le  journalier  Taboureau,  brave  gargon,  obligeant,  com- 
mode, donnait  un  coup  de  main  k  qui  le  lui  demandait;  mais,  ao 
prorata  de  ses  gains,  M.  Taboureau  est  devenu  processif,  chica- 
neur,  d^daigneux.  Plus  il  s'est  enrichi,  plus  il  s'est  vici6.  Dfes  que 
le  paysan  passe  de  sa  vie  purement  laborieuse  k  la  vie  ais^e  oo  k 
la  possession  territoriale,  il  deviant  insupportable.  II  existe  one 
classe  a  demi  vertueuse,  k  demi  vicieuse,  k  demi  savante,  igno- 
rante  a  demi,  qui  sera  toujours  le  ddsespoir  des  gouvememeDts. 
Vous  allez  voir  un  peu  I'esprit  de  cette  classe  dans  Taboureau, 
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homme  simple  en  apparence,  ignare  mSme,  mais  certainemeDt 
profond  d^s  qu'il  s'agit  de  ses  int^rSts. 
Le  bruit  d'un  pas  pesant  annonQa  rarriv^e  du  prSteur  de  grains.- 

—  Entrez,  Taboureau  I  cria  Benassis. 

Ainsi  pr^venu  par  le  m^decin,  le  commandant  examina  le  paysan 
et  vit  dans  Taboureau  un  homme  maigre,  k  demi  vout^,  au  front 
bomb^,  trfes-ride.  Cette  figure  creuse  semblait  perc^e  par  de  petits 
yeux  gris  tachet^s  de  noir!  L'usurier  avait  une  bouche  serr^e,  et 
son  menton  eifil^  tendait  a  rejoindre  un  nez  ironiquement  crochu. 
Ses  pommettes  saillantes  ofTraient  ces  rayures  ^toil6es  qui  ddnotent 
la  vie  voyageuse  et  la  ruse  des  maquignons.  Enfin,  ses  cheveux 
grisonnaient  d^a.  11  portait  une  veste  bleue  assez  propre  dont  les 
poches  carries  rebondissaient  sur  ses  hanches,  et  dont  les  basques 
ouvertes  laissaient  voir  un  gilet  blanc  k  fleurs.  II  resta  plants  sur 
ses  jambes  en  s'appuyant  sur  un  b^ton  h  gros  bout.  Malgr^  Jac- 
quotte,  un  petit  chien  ^pagneul  suivit  le  marchand  de  grains  et  sc 
coucha  pr^s  de  lui. 

-—  Eh  bien,  qu'y  a-t-il?  lui  demanda  Benassis. 

Taboureau  regarda  d*un  air  m^fiant  le  personnage  inconnu  qui 
se  trouvait  k  table  avec  le  mddecin,  et  dit : 

—  Ge  n*est  pas  un  cas  de  maladie,  monsieur  le  maire;  mais  vous 
savez  aussi  bien  panser  les  douleurs  de  la  bourse  que  celies  du . 
corps,  et  je  viens  vous  consulter  pour  une  petite  difficult^  que  nous 
avons  avec  un  homme  de  Saint-Laurent. 

—  Pourquoi  ne  vas-tu  pas  voir  M.  le  juge  de  paix  ou  Son  gref- 
fier? 

—  Eh!  c'est  que  monsieur  est  bien  plus  habile,  et  je  serais  plus 
sClr  de  mon  alTaire  si  je  pouvais  avoir  son  approbation. 

—  Mon  cher  Taboureau,  je  donne  volon tiers  gratis  aux  pauvres 
mes  consultations  m^dicales,  mais  je  ne  puis  examiner  pour  rien 
les  proems  d'un  homme  aussi  riche  que  tu  I'es.  La  science  coute 
cher  k  ramasser. 

Taboureau  se  mit  k  tortiller  son  chapeau. 

—  Si  tu  veux  mon  avis,  comme  11  t'^pargnera  des  gros  sous  que 
tu  serais  forc^  de  compter  aux  gens  de  la  justice  k  Grenoble, 
tu  enverras  une  poche  de  seigle  k  la  femme  Martin,  celle  qui  dl^ve 
les  enfants  de  Thospice. 


496  SCENES  DE   LA  VIE   DE   CAMPAGNE. 

—  Dame,  monsieur,  je  le  ferai  de  bon  coBur  si  cela  vous  parati 
n^cessaire.  Puis-je  dire,  mon  affaire  sans  ennuyer  monsieur? 
ajouta-t-il  en  montrant  Genestas.  —  Pour  lors,  monsieur,  reprit-il 
k  un  signe  de  tete  du  m^decin,  un  homme  de  Saint-Laurent,  y  a 
de  Qa  deux  mois,  est  done  venu  me  trouver  :  «  Taboureau,  qu'il 
m'a  dit,  pourriez-vous  me  vendre  cent  trente-sept  seliers  d'orge? 
—  Pourquoi  pas?  que  je  lui  dis,  c'est  mon  metier.  J^es  faut-il  tout 
de  suite?  —  Non,  qu'il  me  dit,  au  commencement  du  prio temps, 
pour  les  mars.  —  Bien!  »  Voila  que  nous  disputODS  le  prix,  et,  le 
vin  bu,  nous  convenons  qu'il  me  les  payera  sur  le  prix  des  orges 
au  dernier  marchd  de  Grenoble,  et  que  je  les  lui  livrerai  en  mars, 
sauf  les  d^hets  du  magasin,  bien  entendu.  Mais,  mon  cher  mon- 
sieur, les  orges  montent,  mon  tent;  enfin  voilk  mes  orges  qai 
s'emportent  comme  une  soupe  au  lait.  Moi,  press^  d'argent,  je 
vends  mes  orges.  C'^tait  bien  naturel,  pas  vrai,  monsieur? 

—  Non,  dit  Benassis,  tes  orges  ne  t'appartenaient  plus,  tu  n'en 
dtais  que  le  d^positaire.  Et,  si  les  orges  avaient  baiss^,  n*aurais-tu 
pas  contraint  ton  acheteur  a  les  prendre  au  prix  convenu? 

—  Mais,  monsieur,  il  ne  m'aurait  peut-^tre  point  pay6,  cet 
homme.  A  la  guerre  comme  k  la  guerre!  Le  marchand  doit  proiiter 
du  gain  quand  il  vient.  Aprfes  tout,  une  marchandise  n'est  a  vous 
que  quand  vous  I'avez  pay^e,  pas  vrai,  monsieur  rofficier?  car  on 
voit  que  monsieur  a  servi  dans  les  armies. 

—  Taboureau,  dit  gravement  Benassis,  il  t'arrivera  malheur. 
Dieu  punit  tdt  ou  tard  les  mauvaises  actions.  Comment  un  homme 
aussi  capable,  aussi  instruit  que  tu  Tes,  un  homme  qui  fait  hono- 
rablement  ses  affaires,  peut-il  donner  dans  ce  canton  des  ezempies 
d'improbit^?  Si  tu  soutiens  de  semblables  procte,  comment  veux- 
tu  que  les  malheureux  restent  honnStes  gens  et  ne  te  volent  pas? 
Tes  ouvriers  te  d^roberont  une  partie  du  temps  qu'ils  te  doiveot, 
et  chacun  ici  se  ddmoralisera.  Tu  as  tort.  Ton  orge  ^tait  cens^ 
livr^e.  Si  elle  avail  6l6  emportde  par  Thomme  de  Saint-Laurent, 
tu  ne  Taurais  pas  reprise  chez  lui  :  tu  as  done  dispose  d'une  chose 
qui  ne  t'appartenait  plus,  ton  orge  s'^lait  d^ja  convertie  en  argent 
realisable  suivant  vos  conventions...  Mais  continue. 

Genestas  jeta  sur  le  m^decin  un  coup  d'oeil  d'intelligence  pour 
lui  faire  remarquer  rimmobilit^  de  Taboureau.  Pas  une  fibre  du 
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visage  de  rusiirier  n'avait  remu(^  pendant  cette  semonce,  son  front 
n'avait  pas  rougi,  ses  petits  yeux  restaient  calmes. 

—  Eh  bien,  monsieur,  je  suis  assign^  a  fournir  Torge  au  prix 
de  cet  hiver ;  mais,  moi,  je  crois  que  je  ne  la  dois  point. 

—  ficoute,  Taboureau,  livre  bien  vite  ton  orge,  ou  ne  compte 
plus  sur  Testime  de  personne.  M^me  en  gagnant  de  semblables 
proems,  tu  passerais  pour  un  homme  sans  foi  ni  loi,  sans  parole, 
sans  honneur... 

—  Aliez,  n'ayez  point  peur,  dites-moi  que  je  suis  an  fripon,  un 
gueux,  un  voleur.  En  affaires,  Qa  se  dit,  monsieur  le  maire,  sang 
offenser  personne.  En  affaires,  voyez-vous,  chacun  pour  soi. 

—  Eh  bien,  pourquoi  te  mets-tu  volontairement  dans  le  cas  de 
m^riter  de  pareils  termes? 

—  Mais,  monsieur,  si  la  loi  est  pour  moi... 

—  Mais  la  loi  ne  sera  poini  pour  toi. 

—  £tes-vous  bien  siir  de  cela,  monsieur,  la,  siir,  sQr?  car, 
voyez-vous,  Taffaire  est  importante. 

—  Certes,  j'en  suis  sQr.  Si  je  n'^tais  pas  a  table,  je  te  ferais  lire 
le  Code.  Mais,  si  le  proems  a  lieu,  tu  le  perdras,  et  tu  ne  remettras 
jamais  les  pieds  chez  moi,  je  ne  veux  point  recevoir  des  gens  que 
je  n'estime  pas.  Entends-tu,  tu  perdras  ton  proems. 

—  Ah !  nenni,  monsieur,  je  ne  le  perdrai  point,  dit  Taboureau. 
Voyez-vous,  monsieur  le  maire,  c'est  Thomme  de  Saint-Laurent 
qui  me  doit  Torge;  c'est  moi  qui  la  lui  ai  achet^e,  et  c'est  lui  qui 
note  refuse  de  la  livrer.  Je  voulions^^tre  bien  certain  que  je  gagne- 
rions  avant  d'aller  chez  Thuissier  m'engager  dans  des  frais. 

Genestas  et  le  m^decin  se  regard^rent  en  dissimulant  la  surprise 
que  leur  causait  Ting^nieuse  combinaison  cherch^e  par  cet  homme 
pour  savoir  la  verity  sur  ce  cas  judiciaire. 

—  Eh  bien,  Taboureau,  ton  homme  est  de  mauvaise  foi,  et  il  ne 
faut  point  faire  de  march^  avec  de  telles  gens. 

—  Ah  I  monsieur,  ces  gens-la  entendent  les  affaires. 

—  Adieu,  Taboureau. 

—  Votre  serviteur,  monsieur  le  maire  et  la  compagnie. 

—  Eh  bien,  dit  Benassis  quand  Tusurier  fut  parti,  croyez-vous 
qu'a  Paris  cet  homme-la  ne  serait  pas  bient6t  millionnaire? 

Le  diner  fini,  le  m^ecin  et  son  pensionnaire  rentr^rent  au 
XIII.  3S 
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salon,  oil  ils  parlferent  pendant  le  resie  de  la  soiree  de  guerre  et  de 
politique,  en  attendant  Theure  du  coucher,  conversation  pendant 
laquelle  Genestas  tnanifesta  la  plus  violente  antipathie  centre  les 

Anglais. 

—  Monsieur,  dit  le  ni^decin,  puis-je  savoir  qui  j'ai  Thonneur 
d'avoir  pour  h6te  ? 

—  Je  me  nomme  Pierre  Bluteau,  rdpondit  Genestas,  et  je  suis 
capitaine  k  Grenoble. 

—  Bien,  monsieur.  Voulez-vous  suivre  le  regime  de  M.  Gravier? 
Uhs  le  matin,  aprte  le  dejeuner,  il  se  plaisait  a  m^accompagner 
dans  mes  courses  aux  environs.  II  n^est  pas  bien  certain  que  vous 
preniez  plaisir  aux  choses  dont  je  m'occupe,  tant  elles  sont  vul- 
gaires.  Aprfes  tout,  vous  n'6tes  ni  propridtaire  ni  maire  de  village, 
et  vous  ne  verrez  dans  le  canton  rien  que  vous  n^ayez  vu  ailleurs, 
toutes  les  chaumi^res  se  ressemblent;  mais  enfin  vous  prendrez 
Fair  et  vous  donnerez  un  but  a  votre  promenade. 

—  Rien  ne  me  cause  plus  de  plaisir  que  cette  proposition,  et  je 
n'osais  vous  la  faire,  de  peur  de  vous  6tre  importun. 

Le  commandant  Genestas,  auquel  ce  nom  sera  conserve  malgr^ 
sa  pseudonymie  calculi,  fut  conduit  par  son  hdte  a  une  chambre 
situ^e  au  premier  ^tage  au-dessus  du  salon. 

—  Bon,  dit  Benassis,  Jacquotte  vous  a  fait  du  feu.  Si  quelque 
chose  vous  manque,  il  se  trouve  un  cordon  de  sonnette  k  votre 
chevet. 

—  Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  me  manquer  la  moindre  chose, 
s*^cria  Genestas.  Voici^m^me  un  tire-botte.  II  faut  6tre  un  vieux 
troupier  pour  connaltre  la  valeur  de  ce  meuble-l&!  —  A  ia  guerre, 
monsieur,  il  se  rencontre  plus  d*un  moment  oil  Ton  brQlerait  une 
maison  pour  avoir  un  coquin  de  tire-botte...  Apr&s  plusieurs 
marches  et  surtout  apr^s  une  affaire,  il  arrive  des  cas  ou  le  pied 
gonfl^  dans  un  cuir  mouill6  ne  c^de  k  aucun  effort ;  aussi  ai-je 
couch6  plus  d'une  fois  avec  mes  bottes.  Quand  on  est  seul,  le 
malheur  est  encore  supportable. 

Le  commandant  cligna  des  yeux  pour  donner  a  ces  demiers  mots 
une  sorte  de  profondeur  matpise;  puis  il  se  mit  k  regarder,  non 
sans  surprise,  une  chambre  ou  tout  ^tait  commode,  propre  et 
presque  riche. 
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—  Quel  luxe  I  dit-il.  Vous  devez  ^tre  logd  k  merveille? 

—  Venez  voir,  dit  le  m^decin;  je  suis  votre  voisin«  nous  ne 
sommes  s^pares  que  par  Tescalier. 

Genestas  fut  assez  ^tonn^  d'apercevoir  en  entrant  chez  le  mdde- 
cin  une  chambre  nue  dont  les  murs  avaient  pour  tout  ornement  un 
vieux  papier  jaun&tre  a  rosaces  brunes,  et  d6coIore  par  places.  Le 
lit,  en  fer  grossi6rement  verni,  surmont^  d'une  flfeche  de  bois  d'oii 
tombaient  deux  rideaux  de  calicot  gris,  et  au  pied  duquel  ^tait 
un  m^chant  tapis  ^troit  qui  montrait  la  corde,  ressemblait  a  un  lit 
d'b6pital.  Au  chevet  se  trouvait  une  de  ces  tables  de  nuit  a  quatre 
pieds  dont  le  devant  se  roule  et  se  d^roule  en  faisant  un  bruit  de 
castagnettes.  Trois  chaises,  deux  fauteuils  de  paille,  une  commode 
en  noyer  sur  laquelle  ^taient  une  cuvette  et  un  pot  a  eau  fort 
antique  dont  le  couvercle  tenait  au  vase  par  un  ench^ement  de 
plomb,  compl^taient  cet  ameublement.  Le  foyer  de  la  cheminee 
^tait  froid,  et  toutes  les  choses  n6cessaires  pour  se  faire  la  barbe 
trainaient  sur  la  pierre  peinte  du  chambranle,  devant  un  vieux 
miroir  accroch^  par  un  bout  de  corde.  Le  carreau,  proprement 
balayd,  se  trouvait  en  plusieurs  endroits  us^,  cassd,  creusd.  Des 
rideaux  de  calicot  gris  bord^  de  franges  vertes  ornaient  les  deux 
fen^tres.  Tout,  jusqu'li  la  table  ronde  sur  laquelle  erraient  quel- 
ques  papiers,  une  ^ritoire  et  des  plumes,  tout,  dans  ce  tableau 
simple,  auquel  Textr^me  propretd  maintenue  par  Jacquotte  impri- 
mait  une  sorte  de  correction,  donnait  Tid^e  d'une  vie  quasi  mona- 
cale,  indiff^rente  aux  choses  et  pleine  de  sentiments.  Une  porte 
ouverte  laissa  voir  au  commandant  un  cabinet,  ou  le  m^decin  se 
tenait  sans  doute  fort  rarement.  Gette  pi^ce  ^tait  dans  un  ^tat  k 
peu  pr^  semblable  h  celui  de  la  chambre.  Quelques  livres  pou- 
dreux  y  gisaient  ^pars  sur  des  planches  poudreuses,  et  des  rayons 
charge  de  bouteilles  dtiquet^es  faisaient  deviner  que  la  pharmacie 
y  occupait  plus  de  place  que  la  science. 

—  Vous  allez  me  demander  pourquoi  cette  diffdrence  entre 
votre  chambre  et  la  mienne?  reprit  Benassis.  £coutez,  j'ai  tou jours 
eu  honte  pour  ceux  qui  logent  leurs  h6tes  sous  des  toits,  en  leur 
donnant  de  ces  miroirs  qui  d^flgurent  a  tel  point,  qu^en  s'y  regar- 
dant on  pent  se  croire  ou  plus  petit  ou  plus  grand  que  nature,  ou 
malade  ou  frapp^  d'apoplexie.  Ne  doit-on  pas  s'efforcer  de  faire 
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trouver  a  ses  amis  leur  appartement  passager  le  plus  agitable  pos- 
sible? L'hospitalit^  me  semble  tout  a  la  fois  une  vertu,  un  bonheur 
et  un  luxe;  mais,  sous  quelque  aspect  que  vous  la  consid^riez, 
sans  excepter  le  cas  ou  elle  est  une  speculation,  ne  faut-il  pas 
d^ployer  pour  son  hdte  et  pour  son  ami  toutes  les  chatteries,  toules 
les  c^lineries  de  la  vie  ?  Chez  vous  done,  les  beaux  ueubles,  le 
chaud  tapis,  les  draperies,  la  pendule,  les  flambeaux  et  la  veilleuse; 
k  vous  la  bougie,  k  vous  les  soins  de  Jacquotte,  qui  vous  a  sans 
doute  apporte  des  pantoufles  neuves,  du  lait  et  sa  bassinoire. 
J^esp^re  que  vous  n'aurez  jamais  ^t^  mieux  assis  que  dans  le 
moelleux  fauteuil  dont  la  d^couverte  a  ^t^  faite  par  le  d^funt  cui^, 
je  ne  sals  ou;  mais  il  est  vrai  qu'en  toute  chose,  pour  rencontrer 
les  modules  du  bon,  du  beau,  du  commode,  il  faut  avoir  recoursa 
rfiglise.  EnQn,  j'espfere  que  dans  votre  chambre  tout  vous  plaira. 
Vous  y  trouverez  de  bons  rasoirs,  du  savon  excellent,  et  tous  les 
petits  accessoires  qui  rendent  le  chez  soi  chose  si  douce.  Mais,  mon 
cher  monsieur  Bluteau,  quand  mSme  mon  opinion  sur  ThospitaHte 
n'expliquerait  pas  d^jk  la  difference  qui  existe  entre  nos  apparte- 
ments,  vous  comprendrez  sans  doute  k  merveille  la  nudity  de  ma 
chambre  et  le  ddsordre  de  mon  cabinet,  lorsque  domain  vous  serez 
t^moin  des  allies  et  venues  qui  ont  lieu  chez  moi.  D'abord  ma  vie 
n'est  pas  une  vie  casani^re,  je  suis  toujours  dehors.  Si  je  r^te  au 
logis,  a  tout  moment  les  paysans  viennent  m'y  parler,  je  leur 
appartiens  corps,  ^me  et  chambre.  Puis-je  me  donner  les  soucis  de 
retiquette  et  ceux  causes  par  les  ddg^ts  inevitables  que  me  feraieot 
involontairement  ces  bonnes  gens?  Le  luxe  ne  va  qu*aux  bdtels, 
auTx  chateaux,  aux  boudoirs  et  aux  chambres  d^amis.  Enfin,  je  ne 
me  tiens  gu6re  ici  que  pour  dormir,  que  m'importent  done  les 
chiffons  de  la  richesse?  D'ailleurs,  vous  ne  savez  pas  combieo  tout 
ici-bas  m'est  indifferent! 

lis  se  dirent  un  bonsoir  amical  en  se  serrant  cordlalement  les 
mains,  et  ils  se  couchferent.  Le  commandant  ne  s'endormit  pas  sans 
faire  plus  d'une  reflexion  sur  cet  homme  qui,  d'heure  en  heure, 
grandissait  dans  son  esprit. 
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A    TRAVERS    CHAMPS 

L'amiti^  que  tout  cavalier  porte  a  sa  monture  attira  d^s  le  matin 
Genestas  a  Tecurie,  et  il  fut  satisfait  du  pansement  fait  a  sod  che- 
val  par  Nicolle. 

—  D^ja  \e\6,  commandant  Bluteau?  s'^ria  Benassis,  qui  vint  a 
la  rencontre  de  son  h6te.  Vous  Stes  vraiment  militaire,  vous  enten- 
dez  la  diane  partout,  m^me  au  village ! 

—  Cela  va-t-il  bien?  lui  rdpondit  Genestas  en  lui  tendant  la  main 
par  un  mouvement.  d'ami. 

—  Je  ne  vais  jamais  positivement  bien,  r^pondit  Benassis  d'un 
ton  moiti^  triste  et  moiti^  gai.  « 

—  Monsieur  a-t-il  bien  dormi  ?  dit  Jacquotte  k  Genestas. 

—  Parbleu!  la  belle,  vous  aviez  fait  le  lit  commejpourune  marine. 
Jacquotte  suivit  en  souriant  son  maltre  et  le  militaire.  Apr^s  les 

avoir  vus  attabl^s  : 

—  II  est  bon  enfant  tbut  de  mtoe,  M.  I'ofBcier,  dit-elle  k  Nicolle. 

—  Je  crois  bien,  il  m'a  d6ja  donn^  quarante  sous! 

—  Nous  commencerons  par  aller  visiter  deux  morts,  dit  Benassis 
a  son  b6te  en  sortant  de  la  salle  a  manger.  Quoique  les  m^decins 
veuillent  rarement  se  trouver  face  a  face  avec  leurs  pr^tendues  vic- 
times,  je  vous  conduirai  dans  deux  maisons  ou  vous  pourrez  faire 
une  observation  assez  curieuse  sur  la  nature  humaine.  Vous  y  ver- 
rez  deux  tableaux  qui  vous  prouveront  combien  les  montagnards 
different  des  habitants  de  la  plaine  dans  Texpression  de  leurs  sen- 
timents. La  partie  de  notre  canton  situde  sur  les  pics  conserve  des 
coutumes  empreintes  d'une  couleur  antique,  et  qui  rappellent 
vaguement  les  scenes  de  la  Bible.  II  existe,  sur  la  chaine  de  nos 
montagnes,  une  ligne  trac^  par  la  nature,  a  partir  de  laquelle  tout 
change  d'aspect :  en  haut  la  force,  en  bas  Tadresse;  en  haut  des 
sentiments  larges,  en  bas  une  perp^tuelle  entente  des  int^rSts  de 
la  vie  mat^rielle.  A  Texception  du  val  d*Ajou,  dont  la  cdte  septen- 
trionale  est  peupl^e  d'imb^iles  et  la  m^ridionale  de  gens  intelli- 
gents,  deux  populations  qui,  s^par^es  seulement  par  un  ruisseau. 
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sont  dissemblables  en  tout  point,  stature,  d-marche,  physionomie, 
moeurs,  occupations,  je  n'ai  vu  nulle  part  cette  difTSrence  plus  sen- 
sible qu'elle  ne  Test  ici.  Ce  fait  obligerait  les  administi*ateurs  d'un 
pays  h  de  grandes  Etudes  locales  relativement  a  I'application  des 
lois  aux  masses...  Mais  les  chevaux  sont  pr^ts,  allons! 

Les  deux  cavaliers  arriv^ent  en  peu  de  temps  k  une  habitation 
situ6e  dans  la  partie  du  bourg  qui  regardait  les  montagnes  de  la 
Grande-Chartreuse.  A  la  porte  de  cette  maison,  dont  la  tenue  etait 
assez  propre,  ils  apergurent  un  cercueil  convert  d*UD  drap  noir, 
pos6  sur  deux  chaises  au  milieu  de  quatre  cierges,  puis  sur  one 
escabelle  un  plateau  de  cuivre  oil  trempait  un  rameau  de  buis  dans 
de  I'eau  b^nite.  Chaque  passant  entrait  dans  la  cour,  venait  s'age- 
nouiller  devant  le  corps,  disait  un  Pater,  et  jetait  quelques  gouttes 
d'eau  b^nite  sur  la  bi^re.  Au-dessus  du  drap  noir  s^^levaient  les 
tou/Tes  vertes  d'un  jasmin  plants  le  long  de  la  porte,  et  en  haut  de 
rimposte  courait  le  sarment  tortueux  d'une  vigne  d^ja  feuill^e. 
line  jeune  fille  achevait  de  balayer  le  devant  de  la  maisoo,  pour 
ob^ir  k  ce  vague  besoin  de  parure  que  commandent  les  cMmonies, 
etmSmelaplus  triste  de  toutes.  Le  fils  aln^  du  mort,  jeanepaysan 
de  vingt-deux  ans,  ^tait  debout,  immobile,  appuy6  sur  le  montant 
de  la  porte.  II  avait  dans  les  yeux  des  pleurs  qui  roulalent  sans 
tomber,  ou  que  peut-^tre  il  allait  par  moments  essuyer  k  T^rt. 
A  rinstant  ou  Benassis  et  Genestas  entraient  dans  la  cour  apr6s 
avoir  attach^  leurs  chevaux  a  Tun  des  peupliers  places  le  long  d'un 
petit  mur  k  hauteur  d'appui,  par-dessus  lequel  ils  avaient  examine 
cette  sc^ne,  la  veuve  sortait  de  son  Stable,  accompagnfe  d^nne 
femme  qui  portait  un  pot  plein  de  lait. 

—  Ayez  du  courage,  ma  pauvre  Pelletier,  disait  celle-ci. 

—  Ah !  ma  ch^re  femme,  quand  on  est  rest^  vingt-cinq  ans  avec 
un  homme,  il  est  bien  dur  de  se  quitter! 

Et  ses  yeux  se  mouillferent  de  larmes. 

—  Payez-vous  les  deux  sous?  ajouta-t-elle  aprfes  une  pause  en 
tendant  la  main  k  sa  voisine. 

—  Ah !  tiens,  j'oubliais,  fit  Fautre  femme  en  lui  tendant  sa  pitee. 
Allons,  consolez-vous,  ma  voisine.  —  Ah  I  voilJi  M.  Benassis. 

—  Eh  bien,  ma  pauvre  m^re,  allez-vous  mieux?  demanda  le 
mMecin. 
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—  Dame,  mon  cher  monsieur,  dit-elle  en  pleurant,  faut  bien 
aller  tout  de  m^me.  Je  me  dis  que  mon  homme  ne  soufTrira  plus. 
II  a  tant  souffert !  —  Mais  entrez  done,  messieurs.  —  Jacques! 
donne  done  des  chaises  h  ces  messieurs.  Aliens,  remue-toi.  Pardi ! 
va,  tu  ne  ranimeras  pas  ton  pauvre  p^re,  quand  tu  resterais  ]k  pen- 
dant cent  ans!  Et  maintenant,  il  te  faut  travailler  pour  deux. 

—  Non,  non,  bonne  femme,  laissez  votre  fils  iranquille,  nous 
ne  nous  assi^rons  pas.  Vous  avez  la  un  garden  qui  aura  soin  de 
vous,  et  bien  capable  de  remplacer  son  pire. 

—  Va  done  t'habiller,  Jacques,  cria  la  veuve,  ils  vont  venir  le 
querir. 

—  Aliens,  adieu,  la  m^re,  dit  Benassis. 

—  Messieurs,  je  suis  votre  servante. 

—  Vous  le  voyez,  dit  le  m^decin,  ici  la  mort  est  prise  comme 
un  accident  pr^vu  qui  n'arrfite  pas  le  cours  de  la  vie  des  families, 
et  le  deuil  n^y  sera  m^me  point  port^.  Dans  les  villages,  personne 
ne  veut  faire  cette  d^pense,  soit  mis6re,  soit  Economic.  Dans  les 
campagnes,  le  deuil  n'existe  done  pas.  Or,  monsieur,  le  deuil  n'est 
ni  un  usage  ni  une  loi ;  c'est  bien  mieux,  c'est  une  institution  qui 
tient  a  toutes  les  lois  dont  Tobservation  depend  d'un  m^me  prin- 
cipe,  la  morale.  Eh  bien,  malgr^  nps  efforts,  ni  moi  ni  M.  Janvier 
nous  n'avons  pu  r^ussir  k  faire  comprendre  k  nos  paysans  de  quelle 
importance  sent  les  demonstrations  publiques  pour  le  maintien  de 
Tordre  social.  Ces  braves  gens,  ^mancip^  d'hier,  ne  sent  pas 
aptes  encore  k  saisir  les  rapports  nouveaux  qui  doivent  les  attacher 
a  ces  pens^es  g^n^rales;  ils  n*en  sent  maintenant  qu'aux  id^es 
qui  engendrent  Tordre  et  le  bien-^tre  physique :  plus  tard,  si  quel- 
qu^un  continue  mon  oeuvre,  ils  arriveront  aux  principes  qui  ser- 
vent  a  conserver  les  droits  publics.  II  ne  suffit  pas  en  efTet  d'etre 
honn^te  homme,  il  faut  le  paraitre.  La  soci^t^  ne  vit  pas  seulement 
par  des  id^s  morales;  pour  subsister,  elle  a  besoin  d^actions  en 
harmonie  avec  ces  id^s.  Dans  la  plupart  des  communes  rurales, 
sur  une  centaine  de  families  que  la  mort  a  privies  de  leur  chef, 
quelques  individus  seulement,  dou^s  d^une  sensibility  vive,  garde- 
ront  de  cette  mort  un  long  souvenir;  mais  tons  les  autres  I'auront 
compl^tement  oubli^e  dans  Tann^e.  Get  oubli  n'est-il  pas  une 
grande  plaie?  Une  religion  est  le  coeur  d'un  peuple,  elle  exprime 
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ses  sentiments  et  les  agrandit  en  leur  donnant  une  fin;  mais,  saas 
un  Dieu  visiblement  honors,  la  religion  n'existe  pas,  et  partant 
les  lois  humaines  n'ont  aucune  vigueur.  Si  la  conscience  appartieat 
k  Dieu  seul,  le  corps  tombe  sous  la  loi  sociale;  or,  n'est-ce  pas  uo 
commencement  d'ath^isme  que  d'efTacer  ainsi  les  signes  d^une 
douleur  religieuse,  de  ne  pas  indiquer  fortement  aux  enfants  qui 
ne  r^fl^chissent  pas  encore,  et  k  tous  les  gens  qui  ont  besoin 
d'exemples,  la  n^essitS  d'ob^ir  aux  lois  par  une  r^ignation  patente 
aux  ordres  de  la  Providence,  qui  frappe  et  console,  qui  donne  et 
6te  les  biens  de  ce  monde  ?  J'avoue  qu'aprfes  avoir  pass^  par  des 
jours  d'incr^dulite  moqueuse,  j'ai  compris  ici  la  valeur  des  c^r^ 
monies  religieuses,  celle  des  solennit^s  de  famjUe,  rimportance 
des  usages  et  des  f^tes  du  foyer  domestique.  La  base  des  soci^t^ 
numaines  sera  toujours  la  famille.  Lk  commence  Taction  du  pou- 
voir  et  de  la  loi,  \k  du  moins  doit  s'apprendre  Tob^issance.  Vus  dans 
toutes  leurs  consequences,  Tesprit  de  famille  et  le  pouvoir  patemel 
sont  deux  principes  encore  trop  peu  d^velopp^  dans  notre  npo* 
veau  syst^me  l^gislatif.  La  famille ,  la  commune ,  le  ddparte- 
ment,  tout  notre  pays  est  pourtant  la.  Les  lois  devraient  done  ^tre 
bashes  sur  ces  trois  grandes  divisions.  A  mon  avis,  le  manage  des 
epoux,  la  naissance  des  enfants,  la  mort  des  pires  ne  sauraient  ^tre 
environn^  de  trop  d'appareil.  Ge  qui  a  fait  la  force  du  catholicisme, 
ce  qui  Ta  si  profond^ment  enracin^  dans  les  moeurs,  c'est  pr^cis^ 
ment  Tdclat  avec  lequel  il  apparalt  dans  les  circonstances  graves  de 
la  vie  pour  les  environner  de  pompes  si  nafvement  touchantes,  si 
grandes,  lorsque  le  prStre  se  met  k  la  hauteur  de  sa  mission  et  qa'il 
sait  accorder  son  office  avec  la  sublimit^  de  la  morale  chr^tienne. 
Autrefois,  je  consid^rais  la  religion  catholique  comme  un  amas  de 
prdjug^  et  de  superstitions  habilement  exploit^s  dftsque.ls  une  civi- 
lisation intelligente  devait  faire  justice.  Ici,  j*en  ai  reconnu  la 
n^essite  politique  et  Futility  morale;  ici,  j'en  ai  compris  la  puis- 
sance par  la  valeur  mSme  du  mot  qui  Texprime.  Religion  veut  dire 
lien,  et  certes  le  culte,  ou  autrement  dit  la  religion  exprim^,  con- 
stitue  la  seule  force  qui  puisse  relier  les  esptees  sociales  et  leur 
donner  une  forme  durable.  Enfin,  ici,  j'ai  respir^  le  baume  que  la 
religion  jette  sur  les  plaies  de  la  vie ;  sans  la  discuter,  j'ai  senti  qu'elle 
s'accorde  admirablement  avec  les  moeurs  passionn^es  des  nations 
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m^ridionales.  —  Prenez  le  chemin  qui  monte,  dit  le  m^decin  en 
sMnterrompant,  il  faut  que  nous  gagnions  le  plateau.  De  1^,  nous 
donynerons  les  deux  vall^,  et  vous  y  jouirez  d'un  beau  spectacle. 
£lev^s  k  trois  mille  pieds  environ  au-dessus  de  la  Mdditerran^e,  nous 
verrons  la  Savoie  et  le  Daupbin^,  les  montagnes  du  Lyonnais  et  le 
Rbone.  Nous  serons  sur  une  autre  commune,  une  commune  monta- 
gnarde,  ou  vous  trouverez  dans  une  ferme  de  M.  Gravier  le  spectacle 
dont  je  vous  ai  parl^,  cette  pompe  naturelle  qui  realise  mes  id^es 
sur  les  grands  ^v^uements  de  la  vie.  Dans  cette  commune,  ledeuil 
se  porte  religieusement.  Les  pauvres  qu^tent  pour  pouvoir  s'acheter 
leurs  v^tements  noirs.  Dans  cette  circonstance,  personne  ne  leur 
refuse  de  secours.  II  se  passe  pen  de  jours  sans  qu'une  veuve  parle 
desa  perte,  toujours  en  pleurant;  et,  dix  ans  apr^s  son  malbeur, 
comme  le  lendemain,  ses  sentiments  sont  ^alement  profonds.  L^, 
les  mceurs  sont  patriarcales  :  Tautorit^  du  pfere  est  illimitee,  sa 
parole  est  souveraine;  il  mange  seul  assis  au  bautbout  de  la  table, 
sa  femme  et  ses  enfants  le  servent,  ceux  qui  I'entourent  ne  lui 
parlent  point  sans  employer  certaines  formules  respectueuses, 
devant  lui  cbacun  se  tient  debout  et  d^ouvert.  Aleves  ainsi,  les 
hommes  ont  Tinstinct  de  leur  grandeur.  Ces  usages  constituent,  a 
mon  sens,  une  noble  Education.  Aussi,  dans  cette  commune,  sont-ils 
g^n^ralement  justes,6conomeset  laborieux.  Cbaquep^re  defamille 
a  coutume  de  partager^galement  ses  biens  entre  ses  enfants  quand 
riige  lui  a  interdit  le  travail ;  ses  enfants  le  nourrissent.  Dans  le 
dernier  si^cle,  un  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans,  aprfes  avoir  fait 
ses  partages  entre  ses  quatre  enfants,  venait  vivre  trois  mois  de 
Tann^e  chez  cbacun  d'eux.  Quand  il  quitta  Taind  pour  aller  chez 
le  cadet,  un  de  ses  amis  lui  demanda  :  «  Eh  bien,  es-tu  content?  — 
Ma  foi,  oui,  lui  dit  le  vieillard,  ils  m*ont  traitd  comme  leur  enfant.  » 
Ce  mot,  monsieur,  a  paru  si  remarquable  a  un  officier  nommS 
Vauvenargues,  c^lfebre  moraliste,  alors  en  garnison  a  Grenoble,  qu'il 
en  parla  dans  plusieurs  salons  de  Paris,  ou  cette  belle  parole  fut 
recueillie  par  un  6crivain  nomm^  Ghamfort.  Eb  bien,  il  se  dit  sou- 
vent  chez  nous  des  mots  encore  plus  saillants  que  ne  Test  celui-ci, 
maisil  leur  manque  des  historiens  dignes  de  les  entendre... 

—  J'ai  vu  des  trkres  moraves,  des  lollards  en  Boh^me  et  en  Hon- 
grie,  dit  Gencstas  :  c'est  des  Chretiens  qui  ressemblent  assez  k  vos 
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montaguards.  Ges  braves  gens  souffrent  les  maux  dela  guerre  avec 
une  patience  d'ange. 

— -  Monsieur,  r^pondit  le  m^decin,  les  mceurs  simples  doiveni 
Stre  k  peu  prfes  semblables  dans  tons  les  pays.  Le  vrai  n'a  qu^uoe 
forme.  A  la  v^rit^,  la  vie  de  la  campagne  tue  beaucoup  d'id^ 
mais  elle  afTaiblit  les  vices  et  d^veloppe  les  vertus.  En  effet,  moins 
il  se  trouve  d'hommes  agglom^r^s  sur  un  point,  moins  il  s*y  ren- 
contre de  crimes,  de  d^lits,  de  mauvais  sentiments.  La  puret^  de 
Tair  entre  pour  beaucoup  dans  Tinnocence  des  mceurs. 

Les  deux  cavaliers,  qui  montaient  au  pas  un  chemin  pierreox, 
arriv^rent  alors  en  haut  du  plateau  dont  avait  parl6  Benassis.  Ce 
territoire  tourne  autour  d'un  pic  tr6s-61ev^,  mais  compl^tement  nu, 
qui  le  domine,  et  ou  il  n'existe  aucun  principe  de  v^g^tation ;  la 
cime  en  est  grise,  fendue  de  toutes  parts,  abrupte,  inabordable;  le 
fertile  terroir,  contenu  par  des  rochers,  s'^tend  au-dessous  de  ce 
pic,  et  le  borde  in^galement  dans  une  largeur  d'une  centaine  d'ar- 
pents  environ.  Au  midi,  Toeil  embrasse,  par  une  immense  coupure, 
la  Maurienne  fran^aise,  le  Dauphin^,  les  rochers  de  la  Savoie  et  les 
lointaines  montagnes  du  Lyonnais.  Au  moment  ou  Genestas  con- 
templait  ce  point  de  vue,  alors  largement  Sclair^  par  le  soleil  du 
printemps,  des  cris  lamentables  se  firent  entendre. 

—  Venez,  lui  dit  Benassis,  le  chant  est  comnienc^.  Le  chant  est 
le  nom  que  Ton  donne  a  cette  partie  des  c^r^monies  fun^bres. 

Le  militaire  aperqut  alors,  sur  le  revers  occidental  du  pic,  les 
bfttiments  d'une  ferme  considerable  qui  forment  un  carr^  parfait. 
Le  portail  cintr6,  tout  en  granit,  a  un  caract^re  de  grandeur  que 
rehaussent  encore  la  v^tust^  de  cette  construction,  Tantiquit^  des 
arbres  qui  Taccompagnent  et  les  plantes  qui  croissent  sur  ses 
aretes.  Le  corps  de  logis  est  au  fond  de  la  cour,  de  chaque  cdt^  de 
laquelle  se  trouvent  les  granges,  les  bergeries,  les  &:uries,  les  Sta- 
bles, les  remises,  et  au  milieu  la  grande  mare  ou  pourrissent 
les  fumiers.  Cette  cour,  dont  I'aspect  est  ordinairement  si  anime 
dans  les  fermes  riches  et  populeuses,  ^tait  ence  moment  silencieuse 
et  morne.  La  porte  de  la  basse-cour  ^tant  close,  les  animaux  res- 
taient  dans  leur  enceinte,  d'oii  leurs  cris  s^entendaient  k  peine.  Les 
Stables,  les  Juries,  tout  ^tait  soigneusement  ferm^.  Le  chemin  qui 
menait  aThabitation  avait  ^t^  nettoy^.Cet  ordre  parfait  Iji  ou  r^ait 
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habitueliement  le  d6sordre,  ce  manque  de  mouvement  etce  silence 
dans  un  endroit  si  bruyant,  le  calme  de  la  montagpie,  Tombre  pro- 
jet^e  par  la  cime  du  pic,  tout  contribuait  h  frapper  Ykme.  Quelque 
habitu^  que  fQt  Genestas  aux  impressions  fortes,  il  ne  put  s'emp^ 
cher  de  tressaillir  en  voyant  une  douzaine  d'hommes  et  de  femmes 
en  pleurs,  ranges  en  dehors  de  la  porte  de  la  grande  salle,  et  qui 
tous  s'^cri^rent :  u  Le  maltre  est  mort ! »  avec  une  effrayante  unanimity 
d'intonation  et  k  deux  reprises  diffdrentes,  pendant  le  temps  qu^il 
mit  a  venir  du  portail  au  logement  du  fermier.  Ge  cri  fini,  des 
g^missements  partirent  de  Tint^rieur,  et  la  voix  d'une  femme  se  (it 
entendre  par  les  crois^es. 

—  Je  n'ose  pas  ^ller  me  m^ler  h  cette  douleur,  dit  Genestas  a 
Benassis. 

—  Je  viens  toujours,  r^pondit  le  m^decin,  visiter  les  families 
afllig^es  par  la  mort,  soit  pour  voir  s'il  n'est  pas  arriv^  quelque 
accident  caus^  par  la  douleur,  soit  pour  verifier  le  d^cfes ;  yous  pou- 
vez  m'accompagner  sans  scrupule;  d'ailleurs,  la  scfene  est  si  impo- 
sante  et  nous  alions  trouver  tant  de  monde,  que  vous  ne  serez  pas 
remarqu^. 

En  suivant  le  m^decin,  Genestas  vit  en  effet  la  premiere  pifece 
pleine  de  parents.  Tous  deux  travers^rent  cette  assembl^e,  et  se 
plac^rent  pr^s  de  la  porte  d'une  chambre  k  coucher  attenante  k  la 
grande  salle  qui  servait  de  cuisine  et  de  lieu  de  reunion  k  toute  la 
famille,  il  faudrait  dire  la  colonic,  car  la  longueur  de  la  table  indi- 
quait  le  s^jour  habituel  d'une  quarantaine  de  personnes.  L*arriv^e 
de  Benassis  interrompit  les  discours  d'une  femme  de  grande  taille, 
vStue  simplement,  dont  les  cheveux  ^taient  ^pars,  et  qui  gardait 
dans  sa  main  la  main  du  mort  par  un  geste  Eloquent.  Celui-ci, 
v6tu  de  ses  meilleurs  habillements,  4tait  ^tendu  raide  sur  son  lit, 
dont  les  ridfeaux  avaient  ^t6  relev^s.  Cette  figure  calme,  qui  respi- 
rait  le  ciel,  et  surtout  les  cheveux  blancs  produisaient  un  effet 
th^&tral.  De  chaque  cot^  du  lit  se  tenaient  les  enfants  et  les  pins 
proches  parents  des  ^poux,  Chaque  ligne  gardant  son  c6t^,  les 
parents  de  la  femme  k  gauche,  ceux  du  d^funt  k  droite.  Hommeset 
femmes  ^taient  agenouill^s  et  priaient,  la  plupart  pleuraient.  Des 
cierges  environnaient  le  lit.  Le  cur^  de  la  paroisse  et  son  clerg^ 
avaient  leur  place  au  milieu  de  la  chambre,  autour  de  la  biire 
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ouverte.  G'^tait  un  tragique  spectacle,  que  de  voir  le  chef  de 
cette  famille  en  pr^ence  d*UQ  cercueil  pr^t  a  Tengloutir  pour 
toujours. 

—  Ah  !  mon  cher  seigneur,  dit  la  veuve  en  montrant  le  m6decin, 
si  la  science  du  meilleur  des  hommes  n'a  pu  te  sauver,  il  ^tait  done 
ecrit  la-haut  que  tu  me  pr^c(§derais  dans  la  fosse  1  Qui,  la  voila 
froide,  cette  main  qui  me  pressait  avec  tant  d'amiti^l  J'ai  perdu 
pour  toujours  ma  ch^re  compagnie,  et  notre  maison  a  perdu  son 
pr^ieux  chef,  car  tu  ^tais  vraiment  notre  guide.  H^las!  tous  ceux 
qui  te  pleurent  avec  moi  ont  bien  connu  la  lumifere  de  ton  coeuret 
toute  la  valeur  de  ta  personne,  mais  moi  seule  savais  combien  tu 
^tais  doux  et  patient!  Ah  I  mon  ^poux,  mon  hojjime,  faut  done  te 
dire  adieu,  a  toi,  notre  soutien,  k  toi,  mon  bon  maitre!  Et  nous,  tes 
enfants,  car  tu  ch^rissais  chacun  de  nous  ^galement,  nous  avons 
tous  perdu  notre  pere  I 

La  veuve  se  jeta  sur  le  corps,  I'dtreignit,  le  couvrit  de  larmes, 
r^haufTa  de  baisers;  et,  pendant  cette  pause,  les  serviteurscri^rent: 

—  Le  maitre  est  morti 

—  Qui,  reprit  la  veuve,  il  est  mort,  ce  cher  homme  bien-aim4 
qui  nous  donnait  notre  pain,  qui  plantait,  r^ltait  pour  nous,  et 
veillait  a  notre  bonheur  en  nous  conduisant  dans  la  vie  avec  un 
commandement  plein  de  douceur;  je  puis  le  dire  maintenant  k  sa 
louange,  il  ne  m*a  jamais  donne  le  plusl^ger  chagrin,  il  6tait  boo, 
fort,  patient;  et,  quand  nous  le  torturions  pour  lui  rendre  sa  pr^ 
cieuse  sant^  :  «  Laissez-moi,  mes  enfants,  tout  est  inutile  1  »  nous 
disait  ce  cher  agneau  de  la  mSme  voix  dont  il  nous  disait  quelques 
jours  auparavant  :  a  Tout  va  bien,  mes  amis !  »  Oui,  grand  Dieu  I 
quelques  jours  ont  suffi  pour  nous  dter  la  joie  de  cette  maisou  et 
obscurcir  notre  vie  en  fermant  les  yeux  au  meilleur  des  hommes, 
au  plus  probe,  au  plus  v^n^r^,  k  un  homme  qui  n'avait  pas  son 
pareil  pour  mener  la  charrue ,  qui  courait  sans  peiir  nuit  et  jour 
par  nos  montagnes,  et  qui,  au  retour,  souriait  toujours  a  sa  femme 
et  k  ses  enfants.  Ah  I  il  ^tait  bien  notre  amour  k  tous!  Quand  il 
s'absentait,  le  foyer  devenait  triste,  nous  ne  mangions  pas  de  boa 
app^tit.  Eh  I  maintenant  que  sera-ce  done,  lorsque  notre  ange  gar- 
dien  sera  mis  sous  terre  et  que  nous  ne  le  verrons  plus  jamais? 
Jamais,  mes  amis  I  jamais,  mes  bons  parents!  jamais,  mes  enfants! 
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Oui,  mes  enfants  ont  perdu  leur  bon  pfere,  dos  parents  out  perdu 
leur  bon  parent,  mes  amis  ont  perdu  un  bon  ami,  et,  moi,  j'ai  perdu 
tout,  comme  la  maison  a  perdu  son  maitre ! 

EUe  prit  la  main  du  mort,  s'agenouilla  pour  y  mieux  coller  son 
visage  et  la  baisa.  Les  serviteurs  cri^rent  trois  fois  : 

—  Le  mattre  est  mort  I 

En  ce  moment,  le  fils  aln^  vint  pr^s  de  sa  m^re  et  lui  dit : 

—  Ma  m^re,  voilk  ceux  de  Saint>Laurent  qui  viennent,  il  leur 
faudra  du  vin. 

—  Mon  fils,  r^pondit-elle  a  voix  basse  en  quittant  le  ton  solen- 
nel  et  lamentable  dans  lequel  elle  exprimait  ses  sentiments,  pre- 
nez  les  clefs,  vous  6tes  le  maitre  c^ans ;  voyez  a  ce  qu'ils  puissent 
trouver  ici  Taccueil  que  leur  faisait  votre  pfere,  et  que  pour  eux 
rien  n'y  paraisse  change...  —  Que  je  te  voie  done  encore  une  fois 
a  mon  aise,  mon  digne  hommel  reprit-elle.  Mais,  h^lasl  tu  ne  me 
sens  plus,  je  ne  puis  plus  te  r^chauffer !  Ah!  tout  ce  que  je  vou- 
drais,  ce  serait  de  te  consoler  encore  en  te  faisant  savoir  que,  tant 
que  je  vivrai,  tu  demeureras  dans  le  coeur  que  tu  as  rdjoui,  que 
je  serai  heureuse  par  le  souvenir  de  mon  bonheur,  et  que  ta  chfere 
pens^e  subsistera  dans  cette  chambre.  Oui,  elle  sera  toujours  pleine 
de  toi  tant  que  Dieu  m'y  laissera.  Entends-moi,  mon  chef  homme ! 
Je  jurede  maintenir  ta  couche  telle  que  la  voici.  Je  n'y  suis  jamais 
entree  sans  toi,  qu'elle  reste  done  vide  et  froide.  En  te  perdant, 
j*aurai  r^ellement  perdu  tout  ce  qui  fait  la  femme :  maitre,  ^poux, 
p^re,  ami,  compagnon,  homme,  enOn  tout! 

—  Le  maitre  est  mort!  criferent  les  serviteurs. 

Pendant  le  cri,  qui  devint  g^n^ral,  la  veuve  prit  des  ciseaux  pen- 
dus'  a  sa  ceinture  et  coupa  ses  cheveux,  qu'elle  mit  dans  la  main 
de  son  marl.  11  se  tit  un  grand  silence. 

—  Get  acte  signifie  qu'elle  ne  se  remariera  pas,  dit  Benassis. 
Beaucoup  de  parents  attendaient  sa  resolution. 

—  Prends,  mon  cher  seigneur!  dit^elle  avec  une  effusion  de 
voix  et  de  coeur  qui  ^mut  tout  le  monde ;  garde  dans  la  tombe  la 
foi  que  je  f  ai  jurde.  Nous  serons  par  ainsi  toujours  unis,  et  je 
resterai  parmi  tes  enfants  par  amour  pour  cette  lign^e  qui  te 
rajeunissait  T^me.  Puisses-tu  m'entendre,  mon  homme,  mon 
seul  tr^or,  et  apprendre  que  tu  me  feras  encore  vivre,  toi 
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mort,  pour  ob^ir  a  tes  volont^s  sacr^es  et  pour  honorer  ta  m^moire! 
Benassis  pressa  la  main  de  Genestas  pour  I'inviter  a  le  suivre,  et 
ils  sortirent.  La  premiere  salle  ^tait  pleine  de  gens  veous  d'une 
autre  commuDe  6galement  situee  dans  les  montagnes;  tous  demeu- 
raient  silencieux  et  recueillis,  comme  si  la  douleur  et  le  deuil  qui 
planaient  sur  cette  maison  les  eussent  d^j^  saisis.  Lorsque  Benassis 
et  le  commandant  passferent  le  seuil,  ils  entendirent  ces  mots  dits 
par  un  des  survenants  au  fils  du  defunt : 

—  Quand  done  est-il  mort  ? 

—  Ah  I  s'^cria  I'atn^ ,  qui  ^tait  un  homme  de  vingt-cinq  ans, 
je  ne  Tai  pas  vu  mourir !  II  m'avait  appel^,  et  je  ne  me  trouvais 
pas  \kl 

Les  sanglots  Tinterrompirent,  mais  il  con  tin  ua  : 

—  La  veille,  il  m'a  dit  :  «  Gar^n,  tu  iras  au  bourg  payer  nos 
impositions,  les  c^rdmonies  de  mon  enterrement  empteheraieot 
d'y  songer,  et  nous  serions  en  retard,  ce  qui  n'est  jamais  arrive.  » 
II  paraissait  mieux;  moi,  j'y  suis  all^.  Pendant  mon  absence,  ii  est 
mort  sans  que  j'aie  roQu  ses  derniers  embrassements  I  A  sa  der- 
ni^re  heure,  il  ne  m'a  pas  vu  pr^s  de  lui,  comme  j'y  ^tais  tou- 
jours  I 

—  Le  maltre  est  mort!  criait-on. 

—  H^las !  il  est  mort,  et  je  n'ai  reQu  ni  ses  derniers  regards  ni 
son  dernier  soupir.  Et  comment  penser  aux  impositions?  Ne  valait- 
il  pas  mieux  perdre  tout  notre  argent  que  de  quitter  le  logis? 
Notre  fortune  pouvait-elle  payer  son  dernier  adieu?  Non...  lion 
Dieu!  si  ton  p^re  est  malade,  ne  le  quitte  pas,  Jean,  tu  te  donne- 
rais  des  remords  pour  toute  ta  vie. 

—  Mon  ami,  lui  dit  Genestas,  j'ai  vu  mourir  des  milliers 
d'hommes  sur  les  champs  de  bataille,  et  la  mort  n'attendait  pas 
que  leurs  enfants  vinssent  leur  dire  adieu;  ainsi  coosolez-vous, 
vous  n'^tes  pas  le  seuf. 

—  Un  pfere,  mon  cher  monsieur,  repliqua-t-il  en  fondant  en 
larmes,  un  p5re  qui  ^tait  un  si  bon  homme  I 

—  Cette  oraison  fun^bre,  dit  Benassis  en  dirigeant  Genestas  vers 
les  communs  de  la  ferme,  va  durer  jusqu'au  moment  oix  le  corps 
sera  mis  dans  le  cercueil,  et,  pendant  tout  le  temps,  le  discours  de 
cette  femme  ^plor^e  croitra  en  violence  et  en  images.  Mais,  pour 
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parler  ainsi  devant  cette  imposante  assembl^e,  il  faut  qu'une 
femme  en  ait  acquis  le  droit  par  une  vie  sans  tache.  Si  la  veuve 
avait  la  moindre  faute  h  se  reprocher,  elle  n'oserait  pas  dire  un 
seul  mot ;  autrement,  ce  serait  se  coQdamDer  elle-m^me,  ^tre  a  la 
fois  Taccusateur  et  le  juge.  Cette  coutume  qui  sert  k  juger  le  mort 
et  le  vivant  n'est-elle  pas  sublime?  Le  deuil  ne  sera  pris  que  huit 
jours  apr^s,  en  assemblde  g^n^rale.  Pendant  cette  semaine,  la 
famille  restera  prfes  des  enfants  et  de  la  veuve  pour  les  aider  a 
arranger  leurs  affaires  et  pour  les  consoler.  Cette  assemblde  exerce 
une  grande  inQuence  sur  les  esprits,  elle  r^ prime  les  passions 
mauvaises  par  ce  respect  humain  qui  saisit  les  hommes  quand  ils 
sont  en  presence  les  uns  des  autres.  Enfin,  le  jour  de  la  prise  du 
deuil,  il  se  fait  un  repas  solennel  ou  tous  les  parents  se  disent 
adieu.  Tout  cela  est  grave,  et  celui  qui  manquerait  aux  devoirs 
qu'impose  la  mort  d'uii  chef  de  famille  n'aurait  personne  a  son 
chant. 

En  ce  moment ,  le  medecin ,  se  trouvant  pr^s  de  I'dtable ,  en 
ouvrit  la  porte  et  y  (it  entrer  le  commandant  pour  la  lui  montrer. 

—  Voyez-vous,  capitaine,  toutes  nos  Stables  ont  6i6  reb^ties  sur 
ce  modele.  N'est-ce  pas  superbe? 

Genestas  ne  put  s'emp^cher  d'admirer  ce  vaste  local,  ou  les 
vaches  et  les  boeuTs  ^taient  ranges  sur  deux  lignes,  la  queue  tour- 
n^e  vers  les  murs  lat^raux  et  la  t^te  vers  le  milieu  de  ratable, 
dans  laquelle  ils  entraieut  par  une  ruelle  assez  large  pratique 
entre  eux  et  la  muraille;  leurs  creches  h  jour  laissaient  voir  leurs 
t^tes  encorn^s  et  leurs  yeux  brillants.  Le  maitre  pouvait  ainsi 
facilement  passer  son  b^tail  en  revue.  Le  fourrage,  plac^  dans  la 
charpente  ou  Ton  avait  m^nag^  une  espece  de  plancher,  tombait 
dans  les  r^teliers  sans  effort  nl  perte.  Entre  les  deux  lignes  de 
oraches  se  trouvait  un  grand  espace  pav^,  propre  et  a^r^  par  des 
courants  d'air. 

—  Pendant  Thiver,  dit  Benassis  en  se  promenant  avec  Genestas 
dans  le  milieu  de  ratable,  la  veill^e  et  les  travaux  se  font  en  com- 
mun  ici.  On  dresse  des  tables,  et  tout  le  monde  se  chauffe  ainsi  a 
bon  march^.  Les  bergeries  sont  ^alement  bities  d'aprfes  ce  sys- 
t^me.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  les  b^tes  s*accoutument  faci- 
lement k  Tordre;  je  les  ai  souvent  admir^  quand  elles  rentrent : 
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chacune  d'elles  connalt  son  rang  et  laisse  entrercelle  qui  doit  pas- 
ser la  preraifere.  Voyez !  il  existe  assez  de  place  entre  la  Mte  et  le 
mur  pour  qu'on  puisse  la  traire  ou  la  panser;  puis  le  sol  est  eo 
pente,  de  mani5re  k  procurer  aux  eaux  un  facile  ^coulemeDt. 

—  Gette  Stable  fait  juger  de  tout  le  reste,  dit  Genestas;  sans 
vouloir  vous  flatter,  voilk  de  beaux  r^sultats. 

—  lis  n'ont  pas  ^t^  obtenus  sans  peine,  r^pondit  Benassis;  mais 
aussi,  quels  bestiaux! 

—  Certes,  ils  sont  magniOques,  et  vous  aviez  raison  de  me  les 
vanter,  rdpondit  Genestas. 

—  Maintenant,  reprit  le  m^ecin  quand  il  fut  a  cheval  et  qu'il 
eut  pass^  le  portail,  nous  allons  traverser  nos  nouveaux  (Ufrkhis, 
et  les  terres  k  bl6,  le  petit  coin  de  ma  commune  que  j'ai  nomm^  la 
Beauce. 

Pendant  environ  une  heure,  les  deux  cavaliers  march^rent  a 
travers  des  champs  sur  la  belle  culture  desquels  le  militaire  com- 
plimenta  le  m^decin ;  puis  ils  regagn^rent  le  territoire  du  boui^ 
en  suivant  la  montagne,  tant6t  parlant,  tantdt  silencieux,  selon  que 
le  pas  des  chevaux  leur  permettait  de  parler  ou  les  obligeait  k  se 
taire. 

—  Je  vous  ai  promis  hier,  dit  Benassis  a  Genestas  en  arrivant 
dans  une  petite  gorge  par  laquelle  les  deux  cavaliers  d^bouchirent 
dans  la  grande  valine ,  de  vous  montrer  un  des  deux  soldats  qui 
sont  revenus  de  Tarm^  apr^s  la  chute  de  Napolton.  Si  je  ne  me 
trompe,  nous  allons  le  trouver  k  quelques  pas  d*ici,  recreusant  une 
esp^ce  de  reservoir  naturel  ou  s*amassent  les  eaux  de  la  montagne, 
et  que  les  atterrissements  ont  combl^.  Mais,  pour  vous  rendre  cet 
homme  int^ressant,  il  faut  vous  raconter  sa  vie...  II  a  nom  Gon- 
drin;  il  a  ^t^  pris  par  la  grande  requisition  de  1792,  k  Vkge  de 
dix-huit  ans,  et  incorpor^  dans  rartillerie.  Simple  soldat,  il  a  bit 
les  campagnes  d'ltalie  sous  Napol^n,  Ta  suivi  en  £g}'pte,  est  re- 
venu  d' Orient  a  la  paix  d'Amiens;  puis,  enrdgiment^  sous  TEm- 
pire  dans  les  pontonniers  de  la  garde,  il  a  constamment  servi  en 
Allemagne.  En  dernier  lieu ,  le  pauvre  ouvrier  est  all6  en  Russie. 

—  Nous  sommes  un  peu  fr^res,  dit  Genestas,  j*ai  fait  les  mtoies 
campagues.  II  a  fallu  des  corps  de  m^tal  pour  resister  aux  fantaisies 
de  tant  de  climats  difl^^rents !  Le  bon  Dieu  a,  par  ma  foi,  donn^ 
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quelque  brevet  d'invention  pour  vivre  a  ceux  qui  sont  encore  sur 
leurs  quilles  aprfes  avoir  traverse  I'ltalie,  Tfigypte,  TAllemagne,  le 
Portugal  et  la  Russie  I 

—  Aussi  allez-vous  voir  un  bon  tronQon  d'homme,  reprit  Benas- 
sis.  Vous  connaissez  la  d^route,  inutile  de  vous  on  parler.  Mon 
homme  est  un  des  pontonniers  de  la  B^r^sina ;  il  a  contribud  h 
construire  le  pont  sur  lequel  a  pass^  Tarrafe,  et,  pour  en  assujettir 
les  premiers  chevalets,  il  s'est  mis  dans  Teau  jusqu'a  mi-corps.  Le 
g^n^ral  tb\6,  sous  les  ordres  duquel  ^taient  les  pontonniers,  n'en 
a  pu  trouver  que  quarante-deux  assez  poilas,  comme  dit  Gondrin, 
pour  entreprendre  cet  ouvrage.  Encore  le  g^n^ral  s'est-il  mis  a  Teau 
lui-m^me,  en  les  encourageant,  les  consolant,  etleur  promettant  k 
chacun  mille  francs  de  pension  et  la  croix  de  legionnaire.  Le  pre- 
mier homme  qui  estentr^  dans  la  B^r^sina  aeu  la  jambe  emport^e 
par  un  gros  glaqon,  et  Thomme  a  suivi  sa  jambe.  Mais  vous  com- 
prendrez  mieux  les  diflScultds  de  Tentreprise  par  les  r^sultats  :  des 
quarante-deux  pontonniers,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  Gondrin. 
Trente-neuf  d'entre  eux  ont  p^ri  au  passage  de  la  B^resina,  et  les 
deux  autres  ont  flni  mis^rablement  dans  les  h6pitaux  de  la  Polo- 
gne.  Ce  pauvre  soldat  n'est  revenu  de  Vilna  qu'en  18H,  aprfes  la 
rentr^e  des  Bourbons.  Le  g^n^ral  th\^,  de  qui  Gondrin  ne  parle 
jamais  sans  avoir  les  larmes  aux  yeux,  ^tait  mort.  Le  pontonnier, 
devenu  sourd,  infirme,  et  qui  ne  savait  ni  lire  ni  ^crire,  n'a  done 
plus  irouv^  ni  soutien  ni  d^fenseur...  Arrive  a  Paris  en  mendiant 
SOD  pain,  il  y  a  fait  des  d-marches  dans  les  bureaux  du  minist^re 
de  la  guerre  pour  obtenir,  non  les  mille  francs  de  pension  promis, 
non  la  croix  de  legionnaire,  mais  la  simple  retraite  a  laquelle  il 
avait  droit  aprfes  vingt-deux  ans  de  service  et  je  ne  sais  combien 
de  campagnes;  mais  il  n'a  eu  ni  solde  arrier^e,  ni  frais  de  route, 
ni  pension.  Apr^s  un  an  de  soUicitations  inutiles,  pendant  lequel  il  a 
tendu  la  main  k  tous  ceuxqu'il  avait  sauv^s,  le  pontonnier  est  revenu 
ici  d^sole,  mais  r^signe.  Ce  h^ros  inconnu  creuse  des  fosses  h  dix 
sous  la  toise.  Habitu^  a  travailler  dans  les  mar^cages,  il  a,  comme 
il  le  dit,  Tentreprise  des  ouvrages  dont  ne  se  soucie  aucun  ouvrier. 
En  curant  les  mares,  en  faisant  des  tranch^es  dans  les  pr^s  inond^s, 
il  pent  gagner  environ  trois  francs  par  jour.  Sa  surdity  lui  donne 
i'air  triste;  il  est  peu  causeur  de  son  naturel,  mais  il  est  plein 
X11I.  33 
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d'ame.  Nous  sommes  bons  amis.  11  dine  avec  moi  les  jours  de  la 
bataille  d'Austeiiitz,  de  la  f^te  de  Tempereur,  du  desastre  de  Wa- 
terloo, et  je  lui  pr^sente  au  dessert  un  napoleon  pour  lui  payer  sod 
vin  de  chaque  trimestre.  Le  sentiment  de  respect  que  j'ai  pour  cet 
homme  est  d*ailleurs  partagd  par  toute  la  commune,  qui  ne  de- 
manderait  pas  mieux  que  de  le  nourrir.  S'il  travaille,  c'est  par 
fierte.  Dans  toutes  les  maisons  cii  il  entre,  chacun  Thonore  a  mon 
exemple  et  Tinvite  a  diner.  Je  n'ai  pu  lui  faire  accepter  ma  pi6ce 
de  vingt  francs  que  comme  portrait  de  Tempereur.  L'injustice  com- 
mise  envers  lui  Ta  profondement  aflligd,  mais  il  regrette  encore 
plus  la  croix  qu'il  ne  desire  sa  pension.  Une  seule  chose  le  console. 
Quand  le  g^n^ral  tb\6  pr^enta  les  pontonniers  valides  a  Tempe^ 
reur,  apr^  la  construction  des  ponts,  Napoleon  a  embrass^  notre 
pauvre  Gondrin,  qui  sanscette  accolade  serait  peut-^tre  d^ja  mort; 
il  ne  vit  que  par  ce  souvenir  et  par  Tesp^rance  du  retour  de  Napo- 
leon ;  rien  ne  peut  le  convtiincre  de  sa  mort,  et,  persuade  que  sa 
captivity  est  due  aux  Anglais,  je  crois  qu*ll  tuerait  sous  le  plus  l^er 
pretexte  le  meilleur  des  aldermen  voyageant  pour  son  plaisir. 

—  Allons!  allonsi  s*ecria  Genestas  ense  r^veillant  delaprofonde 
attention  avec  laquelle  il  ^coutait  le  m^ecin,  allons  vivement,  je 
veux  voir  cet  homme! 

Et  les  deux  cavaliers  mirent  leurs  chevaux  au  grand  troL 

—  L'autre  soldat,  reprit  Benassis,  est  encore  un  de  ces  hommes 
de  fer  qui  ont  roule  dans  les  armies.  11  a  v^u  comme  vivent  tous 
les  soldats  fran<^ais,  de  balles,  de  coups,  de  victoires;  il  a  beaucoup 
souiTert  et  n'a  jamais  port^  que  des  (Epaulettes  de  laine.  Son  carac- 
tere  est  jovial ;  il  aime  avec  fanatisme  Napoleon,  qui  lui  a  donne  la 
croix  sur  le  champ  de  bataille  a  Valontiua.  Vrai  Dauphinois,  il  a 
tou jours  eu  soin  de  se  mettre  en  rfegle;  aussi  a-t-il  9a  pension  de 
retraite  et  son  traitement  de  legionnaire.  G'est  un  soldat  d'infante- 
rie,  nomm^  Goguelat,  qui  a  pass^  dans  la  garde  en  1812.  II  est,  en 
quelque  sorte,  la  femme  de  manage  de  Gondrin.  Tous  deux  demeu- 
rent  ensemble  chez  la  veuve  d'un  colporteur  k  laquelle  ils  remet- 
tent  leur  argent;  la  bonne  femme  les  loge,  les  nourrit,  les  habille. 
les  soigne  comme  s'ils  ^taient  ses  enfants.  Goguelat  est  ici  pieton 
de  la  poste.  En  cette  qualite,  il  est  le  diseur  de  nouvelles  du  can- 
ton, et  Thabitude  de  les  racoqter  en  a  fait  Torateur  des  veill^,  Ic 
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conteur  en  titre;  aussi  Gondrin  le  regarde-t-il  conime  un  bel  esprit, 
comme  un  malin.  Qiiand  Goguelat  parle  de  Napoldon,  le  ponton- 
nier  semble  deviner  ses  paroles  an  seul  mouvement  des  l^vres. 
S'ils  vont  ce  soir  k  la  veillee  qui  a  lieu  dans  une  de  mes  granges, 
et  que  nous  puissions  les  voic  sans  6tre  vus,  je  vous  donnerai  le 
spectacle  de  cette  sc^ne.  Mais  nous  void  pres  de  la  tosse,  et  je 
n'apergois  pas  mon  ami  le  pontonnier. 

Le  m^decin  et  le  commandant  regardferent  atteniivement  autour 
d'eux,  ils  ne  virent  que  la  peile,  la  pioche,  la  brouette,  la  veste 
militaire  de  Gondrin  auprfes  d'un  las  de  boue  noire;  mais  nul  ves- 
tige de  rhomme  dans  les  diiterents  chemins  pierreux  par  lesquels 
venaient  les  eaux,  espfeces  de  trous  capricieux  presque  tous  ombra- 
g6s  par  de  petits  arbustes. 

—  11  ne  peut  6tre  bien  loin.  —  Oh^!  Gondrin!  cria  Benassis. 
Genestas  apergut  alors  la  fura^e  d'une  pipe  entre  les  feuillages 

d*un  eboulis,  et  la  tnontra  du  doigt  au  m^decin,  qui  rep^ta  son  cri. 
Bientot  le  vieux  pontonnier  avanqa  la  t^ie,  reconnut  le  maire  etdes- 
cendit  par  un  petit  sentier, 

—  Eh  bien,  mon  vieux,  lui  cria  Benassis  en  faisant  une  espece  de 
cornet  acoustique  avec  la  paume  de  sa  main,  voici  un  camarade, 
un  ^gyptien  qui  t'a  voulu  voir. 

Gondrin  leva  proraptement  la  t^te  vers  Genestas,  et  lui  jeta  ce 
coup.d'oeil  profond  et  investigateur  que  les  vieux  soldats  ont  su  se 
donner  a  force  de  mesurer  promptement  leurs  dangers.  Apr^s  avoir 
va  le  ruban  rouge  du  commandant,  il  porta  silencieusement  le  re- 
vers  de  sa  main  h  son  front. 

—  Si  le  petit  tondu  vivait  encore,  lui  cria  Tofiicier,  tu  aurais  la 
croix  et  une  belle  retraite,  car  tu  as  sauv^  la  vie  a  tous  ceux  qui 
portent  des  Epaulettes  et  qui  se  sont  trouvEs  de  Tautre  cdtE  de  la 
riviere  le  1^'  octobre  1812;  mais,  mon  ami,  ajouta  le  commandant 
en  mettant  pied  a  terre  et  lui  prenant  la  main  avec  une  soudaine 
effusion  de  coeur,  je  ne  suis  pas  ministre  de  la  guerre. 

En  entendant  ces  paroles,  le  vieux  pontonnier  se  dressa  sur  ses 
}ambes  apr^s  avoir  soigneusement  secouE  les  cendres  de  sa  pipe>et 
l^voir  serr^,  piiis  il  dit  en  penchant  la  t^te  : 

—  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  mon  officier,  mais  les  autres 
n'ont  pas  fait  le  leur  k  mon  ^ard.  lis  m*ont  demand^  mes  papierst 
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f(  Mes  papiers?...  leur  ai-je  dit,  mais  c*est  le  vingt-neuvi&me  bul- 
letin I » 

—  11  faut  r^clamer  de  nouveau,  moo  camarade.  Avec  des  protec- 
tions, il  est  impossible  aujourd*hui  que  tu  n'obtiennes  pas  justice. 

•—Justice!  cria  le  vieux  pontonni^r  d'un  ton  qui  fit  tressaiUir  le 
m^decin  et'le  commandant. 

II  y  eut  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  les  deux  cavaliers 
regard^rent  ce  debris  des  soldals  de  bronze  que  Napoleon  avait 
tri^s  dans  trois  generations.  Gondrin  dtait  certes  un  bel  echantilloo 
de  cette  masse  indestructible  qui  se  brisa  sans  rompre.  Ce  vieil 
homme  avait  a  peine  cinq  pieds,  son  buste  et  ses  ^paules  s'^taient 
prodigieusement  eiargis;  sa  Ogure,  tann^e,  sillonn^e  de  rides« 
creus^e,  mais  musculeuse,  conservait  encore  quelques  vestiges  de 
martialite.  Tout  en  lui  avait  un  caracl^re  de  rudesse  :  son  front  sem- 
blait  etre  un  quartier  de  pierre;  ses  cheveux,  rares  et  gris,  retom- 
baient  faibles,  coiume  si  d^k  la  vie  manquait  h  sa  tSte  fatigu^e ;  ses 
bras,  converts  de  polls  aussi  bien  que  sa  poitrine,  dent  uoe  partie 
se  voyait  par  Touverlure  de  sa  chemise  grossi^re,  annongaient  uoe 
force  extraordinaire.  EnOn  il  dtait  camp^  sur  ses  jambes  presque 
torses  comme  sur  une  base  in^branlable. 

—  Justice?  rep^ta-t-il,  il  n*y  en  aura  jamais  pour  nous  autres! 
Nous  n'avons  point  de  porteurs  de  contraintes  pour  demandernotre 
du.  Et,  comme  il  faut  se  remplir  lebocal,  dit-il  en  se  frappaot  Tes- 
tomac,  nous  n'avons  pas  le  temps  d'attendre.  Or,  vu  que  les  paroles 
des  gens  qui  passent  leur  vie  k  se  chauffer  dans  les  bureaux  n'ont 
pas  la  vertu  des  legumes,  je  suis  revenu  prendre  ma  solde  sur  le 
fonds  commun,  dit-il  en  frappant  la  boue  avec  sa  pelle. 

—  Mon  vieux  camarade,  cela  ne  pent  pas  aller  comme  ^a!  dit 
Genestas.  Je  te  dois  la  vie  et  je  serais  ingrat  si  je  ne  te  doooais  on 
coup  de  main!  Moi,  je  me  souviens  d'avoir  pass^  sur  les  ponts  de 
la  Ber^sina,  je  connais  de  bons  lapins  qui  en  ont  aussi  la  memoire 
toujours  fraiche,  et  lis  me  seconderont  pour  te  faire  recompenser 
par  la  patrie  comme  tu  le  m^rites. 

—  Us  vous  appelleront  bonapartistel  Ne  vous  m^lez  pas  de  cela, 
mon  oflicier.  D'aiileurs,  j'ai  file  sur  les  derriires,  et  j'ai  fait  ici  mon 
trou  comme  un  boulet  mort.  5eulement,  je  oe  m'attendais  pas, 
apr^s  avoir  voyage  sur  leschameaux  du  desert  et  avoir  bu  un  verre 
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de  vin  au  coin  du  feu  de  Moscou,  h  mourir  sous  les  arbres  que  mon 
phre  a  plantds,  dit-il  en  se  remettant  k  Touvrage. 

—  Pauvre  vieux,  dit  Genestas.  A  sa  place,  je  ferais  comme  lui; 
nous  n'avons  plus  notre  p6re.  —  Monsieur,  dit-il  k  Benassis,  la  resi- 
gnation de  cet  homme  me  cause  une  tristesse  noire;  il  ne  sait  pas 
combien  il  m'int^resse,  et  va  croire  que  je  suis  un  de  ces  gueux 
dores  insensibles  aux  niis^res  du  soidat... 

II  revint  brusquement,  saisit  le  pontonnier  par  la  main  et  lui  cria 
dans  Toreille  : 

—  Par  la  croix  que  je  porte,  et  qui  signifiait  autrefois  honneur, 
je  jure  de  faire  tout  ce  qui  sera  humainement  possible  d'enire- 
prendre  pour  t'obtenir  une  pension,  quand  je  devrais  avaler  dix 
refusde  ministre,  solliciter  le  roi,  le  dauphin  et  toute  la  boutique! 

En  entendant  ces  paroles,  le  vieux  Gondrin  tressaillit,  regarda 
Genestas  et  lui  dit : 

—  Vous  avez  done  ^t^  simple  soidat? 

Le  commandant  inclina  la  t^te.  A  ce  signe,  le  pontonnier  s*es- 
suya  la  main,  prit  celle  de  Genestas,  la  lui  serra  par  un  mouve- 
ment  plein  d'^me,  et  lui  dit : 

—  Mon  g^n^ral,  quand  je  me  suis  mis  k  Teau  la-bas,  j'avais  fait 
krarm^eTaumdne  de  ma  vie;  done,  il  y  a  eu  gain,  puisque  je  suis 
encore  sur  mes  ergots.  Tenez,  voulez-vous  voir  le  fond  du  sac?  Eh 
bien,  depuis  que  t autre  a  dtd  dt^gomm^,  je  n*ai  plus  goOt  k  rien. 
Enfin  ils  m'ont  assign^  ici,  ajoula-t-il  gaiement  en  monlrant  la 
terre,  vingt  mille  francs  k  prendre,  et  je  m'en  paye  en  detail, 
comme  dit  c't  autre! 

—  Allons,  mon  caitiarade,  dit  Genestas,  ^mu  par  Ja  sublimit^  de 
ce  pardon,  tu  auras  du  moins  ici  la  seule  chose  que  tu  ne  puisses 
pas  m'emp^cher  de  te  donner. 

Le  commandant  se  frappa  le  coeur,  regarda  le  pontonnier  pen- 
dant  un  moment,  remonta  sur  son  cheval  et  continua  de  marcher 
&  c6t(§  de  Benassis. 

—  De  semblables  cruautds  administratives  fomentent  la  guerre 
des  pauvres  centre  les  riches,  dit  le  m^decin.  Les  gens  auxquels  le 
pouvoir  est  momentan^ment  confix  n'ont  jamais  pens^  sdrieuse- 
ment  aux  d^veloppements  ndcessaires  d'une  injustice  commise 
envers  un  homme  du  peuple.  Un  pauvre,  oblige  de  gagner  son  pain 
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quotidien,  ne  lutte  pas  longtemps,  il  est  vrai;  mais  il  parle,  el 
troiive  des  ^hos  dans  tous  les  coeurs  souflrants.  Une  seule  iDiquii^ 
se  multiplie  par  le  nombre  de  ceux  qui  se  septent  frapp^s  en  elle. 
Ce  levain  fermente.  Ge  n*est  rien  encore ;  il  en  r&ulte  un  plus 
grand  mal.  Ges  injustices  entretiennent  chez  le  peuple  une  sourde 
haine  envers  les  sup6rioritds  sociales.  Le  bourgeois  devient  et  reste 
Tennemi  du  pauvre,  qui  le  met  hors  la  loi,  le  trompe  et  le  vole. 
Pour  le  pauvre,  le  vol  n'est  plus  ni  un  d^lit  ni  un  crime,  c'est  une 
vengeance.  Si,  quand  il  s'agit  de  rendre  justice  aux  petits,  un  admi- 
nistrateur  les  maltraite  et  filoute  leurs  droits  acquis,  comment 
pouvons-nous  exiger  de  malheureux  sans  pain  resignation  a  leurs 
peines  et  respect  auxpropri^tes?...  Je  fr^mis  en  pedsant  qu'un  gar- 
<;on  de  bureau,  de  qui  le  service  consiste  k  ^pousseter  des  papiers,. 
a  eu  les  mille  francs  de  pension  promis  a  Gondrin.  Puis  certaines 
gens,  qui  n'ont  jamais  mesur^  Texc^s  des  souffrances,  accuseut 
d'excfesles  vengeances  populaires  I  Mais,  le  jour  oil  legouvernement 
a  cause  plus  de  malheurs  individuels  que  deprosperit^s,  son  renver* 
sement  ne  tient  qu'a  un  hasard;  en  le  renversant,  le  peuple  soldo  ses 
comptes  a  sa  mani^re.  Un  homme  d'etat  devrait  toujours  se  peindre 
lespauvresauxpiedsde  la  Justice,  elle  n'a^teinventee  que  pour  eux! 

En  arrivant  sur  le  territoire  du  bourg,  Benassis  avisa  dans  le 
chemin  deux  personnes  en  marche,  et  dit  au  commandant,  qui  de- 
puis  quelque  temps  allait  tout  pensif  : 

—  Vous  avez  vu  la  mis^re  resign^e  d'un  v^t^ran  de  Tarm^e; 
maintenant,  vous  allez  voir  celle  d'un  vieux  agiiculteur.  Voila  an 
homme  qui,  pendant  toute  sa  vie,  a  pioch^,  labour^,  sem^,  recaellli 
pour  les  autres. 

Genestas  apergut  alors  un  pauvre  vieillard  qui  cheminait  de  com- 
pagnie  avec  une  vieille  femme.  L'bomme  paraissait  soufTrir  de 
quelque  sciatique,  et  marchait  p^niblemeit,  les  piedsdans  de  maa- 
vais  sabots.  11  portait  sur  son  ^paule  un  bissac  dans  la  poche  du- 
quel  ballottaient  quelques  instruments  dont  les  manches,  noircis 
par  un  long  usage  et  par  la  sueur,  produisaient  un  l^ger  bruit ;  la 
poche  de  derri^re  contenait  son  pain,  quelques  oignons  crus  et  des 
noix.  Ses  jambes  semblaient  dejetdes.  Son  dos,  voilte  par  les  habi- 
tudes du  travail,  le  forgait  k  marcher  tout  ploy^;  aussi,  pour  con- 
server  son  equilibre,  s*appuyait-il  sur  un  long  hkiotu  Ses  cheveox. 
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blancs  corame  la  neige,  flottaient  sous  un  mauvais  chapeau  rougi 
par  les  intempdries  des  saisons  et  recousu  avec  du  fil  blanc.  Ses 
v^.tements,  de  grosse  toile,  rapetass^s  en  cent  endroits,  offraient  des 
conirasies  de  couleurs.  C'^tait  une  sorte  de  mine  humaine  a  la- 
quelle  ne  manquait  aucun  des  caraclferes  qui  rendent  les  mines  si 
loichanles.  Sa  femme,  un  peu  plus  droite  qu'il  ne  T^tait,  mais 
<5galemeni  couverte  de  haillons,  coiff^e  d'un  bonnet  grossier,  por- 
tait  sur  son  dos  un  vase  de  gr^s  rond  et  aplali,  lenu  par  une  cour- 
roie  passee  dans  les  anses.  lis  lev^rent  la  t6te  en  entendant  le  pas 
des  chevaux,  reconnurent  Benassis  et  s*arr6t6rent.  Ces  deux  vieil- 
lards,  Tun  perclus  a  force  de  travail,  Tautre,  sa  compagne  fiddle, 
^galement  detruite,  montrant  tous  deux  des  figures  dont  les  traits 
^talent  effacdspar  les  rides,  la  peau  noircie  par  le  soleil  et  endurcie 
par  les  intemp^ries  de  I'air,  faisaient  peine  h  voir,  L'histoire  de 
leur  vie  n*eut  pas  ^t^  grav^e  sur  leurs  physionomies,  leur  attitude 
Taurait  fait  deviner.  Tous  deux  ils  avaient  travaill^,  sans  cesse,  et 
sans  cesse  souffert  ensemble,  ayant  beaucoup  de  maux  et  peu  de 
joies  a  partager;  ils  paraissaient  s'^tre  accoutura^s  a  leur  mauvaise 
fortune,  comme  le  prisonnier  s'habitue  a  sa  ge61e;  en  eux  tout  etait 
simplesse.  Leur  visage  ne  manquait  pas  d'une  sorte  de  g^ie  fran- 
chise. En  les  examinant  bien,  leur  vie  monotone,  le  lot  de  tant  de 
pauvres  6tres,  semblait  presque  enviable.  II  y  avait  bien  chez 
eux  trace  de  douleur,  mais  absence  de  chagrins. 

—  Eh  bien,  mon  brave  pfere  Moreau,  vous  voulez  done  absolu- 
ittent  toujours,travailler? 

—  Oui ,  monsieur  Benassis.  Je  vous  d^fricherai  encore  une 
bruyere  ou  deux  avant  de  crever,  r^pondit  gaiement  le  vieillard, 
dont  les  petits  yeux  noirs  s'anim^rent. 

—  Est-ce  du  vin  que  porte  la  votre  femme?  Si  vous  ne  voulez  pas 
vous  reposer,  au  rooins  faut-il  boire  du  vin. 

—  Me  reposer!  qa  m'ennuie.  Quand  je  suis  au  soleil,  occupy  a 
defricher,  le  soleil  et  I'air  me  raniment.  Quant  au  vin,  oui,  mon- 
sieur, ceci  est  du  vin,  et  je  sais  bien  que  c'est  vous  qui  nous 
Tavez  fait  avoir  presque  pour  rien  chez  M.  le  maire  de  CourteiL 
Ah !  vous  avez  beau  ^tre  malicieux,  on  vous  reconnalt  tout  de  m^me. 

—  Allons,  adieu,  la  m^pe.  Vous"  allez  sans  doute  a  la  piece  du 
Champferlu  aujourd'hui? 


520  SCfeNES  DE  LA  VIE  DE  CAMPAGNE. 

—  Oui,  monsieur,  elle  a  6t6  commenc^e  hier  soir. 

—  Bon  courage!  dit  Benassis.  Vous  devez  quelquefois  dtre  bieD 
contents  en  voyant  cette  montagne,  que  vous  avez  presque  toute 
difrich^e  h  vous  seuls? 

—  Dame,  oui,  monsieur,  repondit  la  vieille,  c'est  notre  ouvrage! 
Nous  avons  bien  gagn^  le  droit  de  manger  du  pain. 

—  Vous  voyez,  dit  Benassis  a  Genestas,  le  travail,  la  terre  a  cul- 
liver,  voila  le  grand-livre  des  pauvres.  Ce  bonhomme  se  croirait 
d^shonor^  s'ii  allait  a  rh6pital  ou  s'ii  mendiait;  il  veut  mourir  la 
pioche  en  main,  en  plein  champ,  sous  le  soleil.  Ma  foi,  11  a  un  fier 
courage!  A  force  de  travailler,  le  travail  est  devenu  sa  vie;  mais 
aussi,  ne  craint-il  pas  la  mort!  il  est  profond^ment  philosophe  sans 
s'en  douter.  Ce  vieux  p^re  Moreau  m'a  donn^  Tid^  de  fonder  dans 
ce  canton  un  hospice  pour  les  laboureurs,  pour  les  ouvriers,  enfia 
pour  les  gens  de  la  campagne  qui,  apres  avoir  travaill^  pendant 
toute  ieur  vie,  arrivent  a  une  vieillesse  honorable  et  pauvre.  Mon- 
sieur, je  ne  complais  point  surla  fortune  que  j'ai  faite,  etqui  m'est 
personnellement  inutile.  11  faut  pen  de  chose  a  Thomme  tombd  du 
falte  de  ses  esp^rances.  La  vie  des  oisifsest  la  seule  qui  coute  cher, 
peut-^tre  m^me  est-ce  un  vol  social  que  de  consommer  sans  rien 
produire.  En  apprenant  les  discussions  qui  s^^lev^rent  lors  de  sa 
chute  au  sujet  de  sa  pension,  Napoleon  disait  n^avoir  besoin  que 
d'un  cheval  et  d'un  ^cu  par  jour.  En  venant  ici,  j'avais  renonc^  a 
Vargent.  Depuis,  j'ai  reconnu  que  Targent  repr^sente  des  faculty 
et  devient  ndcessaire  pour  faire  le  bien.  J'ai  done,  par  men  testa- 
ment, donnd  ma  maison  pour  fonder  un  hospice  ou  les  malheureux 
vieillards  sans  asile,  et  qui  seront  moins  Tiers  que  ne  Test  Moreau, 
puissent  passer  leurs  vieux  jours.  Puis  une  certaine  panic  des  neuf 
mille  francs  de  rente  que  me  rapportent  mes  terres  et  mon  moulin 
sera  destin^e  a  donner,  dans  les  hivers  trop  rudes,  des  secours  a 
domicile  aux  individus  r^ellement  n^cessiteux.  Get  ^tablissement 
sera  sous  la  surveillance  du  conseil  municipal,  auquel  s'adjoindra 
le  cur^  comme  president.  De  cette  mani^re,  la  fortune  que  le  ha- 
sard  m*a  fait  trouver  dans  ce  canton  y  demeurera.  Les  r^glements 
de  cetie  institution  sont  tous  trac^  dans  mon  testament;  il  serait  * 
fastidieux  de  vous  les  rapporter,  il  suffit  de  vous  dire  que  j'y  ai 
tout  prevu.  J'ai  mSme  cr^e  un  fonds  de  reserve  qui  doit  permettre 
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nn  jour  a  la  commune  de  payer  plusieurs  bourses  k  des  enfants 
qui  doaneraient  de  resperance  pour  les  arts  ou  pour  les  scieDces. 
Ainsi,  m^me  apr^s  ma  mort,  mon  oeuvre  de  civilisation  se  conti- 
nuera.  Voyez-vous,  capitaine  Bluteau,  lorsqu'on  a  commence  une 
tache,  il  est  quelque  chose  en  nous  qui  nous  pousse  a  ne  pas  la 
laisser  imparfaite.  Ge  besoin  d*ordre  et  de  perfection  est  un  des 
signes  les  plus  ^vidents  d'une  destin^e  a  venir.  Maintenant,  allons 
vite,  il  faut  que  j*ach6ve  ma  ronde,  et  j'ai  encore  cinq  ou  six  ma- 
lades  a  voir. 

Apr6s  avoir  trotte  pendant  quelque  temps  en  silence ,  Benassis 
dit  en  riant  a  son  compagnon  : 

—  Ah  Qal  capitaine  Bluteau,  vous  me  faites  babiller  comme  un 
geai,  et  vous  ne  me  dites  rien  de  votre  vie,  qui  doit  ^tre  curieuse. 
Un  soldat  de  votre  age  s^  vu  trop  de  choses  pour  ne  pas  avoir 
plus  d*une  aventure  k  raconter? 

—  Mais,  rdpondit  Genestas,  ma  vie  est  la  vie  de  Tarm^e.  Toutes 
les  figures  militaires  se  ressemblent.  N'ayant  jamais  command^, 
^tant  toujours  reste  dans  le  rang  a  recevoir  ou  a  donner  des  coups 
de  sabre,  j'ai  fait  comme  les  autres*  Je  suis  all6  \k  oil  Napoleon  nous 
a  conduits,  et  me  suis  trouve  en  ligne  a  toutes  les  batailles  ou  a 
frappe  la  garde  imp^riale.  G'est  des  dvdnements  bien  connus. 
Avoir  soin  de  seschevaux,  souflrir  quelquefois  la  faim  et  la  soif,  se 
battre  quandil  faut,  voila  toute  la  vie  du  soldat.  N*est-ce  pas  simple 
comme  bonjour?  11  y  a  des  batailles  qui,  pour  nousautres,  sont  tout 
entieres  dans  un  cheval  d^ferr^  qui  nous  laisse  dans  Tembarras. 
En  somme,  j'ai  vu  tant  de  pays,  que  je  me  suis  accoutum^  a  en 
voir,  et  j'ai  vu  tant  de  morts,  que  j'ai  fini  par  compter  ma  propre 
vie  pour  rien. 

—  Cependant,  vous  avez  du  ^tre  personnellement  en  pdril  pen- 
dant ceriains  moments,  et  ces  dangers  particuliers  seraient  curieux 
racont^s  par  vous  ? 

—  Peut-etre,  rdpondit  le  commandant. 

—  Eh  bien,  dites-moi  ce  qui  vous  a  le  plus  dmu.  N'ayez  pas 
peur,  allezi  je  ne  croirai  pas  que  vous  manquiez  de  modestie 
quand  mSme  vous  me  diriez  quelque  trait  d'h^roisme.  Lorsqu'un 
homme  est  bien  sur  d'etre  compris  par  ceux  auxquels  il  se  confie, 
ne  doit-il  pas  ^prouver  une  sorte  de  plaisir  a  dire :  «  J'ai  fait  cela.  )> 
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—  Eh  bien,  je  vais  vous  raconter  un'e  particularity  qui  me  cause 
quelquefois  des  remords.  Pendant  les  quinze  anodes  que  nous 
nous  sommes  batUis,  il  ne  m'est  pas  arriv6  une  seule  fois  de  tuer 
tin  homme,  hors  le  cas  de  legitime  defense.  Nous  sommes  en  ligne, 
nous  chargeons ;  si  nous  ne  renversons  pas  ceux  qui  sont  devant 
nous,  ils  ne  nous  demandent  pas  permission  pour  nous  saigner: 
done,  il  faut  tuer  pour  ne  pas  6tre  demoli,  la  conscience  est  tran- 
quille.  Mais,  mon  cher  monsieur,  il  m'est  arrive  de  casser  les  reins 
a  un  caraarade  dans  une  circonstance  particuliere.  Par  reflexion,  la 
chose  m*a  fait  de  la  peine,  et  la  grimace  de  cet  homme  me  revient 
quelquefois.  Vous  allez  en  juger...  C'^tait  pendant  la  retraite  de 
Moscou.  Nous  avions  plus  I'air  d'etre  ifn  troupeau  de  boeufs 
harasses  que  d'etre  la  grande  arm^e.  Adieu  la  discipline  et  les 
drapeaux!  chacun  ^tait  son  maitre,  et  I'empereur,  on  peut  le  dire, 
a  su  la  ou  finissait  son  pouvoir.  En  arrivant  h  Studzianka,  petit 
village  au-dessus  de  la  B^rdsina,  nous  trouvSimes  des  granges,  des 
cabanes  k  ddmolir,  des  pommes  de  terre  enterr^es  et  des  bet- 
teraves.  Depuis  quelque  temps,  nous  n'avions  rencontrd  m  mai- 
sons  ni  mangeaille  :  Tarm^e  a  fait  bombance.  Les  premiers  venus, 
•  comme  vous  pensez,  ont  tout  mangd.  Je  suis  arrive  un  des  der- 
niers.  Heureusement  pour  moi,  je  n'avais  faim  que  de  sommeil. 
J'avise  une  grange,  j'y  entre,  j'y  vois  une  vingtaine  de  gdndraux, 
des  officiers  superieurs,  tous  hommes,  sans  les  flatter,  de  grand 
m^rite  :  Junot,  Narbonne,  Taide  de  camp  de  Tempereur,  enfin  les 
grosses  tfites  de  Tarmde.  II  y  avait  aussi  de  simples  soldats  qui 
n'auraient  pas  donnd  leur  lit  de  paille  h  un  mar&hal  de  France. 
Les  uns  dormaient  debout,  appuy^s  centre  le  mur  faute  de  place, 
les  autres  ^taient  ^tendus  a  terre,  et  tous  si  bien  press^  les  uns 
contre  les  autres  afin  de  se  tenir  chaud,  que  je  cherche  vaineraeni 
un  coin  pour  m*y  mettre.  Me  voila '  marchant  sur  ce  plancher 
d'hommes  :  les  uns  grognaient,  les  autres  ne  disaient  rien,  mais 
personne  ne  se  d^rangeait.  On  ne  se  serait  pas  ddrangd  pour  dviter 
un  boulet  de  canon,  mais  on  n'dtait  pas  oblige  \k  de  suivre  les 
maximes  de  la  civility  puerile  et  honn^e.  Enfln  j'aperqois  au  fond- 
de  la  grange  une  esp^ce  de  toit  intdrieur  sur  lequel  personne 
»' avait  eu  Tid^e  ou  la  force  peut-Stre  de  grimper,  j'y  monte,  je 
m'y  arrange,  et,  quand  je  suis-dtald  tout  de  men  long,  je  regarde 
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ces  homraes  ^tendus  comme  des  veaux.  Ce  triste  spectacle  me  lit 
presque  rire.  Les  uns  rongeaient  des  carottes  glac^es  en  exprimant 
une  sorte  de  plaisir  animal,  et  des  gen^raux  enveloppfe  de  mau- 
vais  chiles  ronflaient  comme  des  tonnerres.  Une  branche  d^  sapin 
allumde  ^clairait  la  grange,  elle  y  aurait  mis  le  feu,  personne  ne 
se  serait  \e\6  pour  T^teindre.  Je  me  couche  sur  le  dos,  et,  avant  de 
m'endormir,  je  l^ve  naturellement  les  yeux  en  Tair  :  je  vois  alors  la 
mattresse  poutre  sur  laquelle  reposait  le  toit  et  qui  supportait  les 
solives  faire  un  l^ger  mouvement  d'orient  en  Occident.  Cette 
sacr^e  poutre  dansait  trte-joliment.  «  Messieurs,  leur  dis-je,  il  se 
trouve  dehors  un  camarade  qui  veut  se  chaufTer  a  nios  d^pens.  » 
La  poutre  allait  bient6t  tomber.  a  Messieurs,  messieurs,  nous  allons 
bient6t  p^rir,  voyez  la  poutre!  n  criai-je  encore  assez  fort  pour 
r^veiller  mes  camarades  de  lit.  Monsieur,  ils  ont  bien  regard^  la 
poutre;  mais  ceux  qui  dormaient  se  sont  remis  k  dormir,  et  ceux 
qui  mangeaient  ne  m'ont  mfime  pas  r^pondu.  Voyant  cela,  il  me 
fallut  quitter  ma  place,  au  risque  de  la  voir  prendre,  car  il  s'agis- 
sait  de  sauver  ce  tas  de  gloires.  Je  sors  done,  je  tourne  la  grange, 
et  j'avise  un  grand  diable  de  Wurtembergeois  qui  tirait  la  poutre 
avec  un  certain  enthousiasme.  «  Ahol  aho!  lui  dis-je  en  lui  faisant 
comprendre  qu'il  fallait  cesser  son  travail.  —  Gelie  mir  aus  dem 
gesicht,  oder  ich  scfUag  dich  todt !  cria-t-il.  —  Ah  bien  oui !  Que  mire 
aous  dem  guesit,  lui  r^pondis-je,  il  ne  s'agit  pas  de  cela  I  »  Je 
prends  son  fusil  qu'il  avait  laiss^  par  terre,  je  lui  casse  les  reins,  je 
rentre  et  je  dors.  Voila  TafTaire. 

—  Mais  c'^tait  un  cas  de  legitime  defense  appliqufe  contre  un 
homme  au  profit  de  plusieurs,  vous  n'avez  done  rien  k  vous  repro- 
cher,  dit  Benassis. 

—  Les  autres,  reprit  Genestas,  ont  cru  que  j'avais  eu  quelque 
lubie ;  mais,  lubie  o^  non,  beaucoup  de  ces  gens-la  vivent  k  leur 
aise  aujourd'hui  dans  de  beaux  hotels  sans  avoir  le  cceur  oppress^ 
par  la  reconnaissance. 

—  N'auriez-vous  done  fait  le  bien  que  pour  en  percevoir  cet 
exorbitant  int^r^t  appel^  reconnaissance?  dit  en  riant  Benassis.  Ce 
serait  faire  de  Tusure. 

—  Ah  I  je  sais  bien,  r^pondit  Genestas,  que  le  m^rite  d-une 
bonne  action  s'envole  au  moindre  profit  qu*on  en  retire ;  la  racon- 


5«4  SCtlNES  DE  LA  VIE  DE  CAMPAGNE. 

ter,  c'est  s'en  constituer  une  rente  d'amour-propre  qui  vaut  bien 
la  reconnaissance.  Cependant,  si  Thonndte  homme  se  taisait  tou- 
jours,  Toblig^  ne  parlerait  ga^re  du  bienfait.  Dans  voire  syst^me, 
le  peuple  a  besoin  d'exemples;  or,  par  ce  silence  g^n^ra],  ou  done 
en  trouverait-il?  Encore  autre  chosel  Si  notre  pauvre  pontonnier 
qui  a  sauve  Tarinde  frangaise  et  qui  ne  s'est  jamais  trouv^  en 
position  d'en  jaser  avec  fruit,  n'avait  pas  conserve  I'exercice  de 
ses  bras,  sa  conscience  lui  donnerait-eiie  du  pain?...  Repondez  a 
cela,  pbilosophe? 

—  Peut-^tre  n'y  a-t-il  rien  d'absolu  en  morale,  r^pondit  Beoas- 
sis;  raais  cette  idee  est  dangereuse,  elle  laisse  r^oisme  inter- 
preter les  cas  de  conscience  au  profit  de  I'int^r^t  personnel. 
£coutez,  capitaine :  Tbomme  qui  ob^it  strictement  aux  prindpes 
de  la  morale  n'est-il  pas  plus  grand  que  celui  qui  s^en  ^carte, 
m^me  par  n^cessit^?  Notre  pontonnier,  tout  k  fait  perclus  et  mou- 
rant  de  faim,  ne  serai t-il  pas  sublime  au  m^me  chef  que  Test 
Hom^re !  La  vie  humaine  est  sans  doute  une  derni^re  epreuve 
pour  la  vertu  coinme  pour  le  g^nie,  ^galement  reclame  par  uo 
monde  meilleur.  La  vertu,  le  g^nie,  me  semblent  les  deux  plus 
belles  formes  de  ce  complet  et.  constant  d^vouement  que  ]^us- 
Christ  est  venu  apprendre  aux  hommes.  Le  g^nie  reste  pauvre  eo 
^clairant  le  monde,  la  vertu  garde  le  silence  en  se  sacriQant  pour 
le  bien  general. 

—  D'accord,  monsieur,  dit  Genestas;  mais  la  terreest  habitee 
par  des  hommes  et  non  par  des  anges,  nous  ne  sommes  pas  par- 
fails. 

—  Vous  avez  raison,  r^pond  Benassis.  Pour  mon  conipte,  j'ai 
rudement  abus^  de  la  faculle  de  commettre  des  fautes...  Mais  ne 
devons-nous  pas  tendre  a  la  perfection?  La  vertu  n'est-elle  pas 
pour  r^me  un  beau  id^al  qu'il  faut  contempler  sans  cesse  comme 
un  celeste  module? 

—  Amen,  dit  le  militaire.  On  vous  le  passe,  Thomme  vertaeui 
est  une  belie  chose;  mais  convenez  aussi  que  la  vertu  est  uoe 
divinitc  qui  pent  se  permettre  un  petit  bout  de  conversatioa,  en 
tout  bien,  tout  honneur. 

—  Ah !  monsieur,  dit  le  m^decin  en  souriant  avec  une  siwrte  de 
m^lancolie  amdre,  vous  avez  I'indulgence  de  ceux  qui  vivent  en 
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paix  avec  eux-m^mes,  tandis  que  je  suis  s^v^re  comme  un  homme 
qui  voit  bien  des  taches  k  effacer  dans  sa  vie... 

Les  deux  cavaliers  ^taient  arrives  k  une  chaumi^re  situee  sur  le 
bord  du  torrent.  Le  m^decin  y  entra.  Genestas  demeura  sur  le 
seuil  de  la  porle,  regardant  tour  a  tour  le  spectacle  offert  par  ce 
frais  paysage,  et  Tint^rieur  de  la  chaumi^re,  ou  se  trouvait  un 
homme  coucR6.  Apres  avoir  examine  son  malade,  Benassis  s*^ria 
tout  k  coup  : 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  venir  ici,  ma  bonne  femme,  si  vous  ne 
faites  pas  ce  que  j'ordonne!  Vous  avez  donn6  du  pain  a  voire 
mari,  vous  voulez  done  le  tuer?  Sac-k-papier!  si  vous  lui  faites 
prendre  maintenant  autre  chose  que  son  eau  de  chiendent,  je  ne 
remets  plus  les  pieds  ici,  et  vous  irez  chercher  un  m^decin  pu  vous 
voudrez. 

—  Mais,  mon  cher  monsieur  Benassis,  le  pauvre  vreux  criait  la 
faim,  et,  quand  un  homme  n'a  rien  mis  dans  son  estomac  depuis 
quinze  jours... 

—  Ah  <jal  voulez-vous  m'dcouter?  Si  vous  laissez  manger  une 
seule  bouch^e  de  pain  k  votre  homme  avant  que  je  lui  permette 
de  se  nourrir,  vous  le  tuerez,  entendez-vous? 

—  On  le  privera  de  tout,  mon  cher  monsieur...  Va-t-il  mieux?  dit- 
die  en  suivant  le  m^decin. 

—  Mais  non,  vous  avez  empire  son  ^tat  en  lui  donnant  k  man- 
ger. Je  ne  puis  done  pas  vous  persuader,  mauvaise  t^te  que  vous 
^tes,  de  ne  pas  nourrir  les  gens  qui  doivent  faire  difete?  —  Les 
paysans  sont  incorrigibles!  ajouta  Benassis  en  se  tournant  vers 
Fofficier.  Quand  un  malade  n*a  rien  pris  depuis  quelques  jours,  ils 
le  croient  mort,  et  le  bourrent  de  soupe  ou  de  vin.  Voila  une  mal- 
heureuse  femme  qui  a  failli  tuer  son  mari. 

—  Tuer  mon  homme  pour  une  pauvre  petite  trempette  au 
vin! 

—  Certainement,  ma  bonne  femme.  Je  suis  ^tonn^  de  le  trouver 
encore  en  vie  apr^s  la  trempette  que  vous  lui  avez  appr^t^e.  N'ou- 
bliez  pas  de  faire  bien  exactement  ce  que  je  vous  ai  dit. 

—  Oh !  mon  cher  monsieur,  j'aimerais  mieux  mourir  moi-mfime 
que  d'y  manquer. 

—  Aliens,  je  verrai  bien  cela.  Demaiu  soir,  je  revieudrai  le  sai- 
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gner.  —  Suivons  a  pied  le  torrent,  dit  Benassis  k  Genestas;  d'ici  k 
la  maison  oii  je  dois  me  reodre,  il  n'existe  point  de  chemin 
pour  les  chevaux.  Le  petit  gargon  de  cet  homme  nous  gardera  nos 
b^tes. —  Admirez  un  peu  notre  jolie  valine  I  reprit-il,  n*est-ce  pas 
un  jardin  anglais?  Nous  aliens  maintenant  chez  un  ouvrier  incon- 
solable de  la  mort  d'un  de  ses  enfants.  Son  a)ne,  jeune  encore,  a 
voulu  pendant  la  derni^re  moisson  travailler  comme  un  homme, 
le  pauvre  enfant  a  excddd  ses  forces,  il  est  mort  de  langueur  a  la 
fin  de  Tautomne.  Voila  la  premiere  fois  que  je  rencontre  le  sen- 
timent paternel  si  d^veloppe.  Ordinairement,  les  paysans  regrettent 
dans  leurs  enfants  morts  la  perte  d'une  chose  utile  qui  fait  partie 
de  leur  fortune,  les  regrets  sont  en  raison  de  TSige.  Une  fois  adulte, 
un  enfant  devient  un  capital  pour  son  p&re.  Mais  ce  pauvre  homme 
aimait  son  Als  v^ritablement.  a  Rien  ne  me  console  de  cette 
perte!  »  m'a-t-il  ditun  jour  que  je  le  vis  dans  oapr^,  debout,  im- 
mobile, oubliant  son  ouvrage,  appuye  sur  sa  faux,  tenant  k  la  main 
sa  pierre  a  repasser  qu'il  avait  prise  pour  s'en  servir  et  doot  il  ne 
se  servait  pas.  II  ne  m'a  plus  reparl^  de  son  chagrin ,  mais  il  est 
devenu  taciturne  et  souiTrant.  Aujourd'hui,  Tune  de  ses  petites 
fiUes  est  malade... 

Tout  en  causant,  Benassis  et  son  hdte  6taienl  arrives  a  une  mai- 
sonnette situ^e  sur  la  chaussee  d'un  moulin  a  tan.  La,  sous  ua 
saule,  ils  apergurent  un  homme  d'environ  quarante  ans  qui  restait 
debout  en  mangeant  du  pain  frott^  d'ail. 

—  Eh  bien,  Gasnier,  la  petite  va-t-elle  mieux? 

—  Je  ne  sais  pas,  monsieur,  dit-il  d'un  air  sombre,  vous  allez  la 
voir,  ma  femme  est  aupr^s  d'elle.  Malgre  vos^oins,  j'ai  bienpeur 
que  la  mort  ne  soit  entree  chez  moi  pour  tout  m'eraporten 

—  La  mort  ne  se  loge  chez  personne^  gasnier,  elle  n*a  pas  le 
temps.  Ne  perdez  pas  courage. 

Benassis  entra  dans  la  maison,  suivi  du  p^re.  Une  demi-heure 
apres,  il  sortit  accompagne  de  la  m^re,  k  laquelle  il  dit  : 

—  Soyez  sans  inquietude,  faites  ce  que  je  vous  ai  recommande 
de  faire,  elle  est  sauv^e...— Si  toutcela  vous  ennuyait,  dit  ensuite 
le  m^decin  au  militaire  en  remontant  a  cheyal,  je  pourrais  vous 
mettre  dans  le  chemin  du  bourg,  et  vous  y  retourneriez. 

—  Non,  par  ma  foi,  je  ne  m'ennuie  pas.. 
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—  Mais  vous  verrez  partoat  des  chaumiferes  qui  se  ressemblent; 
riea  n*est,  en  apparence,  plus*  monotone  que  lacampagne. 

—  Marchons,  dit  le  militaire. 

Pendant  quelques  heures,  ils  coururent  ainsi  dans  le  pays,  tra- 
verserent  le  canton  dans  sa  largeur,  et,  vers  le  soir,  ils  revinrent 
dans  la  partie  qui  avoisinait  le  bourg. 

—  11  faut  que  j'aille  maintenant  la-bas,  dit  le  m^decin  a  Genestas 
en  lui  montrant  un  endroit  oil  s'^levaient  des  onnes.  Ces  arbres  ont 
peiU-^tre  deux  cents  ans,  ajouta-t-il.  Lademeure  cejte  femmepour 
laquelle  un  gar^jon  est  venu  me  chercher  hier  au  moment  de  diner, 
en  me  disant  qu'elle  ^tait  devenue  blanche. 

—  Etait-ce  dangereux? 

—  Non,  dit  Benassis,  effet  de  grossesse.  Cette  femme  est  a  son 
dernier  mois.  Souvent,  dans  celte  periode,  quelques  femmes  ^prou- 
vent  des  spasmes.  Mais  il  faut  toujours,  par  precaution,  que  j'aille 
voir  s'il  n'est  rien  survenu  d'alarmant;  j*accoucherai  moi-m6me 
cette  fenime.  D'ailleurs,  je  vous  montrerai  la  Tune  de  nos  indus- 
tries nouvelles,  une  briqueterie.  Le  chemin  est  beau,  voulez-vous 
galoper? 

—  Votre  bete  me  suivra-t-elle?  dit  Genestas  en  criant  a  son  che- 
val  :  —  Haut,  Neptune! 

En  un  din  d'oeil,  rofficier  fut  emport^  a  cent  pas,  et  disparut  dans 
un  tourbillon  de  poussi^re;  mais,  malgre  la  vitesse  de  son  cheval, 
il  entendit  toujours  le  m^decin  a  ses  cot^.  Benassis  dit  un  mot  a 
sa  monture,  et  devanga  le  commandant,  qui  ne  le  rejoignit  qu'a  la 
briqueterie,  au  moment  ou  le  m^decin  attachait  tranquillement  son 
cheval  au  pivot  d'un  ^chalier. 

—  Que  le  diable  vous  emportel  s'ecria  Genestas  en  regardant  le 
cheval  qui  ne  suait  ni  ne  soufilait^  Quelle  bete  avez-vous  done  la? 

—  Ah !  r^pondit  en  riant  le  m^decin,  vous  Tavez  pris  pour  une 
rosse.  Pour  le  moment,  I'histoire  de  ce  bel  animal  nous  prendrait 
trop  de  temps;  qu'il  vou3  sufllse  de  savoir  que  Roustan  est  un  vrai 
barbe  venu  de  TAtlas.  Un  cheval  barbe  vaut  un  cheval  arabe.  Le 
mien  gravit  les  montagnes  au  grand  galop  sans  mouiller  son  poil, 
et  trotte  d'un  pied  sdr  le  long  des  precipices.  G'est  un  cadeaubien 
gagne,  d'ailleurs.  Un  pere  a  cru  me  payer  ainsi  la  vie  de  sa  fille, 
une  des  plus  riches  hdritieres  de  TEurope,  que  j'ai  trouv^e  mourante 
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snr  la  route  de  la  Savoie.  Si  je  vous  disais  comment  j'ai  gu^ri  celte 
jeime  personne,  vous  me  prendriez' pour  un  charlatan...  Eh!  eh! 
j'entends  des  grelots  de  chevaux  et  le  bruit  d'une  charrette  dans  le 
sentier  :  voyons  si,  par  hasard,  ce  serait  Vigneau  lui*m6me,  et 
regardez  bien  cet  homme ! 

Bientdt  Tofficier  aper^ut  quatre  ^normes  chevaux  hamach^ 
comme  ceux  que  poss^dent  les  cultivateurs  les  plus  ais^  de  la  Brie. 
Les  bouffettes  de  laiue,  les  grelots,  les  cuirs  avai^nt  une  sorte  de 
propret^  cossue.  Dans  cette  vaste  charrette,  peinte  en  bleu,  se 
trouvait  un  gros  garqon  joufllu  bruni  par  le  soleil,  et  qui  sifllaiten 
tenant  son  fouet  comme  un  fusil  au  port  d'armes. 

—  Non,  ce  n'est  que  le  charretier,  ditBenassis.  Admirez  un  peu 
comme  le  bien-^tre  industriel  du  maltre  se  reflate  sur  tout,  m^me 
sur  r^quipage  de  ce  voiturier!  N'est-ce  pas  Tindice  d'une  intelli- 
gence commerciale  assez  rare  au  fond  des  campagnes? 

—  Oui,  oui,  tout  cela  paratt  trfes-bien  ficel^,  r^pliqua  le  militaire. 

—  Eh  bien,  Vigneau  poss^de  deux  Equipages  semblables.  En 
outre,  il  a  le  petit  bidet  d*allure  sur  lequel  il  va  faire  ses  a/Taires, 
car  son  commerce  s'^tend  maintenant  fort  loin;  et,  quatre  ans  aupa- 
ravant,  cet  homme  ne  poss^dait  rien!  je  me  trompe,  il  avaitdes 
dettes...  Mais  entrons.^ 

—  Mon  garqon,  dit  Benassis  au  charretier,  madame  Vigneau  doit 
dtre  Chez  elle? 

—  Monsieur,  elle  est  dans  le  jardin,  je  viens  de  Ty  voir  par- 
dessus  la  haie;  je  vais  la  prdvenlr  de  votre  arrive. 

Genestas  suivit  Benassis,  qui  lui  fit  parcourir  un  vaste  terrain 
ferm^  par  des  haies.  Dans  un  coin,  ^taient  amoncel^es  les  terres 
blanches  et  Targile  n&essaires  h  la  fabrication  des  tuiles  et  des 
carreaux;  d*un  autre  cdtd,  s'^levaient  en  tas  les  fagots  de  bruyires 
et  le  bois  pour  chauffer  le  four;  plus  loin,  sur  une  aire  enceiote 
par  des  claies,  plusieurs  ouvriers  concassaientdes  pierres  blanches 
ou  manipulaient  les  terres  k  briques;  en  face  de  Tentr^e,  sous  les 
grands  ormes,  6tait  la  fabrique  de.  tuiles  rondes  et  carries,  grande 
salle  de  verdure  termin^e  par  les  toils  de  la  sdcherie,  prfes  de 
laquelle  se  voyaient  le  four  et  sa  gueule  profonde,  ses  longues  pelles, 
son  chemin  creux  et  noir.  11  se  trouvait,  parallfelement  a  ces  con* 
structions,  un  baliment  d'aspect  assez  miserable  qui  servait  d'habi- 
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tation  a  la  famille  et  oil  les  remises,  les  Juries,  les  Stables,  la 
grange,  avaient  6i6  pratiqu^es.Des  volailles  et  des  cochons  vaquaient 
dans  le  grand  terrain.  La  propretd  qui  r^gnait  dans  ces  difT6rents 
^tablissements  et  leur  bon  etat  de  reparation  attestaient  la  vigilance 
du  maltre. 

—  Le  predtfcesseur  de  Vigneau,  dit Benassis,  ^tait  un  malheureux, 
un  faint^ant  qui  n*ainiait  qu'a  boire.  Jadis  ouvrier,  il  savait  chaufTer 
son  four  et  payer  ses  fa<jons,  voilk  tout ;  il  n'avait  d'ailleurs  ni  acti- 
vite  ni  esprit  commerciaL  Si  Ton  ne  venait  pas  chercher  ses  mar- 
chandises,  elles  restaient  1^,  se  d^t^rioraient  et  se  perdaient.  Aussi 
mourait-il  de  faim.  Sa  femme,  qu'il  avait  rendue  presque  inib^ 
cile  par  ses  mauvais  traitements,  croupissait  dans  la  mis^re.  Cette 
paresse,  cetle  incurable  stupidity,  me  faisaient  tellement  souffrir, 
et  Taspect  de  celte  fabrique  m'^tait  si  d^sagrdable,  que  j'^vitais 
de  passer  par  ici.  Heureusement,  cet  homme  et  sa  femme  ^taient 
vieux  Tun  et  Tautre.  Un  beau  jour,  le  tuilier  eut  une  attaque  de 
paralysie,  et  je  le  fis  aussit6t  placer  k  Thospice  de  Grenoble.  Le  pro- 
pri^taire  de  la  tuilerie  consentit  k  la  reprendre  sans  discussion 
dans  Telat  oil  elle  se  trouvait,et  je  cherchai  de  nouveaux  locataires 
qui  pussent  participer  aux  ameliorations  que  je  voulais  introduire 
dans  toutes  les  industries  du  canton.  Le  mari  d'une  femme  de 
chambre  de  madame  Gravier,  pauvre  ouvrier  gagnant  fort  peu 
d*argent  chez  un  potier  oil  il  travaillait,  et  qui  ne  pouvait  soutenir 
sa  famille,  ^couta  mes  avis.  Cet  homme  eut  assez  de  courage  pour 
prendre  notre  tuilerie  a  bail  sans  avoir  un  denier  vaillant.  11 
vint  s'y  installer,  apprit  k  sa  femme,  k  la  vieille  m^re  de  sa 
femme  et  a  la  sienne  k  fagonner  des  tuiles,  il  en  flt  ses  ouvriers. 
Je  ne  sals  pas,  foi  d'honn^te  homme!  comment  ils  s'arrang^rent. 
Probablement  Vigneau  emprunta  du  bois  pour  chauffer  son  four,  il 
alia  sans  doute  chercher  ses  mat^riaux  la  nuit  par  bottles  et  les 
manipula  pendant  le  jour;  enfin  il  d^ploya  secr^tement  une^nergie 
sans  homes,  et  les  deux  vieilles  meres  en  haillons  travaill^rent 
comme  des  negres.  Vigneau  put  ainsi  cuire  quelques  fourn^es 
et  passa  sa  premiere  annde  en  mangeant  du  pain  ch^rement  paye 
par  les  sueurs  de  son  manage;  mais  il  se  soutint.  Son  courage,  sa 
patience,  ses  qualitds  le  rendirent  inldressant  a  beaucoup  de  per- 
sonnes,  et  11  se  lit  connaltre.  Infatigable,  il  courait  le  matin  a  Gre- 
XIII.  34 
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noble,  y  vendait  ses  tuiles  et  ses  briques;  puis  il  revenaii  chez  lui 
vers  le  milieu  de  la  journ^e,  retournait  k  la  ville  pendant  la  null; 
il  paraissait  se  multiplier.  Vers  la  fin  de  la  premiere  ann6e,  il  prit 
deux  petits  gars  pour  Taider.  Voyant  cela,  je  lui  pr^tai  quelque 
argent.  Eh  bien,  monsieur,  d'ann^e  en  ann^e,  le  sort  de  celte 
famille  s'am^liora.  D^s  la  seconde  annde,  les  deux  vieilles  m^res 
ne  faQonnerentplus  de  briques,  ne  broy^rent  plus  de  pierres;  elles 
cultiv^rent  les  petits  jardins,  firent  la  soupe,  raccommod^rent  les 
habits,  fil^rent  pendant  la  soiree  et  allferent  au  bois  pendant  le 
jour.  La  jeune  femme,  qui  sait  lire  et  6crire,  tint  les  comptes. 
Vigneau  eut  un  petit  cheval  pour  courir  dans  les  environs,  y  cher- 
cher  des  pratiques ;  puis  il  6tudia  Tart  du  briquetier,  trouva  le 
moyen  de  fabriquer  de  beaux  carreaux  blancs  et  les  vendit  au-des- 
sousdu  cours.  La  troisi^me  annee,  il  eut  une  charrette  et  deux  che- 
vaux.  Quand  il  monta  son  premier  Equipage,  sa  femme  devint 
presque  ^l^gante.  Tout  s'accorda  dans  son  manage  avec  ses  gains, 
et  toujours  il  y  maintint  Tordre,  T^conomie,  la  propret^,  principes 
g^n^rateurs  de  sa  petite  fortune.  11  put  enOn  avoir  six  ouvriers,  et 
les  paya  bien ;  il  eut  un  charretier,  et  mit  tout  chez  lui  sur  un  tr^ 
bon  pied ;  bref,  petit  h  petit,  en  s'ing^niant,  en  ^tendant  ses  tra- 
vaux  et  son  commerce,  il  s'est  trouve  dans  Taisance.  L'ann^  der- 
ni^re,  il  a  achet^  la  tuilerie;  I'annde  prochaine,  il  reb^tira  sa 
maison.  Maintenant,  toutes  ces  bonnes  gens  sont  bien  portants  et 
bien  v6tus.  La  femme,  maigre  et  p§le,  qui  d'abord  partageait  les 
soucis  et  les  inquietudes  du  mattre,  est  redevenue  grasse,  fraiche 
et  jolie.  Les  deux  vieilles  mferes  sont  tr^s-heureuses  et  vaquent  aux 
menus  details  de  la  maison  et  du  commerce.  Le  travail  a  produit 
Targent,  et  Targent,  en  donnant  la  tranquillity,  a  rendu  la  sant6, 
Tabondance  et  la  joie.  Vraiment,  ce  manage  est  pour  moi  la  vivante 
hisloire  de  ma  commune  et  celle  des  jeunes  fitats  comnaer^nts. 
Cette  tuilerie,  que  je  voyais  jadis  mome,  vide,  malpropre,  impro- 
ductive,  est  maintenant  en  plein  rapport,  bien  habits,  anim^, 
riche  et  approvisionn^e.  Voici  pour  une  bonne  somme  de  bois,  et 
tous  les  mat^riaux  n^cessaires  aux  travaux  de  la  saison  :  car  vous 
savez  que  Ton  ne  fabrique  la  tuile  que  pendant  un  certain  temps 
de  Tann^e,  entre  juin  et  septembre,  Cette  activity  ne  fait-elle  pas 
plaisir?  Mon  tuilier  a  coopdre  a  toutes  les  constructions  du  bourg. 
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Toujoiirs  ^veill^,  toujours  allant  et  revenant,  toujours  actif,  il  est 
nomm^  le  cUvorant  par  les  gens  du  canton. 

A  peine  Benassis  avait-il  acheve  ces  paroles,  qu'une  jeune  femme 
bien  vStue,  ayant  un  joli  bonnet,  des  bas  blancs,  un  tablier  de 
soie,  une  robe  rose,  mise  qui  rappelait  un  peu  son  ancien  ^tat  de 
feinme  de  chambre,  ouvrit  la  porte  a  claire-voie  qui  menait  au 
jardin  et  s'avanga  aussi  vite  que  pouvait  le  permettre  son  ^tat ; 
mais  les  deux  cavaliers  all^rent  a  sa  rencontre.  Madame  Vigneau 
etait,  en  effet,  une  jolie  femme  assez  grasse,  au  teint  basan^,  mais 
de  qui  la  peau  devait  6tre  blanche.  Quoique  son  front  gard&t  quel- 
ques  rides,  vestiges  de  son  ancienne  mis^re,  elle  avait  une  physio- 
nomie  heureuse  et  avenante. 

—  Monsieur  Benassis,  dit-elle  ti'un  accent  c3ilin  en  le  voyant 
s'arr^ter,  ne  me  ferez-vous  pas  Thonneur  de  vous  reposer  un  mo- 
ment cliez  moi? 

—  Si  bien,  rdpondit-il.  —  Passez,  capitaine. 

—  Ces  messieurs  doivent  avoir  bien  chaud !  Voulez-vous  un  peu 
de  lait,  ou  de  vin?  —  Monsieur  Benassis,  goOtez  done  au  vin  que 
mon  mari  a  eu  la  complaisance  de  se  procurer  pour  mes  couches  I 
vous  me  direz  s'il  est  bon. 

—  Vous  avez  un  brave  homme  pour  mari. 

—  Oui,  monsieur,  repondit-elle  avec  calme  en  se  retournant,  j'ai 
^t€  bien  richement  partagde ! 

—  Nous  ne  prendrons  rien,  madame  Vigneau ;  je  venais  voir  seu- 
lement  s'il  ne  vous  dtait  rien  arrivd  de  f^cheux. 

—  Rien,  dit-elle.  Vous  voyez,  j'dtais  au  jardin  occupde  k  biner 
pour  faire  quelque  chose. 

En  ce  moment,  les  deux  m^res  arrivferent  pour  voir  Benassis,  et 
le  charretier  resta  immobile  au  milieu  de  la  cour  dans  une  direc- 
tion qui  lui  perraettait  de  regarder  le  m^decin. 

—  Voyous ,  donnez-moi  votre  main ,  dit  Benassis  k  madame 
Vigneau. 

II  tata  le  pouls  de  la  jeune  femme  avec  une  attention  scrupu- 
leuse,  en  se  recueillant  et  demeurant  silencieux.  Pendant  ce  temps, 
les  trois  femmes  examinaient  le  commandant  avec  cette  curiosity 
naive  que  les  gensde  la  campagne  n'ont  aucune  honte  a  expriraer. 

—  Au  mieux,  s'ecria  gaiement  le  mddecin. 
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—  Accouchera-t-elle  bient6t?  s'^cri^rent  les  deux  mires. 

—  Mais  cette  semaine,  sans  doute. — Vigneau  est  en  route? 
demanda-t-il  apres  une  pause. 

—  Oui,  monsieur,  r^pondit  la  jeune  femme;  il  se  h^te  de  faire 
ses  affaires  pour  pouvoir  rester  au  logis  pendant  mes  couches,  le 
cher  homme! 

—  Allons,  mes  enfants,  prosp^rezl  Continuez  a  faire  fortune  el  a 
faire  le  monde. 

Genestas  ^tait  plein  d'admiration  pour  la  propretd  qui  r^nait 
dans  rint^rieur  de  cetie  maison  presque  ruin^e.  En  voyant  T^ton- 
nement  de  rofRcier,  Benassis  lui  dit : 

—  11  n'y  a  que  madame  Vigneau  pour  savoir  approprier  ainsi  un 
manage  I  Je  voudrais  que  plusieurs  gens  du  bourg  vinssent  prendre 
des  legons  ici. 

La  femme  du  tuilier  d^tourna  la  tdte  en  rougissant ;  mais  les 
deux  m^res  laiss^rent  ^clater  sur  leur  physionomie  tout  le  plaisir 
que  leur  causaient  les  eloges  du  mddecin,  et  toutes  trois  Taccom- 
pagnirent  jusqu'a  I'endroit  oil  ^taient  les  chevaux. 

—  Eh  bien,  dit  fienassis  en  s*adressant  aux  deux  vieilles,  vous 
voila  bien  heureusesi  Ne  vouliez-vous  pas  6tre  grand'mferes? 

—  Ah!  ne  m'en  paiiez  pas,  dit  la  jeune  femme,  lis  me  font 
enrager.  Mes  deux  mires  veulent  un  gargon,  mon  marl  d&ire  une 
petite  fille  :  je  crois  qu'il  me  sera  bien  difficile  de  les  contenter 
tous. 

—  Mais  vous,  que  voulez-vous?  dit  en  riant  Benassis. 

—  Ah!  moi,  monsieur,  je  veux  un  enfant. 

—  Voyez,  elle  estdeja  mire,  dit  le  m^decin  a  Tofficier  en  pre- 
nant  son  cheval  par  la  bride. 

—  Adieu,  monsieur  Benassis,  dit  la  jeune  femme.  Mon  mari  sera 
bien  desol^  dc  ne  pas  avoir  ^te  ici,  quand  il  saura  que  vous  y  ites 
venu. 

—  II  n'a  pas  oublid  de  m'envoyer  mon  millier  de  tuiles  a  la 
Grange-aux-Belles? 

—  Vous  savez  bien  qu'il  laisserait  toutes  les  commandes  du  can- 
ton pour  vous  servir.  Allez,  son  plus  grand  regret  est  de  prendre 
voire  argent;  mais  je  lui  dis  que  vos  &us  portent  bonheur,  et  c'esl 
vrai. 
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—  All  revoir,  dit  Benassis. 

Les  trois  femmes,  le  charretier  et  les  deux  ouvriers  sortis  des 
ateliers  pour  voir  le  m^decin  reslferent  groiipfe  autour  de  Techalier 
qui  servait  de  porlc  h  la  luilerie,  afin  de  jouir  de  sa  presence  jus- 
qu'au  dernier  moment,  ainsi  que  chacun  le  fait  pour  les  personnes 
cheres.  Les  inspirations  du  coeur  ne  doivent-elles  pas  ^ire  partout 
uniformes!  aussi  les  douces  coutumes  de  Tamitie  sont-eiies  natu- 
rellement  su ivies  en  tout  pays. 

Apr^s  avoir  examine  la  situation  du  soleil,  Benassis  dit  a  son 
compagnon  : 

—  Nous  avons  encore  deux  heures  de  jour,  et,  si  vous  n'etes 
pas  trop  affam^,  nous  irons  voir  une  charmante  creature  a  qui 
je  donne  presque  toujours  le  temps  qui  me  resie  enlre  Tneure  d6 
mon  diner  et  celle  ou  mes  visites  sont  termin^es.  On  la  nomme 
ma  bonne  amie  dans  le  canton;  mais  ne  croyez  pas  que  ce  surnora, 
en  usage  ici  pour  designer  une  future  epouse,  puisse  couvrir  ou 
autoriser  la  moindre  m^disance.  Quoique  mes  soins  pour  cette 
paiivre  enfant  la  rendent  Tobjet  d'une  jalousie  assez  concevable, 
Topinion  que  chacun  a  prise  de  mon  caract^rc  interdit  tout  m6- 
chant  propos.  Si  personne  ne  s'explique  la  fantaisie  a  laquelle  je 
parais  ceder  en  faisant  k  la  Fosseuse  une  rente  pour  qu'elle  vive 
sans  etre  obligee  de  travailler,  tout  le  monde  croit  k  sa  vertu;  tout 
le  monde  sait  que,  si  mon  affection  depassait  une  fois  les  bornes 
d'une  amicale  protection,  je  n'hdsiterais  pas  un  instant  a  Tepouser. 
Mais,  ajouta  le  m6decin  en  s'effor<jant  de  sourire,  il  n'existe  de 
femme  pour  moi  ni  dans  ce  canton  ni  ailleurs.  Un  homme  tres- 
expansif,  mon  clier  monsieur,  ^prouve  un  invincible  besoin  de  s*at- 
tacher  particuli^rement  a  une  chose  ou  a  un  ^tre  entre  tous  les 
etres  et  les  choses  dont  il  est  entour^,  surtout  quand  pour  lui  la  vie 
est  deserte.  Aussi,  croyez-moi,  jugez  toujours  favorablement  un 
homme  qui  aime  son  chien  ou  son  cheval  I  Panni  le  troupeau  souf- 
frant  que  le  hasard  m'a  confi^,  cette  pauvre  petite  malade  est  pour 
moi  ce  qu'est,  dans  mon  pays  de  soleil,  dans  le  Languedoc,  la  brebis 
ch^rie  a  laquelle  les  berg^res  mettent  des  rubans  fan^,  a  laquelle 
elles  parlent,  qu'elles  laissent  p&turer  le  long  des  bl^,  et  dont 
jamais  le  chien  ne  hkie  la  marche  indolento. 

£n  disant  ces  paroles,  Benassis  restait  debout,  tenant  les  crins 
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de  son  cheval,  pr^t  a  le  monter,  mais  ne  le  montant  pas,  comme 
si  le  sentiment  dont  il  ^tait  agit^  ne  pouvait  s*accorder  avec  de 
brusques  mouvements. 

—  Allons,  s'^cria-t-il,  venez  la  voir!  Vous  mener  chez  elle,  n'est- 
ce  pas  vous  dire  que  je  la  traite  comme  une  soeur? 

Quand  les  deux  cavaliers  furent  a  cheval,  Genestas  dit  au  m6- 
decin  : 

—  Serais-je  indiscret  en  vous  demandant  quelques  renseigne- 
ments  sur  votre  Fosseuse  ?  Parmi  toutes  les  existences  que  vous 
m*avez  fait  connaitre,  elle  ne  doit  pas  ^tre  la  moins  curieuse. 

—  Monsieur,  r^pondit  Benassis  en  arr6tant  son  cheval,  peut-^tre 
ne  partagerez-vous  pas  tout  I'int^r^t  que  m'inspire  la  Fosseuse.  Sa 
destine  ressemble  a  la  mienne  :  notre  vocation  a  €i6  trompee ;  le 
sentiment  que  je  lui  porte  et  les  Amotions  que  j'^prouve  en  la 
voyant  viennent  de  la  parity  de  nos  situations.  Une  fois  entr^  dans 
la  carri^re  des  armes,  vous  avez  suivi  votre  penchant,  ou  vous  avez 
pris  gout  a  ce  metier;  sans  quoi,  vous  ne  seriez  pas  rest^  jusqu'a 
votre  ^ge  sous  le  pesant  harnais  de  la  discipline  militaire;  vous 
ne  devez  done  comprendre  ni  les  malheurs  d'une  ^me  doot  les 
desirs  renaissent  toujours  et  sont  toujours  trahis,  ni  les  chagrins 
constants  d'une  creature  forc^  de  vivre  ailleurs  que  dans  sa 
sphere.  De  telles  souffrances  restent  un  secret  entre  ces  cr^tures 
et  Dieu,  qui  leur  envoie  ces  afllictions,  car  elles  seules  connaissent 
la  force  des  impressions  que  leur  causent  les  ^v^nements  de  la  vie, 
Cependant,  vous-m^me,  t^moin  blas^  de  tant  d'infortunes  produites 
par  le  cours  d'une  longue  guerre,  n'avez-vous  pas  surpris  dans 
votre  coeur  quelque  tristesse  en  rencontrant  un  arbre  dont  Jes 
feuilles  ^taient  jaunes  au  milieu  du  printemps,  un  arbre  languis- 
sant  et  mourant  faute  d' avoir  ^t^  plants  dans  le  terrain  ou  se  trou- 
vaient  les  principes  n^cessaires  a  son  entier  d^veloppement?  Ubs 
Vkge  de  vingt  ans,  la  passive  mdlancolie  d'une  plante  rabougrie  me 
faisait  mal  k  voir;  aujourd'hui,  je  ddtourne  toujours  la  t^te  k  cet 
aspect.  Ma  douleur  d'enfant  ^tait  le  vague  pressentiment  de  mes 
douleurs  d'homme,  une  sorte  de  sympathie  entre  mon  pr&ent  et 
un  avenir  que  j'aperQCvais  instinctivement  dans  cette  vie  veg^tale 
courbee  avant  le  temps  vers  le  terme  oil  vont  les  arbres  et  les 
hommes. 
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—  Je  pensais,  en  vous  voyant  si  bon,  que  vou§  aviez  soufferll 

—  Vous  le  comprenez,  monsieur,  reprit  le  m^ecin  sans  repondre 
a  ce  mot  de  Genestas,  parler  de  la  Fosseuse,  c'est  parler  de  moi. 
La  Fosseuse  est  une  plante  d^paysee,  mais  une  plante  humaine, 
incessamment  devoree  par  des.pens^es  tristes  ou  profondes  qui  se 
multipllent  les  unes  par  les  autres.  Cette  pauvre  fille  est  toujours 
soufTranie.  Chez  elle,  Tame  tue  le  corps.  Pouvais-je  voir  avec  froi- 
deur  une  faible  creature  en  proie  au  malheur  le  plus  grand  et  le 
moins  appreci(§  qu'il  y  ait  dans  notre  monde  ^goiste,  quand  moi, 
homme  et  fort  contre  les  soufTrances,  je  suis  tent^  de  me  refuser 
tous  les  soirs  a  porter  le  fardeau  d*un  semblable  malheur?  Peut- 
etre  m'y  refuserais-je  m^me,  sans  une  pensde  religieuse  qui 
^mousse  mes  chagrins  et  r^pand  dans  mon  coeur  de  douces  illu- 
sions. Nous  ne  serious  pas  tous  les  enfants  d'un  m^me  Dieu,  la 
Fosseuse  serait  encore  ma  sceur  en  soufTrance! 

Benassis  pressa  les  flancs  de  son  cheval,  et  entralna  le  comman- 
dant Genestas,  comme  s'il  eut  craint  de  continuer  sur  ce  ton  la 
conversation  commence. ' 

—  Monsieur,  reprit-il  lorsque  les  chevaux  trott^rent  de  compa- 
gnie,  la  nature  a,  pour  ainsi  dire,  crd^  cette  pauvre  fille  pour  la 
douleur,  comme  elle  a  cr^^  d'autres  femmes  pour  le  plaisir.  En 
voyant  de  telles  predestinations,  il  est  impossible  de  ne  pas  croire 
a  une  autre  vie.  Tout  agit  sur  la  Fosseuse  :  si  le  temps  est  gris  et 
sombre,  elle  est  triste  et  pleure  avec  le  del;  cette  expression  lui 
appartient.  Elle  chante  avec  les  oiseaux,  se  calme  et  se  rassdr^ne 
avec  les  cieux,  enfin  elle  devient  belle  dans  un  beau  jour;  un  par- 
fum  d^licat  est  pour  elle  un  plaisir  presque  indpuisable :  je  I'ai  vue 
jouissant,  pendant  toute  une  journde,  de  Todeur  exhalee  par  des 
resedas  apres  une  de  ces  matinees  pluvieuses  qui  d^veloppent 
r^me  des  fleurs  et  donnent  au  jour  je  ne  sais  quoi  de  frais  et  de 
brillant;  elle  s'^tait^panouie  avec  la  nature,  avec  toutes  les  plantes. 
Si  Tatmosphere  est  lourde,  ^lectrisante,  la  Fosseuse  a  des  vapeurs 
que  rien  ne  peut  calmer,  elle  se  couche  et  se  plaint  de  mille  maux 
diff^rents  sans  savoir  ce  qu'elle  a;  si  je  la  questionne,  elle  me 
r^pond  que  ses  os  s'amoUissent,  que  sa  chair  se  fond  en  eau.  Pen- 
dant ces  heures  inanim^es,  elle  ne  sent  la  vie  que  par  la  souf- 
france  ;  son  coeur  est  en  dehors  (Telle,  pour  vous  dire  encore  un  de 
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ses  mots.  Quelquefois,  j*ai  surpris  la  pauvre  fille  pleurant  k  Taspect 
de  certains  tableaux  qui  se  dessinent  dans  nos  montagnes  au  cou- 
cher  du  soleil,  quand  de  nombreux  et  magniGques  nuages  se  ras- 
semblent  au-dessus  de  nos  cimes  d'or  :  a  Pourquoi  pleurez-vous, 
ma  petite?  lui  disais-je.  —  Je  ne  sais  pas,  monsieur,  me  r^pondait- 
elle;  je  suis  la  comme  une  h^b^t^  a  regarder  la-haut,  et  j*ignore 
oil  je  suis,  h  force  de  voir.  —  Mais  que  voyez-vous  done?  —  Mon- 
sieur, je  ne  puis  vous  le  dire.  »  Vous  auriez  beau  la  questionner 
alors  pendant  toute  la  soiree,  vous  n^en  obtiendriez  pas  une  seule 
parole ;  mais  elle  vous  lancerait  des  regards  pleins  de  pens^es,  oa 
resterait  les  yeux  humides,  h  demi  silencieuse,  visiblement  recueil- 
lie.  Son  recueillement  est  si  profond,  qu*il  se  communique;  da 
moins,  elle  agit  alors  sur  moi  comme  un  nuage  trop  charge  d'^lec- 
tricit^.  Un  jour,  je  Tai  press6e  de  questions,  je  voulais  a  toute  force 
la  faire  causer  et  je  lui  dis  quelques  mots  un  peu  trop  vifs :  eh 
bien,  monsieur,  elle  s*est  mise  a  fondre  en  larmes.  En  d^autres 
moments,  la  Fosseuse  est  gaie,  avenante,  rieuse,  agissante,  spiri- 
tuelle;  elle  cause  avec  plaisir,  exprime  des  id^es  neuves,  origi- 
nales.  Incapable  d'ailleurs  de  se  livrer  a  aucune  esp^ce  de  travail 
suivl  :  quand  elle  allait  aux  champs,  elle  demeurait  pendant  des 
heures  emigres  occup^e  a  regarder  une  fleur,  k  voir  couler  Teau, 
k  examiner  les  pittoresques  merveilles  qui  se  trouvent  sous  les  rais- 
seaux  claii  s  et  tranquilles,  ces  jolies  mosaiques  compost  de  cail- 
Joux,  de  terre,  de  sable,  de  plantes  aquatiques,  de  mousse,  de 
s^iments  bruns  dont  les  couleurs  sont  si  douces,  dont  -les  tons 
ofTrent  de  si  curieux  contrastes.  Lorsque  je  suis  venu  dans  ce  pays, 
la  pauvre  fille  mourait  de  faim ;  humili^  d'accepter  le  pain  d'au- 
trui,  elle  n'avait  recours  a  la  charite  publique  qu'au  moment  oil 
elle  y  ^tait  contrainte  par  une  extreme  soufTrance.  Souvent,  la 
honte  lui  donnait  de  Fenergie;  pendant  quelques  jours,  elle  tra- 
vaillait  a  la  terre;  mais,  bient6t  ^puis^e,  une  maladie  la  for^it 
d'abandonner  son  ouvrage  commence.  A  peine  rdtablie,  elle  entrait 
dans  quelque  ferme  aux  environs,  en  demandant  a  y  prendre  soin 
des  bestiaux;  mais,  apr^s  s*y  6tre  acquitt^e  de  ses  fonctions  avec 
intelligence,  elle  en  sortait  sans  dire  pourquoi.  Son  labeur  jouma- 
lier  ^tait  sans  doute  un  joug  trop  pesant  pour  elle ,  qui  est  tout 
ind^pendance  et  tout  caprice.  Elle  se  mettait  alors  k  chercher  des 
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trufTes  ou  des  champignons,  et  les  allait  vendre  a  Grenoble.  En 
ville,  tcnl^  par  des  babioles,  elle  oubliait  sa  mis^re  eh  se  trou- 
vant  riche  de  quelques  menues  pieces  de  monnaie,  et  s*achetait 
des  rubans,  des  coliGchets,  sans  penser  k  son  pain  du  lendemain. 
Puis,  si  qiielque  fille  du  bourg  d^sirait  sa  croix  de  cuivre,  son 
cceur  a  la  Jeannette  ou  son  cordon  de  velours,  elle  les  lui  donnait, 
heureuse  de  lui  faire  plaisir,  car  elle  vit  par  le  coeur.  Aussi  la  Fos- 
sense  ^tait-elle  tour  a  tour  aimde,  plainte,  m^prisde.  La  pauvre 
fille  souffrait  de  tout,  de  sa  paresse,  de  sa  bont^,  de  sa  coquette- 
rie;  car  elle  est  coquette,  friande,  curieuse;  enfin  elle  est  femme, 
elle  se  laisse  aller  a  ses  impressions  et  a  ses  gouts  avec  une  naivetd 
d'enfant :  racontez-lui  quelque  belle  action,  elle  tressaille  et  rou- 
git,  son  sein  palpite,  elle  pleure  de  joie;  si  vous  lui  dites  une 
histoire  de  voleurs,  elle  pMira  d'efTroi.  C'est  la  nature  la  plus  vraie, 
le  CGcur  le  plus  franc  et  la  probity  la  plus  delicate  qui  se  puisse 
rencontrer;  si  vous  lui  confiez  cent  pieces  d'or,  elle  vous  les  enter- 
rera  dans  un  coin  et  continuera  de  mendier  son  pain. 
La  voix  de  Benassis  s'alt^ra  quand  il  dit  ces  paroles. 

—  J'ai  voulu  r^prouver,  monsieur,  repril-il,  et  je  m'en  suis 
repenti.  Une  ^preuve,  n'est-ce  pas  de  I'espionnage,  de  la  defiance 
tout  au  moins? 

lei,  le  m^decin  s'arr^ta  comme  s'il  faisait  une  reflexion  secrete, 
et  ne  remarqua  pohit  Tembarras  dans  lequcl  ses  paroles  avaient 
mis  son  compagnon,  qui,  pour  ne  pas  laisser  voir  sa  confusion, 
s'occupait  k  d^mSler  les  r^nes  de  son  cheval.  Benassis  reprit  bien- 
t6t  la  parole. 

—  Je  voudrais  marier  ma  Fosseuse,  je  donnerais  volontiers  une 
de  mcs  fermes  k  quelque  brave  garqon  qui  la  rendrait  heureuse, 
et  elle  le  serait.  Qui,  la  pauvre  fille  aimerait  ses  enfants  k  en 
perdre  la  tSte,  et  tons  les  sentiments  qui  surabondent  chez  elle 
s'epancheraient  dans  celui  qui  les  comprend  tous  pour  la  femme, 
dans  la  maUmiU;  mais  aucun  homme  n'a  su  lui  plaire.  Elle  est 
cependant  d*une  sensibility  dangereuse  pour  elle;  elle  le  sait,  et 
m*a  fait  I'aveu  de  sa  predisposition  nerveuse  quand  elle  a  vu  que 
je  m'en  apercevais.  Elle  est  du  petit  nombre  de  femmes  sur  le&- 
quelles  le  moindre  contact  produit  un  fr^missement  dangereux; 
aussi  faut-il  lui  savoir  gr^  de  sa  sagesse,  de  sa  fiert^  de  femme. 
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Elle  est  fauve  comme  une  hirondelle.  Ah  I  quelle  riche  nature* 
monsieur!  Elle  ^tait  faite  pour  6tre  une  femme  opulente,  aim^e; 
elle  eut  ^te  bienfaisante  et  conslante.  A  vingt-deux  ans,  elle  s'af- 
faisse  d^ja  sous  le  poids  de  son  kme^  et  d^p^rit  victime  de  ses 
fibres  trop  vibrantes,  de  son  organisation  trop  forte  ou  trop  deli- 
cate. Une  vive  passion  trahie  la  rendrait  folle,  ma  pauvre  Fosseuse! 
Apres  avoir  ^tudi^  son  temperament,  aprfes  avoir  reconnu  la  r^a- 
lite  de  ses  longues  attaques  de  nerfs  et  de  ses  aspirations  eiec- 
triques,  apres  Tavoir  trouvfe  en  harmonie  flagrante  avec  les  vicis- 
situdes de  Tatmosph^re,  avec  les  variations  de  la  lune,  fait  que  j'ai 
soigneusement  \6nM,  j'en  pris  soin,  monsieur,  comme  d'une 
creature  en  dehors  des  autres,  et  de  qui  la  maladive  existence  ne 
pouvait  etre  comprise  que  par  moi.  Cest,  comme  je  vous  I'ai  dit, 
la  brebis  aux  rubans.  Mais  vous  allez  la  voir,  voici  sa  maisonnette. 
En  ce  moment,  ils  etaient  arrives  au  tiers  environ  de  la  mon- 
tagne  par  des  rampes  bord^es  de  buissons,  qu'ils  gravissaient  aa 
pas.  En  atteignant  au  tournant  d'une  de  ces  rampes,  Geoestas 
aperqut  la  maison  de  la  Fosseuse.  Cette  habitation  etait  situ^e  sur 
une  des  principales  bosses  de  la  montagne.  Lk,  une  jolie  pelouse 
en  pente  d'environ  trois  arpents,  plant^e  d*arbres  et  d*ou  jaiUis- 
saient  plusieurs  cascades,  etait  entourde  d*un  petit  mur  assez  haut 
pour  servir  de  cl6ture,  pas  assez  pour  d6rober  la  vue  du  pays.  La 
maison,  blitie  en  briques  et  couverte  d'un  toit  plat  qui  d^bordait 
de  quelques  pieds,  faisait  dans  le  paysage  un  effet  charmant  a  voir. 
Elle  etait  compos^e  d'un  rez-de-chauss^e  et  d'un  premier  etage  a 
porte  et  a  conirevents  peints  en  vert.  Expos^e  au  midi,  elle  n'avait 
ni  assez  de  largeur  ni  assez  de  profondeur  pour  avoir  d'autres  ou- 
vertures  que  celles  de  la  fagade,  dont  rei^gance  ruslique  consistait 
en  une  excessive  proprete.  Suivant  la  mode  allemande,  la  saillie 
des  auvents  etait  doubl^e  de  planches  peintes  en  blanc.  Quelques 
acacias  en  fleur  et  d*autres  arbres  odorif^rants,  des  Opines  roses, 
des  plantes  grimpantes,  un  gros  noyer  que  Ton  avait  respect^,  puis 
quelques  saules  pleureurs  plants  dans  les  ruisseaux  s'^levaient 
autour  de  cette  maison.  Derri^re  se  trouvait  un  gros  massif  de 
hetres  et  de  sapins,  large  fond  noir  sur  lequel  cette  jolie  blitisse  se 
detachait  vivement.  En  ce  moment  du  jour,  Tair  etait  embaum^  par 
les  diffdrentes  senteurs  de  la  montagne  et  du  jardin  de  la  Fosseuse. 
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Le  del,  pur  et  tranquille,  ^tait  Duageux  a  Thorizon.  Dans  le  loin- 
tain,  les  cimes  commengaient  a  prendre  les  teintes  de  rose  vif  que 
leur  donne  souveut  le  coucher  du  soleil.  A  cetle  hauteur,  la  vallfe 
se  voyait  tout  enti^re,  depuis  Grenoble  jusqu'a  Tenceinte  circu- 
laire  de  rochers  au  bas  desquels  est  le  petit  lac  que  Genestas  avait 
traverse  la  veille.  Au-dessus  de  la  maison,  et  a  une  assez  grande 
distance,  apparaissait  la  ligne  de  peupliers  qui  indiquait  le  grand 
chemin  du  bourg  a  Grenoble.  Enfin  le  bourg,  obliquement  traverse 
par  les  lueurs  du  soleil,  ^tincelait  comme  un  diamant  en  refl^his- 
sant  par  toutes  ses  vitres  de  rouges  luniieres  qui  semblaieut  ruis- 
seler.  A  cet  aspect,  Genestas  arrSta  son  cheval,  montra  les  fabri- 
ques  de  la  valine,  le  nouveau  bourg  et  la  maison  de  la  Fosseuse. 

—  Apres  la  victoire  de  Wagram  et  le  retour  de  Napoleon  aux 
Tuileries  en  1815,  dit-il  en  soupirant,  voila  ce  qui  m'a  donnd  le 
plus  d'eniotions.  Je  vous  dois  done  ce  plaisir,  monsieur,  car  vous 
m'avez  appris  a  connaltre  les  beaut^  qu'un  homme  pent  trouver 
k  la  vue  d'un  pays. 

—  Oui,  ditle  medecin  en  souriant,  il  vaut  mieux  b^tir  des  villes 
que  de  les  prendre. 

—  Oh !  monsieur,  la  prise  de  Moscou  et  la  reddition  de  Mantouel 
Mais  vous  ne  savez  done  pas  ce  que  c'est  I  N'est-ce  pas  notre  gloire 
i  tous?  Vous  ^tes  un  brave  homme,  mais  Napoleon  aussi  ^tait  un 
bon  homme;  sans  TAngleterre,  vous  vous  seriez  entendus  tous 
deux,  et  il  ne  serait  pas  tombd,  notre  empereur;  je  peux  bien 
avouer  que  je  I'aime  maihtenant,  il  est  mortl...  et,  dit  roflicier  en 
regardant  autour  de  lui,  il  n'y  a  pas  d'espions  ici.  Quel  souverain! 
II  devinait  tout  le  monde!  il  vous  aurait  plac^  dans  son  conseil 
d'£tat,  parce  quMl  ^tait  administrateur,  et  grand  administrateur, 
jusqu'a  savoir  ce  qu'il  y  ayait  de  cartouches  dans  les  gibernes  apres 
une  affaire.  Pauvre  homme!  Pendant  que  vous  meparliez  de  votre 
Fosseuse,  je  pensais  qu'il  6tait  mort  a  Sainte-Hdlene»  lui.  Hein ! 
6tait-ce  le  climat  et  Thabitation  qui  pouvaient  satisfaire  un  homme 
habitu^  a  vivre  les  pieds  dans  les  ^triers  et  le  derriere  sur  un  trdne? 
On  dit  qu'il  y  jardinait.  Diantre!  il  n'dtait  pas  fait  pour  planter  des 
choux...  Maintenant,  ilnous  faut  servir  les  Bourbons,  et  loyalement, 
monsieur;  car,  aprfes  tout,  la  France  est  la  France,  comme  vous  le 
disiez  hier. 
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Eq  pronongant  ces  derniers  mots,  Genestas  descendit  de  cheval 
et  imita  machinalement  Benassis,  qui  attachait  le  sien  par  la  bride 
h  un  arbre. 

—  Est-ce  qu'elle  n'y  serait  pas?  dit  le  m^decin  en  ne  voyant 
point  la  Fosseuse  sur  le  seuil  de  la  porte. 

lis  entr^rent,  et  ne  trouv^rent  personne  dans  la  salle  du  rez-de- 
chaussde. 

'—  Elle  aura  entendu  le  pas  de  deux  chevaux,  dit  Benassis  ea 
souriant,  et  sera  mont^e  pour  mettro  un  bonnet,  una  ceinture, 
quelque  chiffon. 

II  laissa  Genestas  seul  et  monta  lui-mSme  pour  aller  chercher  la 
Fosseuse.  Le  commandant  examina  la  salle.  Le  mur  ^.tait  tendu  d'un 
papier  a  fond  gris  parsem^  de  roses,  et  le  plancher  convert  d*une  natte 
de  pailleen  guise  de  tapis.  Les  chaises,  le  fauteuil  et  la  table  ^taient 
en  bois  encore  rev6tu  de  son  ^orce.  Des  esp^ces  de  jardinieres 
faites  avec  des  cerceaux  et  de  rosier,  garnies  de  fleurs  et  de  mousse, 
ornaient  celte  chambre  aux  fen^tres  de  laquelle  ^taient  drap^  des 
rideaux  de  percale  blancs  a  franges  rouges.  Sur  la  chemin^e,  uoe 
glace,  un  vase  en  porcelaine  unieentre  deux  lampes;  pr^sdu  fau- 
teuil, un  tabouret  de  sapin ;  puis  sur  la  table,  de  la  toile  taill^e, 
quelques  goussets  appareill^s,  des  Chemises  commences,  enOn  tout 
Tatlirail  d*une  lingere,  son  panier,  ses  ciseaux,  du  iil  et  des  aiguilles. 
Tout  cela  ^lait  propre  et  frais  comme  une  coquille  jet^e  par  la  mer 
en  un  coin  de  gr^ve.  De  Tautre  c6t^  du  corridor,  au  bout  duquel 
dtait  un  escalier,  Genestas  apergut  une  cdisine.  Le  premier  6tage, 
comme  le  rez-de-chaussde,  ne  devait  6tre  compost  que  de  deux 
pieces. 

—  N'ayez  done  pas  peur,  disait  Benassis  k  la  Fosseuse.  AUons, 
venez!... 

En  entcndant  ces  paroles,  Genestas  rentra  promptement  dans  la 
salle.  Une  jeune  fiUe  mince  et  bien  faite,  v^tue  d'une  robe  a  guimpe 
de  percaline  rose  a  mille  raies,  se  montra  bientdt,  rouge  de  pudeur 
et  de  timidite.  Sa  figure  n'dtait  remarquable  que  par  un  certain 
aplatissement  dans  les  traits,  qui  la  faisait  ressembier  k  ces  figures 
cosaques  et  russes  que  les  d^sastres  de  1814  ont  rendues  si  maU 
heureusement  populaires  en  France.  La.  Fosseuse  avait  en  effete 
comme  les  gens  du  Nord,  le  nez  relev^  du  bout  et  trfesrrenir^-,  sa 
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bouche  etait  grande,  son  menton  petit,  ses  mains  et  ses  bras  ^taient 
rouges,  ses  pieds  larges  et  forts  comme  ceux  des  paysannes.  Quoi- 
qu'elle  ^prouv^t  Taction  du  hk\e,  du  soleil  et  du  grand  air,  son 
teint  ^tait  p^le  comme  Test  une  herbe  fldtrie,  mais  cette  couleur 
rendait  sa  physionoraie  intdressante  d^s  le  premier  aspect;  puis 
elle  avait  dans  ses  yeux  bleus  une  expression  si  douce,  dans  ses 
mouvements  tant  de  gr^ce,  dans  sa  voix  tant  d'&me,  que,  malgr^ 
le  disaccord  apparent  de  ses  traits  avec  les  quality  que  Benassis 
avait  vant^es  au  commandant,  celui-ci  reconnut  la  creature  capri- 
cieuse  et  maladive  en  proie  aux  soufTrances  d'une  nature  contra- 
ri^e  dans  ses  ddveloppements.  Apres  avoir  vivement  attis^  un  feu 
de  mottes  et  de  branches  s^hes,  la  Fosseuse  s*assit  dans  un  fau- 
teuil  en  reprenant  une  chemise  commencee,  et  resta  sous  les  yeux 
de  Tofllcier,  honteuse  a  demi,  n*osant  lever  les  yeux,  calme  en  appa- 
rence;  mais  les  mouvements  pr^cipit^s  de  son  corsage,  dont  la 
beauts  frappa  Genestas,  d^cela  sa  peur. 

—  Eh  bien,  ma  pauvre  enfant,  6tes-vous  bien  avancde?lui  dit 
Benassis  en  maniant  les  morceaux  de  toile  destines  a  faire  des 
chemises. 

La  Fosseuse  regarda  le  m^decin  d'un  air  timide  et  suppliant. 

—  Ne  me  grondez  pas,  monsieur,  repondit-elle,  je  n'y  ai  rien 
(kit  aujourd'hui,  quoiqu'elles  me  soient  commandees  par  vous  et 
pour  des  gens  qui  en  ont  grand  besoin;  mais  le  temps  a  ^l6  si 
beau !  je  me  suis  promen^,  je  vous  ai  ramass^  des  champignons 
et  des  iruffes  blanches  que  j'ai  port^s  a  Jacquotte;  elle  a  ii6  bien 
conlente,  car  vous  avez  du  monde  a  diner.  J'ai  ^te  tout  heureuse 
d' avoir  devine  cela.  Quelque  chose  me  disait  d'aller  en  chercher. 

Et  elle  se  remit  k  tirer  Taiguille. 

—  Vous  avez  la,  mademoiselle,  une  bien  jolie  maison,  lui  dit 
Genestas. 

—  Elle  n'est  point  a  moi,  monsieur,  r^pondit-elle  en  regardant 
r^lranger  avec  des  yeux  qui  semblaient  rougir,  elle  appartient  a 
M.  Benassis. 

Et  elle  reporta  doucement  ses  regards  sur  le  m^decin. 

—  Vous  savez  bien,  mon  enfant,  dit-il  en  lui  prenant  la  main, 
qu'on  ne  vous  en  chassera  jamais. 

La  Fosseuse  se  leva  par  un  mouvement  b;rusque  et  sortit. 
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—  Eh  bien,  dit  le  m^decin  h  rofRcier,  comment  la  trouvez-vous? 

—  Mais,  r^pondit  Genestas,  elle  m'a  singuliferement  6mu.  Ah! 
vous  lui  avez  bien  gentiment  arrang6  son  nid ! 

—  Bah  I  du  papier  h  quinze  ou  vingt  sous,  mais  bien  choisi,  voila 
tout.  Les  meubles  ne  sent  pas  grand* chose,  lis  ont  €i6  fabriqu^ 
par  mon  vannier,  qui  a  voulu  me  t^moigner  sa  reconnaissance.  La 
Fosseuse  a  fait  elle-m^me  les  rideaux  avec  quelques  aunes  de  cali- 
cot.  Son  habitation,  son  mobilier  si  simple,  vous  semblent  jolis,  parce 
que  vous  ]es  trouvez  sur  le  penchant  d'une  montagne,  dans  un 
pays  perdu  ou  vous  ne  vous  attendiez  pas  a  rencontrer  quelque 
chose  de  propre ;  mais  le  secret  de  cette  ^l^gance  est  dans  une 
sorte  d'harmonie  entre  la  maison  et  la  nature,  qui  a  r^uni  la  des 
ruisseaux,  quelques  arbres  bien  groups,  %t  jet^  sur  cette  pelouse 
ses  plus  belles  herbes,  ses  fraisiers  parfum^s,  ses  jolies  violettes... 
—  Eh  bien,  qu'avez-vous?  dit  Benassis  k  la  Fosseuse,  qui  reve- 
nait. 

—  Rien,  rien,  rdpondit-elle;  j'ai  cru  qu'une  de  mes  poules  n'dtait 
pas  rentrde. 

Elle  nientait;  mais  le  m^decin  fut  seul  k  s'en  apercevoir,  et  il 
lui  dit  a  Toreille  : 

—  Vous  avez  pleurd! 

—  Pourquoi  me  dites-vous  de  ces  choses-lk  devant  quelqu'un? 
lui  r^pondit-elle. 

—  Mademoiselle,  lui  dit  Genestas,  vous  avez  grand  tort  de  rester 
ici  loute  seule;  dansune  cage  aussi  charmante  que  Test  celle-ci,  il 
vous  faudrait  un  mari. 

—  Cela  est  vra!i,  dit-elle;  mais,  que  voulez-vous,  monsieur!  je 
suis  pauvre  et  je  suis  difficile.  Je  ne  me  sens  pas  d'humeur  a  aller 
porter  la  soupe  aux  champs  ou  a  mener  une  charrette,  a  sentir  la 
mis^re  de  ceux  que  j'aimerais  sans  pouvoir  la  faire  cesser,  k  tenir 
des  enfanis  sur  mes  bras  toute  la  journ^e,  et  k  rapetasser  les  bail- 
Ions  d'un  homme.  M.  le  cur^  me  dit  que  ces  pens^es  sont  peu 
chretiennes;  je  le  sais  bien,  mais  qu'y  faire?  En  certains  jours, 
j'aime  mieux  manger  un  morceau  de  pain  sec  que  de  m'accommo- 
der  quelque  chose  pour  mon  diner.  Pourquoi  voulez-vous  que  j'as- 
somme  un  homme  de  mes  defauts?  il  se  tuerait  peut-^tre  pour 
satisfaire  mes   fantaisies,  et  ce  ne  serait  pas  juste.    Bast!  on 
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m'a  jete  quelque  mauvais  sort,  et  je  dois  le  supporter  toule  seule. 

—  D'ailleurs,  elle  est  n6e  fain^ante,  ma  pauvre  Fosseuse,  dit 
Benassis,  il  faut  la  prendre  comme  elle  est.  Mais  ce  qu'elle  voiis 
dit  la  signifie  qu'elle  n*a  encore  aiind  personne,  ajouta-t-il  en 
riant. 

Puis  il  se  leva  et  sortit  pendant  un  moment  sur  la  pelouse. 

—  Vous  devez  bien  aimer  M.  Benassis?  lui  demanda  Genestas. 

—  Oh !  oui,  monsieur!  et,  comme  moi,  bien  des  gens  dans  le 
canton  se  sentent  Tenvie  de  se  mettre  en  pieces  pour  lui.  Mais  lui, 
qui  gu^rit  les  autres,  il  a  quelque  chose  que  rien  ne  peut  guerir. 
Vous  6tes  son  ami,  vous  savez  peut-^tre  ce  qu'il  a?  Qui  done  a  pu 
faire  du  chagrin  a  un  homme  comme  lui,  qui  est  la  vraie  image 
du  bon  Dieu  sur  terre?  J'en  connais  plusieurs  ici  qui  croient  que 
leurs  bl^s  poussent  mieux  quand  il  a  pass6  le  matin  le  long  de 
leur  champ. 

—  Et  vous;  que  croyez-vous? 

—  Moi,  monsieur,  quand  je  Tai  vu... 
Elle  parut  h^siter,  puis  elle  ajouta  : 

—  Je  suis  heureuse  pour  toute  la  journ^e. 

Elle  baissa  la  t^te  et  tira  son  aiguille  avec  une  prestesse  singu- 
lifere. 

—  Eh  bien,  le  capitaine  vous  a-t-il  cont^  quelque  chose  sur 
Napoleon?  dit  le  medecin  en  rentrant. 

—  Monsieur  a  vu  I'empereur?  s'^cria  la  Fosseuse  en  contemplant 
la  figure  de  rofiicier  avec  une  curiosity  passionn^e. 

—  Parbleul  dit  Genestas,  plus  de  mille  fois. 

—  Ah!  que  je  voudrais  savoir  quelque  chose  de  militaire. 

—  Demain,  nous  viendrons  peut-4tre  prendre  une  tasse  de  cafe 
au  lait  Chez  vous.  Et  Ton  te  contera  quelque  chose  de  militaire, 
mon  enfant,  dit  Benassis  en  la  prenant  par  le  cou  et  la  baisant  au 
front.  —  C'est  ma  fille,voyez-vous!  ajouta-t-il  en  se  tournantvers  le 
commandant;  lorsque  je  ne  Tai  pas  bais^e  au  front,  il  me  manque 
quelque  chose  dans  la  journde. 

La  Fosseuse  serra  la  main  de  Benassis  et  lui  dit  a  voix  basse  : 

—  Oh !  vous  6tes  bien  bon  I 

lis  la  quitt^rent;  mais*elle  les  suivit  pour  les  voir  monter  a  che- 
val.  Quand  Genestas  fut  en  selle  : 
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—  Qui  est-ce  done  que  ce  monsieur-lJt?  souflla-t-elle  k  Toreille  de 
Benassis. 

—  Ah  I  ah !  r^pondit  le  m^decin  en  mettant  le  pied  dans  T^trier, 
peut-^tre  un  mari  pour  toi... 

Elle  resta  debout,  occup^e  k  les  voir  descendant  la  rampe,  et, 
lorsqu'ils  pass^rent  au  bout  du  jardin,  lis  TaperQurenl  dejk  perchee 
sur  un  monceau  de  pierres  pour  les  voir  encore  et  leur  faire  uu 
dernier  signe  de  t^te. 

—  Monsieur,  cetie  fiUe  a  quelque  chose  d'extraordinaire,  dit 
Genestas  au  m^decin  quand  ils  furent  loin  de  la  maison. 

—  N'est-ce  pas?  r(^pondit-il.  Je  me  suis  vingt  fois  dit  qu'elle 
ferait  une  charmante  femme;  mais  je  ne  saurais  Faimer  autrement 
que  comme  on  aime  sa  soeur  ou  sa  fille,  mon  coeur  est  mort. 

—  A-t-elle  des  parents?  demanda  Genestas.  Que  faisaient  sod 
p^re  et  sa  mere? 

—  Oh !  c'est  toule  une  histoire,  r^pondit  Benassis.  Elle  n'a  plus  ni 
pere,  ni  m^re,  ni  parents.  11  n*est  pas  jusqu*^  son  nom  qui  ne 
m'ait  inl^ress^.  La  Fosseuse  est  nee  dans  le  bourg.  Son  pfere,  jour- 
nalier  de  Saint-Laurent-du-Pont,  se  nommait  le  Fosseur,  abr^via* 
tion  sans  doute  de  fossoyeur,  car,  depuis  un  temps  immemorial,  la 
charge  d'enterrer  les  morts  ^tait  rest^e  dans  sa  famille.  11  y  a 
dans  ce  nom  toutes  les  m^lancolies  du  cimeii^re.  En  vertu  d'une 
coutume  roniaine  encore  en  usage  ici,  comme  dans  quelques  autres 
pays  de  la  France,  et  qui  consiste  k  donner  aux  femmes  le  nom 
de  leurs  maris,  en  y  ajoutant  une  terminaison  feminine,  cette  fille 
a  ^te  appelde  la  Fosseuse,  du  nom  de  s<fa  pire.  Ce  journalier  avail 
^pous^  par  amour  la  femme  de  chambre  de  je  ne  sais  quelle  com- 
tesse  dont  la  terre  se  trouve  a  quelques  lieues  du  bourg.  Ici, 
comme  dans  touies  les  campagnes,  la  passion  entre  pour  peu  de 
chose  dans  les  mariages.  En  g^n^ral,  les*  paysans  veulent  une 
femme  pour  avoir  des  enfants,  pour  avoir  une  m^nagfere  qui  leur 
fasse  de  bonne  soupe  et  leur  apporte  a  manger  aux  champs,  qui  leur 
file  des  chemises  et  raccommode  leurs  habits.  Depuis  longtemps, 
pareille  aventure  n'dtait  arriv^e  dans  ce  pays,  ou  souvent  un  jeune 
homme  quitte  sa  promise  pour  une  jeune  fille  plus  riche  qu*elle  de 
trois  ou  quatre  arpents  de  terre.  Le  sort  du  Fosseur  et  de  sa 
femme  n'a  pas  ^i^  assez  heureux  pour  ddshabituer  nos  Dauphinob 
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de  leurs  calcals  intdress^.  La  Fosseuse,  qui  dtait  uiae  belle  per- 
Sonne,  est  morte  en  accouchant  de  sa  fille.  Le  mari  prit  tant  de 
chagrin  de  cette  perte,  qu'il  en  est  mort  dans  Tann^e,  ne  laissant 
fien  au  monde  k  son  enfant  qu'une  vie  chancelante  et  naturelle* 
ment  fort  pr^caire.  La  petite  fut  charitablement  recueillie  par  une 
voisine,  qui  T^leva  jusqu'k  Vti^e  de  neuf  ans.  La  nourriture  de  la 
Fosseuse  devenant  une  charge  trop  lourde  pour  cette  bonne  femme, 
elle  envoya  sa  pupille  mendier  son  pain  dans  la  saison  oil  il  passe 
des  voyageurs  sur  les  routes.  Un  jour,  Torpheline,  ^tant  all^ 
demander  du  pain  au  ch&teau  de  la  comtesse,  y  fut  gard^e  en 
m6moire  de  sa  mere,  filev^e  alors  pour  servir  un  jour  de  femme  de 
chambre  h  la  fille  de  la  maison,  qui  se  maria  cinq  ans  apr&s,  la 
pauvre  petite  a  et6  pendant  ce  temps  la  victime  de  tous  les  caprices 
des  gens  riches,  lesquels,  pour  la  plupart,  n'ont  rien  de  constant  ni 
de  suivi  dans  leur  g^n^rosit^  :  bienfaisants  par  acc^s  ou  par  bou- 
tades,  tantdt  protecteurs,  tantdt  amis,  tantdt  maltres,  ils  faussent 
la  situation  d^ja  fausse  des  enfants  malheureux  auxquels  ils  s'int^ 
ressent,  et  ils  en  jouent  le  coeur,  la  vie  ou  Tavenir  avec  insou- 
ciance, en  les  regardant  comme  peu  de  chose.  La  Fosseuse  devint 
d'abord  presque  la  compagne  de  la  jeune  h^ritifere  :  on  lui  apprit 
alors  h  lire,  k  ^crire,  et  sa  future  maitresse  s'amusa  quelquefois  k 
lui  donner  des  lemons  de  musique.  Tour  k  tour  demoiselle  de  com- 
pagnie  et  femme  de  chambre,  on  fit  d'elle  un  6tre  incomplet.  Elle 
prit  la  le  gout  du  luxe,  de  la  parure,  et  contracta  des  mani^res  en 
d&accord  avec  sa  situation  r^elle.  Depuis,  le  malheur  a  bien 
rudement  rdformd  son  c^me,  mais  il  n'a  pu  en  eifacer  le  vague  sen- 
timent d'une  destin^e  sup^rieure.  Enfin,  un  jour,  jour  bien  funeste 
pour  cette  pauvre  fille,  la  jeune  comtesse,  alors  marine,  surprit  la 
Fosseuse,  qui  n'6tait  plus  que  sa  femme  de  chambre,  par^  d'une 
de  ses  robes  de  bal  et  dansant  devant  une  glace.  L'orpheiine,  alors 
§g^e  de  seize  ans,  fut  renvoyde  sans  piti&  Son  indolence  la  fit 
retomber  dans  la  mis6re,  errer  sur  les  routes,  mendier,  travailier, 
comme  je  vous  Tai  dit.  Souvent  elle  pensait  a  se  jeter  k  I'eau, 
quelquefois  aussi  k  se  donner  au  premier  venu;  la  plupart  du 
temps,  elle  se  couchait  au  soleil  le  long  d'un  mur,  sombre,  pensive, 
la  t^te  dans  Therbe ;  les  voyageurs  lui  jetaient  alors  quelques  sous, 
pr^cis^ment  parce  qu'elle  ne  demandait  rien.  Elle  est  rest6e  pen- 
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dant  un  an  a  rh6pital  d'Annecy,  apr^s  une  moissoo  laborieuse,  h 
laquelle  elle  n'avait  travaill^  que  dans  Tespoir  de  mourir.  II  faut  lui 
entendre  raconter  k  elle-m^me  ses  sentiments  et  ses  id^es  durant 
cette  p^riode  de  sa  vie,  elle  est  souvent  bien  curieuse  dans  ses 
nalves  confidences.  Enfm,  elle  est  revenue  au  bourg  vers  Tdpoqae 
oil  je  r^lus  de  ni*y  fixer.  Je  voulais  connattre  le  moral  de  mes 
administr^s,  j'^tudiai  done  son  caract^re,  qui  me  frappa;  puis, 
apr^s  avoir  observe  ses  imperfections  organiques,  je  i^dsolus  de 
prendre  soin  d'elle.  Peut-6tre,  avec  le  temps,  finira-t-elle  par 
s'accoutumer  au  travail  de  la  couture;  mais,  en  tout  cas,  j*ai  assure 
son  sort. 

—  Elle  est  bien  seule  1^1  dit  Genestas. 

—  Non,  une  de  mes  berg^res  vient  coucher  chez  elle,  rdpondit 
le  mddecin.  Vous  n*avez  pas  apergu  les  b&timents  de  ma  ferme  qui 
sont  au-dessus  de  la  maison,  ils  sont  cach^s«par  les  sapins.  Oh! 
elle  est  en  surety.  D'ailleurs,  il  n*y  a  point  de  mauvais  sujets  dans 
notre  valine;  si  par  hasard  il  s'en  rencontre,  je  les  envoie  k 
Tarm^e,  ou  ils  font  d'excellents  soldats. 

—  Pauvre  fille  I  dit  Genestas. 

—  Ah  I  les  gens  du  canton  ne  la  plaignent  point,  reprit  Benassis, 
ils  la  trouvent  au  contraire  bien  heureuse;  mais  il  existe  cette  dif- 
ference entre  elle  et  les  autres  femmes,  qu'^  celles-ci  Dieu  a  donn^ 
la  force,  a  elle  la  faiblesse;  et  ils  ne  voient  pas  cela. 

Au  moment  oil  les  deux  cavaliers  d^bouch^rent  sur  la  route  de 
Grenoble,  Benassis,  qui  pr^voyait  TefTet  de  ce  nouveau  coup  d'oeil 
sur  Genestas,  s'arrSta  d'un  air  satisfait  pour  jouir  de  sa  surprise. 
Deux  pans  de  verdure,  hauts  de  soixante  pieds,  meublaient  k  perte 
de  vue  un  large  chemin  bombd  comme  une  allde  de  jardin,  et 
composaient  un  monument  naturel  qu^un  homme  pouvait  s*enor- 
gueillir  d*avoir  cr^^.  Les  arbres,  non  taillds,  formaient  toas 
l^immense  palme  verte  qui  rend  le  peuplier  d'ltalie  un  des  plus 
magnifiques  v^g^taux.  Un  cdtd  du  chemin  atteint  d^ja  par  Tombre 
repr^entait  une  vaste  muraille  de  feuilles  noires,  tandis  que, 
fortement  ^lair^  par  le  soleil  couchant  qui  donnait  aux  jeuoes 
pousses  des  teintes  d'or,  Tautre  offrait  le  contraste  des  jeux  et  des 
reflets  que  produisaient  la  lumi^re  et  la  brise  sur  son  mouvaot 
rideau. 
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—  Vous  devez  6tre  bien  heureux  ici  I  s*^ria  Genestas.  Tout  y  est 
plaisir  pour  vous. 

—  Monsieur,  dit  le  mddecin,  Tamour  pour  la  nature  est  le  seul 
qui  ne  trompe  pas  les  esp^rances  humaines.  Ici,  point  de  dteep- 
tions.  \oi\k  des  peupliers  de  dix  ans  :  en  avez-vous  jamais  vu 
d'aussi  bien  venus  que  les  miens  ? 

—  Dieu  est  grand  I  dit  le  militaire  en  s*arr6tant  au  milieu  de  ce 
chemin,  dont  il  n'apercevait  ni  la  fin  ni  le  commencement. 

—  Vous  me  faites  du  bien,  s*(^ria  Benassis.  J'ai  du  plaisir  k  vous 
entendre  r^p^ter  ce  que  je  dis  souvent  au  milieu  de  cette  avenue. 
11  se  trouve,  certes,  ici  quelque  chose  de  religieux.  Nous  y  sommes 
commedeux  points,  etle  sentiment  denotre  petitesse  nous  ram6ne 
tou jours  devant  Dieu. 

lis  all^rent  alors  lentement  et  en  silence,  6coutant  le  pas  de  leurs 
chevaux,  qui  r^onnait  dans  cette  galerie  de  verdure  comme  s*ils 
eussent  ^i€  sous  les  voQtes  d'une  cathddrale. 

—  Combien  d*^motions  dont  ne  se  doutent  pas  les  gens  de  la 
ville!  dit  le  m^decin.  Sentez-vous  les  parfums  exhale  par  la  pro* 
polls  des  peupliers  et  par  les  sueurs  du  m^l^ze?  Quelles  d^licesl 

—  &outezI  s*dcria  Genestas.  Arr6tons-nous. 
lis  entendirent  alors  un  chant  dans  le  lointain. 

—  Est-ce  une  femme  ou  un  homme?  est-ce  un  oiseau?  demanda 
tout  bas  le  commandant.  Est-ce  la  voix  de  ce  grand  paysage? 

—  II  y  a  de  tout  cela,  r^pondit  le  m^decin  en  descendant  de  son 
cheval  et  en  Tattachant  k  une  branche  de  peuplier. 

Puis  il  fit'Signe  k  Tofficier  de  I'imiter  et  de  le  suivre.  lis  all^rent 
k  pas  lents  le  long  d'un  sentier  bord^  de  deux  haies  d'dpine  blanche 
en  fleur  qui  r^pandaient  de  p^n^trantes  odeurs  dans  Thumide 
atmosphere  du  soir.  Les  rayons  du  soleil  entraient  dans  le  sentier 
avec  une  sorte  d'imp^tuosit^  que  I'ombre  projetde  par  le  long  rideau 
de  peupliers  rendait  encore  plus  sensible,  et  ces  vigoureux  jets  de 
lumi^re  enveloppaient  de  leurs  teintes  rouges  une  chaumiire  situ^ 
au  bout  de  ce  chemin  sablonneux.  Une  poussi^re  d*or  semblait  6tre 
jet^e  sur  son  toit  de  chaume,  ordinairement  brun  comme  la  coque 
d*une  ch^taigne,  et  dont  les  crates  d^labr^es  ^taient  verdies  par  des 
joubarbes  et  de  la  mousse.  La  chaumiere  se  voyait  k  peine  dans  ce 
brouillard  de  lumiire ;  mais  les  vieux  murs,  la  porte,  tout  y  avail 
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un  ^clat  fugitif,  tout  en  etait  fortuitement  beau,  comme  l*est  par 
instants  une  figure  humaine,  sous  I'empire  de  quelque  passion 
qui  rechauffe  et  la  colore.  II  se  rencontre  dans  la  vie  en  plein  air 
de  ces  suavit^s  champ^tres  et  passag^res  qui  nous  arrachent  le 
souhait  de  rap6tre  disant  k  J^sus-Ghrist,  sur  la  montagne  :  Bressons 
une  tente  et  restoiis  ici.  Ge  paysage  semblait  avoir  en  ce  moment 
une  voix  pure  et  douce  autant  qu'il  ^tait  pur  et  doux,  mais  une 
voix  triste  comme  la  lueur  pr^s  definir  a  Pocbident;  vague  image  de 
la  mort,  avertissement  divinement  donn^  dans  le  ciel  par  le  soleil, 
comme  le  donnent  sur  la  terre  les  fleurs  et  les  jolis  insectes  6ph^ 
m^res.  A^cette  heure,  les  tons  du  soleil  sont  empreints  de  m61an- 
colie,  et  ce  chant  ^tait  m^lancolique ;  chant  populaire  d'ailleurs, 
chant  d' amour  et  de  regret,  qui  jadis  a  servi  la  haine  nationale  de 
la  France  contre  TAngleterre,  mais  auquel  Beaumarchals  a  rendu 
sa  vraie  po^sie,  en  le  traduisant  sur  la  sc^ne  franQaise  et  le  mettant 
dans  la  bouche  d'un  page  qui  ouvre  son  cceur  k  sa  marraine.  Get 
air  ^tait  moduli  sans  paroles  sur  un  ton  plaintif  par  une  voix  qui 
vibrait  dans  Vkme  et  Tattendrissait. 

—  Cest  le  chant  du  cygne,  dit  Benassis.  Dans  I'espace  d'un 
si^cle,  cette  voix  ne  retentit  pas  deux  fois  aux  oreilles  des  hommes. 
H&tons-nous,  ii  faut  Temp^cher  de  chanter!  Get  enfant  se  tue,  il  y 
aurait  de  la  cruaut6  a  T^couter  encore...  —  Tais-toi  done,  Jacques! 
Allons,  tais-toi!  criale  mddecin. 

La  musique  cessa.  Genestas  demeura  debout,  immobile  et  stup4- 
fait.  Un  nuage  couvrait  le  soleil,  le  paysage  et  la  voix  s' ^talent  tus 
ensemble.  L'ombre,  le  froid,  le  silence,  remplaQaient^les  douces 
splendeurs  de  la  lumi^re,  les  chaudes  Emanations  de  ratmosphire 
et  les  chants  de  1' enfant. 

—  Pourquoi,  disait  Benassis,  me  d^obdis-tu?  Je  ne  te  donnerai 
plus  ni  gateaux  de  riz,  ni  bouillon  d'escargots,  ni  dattes  fraiches, 
ni  pain  bland  Tu  veux  done  mourir  etd^oler  ta  pauvrem^re? 

Genestas  s^avanQa  dans  une  petite  cour  assez  proprement  tenoe 
et  vit  un  gargon  de  quinze  ans,  faible  comme  une  femme,  blond, 
mais  ayant  pen  de  cheveux,  et  colore  comme  s'il  eiit  mis  du  rouge. 
II  se  leva  lentement  du  banc  oil  il  Etait  assis  sous  un  gros  jasmin, 
sous  des  lilas  en  fleur  qiU  poussaient  k  I'aventure  et  Tenveloppaient 
de  leur  feuillage. 
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—  Tu  sais  bien,  dit  le  m^decin,  que  je  t'ai  dit  de  te  coucher 
avec  le  soleil,  de  ne  pas  t'exposer  au  froid  du  soir,  et  de  ne  pas 
parler  :  comment  t*avises-tu  de  chanter? 

—  Dame,  monsieur  Benassis,  il  faisait  bien  chaud  1^,  et  c'est  si 
bon  d'avoir  chaud  1  Tai  toujours  froid.  En  me  sen  tan  t  bien,  sans 
y  penser,  je  me  suis  mis  k  dire  pour  m'amuser  :  Malbrovk  s*m 
va-t-en  guerre,  et  je  me  suis  6cout6  moi-mfime,  parce  que  ma  voix 
ressemblait  presque  a  celie  du  fliitiau  de  votre  berger. 

—  Allons,  mon  pauvre  Jacques,  que  cela  ne  t'arrive  plus,  entends- 
tu?...  Donne-moi  la  main. 

Le  m^decin  lui  t^ta  le  pouls.  L'enfaht  avait  des  yeux  bleus  habi- 
tuellement  empreints  de  douceur,  mais  qu'une  expression  fi6- 
vreuse  rendait  alors  brillants. 

—  Eh  bien,  j*en  ^tais  sdr,  tu  es  en  sueur,  dit  Benassis.  Ta  mire 
n'est  done  pas  Ik? 

—  Non,  monsieur. 

—  Allons,  rentre  et  couche-toi. 

Le  jeune  malade,  suivi  de  Benassis  et  de  Tofficier,  rentra  dans  la 
chaumifere. 

—  Allumez  done  unechandelle,capitaine  Bluteau,  dit  le  m^decin 
qui  aidait  Jacques  k  6ter  ses  grossiers  haillons. 

Quand  Genestas  eut  ^lair^  la  chaumi^re,  il  fut  frapp^  de  Pex- 
trdme  maigreur  de  cet  enfant,  qui  n'avait  plus  que  la  peau  et  les 
OS.  Lorsque  le  petit  paysan  fut  couch^,  Benassis  lui  frappa  sur  la 
poitrine  en  Mutant  le  bruit  qu'y  produisaient  ses  doigts ;  puis, 
apr^s  avoir  ^tudi^  des  sons  de  sinistre  presage,  il  ramena  la  cou- 
verture  sur  Jacques,  se  mit  k  quatre  pas,  se  croisa  les  bras  et 
I'examina. 

—  G)mment  te  trouves-tu,  mon  petit  homme? 

—  Bien,  monsieur. 

Benassis  approcha  du  lit  une  table  k  quatre  pieds  tournfe,  cher- 
cha  un  verre  et  une  fiole  sur  le  manteau  de  la  chemin^,  et  com- 
posa  une  boisson  en  m^lantk  de  I'eau  pure  quelques  gouttesd'une 
liqueur  bnine  contenue  dans  la  fiole  et  soigneusement  mesur^es  k 
la  lueur  de  la  chandelle  que  lui  tenait  Genestas. 

—  Ta  mfere  est  bien  longtemps  k  revenir. 

—  Monsieur,  elle  vient,  dit  Tenfant,  je  Tentends  dans  le  sentier. 
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Le  m^decin  et  I'officier  attendireDt  en  regardant  autour  d'eux. 
Au  pied  du  lit  ^tait  un  matelas  de  mousse,  sans  draps  ni  couver- 
ture,  sur  lequel  la  m^re  couchait,  tout  habill^e  sans  doute.  Genestas 
montra  du  doigt  ce  lit  k  Benassis,  qui  inclina  doucement  la  t^te 
comme  pour  exprimerque,  lui  aussi,  avait  admir^  d6]k  ce  d6voue- 
ment  maternel.  Un  bruit  de  sabots  ayant  retenti  dans  la  cour,  le 
m^decin  sortit. 

—  II  faudra  veiller  Jacques  pendant  cette  nuit,  mfere  Colas.  S'il 
vous  disait  quMl  ^touffe,  vous  lui  feriez  boire  de  ce  que  j'ai  mis 
dans  un  verre  sur  la  table.  Ayez  soin  de  ne  lui  en  laisser  prendre 
chaque  fois  que  deux  ou  trois  gorg^es.  Le  verre  doit  vous  suffire 
pour  toute  la  nuit.  Surtout  ne  touchez  pas  k  la  dole,  et  commencez 
par  changer  votre  enfant,  il  est  en  sueur. 

—  Je  n'ai  pu  laver  ses  chemises  aujourd'hui,  mon  cher  monsieur, 
il  m'a  fallu  porter  mon  chanvre  k  Grenoble  pour  avoir  de  Targent. 

—  Eh  bien,  je  vous  enverrai  des  chemises. 

—  II  est  done  plus  mal,  mon  pauvre  gars?  demanda  la  femme. 

—  11  ne  faut  rien  altendre  de  bon,  m6re  Colas;  il  a  fait  l*impru- 
dence  de  chanter ;  mais  ne  le  grondez  pas,  ne  le  rudoyez  point, 
ayez  du  courage.  Si  Jacques  se  plaignaittrop,  envoyez-moi  chercher 
par  une  voisine.  Adieu. 

Le  mddecin  appela  son  compagnon  et  revint  vers  le  ^ntier. 

—  Ce  petit  paysan  est  poitrinaire?  lui  dit  Genestas. 

—  Mon  Dieu,  ouil  r^pondit  Benassis.  A  moins  d*un  miracle  dans 
la  nature,  la  science  ne  pent  le  sauver.  Nos  professeurs,  a  r£cole 
de  m^decine  de  Paris,  nous  ont  souvent  parl6  du  ph6nom5ne  dont 
vous  venez  d'etre  tSmoin.  Certaines  maladies  de  ce  genre  produi- 
sent,  dans  les  organes  de  la  voix,  des  changements  qui  donnent 
momentan^ment  aux  malades  la  faculty  d'^mettre  des  chants  dont 
la  perfection  ne  pent  6tre  ^gal^e  par  aucun  virtuose...  Je  vous  ai  fait 
passer  une  triste  journ^e,  monsieur, 'dit  le  m^d^cin  quand  il  futa 
cheval.  Partout  la  soufTrance  et  partout  la  mort,  mais  aussi  partout 
la  resignation.  Les  gens  de  la  campagne  meurent  tons  philosophi- 
quement,  ils  soufTrent,  se  taisent  et  se  couchent  k  la  maoi^  des 
animaux.  Mais  ne  parlons  plus  de  mort,  et  pressons  le  pas  de  nos 
chevaux :  il  faut  arriver  avant  la  nuit  dans  le  bourg,  pour  que  vous 
pulssiez  en  voir  le  nouveau  quartier. 


LE  MfiDECIN  DE  CAMPAGNE.  554 

—  Eh  I  voila  le  feu  quelque  part,  dit  Genestas  en  montrant  un 
endroit  de  la  moutagne  d'ou  s'^levait  line  gerbe  de  flammes. 

—  Ge  feu  n*est  pas  dangereux.  Notre  chaufournier  fait  sans  doute 
une  fournde  de  chaux.  Gette  Industrie  nouveliement  venue  utilise 
nos  bruyferes, 

Un  coup  de  fusil  partit  soudain;  Benassis  laissa  ^happer  une 
exclamation  involontaire,  et  dit  avec  un  mouvementd'impatience: 

—  Si  c'est  Butifer,  nous  verrons  un  peu  qui  de  nous  deux  sera  le 
plus  fort. 

—  On  a  tir6  1^,  dit  Genestas  en  dfeignant  un  bois  de  hStres  situ^ 
au-dessus  d'eux,  dans  la  montagne.  Qui,  1^-haut,  croyez-en  Toreille 
d'un  vieux  soldat. 

—  Allons-y  promptementi  cria  Benassis,  qui,  se  dirigeant  en 
ligne  droite  sur  le  petit  bois,  fit  voier  son  cheval  a  travers  les  fosses 
et  les  champs,  comme  s*il  s'agissait  d'une  course  au  clocher,  tant 
il  d^sirait  surprendre  le  tireur  en  flagrant  ddlit. 

—  L'homme  que  vous  cherchez  se  sauve,  lui  cria  Genestas  qui 
le  suivait  avec  peine. 

Benassis  fit  retourner  vivement  son  cheval,  revint  sur  ses  pas,  et 
rhomme  qu'il  cherchait  se  montra  bient6t  sur  une  roche  escarp^e, 
a  cent  pieds  au-dessus  des  deux  cavaliers. 

—  Butifer,  cria  Benassis  en  lui  voyant  un  long  fusil ,  des- 
cends I 

Butifer  reconnut  le  m^decin  et  r^pondit  par  un  signe  respec- 
tueusement  amical  qui  annongait  une  parfaite  obeissance. 

—  Je  congois,  dit  Genestas,  qu'un  homme  pouss^  par  la  peur  ou 
par  quelque  sentiment  violent  ait  pu  monter  sur  cette  pointe  de 
roc;  mais  comment  va-t-il  faire  pour  en  descendre? 

—  Je  ne  suis  pas  inquiet,  r^pondit  Benassis,  les  chfevres  doivent 
^tre  jalouses  de  ce  gaillard-lal  Vous  allez  voir. 

Habitu^,  par  les  ^v6nements  de  la  guerre,  a  juger  de  la  valeur 
intrins^que  des  hommes,  le  commandant  admira  la  singuli^re 
prestesse,  T^l^gante  s^curit^  des  mouvements  de  Buiifer,  pendant 
.  qu'il  descendait  le  long  des  asp^rit^s  de  la  roche  au  sommet  de 
laquelle  il  ^tait  audacieusement  parvenu.  Le  corps  svelte  et  vigou- 
reux  du  chasseur  s'^quilibrait  avec  gr&ce  dans  toutes  les  positions 
que  Tescarpement  du  chemin  Tobligeait  k  prendre ;  il  mettait  le 
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pied  sur  une  pointe  de  roc  plus  tranquillemeDt  que  s'ii  Teut  pos^ 
sur  un  parquet,  tant  il  sembiait  siir  de  pouvoir  s^y  tenir  au  besoin. 
U  maniait  son  long  fusil  comme  s'il  n^avait  eu  qu*une  cauoe  k  la 
maio.  Butifer  ^tait  un  homme  jeune,  de  taiile  moyenne,  mais  sec, 
maigre  et  nerveux,  de  qui  la  beauts  virile  frappa  Geoestas  quand 
il  le  vit  prfes  de  lui.  II  apparteoait  visiblement  k  la  classe  des  coo- 
trebandiers  qui  font  leur  metier  sans  violence  et  n'emploient  que 
la  ruse  et  la  patience  pour  frauder  le  fisc.  II  avait  une  m^le  figure, 
bruise  par  le  soleil.  Ses  yeux,  d'un  jaune  clair,  ^tincelaient  comme 
ceux  d'un  aigle,  avec  le  bee  duquel  son  nez  mince,  l^remeDt 
courb^  par  le  bout,  avait  beaucoup  de  ressemblance.  Les  pommettes 
de  ses  joues  ^taient  couvertes  de  duvet.  Sa  bouche,  rouge,  entr'oo- 
verte  k  demi,  laissait  apertevoir  des  dents  d*une  6tincelante  blao- 
cheur.  Sa  barbe,  ses  moustaches,  ses  favoris  roux  qu^il  laissait 
pousser  et  qui  frisaient  naturellement,  rehaussaient  encore  la  m^e 
et  terrible  expression  de  sa  figure.  En  lui,  tout  6tait  force.  Les 
muscles  de  ses  mains  continuellement  exerc^es  avaient  une  con- 
sistance,  une  grosseur  curieuse.  Sa  poitrine  ^tait  large,  et  sur  son 
front  respirait  une  sauvage  intelligence.  II  avait  Fair  intrude  et 
r^lu,  mais  calme,  d*un  homme  habitu^  k  risquer  sa  vie  et  qui  a 
si  souvent  dprouv^  sa  puissance  corporelle  ou  intellectuelle  en  des 
perils  de  tout  genre,  quMl  ne  doute  plus  de  lui-m^me.  Vdta  d'une 
blouse  d^chirde  par  les  Opines,  il  portait  k  ses  pieds  des  semeiles 
4e  cuir  attach^es  par  des  peaux  d'anguille.  Un  pantalon  de  toile 
bleu  rapi^c^,  d^hiquet^,  laissait  apercevoir  ses  jambes  rouges, 
fines,  seches  et  nerveuses  comme  celles  d'un  cerf. 

—  Vous  voyez  I'homme  qui  m'a  tir^  jadis  un  coup  de  fusil,  dit 
k  voix  basse  Benassis  au  commandant.  Si  maintenant  je  t^moignais 
le  d^sir  d'etre  d61ivr^  de  quelqu'un,  il  le  tuerait  sans  h^siter.  — 
Butifer,  reprit-il  en  s'adressant  au  braconnier,  je  fai  era  vraimeot 
homme  d'honneur,  et  j'ai  engage  ma  parole,  parce  que  j'avais  la 
tienne.  Ma  promesse  au  procureur  du  roi  de  Grenoble  ^tait  fondfe 
sur  ton  serment  de  ne  plus  chasser,  de  devenir  un  homme  rang^ 
soigneux,  travailleur.  G*est  toi  qui  viens  de  tirer  ce  coup  de  fusil, 
et  tu  te  trouves  sur  les  terres  du  comte  de  Labranchoir.  HeinI  si  son 
garde  t'avait  entendu,  malheureux?  Heureusement  pour  toi,  je  ne 
dresserai  pas  de  proc&s-verbal,  tu  serais  en  r^cidive,  et  tu  n'as  pas 
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deport  d'armes I  Je  t'ai  laissd  ton  fusil  par  condescendance  pour 
ton  attachement  k  cette  arme-1^. 

—  Elle  est  belle,  dit  le  commandant  en  reconnaissant  une  canar- 
di^re  de  Saint-^tienne. 

Le  contrebandier  leva  la  t^te  vers  Genestas  comme  pour  le  remer- 
cier  de  cette  approbation. 

—  Butifer,  dit  en  continuant  Benassis,  ta  conscience  doit  te  faire 
des  reproches.  Si  tu  recommences  ton  ancien  metier,  tu  te  trou- 
veras  encore  une  fois  dans  un  pare  enclos  de  murs;  aucune  pro- 
tection ne  pourrait  alors  te  sauver  des  galores;  tu  serais  marqu^, 
fl^tri.  Tu  m'apporteras  ce  soir  mSme  ton  fusil,  je  te  le  garderai. 

Butifer  pressa  le  canon  de  son  arme  par  un  mouvement  con- 
vulsif. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  le  maire,  dit-il.  J'ai  tort,  j'ai 
rompu  mon  ban,  je  suis  un  chien.  Mon  fusil  doit  aller  chez  vous, 
mais  vous  aurez  mon  heritage  en  me  le  prenant.  Le  dernier  coup 
que  tirera  I'enfant  de  ma  m^re  atteindra  ma  cervelle...  Que  voulez- 
vous!  j'ai  fait  ce  que  vous  avez  voulu,  je  me  suis  tenu  tranquille 
pendant  Thiver;  mais,  au  printemps,  las6veaparti.  Je  ne  sais  point 
labourer,  je  n'ai  pas  le  cceur  de  passer  ma  vie  h  engraisser  des 
volailles;  je  ne  puis  ni  me  courber  pour  biner  des  l^mes,  ni 
fouailler  Tair  en  conduisant  une  charrette ,  ni  rester  k  frotter  le 
dos  d'un  cheval  dans  une  ^urie;  il  faut  done  crever  de  faim?  Je 
ne  vis  bien  que  la-haut,  dit-il  aprfes  une  pause  en  montrant  les  mon- 
tagnes.  J'y  suis  depuis  huit  jours,  j'avais  vu  un  chamois,  et  le  cha- 
mois est  1^,  dit-il  en  montrant  le  haut  de  la  roche,  il  est  k  votre 
service!  Mon  bon  monsieur  Benassis,  laissez-moi  mon  fusil,  ^u- 
tez,  foi  de  Butifer  I  je  quitterai  la  commune,  et  j'irai  dans  les  Alpes, 
oil  les  chasseurs  de  chamois  ne  me  diront  rien ;  bien  au  contraire, 
ils  me  recevront  avec  plaisir , .  et  j'y  crfeverai  au  fond  de  quelque 
glacier.  Tenez,  k  parler  franchement,  j'aime  mieux  passer  un  an 
ou  deux  a  vivre  ainsi  dans  les  hauts,  sans  rencontrer  ni  gouverne- 
ment,  ni  douanier,  ni  garde  champ^tre,  ni  procureur  du  roi,  que 
de  croupir  cent  ans  dans  votre  mar^cage.  II  n'y  a  que  vous  que  je 
regretterai,  les  autres  me  scient  le  dos  I  Quand  vous  avez  raison, 
au  moins  vous  n'exterminez  pas  les  gens... 

—  Et  Louise  ?  lui  dit  Benassis. 
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Butifer  resta  pensif. 

—  Eh!  mon  garQon,  dit  Genestas,  apprends  k lire,  a  6crire,  viens 
k  mon  regiment,  monte  sur  un  cheval,  fais-toi  carabioier.  Si  une 
fois  le  boute-selle  sonne  pour  une  guerre  un  peu  propre,  tu  verras 
que  le  bon  Dieu  t'a  fait  pour  vivre  au  milieu  des  canons,  des  balles, 
des  batailles,  et  tu  deviendras  g^n^ral. 

—  Qui,  si  Napoleon  ^tait  revenu,  r^pondit  Butifer. 

—  Tu  connais  nos  conventions  ?  lui  dit  le  m^decin.  A  la  secoode 
contravention,  tu  m'as  promis  de  te  faire  soldat.  Je  te  donne  six 
mois  pour  apprendre  a  lire  et  k  6crire;  puis  je  te  trouverai  quelque 
fils  de  famille  k  remplacer. 

Butifer  regarda  les  montagnes. 

—  Oh !  tu  n'iras  pas  dans  les  Alpes,  s'ecria  Benassis.  Un  homroe 
comme  toi,  un  homme  d'honneur,  plein  de  grandes  qualit^s,  doit 
servir  son  pays,  commander  une  brigade,  et  non  mourir  a  la  queue 
d'un  chamois.  La  vie  que  tu  m^nes  te  conduirait  droit  au  bagne. 
Tes  travaux  excessifs  t'obligent  k  de  longs  repos ;  a  la  longue,  tu 
contracterais  les  habitudes  d*une  vie  oisive  qui  detruirait  en  toi 
toute  id^e  d'ordre,  qui  t'accoutumerait  k  abuser  de  ta  force,  a  te 
faire  justice  toi-m^me,  et  je  veux,  malgr^  toi,  te  mettre  dans  le 
bon  chemin. 

—  II  me  faudra  done  crever  de  langueur  et  de  chagrin  ?  r^touffe 
quand  je  suis  dans  une  ville.  Je  ne  peux  pas  durer  plus  d*une  jour- 
n^e  a  Grenoble,  quand  j'y  m6ne  Louise... 

—  Nous  avons  tous  des  penchants,  qu*il  faut  savoir  ou  combattre 
ou  rendre  utiles  k  nos  semblables.  Mais  il  est  tard,  je  suis  press^, 
tu  viendras  me  voir  domain  en  m'apportant  ton  fusil,  nous  cause- 
rons  de  tout  cela,  mon  enfant.  Adieu.  Vends  ton  chamois  a  Gre- 
noble. 

Les  deux  cavaliers  s'en  allferent.  , 

—  \oi\k  ce  que  j'appelle  un  homme,  dit  Genestas. 

—  Un  homme  en  mauvais  chemin,  r^pondit  Benassis.  Mais  que 
faire?  Vous  Tavez  entendu.  N'est-il  pas  deplorable  de  voir  se  perdre 
de  si  beHes  qualit^s?  Que  Tennemi  envahisse  la  France,  Butifer,  k 
la  t6te  de  cent  jeunes  gens,  arr6terait  dans  la  Maurienne  une  divi- 
sion pendant  un  mois;  mais,  en  temps  de  paix,  il  ne  peut  d^pioyer 
son  foergie  que  dans  des  situations  ou  les  lois  sont  brav^es.  II  lui 
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faut  une  force  queiconque  k  vaincre;  quand  il  ne  risque  pas  sa 
vie,  il  lutte  avec  la  soci^t^,  il  aide  les  contrebandiers.  Ce  gaillard- 
\k  passe  le  Rh6ne,  seul  sur  une  petite  barque,  pour  porter  des  sou- 
liers  en  Savoie;  il  se  sauve  tout  charge  sur  un  pic  inaccessible,  ou 
il  peut  rester  deux  jours  en  vivant  avec  des  croutes  de  pain.  Enfig, 
il  aime  le  danger  comme  un  autre  aime  le  sommeil.  A  force  de 
gouter  le  plaisir  quedonnent  des  sensations  extremes,  il  s'estmisen 
dehors  de  la  vie  ordinaire.  Moi,  je  ne  veux  pas  que,  en  suivant  la 
pente  insensible  d'une  voie  mauvaise,  un  pareil  homme  devienne 
un  brigand  et  meure  sur  un  ^chafaud.  Mais  voyez,  capitaine,  com- 
ment se  pr^ente  notre  bourg? 

Genestas  apergut  de  loin  une  grande  place  circulaire  plant^e 
d'arbres,  au  milieu  de  laquelle  ^tait  une  fontaine  entour^e  de  peu- 
pliers.  L'enceinte  en  ^tait  marquee  par  des  talus  sur  lesquels  s'61e- 
vaient  trois  rang^es  d'arbres  diff^rents  :  d'abord  des  acacias,  puis 
des  vernis  du  Japon ,  et ,  sur  le  haut  du  couronnement,  de  petits 
ormes. 

—  Voilk  le  champ  ou  se  tient  notre  foire,  dit  Benassis.  Puis  la 
Grande-Rue  commence  par  les  deux  belles  maisous  dont  je  vous  ai 
parl^,  celle  du  juge  de  paix  et  celle  du  notaire. 

lis  entr^rent  alors  dans  une  large  rue  assez  soigneusement  pav6e 
en  gros  cailloux,  de  chaque  c6t^  de  laquelle  se  trouvait  une  cen- 
taine  de  maisons  neuves  presque  toutes  s^par^es  par  des  jardins. 
L'eglise,  dont  le  portail  formait  une  jolie  perspective,  terminait 
cette  rue,  k  moiti^  de  laquelle  deux  autres  ^laient  nouvellcment 
trac6es,  et  oii  s'elevaient  d^j^  plusieurs  maisons.  La  mairie,  situee 
sur  la  place  de  T^iise,  faisait  face  au  presbyt^re.  A  mesure  que 
Benassis  avangait,  les  femmes,  les  enfants  et  les  hommes,  dont  la 
journ^e  ^tait  finie,  arrivaient^aussitdt  sur  leurs  portes;  les  uns  lui 
6taient  leurs  bonnets,  les  autres  lui  disaient  bonjour,  les  petits 
enfants  criaient  en  sautant  autour  de  son  cheval,  comme  si  la 
bont^  de  Panimal  leur  fut  connue  autant  que  celle  du  mattre. 
C^tait  une  sourde  all^gresse  qui,  semblable  a  tous  les  sentiments 
profonds,  avait  sa  pudeur  particulifere  et  son  attraction  communi- 
cative. En  voyant  cet  accueil  fait  au  m^decin,  Genestas  pensa  que, 
la  veille,  il  avait  ^t^  trop  modeste  xlans  la  mani^re  dont  il  lui  avait 
peint  i'aflection  que  lui  portaient  les  habitants  du  canton.  C'^tait 
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bien  la  la  plus  douce  des  royaut^s,  celle  dont  les  litres  sont  Merits 
dans  les  cceurs  des  sujets,  royaut^  vraie  d'ailleurs.  Quelque  puis- 
sants  que  soient  les  rayonnements  de  la  gloire  ou  du  pouvoir  dont 
jouit  un  homme,  son  kme  a  bientdt  fait  justice  des  sentimeots  qae 
kii  procure  toute  action  ext6rieure,  et  il  s'aperqoit  promptemeot 
de  son  n^ant  r^el,  en  ne  trouvant  rien  de  change,  rien  de  nouveao, 
rien  de  plus  grand  dans  Texercice  de  ses  facultfe  physiques.  Les 
rois,  enssent-ils  la  terre  k  eux,  sont  condamn^,  comme  les  autres 
hommes,  k  vivre  dans  un  petit  cercle  dont  ils  subissent  les  lois,  et 
leur  bonheur  depend  des  impressions  personnelles  qu'ils  y  ^prou- 
vent.  Or,  Benassis  ne  rencontrait  partout  dans  le  canton  qu'ob&- 
sance  et  amiti^. 

Ill 

LE    NAPOLEON    DU   PEUPLE 

—  Arrivez  done,  monsieur  I  dit  Jacquotte.  II  y  a  joliment  long- 
temps  que  ces  messieurs  vous  attendent.  G'est  toujours  comme  qb. 
Vous  me  faites  manquer  mon  diner  quand  il  faut  qu'il  soit  bon. 
Maintenant,  tout  est  pourri  de  cuire... 

—  Eh  bien,  nous  voila,  r^pondit  Benassis  en  souriant. 

Les  deux  cavaliers  descendirent  de  cheval,  se  dirig6rent  vers  le 
salon,  ou  se  trouvaient  les  personnes  invites  par  le  m^decin. 

—  Messieurs,  dit-il  en  prenant  Genestas  par  la  main,  j'ai  rhon- 
neur  de  vous  pr^enter  M.  Bluteau,  capitaine  au  r^ment  de  cava- 
lerie  en  garnison  k  Grenoble,  un  vieux  soldat  qui  m*a  promis  de 
rester  quelque  temps  parmi  nous. 

Puis,  s'adressant  k  Genestas,  il  lui  montra  un  grand  homme  sec, 
a  cheveux  gris,  et  v6tu  de  noir. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  est  M.  Dufau,  le  juge  de  paix,  de  qui  je 
vous  ai  d^ja  parl6,  et  qui  a  si  forteftient  contribu^  k  la  prosp^rit^ 
de  la  commune.  —  Monsieur,  reprit-il  en  le  mettant  en  pr^srace 
d*un  jeune  homme  maigre,  p&le,  de  moyenne  taille,  ^aiement 
v^tu  de  noir,  et  qui  portait  des  lunettes,  monsieur  est  M.  Tonoe- 
let,  le  gendre  de  M.  Gravier,  et  le  premier  notaire  ^tabli  dans  le 
bourg. 

Puis,  se  tournant  vers  un  gros  homme,  demi-paysan,  demi-bou^ 


LE  MtDECIN  DE  GAMPAGNE.  557 

geois,  h  figure  grossifere,  bourgeonn^e,  mais  pleine  de  bonhomie  : 

—  Monsieur,  dit-il  en  continuant,  est  mon  digne  adjoint, 
M.  Gambon,  le  marchand  de  bois  k  qui  je  dois  la  bienveillante 
confiance  que  m*accordent  les  habitants.  II  est  un  des  cr^ateurs 
du  chemin  que  vous  avez  admir^.  —  Je  n'ai  pas  besoin,  ajouta 
Benassis  en  montrant  le  cur^,  de  vous  dire  quelle  est  la  pro- 
fession de  monsieur.  Vous  voyez  un  homme  que  personne  ne  pent 
se  d^fendre  d'aimer. 

La  figure  du  pr^tre  absorba  Tattention  du  militaire  par  Texpres- 
sion  d'une  beaut6  morale  dont  les  seductions  dtaient  irrr^sistibles. 
Au  premier  aspect,  le  visage  de  M.  Janvier  pouvait  paraitre  disgra- 
cieux,  tant  les  ligaes  en  ^taient  s^v^res  et  heurt^es.  Sa  petite 
taille,  sa  maigreur,  son  attitude  annongaient  une  grande  faiblesse 
physique;  mais  sa  physionomie,  toujours  placide,  attestait  la  pro- 
fonde  paix  int^rieure  du  Chretien  et  la  force  qu'engendre  la  chas- 
tet6  de  Tame.  Ses  yeux,  ou  semblait  se  refl^ter  le  ciel,  trahissaient 
rin^puisable  foyer  de  charity  qui  consumait  son  cceur.  Ses  gestes, 
rares  et  naturels,  ^taient  ceux  d*un  homme  modestc;  ses  mouve- 
ments  avaient  la  pudique  simplicity  de  ceux  des  jeunes  filles.  Sa 
vue  inspirait  le  respect  et  le  d^sir  vague  d*entrer  dans  son  inti- 
mite. 

—  Ah!  monsieur  le  maire,..,  dit-il  en  s'inclinant^  comme  pour 
^happer  a  T^logeque  faisait  de  lui  Benassis. 

Le  son  de  sa  voix  remua  les  entrailles  du  commandant,  qui  fut 
jei^  dans  une  reverie  presque  religieuse  par  les  deux  mots  insi- 
gnifiants  que  prononga  ce  prStre  inconnu. 

—  Messieurs,  dit  Jacquoite  en  entrant  jusqu'au  milieu  du  salon 
et  y  restant  ie  poing  sur  la  hanche,  votre  soupe  est  sur  la  table. 

Sur  rinvitation  de  Benassis,  qui  les  interpella  chacun  k  son  tour 
pour  ^viter  les  politesses  de  pr^s^ance,  les  cinq  convives  du  m^de- 
cin  pass^rent  dans  la  salle  a  manger  et  s'y  attablferent,  apr^s  avoir 
entendu  le  Benedicite,  que  le  cur6  prononga  sans  emphase,  a  demi- 
voix.  La  table  ^tait  couverte  d*une  nappe  de  cette  toile  damass^e 
inventee  sous  Henri  IV  par  les  fr^res  Graindorge,  habiles  manufac- 
turiers  qui  ont  donnd  leur  nom  k  ces  ^pais  tissus  si  connus  des 
m^nag^res.  Ge  linge  ^tincelait  de  blancheur  et  sentait  le  thym  mis 
par  Jacquotte  dans  ses  lessives.  La  vaisselle  dtait  en  faience 
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blanche  bordde  de  bleu,  parfaitement  conserv6e.  Les  carafes  avaient 
cette  antique  forme  octogone  que  la  province  seule  conserve  de 
nos  jours.  Les  manches  des  couteaux,  tous  en  corne  travaill^e, 
repr^entaient  des  figures  bizarres.  En  examinant  ces  objets,  d*un 
luxe  ancien  et  n6anmoins  presque  neufs,  chacun  les  trouvaiten 
harmonie  avec  la  bonhomie  et  la  franchise  du  maltre  de  la 
maison.  L'attention  de  Genestas  s'arr^ta  pendant  un  moment  sor 
le  couvercle  de  la  soupi^re  que  couronnaient  des  l^umes  en  relief 
tr6s-bien  colori^s,  k  la  manifere  de  Bernard  Palissy,  c^l^bre  artiste 
du  xvi<*  si^cle.  Getie  reunion  ne  manquait  pas  d^originalltd.  Les 
t^tes  vigoureuses  de  Benassis  et  de  Genestas  contrastaient  admirar 
blcment  avec  la  tSte  apostolique  de  M.  Janvier;  de  m^me  que  les 
visages  fl^tris  du  juge  de  paix  et  de  Tadjoint  faisaient  ressortir  la 
jeune  figure  du  notaire.  La  soci^td  semblait  6tre  representee  par 
ces  pbysionomies  diverses,  sur  lesquelles  se  peignaient  ^galemeot 
le  contentement  de  soi,  du  present,  et  la  bn  dans  Tavenir.  Seule- 
ment,  M.  Tonnelet  et  M.  Janvier,  peu  avanc^s  dans  la  vie.aimaieot 
a  scruter  les  ev6nements  futurs,  qu'ils  sentaient  leor  appartenir, 
tandis  que  les  autres  convives  devaient  amener  de  pref&renoe  la 
conversation  sur  le  pass^ ;  mais  tous  envisageaient  gravement  les 
choses  humaines,  et  leurs  opinions  reiiechissaient  une  double 
teinte  m^lancolique  :  Tune  avait  la  p&leur  des  cr^puscules  dii^ sdr, 
c'etait  le  souvenir  presque  efface  des  joies  quine  devaient  plus 
renaltre;  Tautre,  comme  Taurore,  donnait  Tespoir  d'un  beau  joor. 

—  Vous  devez  avoir  eu  beaucoup  de  fatigue  aujourd'hui,  mon- 
sieur le  cure?  dit  M.  Gambon. 

—  Qui,  monsieur,  repondit  M.  Janvier;  renterrement  du  pauvre 
cretin  et  celui  du  pfere  Pelletier  se  sont  faits  h  ded  heures  diff^ 
rentes. 

—  Nous  aliens  maintenant  pouvoir  demolir  les  masures  da  vieiu 
village,  dit  Benassis  k  son  adjoint.  Ge  d^frichis  de  maisoas  nous 
vaudra  bien  au  moins  un  arpent  de  prairies;  et  la  commune  ga- 
gnera  de  plus  les  cent  francs  que  nous  co&tait  rentretien  de  Ghau- 
tard  le  cretin. 

—  Nous  devrions  allouer  pendant  trois  ans  ces  cent  francs  k  la 
construction  d'un  ponceau  sur  le  chemin  d'en  bas,  k  Tendroit  du 
grand  ruisseau,  dit  M.  Gambon.  Les  gens  du  bourg  et  de  la  valMe 
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ont  pris  rhabitude  de  traverser  la  pitee  de  Jean-Francois  Pastou- 
reau,  et  fmiront  par  la  g&ter  de  mani^re  k  nuire  beaucoup  k  ce 
pauvre  bonhomme. 

—  Certes,  dit  le  juge  de  paix,  cet  argent  ne  saurait  avoir  un 
meilleur  emploi.  A  mon  avis,  Tabus  des  sentiers  est  une  des  grandes 
plaies  de  la  campagne.  Le  dixi^me  des  proems  port^s  devant  les 
tribunaux  de  paix  a  pour  cause  d'injustes  servitudes.  On  attente 
ainsi,  presque  impun^ment,  au  droit  de  propri^t^  dans  une  foule 
de  communes.  Le  respect  des  propri^t^s  et  le  respect  de  la  loi  sont 
deux  sentiments  trop  souvent  m6connus  en  France,  et  qu'il  est  bien 
necessaire  d'y  propager.  II  paralt  d&honorant  k  beaucoup  de  gens 
de  prater  assistance  aux  lois,  et  le  Va  te  [aire  pendre  ailleurs! 
phrase  proverbiale  qui  semble  dictde  par  un  sentiment  de  gfe^ro- 
sitd  louable,  n'est  au  fond  qu'une  formula  hypocrite  qui  sert  k 
gazer  notre  ^golsme.  Avouons-le,  nous  manquons  de  patrio- 
tisme!  Le  veritable  patriote  est  le  citoyen  assez  pen^tre  de  Timpor- 
tance  des  lois  pour  les  faire  executor,  m6me  a  ses  rlsques  et  perils. 
Laisser  aller  en  paix  un  malfaiteur,  n^est-ce  pas  se  rendre  coupable 
de  ses  crimes  futurs? 

—  Tout  se  tient,  dit  Benassis.  Si  les  maires  entretenaient  bien 
leurs  chemins,  il  n'y  aurait  pas  tant  de  sentiers.  Puis,  si  les  conseil- 
lers  municipaux  ^taient  plus  instruits,  ils  soutiendraient  le  propri^- 
taire  et  le  maire  quand  ceux-ci  s'opposent  k  Tdtablissement  d'une 
injuste  servitude;  tons  feraient  comprendre  aux  gens  ignorants  que 
le  chateau,  le  champ,  la  chaumi^re,  Tarbre,  sont  ^alement  sacr6s, 
et  que  le  oRorr  ne  s'augmente  ni  ne  s'afTaibiit  par  les  diff^rentes 
valeurs  des  propridt6i.  Mais  de  telles  ameliorations  ne  sauraient 
s'obtenir  promptement,  elles  tiennent  principalement  au  moral  des 
populations,  que  nous  ne  pouvons  compl^tement  reformer  sans 
Tefficace  intervention  des  cur^s.  Geci  ne  s'adresse  point  a  vous, 
monsieur  Janvier. 

—  Je  ne  le  prends  pas  non  plus  pour  moi,  r^pondit  en  riant  le 
cure.  Ne  m'attache-je  pas  a  faire  colncider  lesdogmes  de  la  religion 
catholique  avec  vos  vues  administratives?  Ainsi  j*ai  souvent  t^ch^, 
dans  mes  instructions  pastorales  relatives  au  vol,  d^inculquer  aux 
habitants  de  la  paroisse  les  m§mes  id^es  que  vous  venez  d'^mettre 
sur  le  droit.  En  effet,  Dieu  ne  p6se  pas  le  vol  d'apr^s  la  valeur  de 
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Tobjet  vol6,  il  juge  le  voleur.  Tel  a  ^t^  le  sens  des  paraboles  que 
j'ai  tentd  d'approprier  k  rintelligence  de  mes  paroissiens. 

—  Vous  avez  rdussi,  monsieur  le  curd,  dit  Gambon.  Je  puis  juger 
des  changements  que  vous  avez  produits  dans  les  esprits,  en  com- 
parant  I'dtat  actuel  de  la  commune  k  son  dtat  passd.  II  est  certes 
peu  de  cantons  ou  les  ouvriers  soient  aussi  scrupuleux  que  le  soot 
les  n6tres  sur  le  temps  voulu  du  travail.  Les  bestiaux  sont  bieo 
gardes  et  ne  causent  de  dommages  que  par  hasard.  Les  bois  soot 
respectes.  Enfm,  vous  avez  tr^s-bien  fait  entendre  a  nos  paysaas 
qu^  le  loisir  des  riches  est  la  recompense  d'une  vie  dconome  et 
laborieuse. 

—  Alors,  dit  Genestas,  vous  devez  6tre  assez  content  de  vos  fan- 
tassins,  monsieur  le  curd? 

—  Monsieur  le  capitaine,  rdpondit  leprfitre,  il  ne  faut  s'attendre 
a  trouver  des  anges  nulle  part,  ici-bas.  Partout  ou  il  y  a  mis^re,  11 
y  a  souffrance.  La  soufTrance,  la  mis^re,  sont  des  forces  vives  qui 
ont  leurs  abus,  comme  le  pouvoir  a  les  siens.  Quand  des  paysans 
ont  fait  deux  lieues  pour  aller  k  leur  ouvrage  et  qu'ils  revieonent 
bien  fatiguds  le  soir,  s'ils  voient  des  chasseurs  passant  a  travers  les 
champs  et  les  prairies  pour  regagner  plus  t6t  la  table,  croyez-vous 
qu'ils  se  feront  un  scrupule  de  les  imiter?  Parmi  ceux  qui  se  frayent 
ainsi  le  sentier  dont  se  plaignaient  ces  messieurs  tout  a  Theure, 
quel  sera  le  ddlinquant?  celui  qui  travaille  ou  celui  qui  s'amuse? 
Aujourd'hui,  les  riches  et  les  pauvres  nous  donnent  autant  de  mal 
les  uns  que  les  autres.  La  foi,  comme  le  pouvoir,  doit  toujours 
descendre  des  hauteurs  ou  cdlestes  ou  sociales ;  et  certes,  de  nos 
jours,  les  classes  dlevdes  ont  moins  de  foi  que  n'en  a  le  peuple, 
auquel  Dieu  promet  un  jour  le  ciel  en  recompense  de  ses  maux 
patiemment  supportds.  Tout  en  me  soumettant  k  la  discipline  eccli- 
siastique  et  a  la  pensde  de  mes  supdrieurs,  je  crois  que,  pendant 
longtemps,  nous  devrions  dtre  moins  exigeants  sur  les  questioos 
du  culte,  et  tlicher  de  ranimer  le  sentiment  religieux  au  coeur  des 
regions  moyennes,  1^  ou  Ton  discute  le  christianisme  au  lieu  d'en 
pratiquer  les  maximes.  Le  philosophisme  du  riche  a  616  d^un  bien 
fatal  exemple  pour  le  pauvre,  et  a  causd  de  trop  longs  interrfegnes 
dans  le  royaume  de  Dieu.  Ce  que  nous  gagnons  aujourd'hul  sur  nos 
ouailles  depend  enti^rement  de  notre  influence  personnelle;  n'est- 
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ce  pas  un  malheur  que  la  foi  d'une  commune  soit  due  k  la  consi- 
deration qu'y  obtient  un  homme?  Lorsque  le  christiauisme  aura 
f^cond^  de  nouveau  Tordre  social,  en  impr^gnant  toutes  les  classes 
de  ses  doctrines  conservatrices,  son  culte  ne  sera  plus  alors  mis 
en  question.  Le  culte  d'une  religion  est  sa  forme,  les  soci^i^ 
ne  subsistent  que  par  la  forme.  A  vous  des  drapeaux,  k  nous  ia 
croix... 

—  Monsieur  le  cur^,  je  voudrais  bien  savoir,  dit  Genestas  en 
interrompant  M.  Janvier,  pourquoi  vous  emp^chez  ces  pauvresgens 
de  s'amuser  a  danser  le  dimanche? 

—  Monsieur  le  capitaine,  r^pondit  le  cur6,  nous  ne  halssonspas 
la  danse  en  elle-m^me;  nous  la  proscrivons  comme  une  cause  de 
rimmoralite  qui  trouble  la  paix  et  corrompt  les  moeurs  de  la  cam- 
pagne.  Purifier  Tesprit  de  la  famille,  maintenir  la  saintet^  de  ses 
liens,  n'est-ce  pas  couper  le  mal  dans  sa  racine? 

—  Je  sals,  dit  M.  Tonnelet,  que,  dans  chaque  canton,  11  se  corn- 
met  toujours  quelquesd^sordres;  mais  dans  lendtre  ils  deviennent 
rares.  Si  plusieurs  de  nos  paysans  ne  se  font  pas  grand  scrupule 
de  prendre  au  voisin  un  sillon  de  terre  en  labourant,  ou  d'aller 
couper  des  osiers  chez  autrui  quand  ils  en  ont  besoin,  c'est  des 
peccadillos  en  les  comparant  aux  p^ch^s  des  gens  de  la  ville.  Aussi 
trouv6-je  les  paysans  de  cette  vall^  trfes-religieux. 

—  Oh  !  religieux,  dit  en  souriant  le  cur^;  le  fanatisme  n*est  pas 
a  craindre  ici. 

—  Mais,  monsieur  le  cur6,  objecta  Cambon,  si  les  gens  du  bourg 
allaient  tous  les  matins  a  la  messe,  s'ils  se  confessaient  It  vous 
chaque  semaine,  il  serait  difficile  que  les  champs  fussent  cultiv^s, 
et  trois  pr^tres  ne  pourraient  suffire  k  la  besogne... 

—  Monsieur,  reprit  le  cur^,  travailler,  c'est  prior.  La  pratique 
emporte  la  connaissance  des  principes  religieux  qui  font  vivre  les 
soci^l^s. 

—  Et  que  faites-vous  done  du  patriotisme?  dit  Genestas. 

—  Le  patriotisme,  r^pondit  gravement  le  cur^,  n'inspire  que 
des  sentiments  passagers,  la  religion  les  rend  durables.  Le  patrio- 
tisme est  un  oubli  momentan^  de  Tinl^r^t  personnel,  tandis  que 
ie  christianisme  est  un  systfeme  complct  d'opposition  aux  tendances 
d^prav^es  de  Thomme. 

XIII.  36 
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—  Cependant,  monsieur,  pendant  les  guenres  de  la  Revolution, 
le  patriotisme... 

—  Qui,  pendant  la  Revolution,  nous  avons  fait  des  merveilles,  dit 
Benassis  en  interrompant  Genestas ;  mais,  vingt  ans  apr^s,  en  18U, 
notre  patriotisme  etait  d^j^  mort ;  tandis  que  la  France  et  TEurope 
se  sont  jet^es  sur  TAsie  douze  fois  en  cent  ans,  poussees  par  une 
pens^e  religieuse. 

—  Peut-6tre,  dit  le  juge  de  paix,  est-il  facile  d'atermoyer  les 
int^r^ts  mat^riels  qui  engendrent  les  combats  de  peuple  a  peuple; 
tandis  que  les  guerres  entreprises  pour  soutenir  des  dogmas,  doDt 
Tobjet  n'est  jamais  precis,  sont  n6cessairement  interminables. 

—  Eh  bien,monsieur,  vousneservez  paslepoisson?ditJacquotte, 
qui,  aid^e  par  Nicolle,  avait  enlev^  les  assiettes. 

Fiddle  a  ses  habitudes,  la  cuisini&re  apportait  chaque  plat  Tun 
aprfes  Tautre,  coutume  qui  a  Tinconvenient  d'obliger  les  gourmands 
k  manger  consid^rablement,  et  de  faire  d^laisser  les  meillenres 
choses  par  les  gens  sobres,  dont  la  faim  s'est  apais^e  sur  les  pre- 
miers mets. 

—  Oh  I  messieurs,  dit  le  pr^tre  au  juge  de  paix,  comment  pouvez- 
vous  avancer  que  les  guerres  de  religion  n'avaient  pas  de  but  pre- 
cis? Autrefois,  la  religion  ^tait  un  lien  si  puissant  dans  les  societ^s, 
que  les  int^rSts  mat^riels  ne  pouvaient  se  s^parer  des  questions 
religieuses.  Aussi  chaque  soldat  savait-il  trfes-bien  pourquoi  il  se 
battait... 

-—  Si  Ton  s*est  tant  battu  pour  la  religion,  dit  Genestas,  il  faut 
done  que  Dieu  en  ait  bien  imparfait^ment  bftti  r6difice.  Une  insti- 
tution divine  ne  doit-elle  pas  frapper  les  hommes  par  son  caract^ 
dev^rite? 

Tons  les  convives  regardferent  le  cure, 

-—  Messieurs,  dit  M.  Janvier,  la  religion  se  sent  et  ne  sedefinit 
pas.  Nous  ne  sommes  juges  ni  des  moyens  ni  de  la  fin  du  Tout- 
Puissant. 

—  Alors,  selon  vous,  il  faut  croire  a  tons  vos  salamalecs?  dit 
Genestas  avec  la  bonhomie  d*un  militairequi  n'avait  jamais  pensi 
k  Dieu. 

—  Monsieur,  r^pondit  gravement  leprdtre,  la  religion  catholique 
finit  mieux  que  toute  autre  les  anxiet^s  humaines;  mais  il  n'en 
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serait  pas  ainsi,  je  vous  demanderais  ce  que  vousrisquez  en  croyant 
a  ses  v^rit^s? 

—  Pas  grand' chose,  dit  Genestas. 

—  Eh  bien,  que  ne  risquez-vous  pas  en  n'y  croyant  point!  Mais, 
monsieur,  parlous  des  int6r6ts  terrestres  qui  vous  touchent  le  plus. 
Voyez  combien  le  doigt  de  Dieu  s'est  imprim^  fortement  dans  les 
choses  humaines  en  y  touchant  par  la  main  de  son  vicaire.  Les 
hommes  out  beaucoup  perdu  a  sortir  des  voies  trac^es  par  le  chris- 
tianisme.  L'%lise,  de  laquelle  pen  de  personnes  s^avisent  de  lire 
rhistoire,  et  que  Ton  juge  d'apr&s  certaines  opinions  erron^es 
r^pandues  a  dessein  dans  le  peuple,  a  oflert  le  module  parfait  du 
gouvernement  que  les  hommes  cherchent  a  dtablir  aujourd'hui.  Le 
principe  de  T^lection  en  a  fait  longtemps  une  grande  puissance 
politique.  11  n'y  avait  pas,  autrefois,  une  seule  institution  religieuse 
qui  ne  fiit  basee  sur  la  liberty,  sur  T^galit^.  Toutes  les  voies  coop^- 
raient  a  Toeuvre.  Le  principal,  Tabb^,  T^v^que,  le  g^ndral  d'ordre, 
le  pape,  dtaient  alors  choisis  consciencieusement,  d'apr^s  les  besoins 
de  rfiglise;  ils  en  exprimaient  la  pens^e  :  aussi  Tob^issarice  la  plus 
aveugle  leur  dtait-elle  due.  Je  tairai  les  bienfaits  sociaux  de  cette 
pens6e  qui  a  fait  les  nations  modernes,  inspire  tant  de  poemes,  de 
cathddrales,  de  statues,  de  tableaux  et  d'oeuvres  musicales,  pour 
vous  faire  seulement  observer  que  vos  elections  plebdiennes,  le  jury 
et  les  deux  Chambres  ont  pris  racine  dans  les  condiles  provinciaux 
et  oecum^niques,  dans  T^piscopat  et  le  college  des  cardinaux;  a 
cette  difference  pr^s,  que  les  id6es  philospphiques  actuelles  sur  la 
civilisation  me  semblent  p^lir  devant  la  sublime  et  divine  id^e  de 
la  communion  catholique,  image  d'une  communion  sociale  univer- 
selle,  accomplie  par  le  Verbe  et  par  le  fait  r^unis  dans  le  dogme 
religieux.  11  sera  diflScile  aux  nouveaux  systfemes  politiques,  quelque 
parfaits  qu'on  les  suppose,  de  recommencer  les  merveilles  dues 
aux  &ges  ou  r£glise  soutenait  Tintelligence  humaine. 

—  Pourquoi  ?  dit  Genestas. 

—  D'abord,  parce  que  rejection,  pour  ^tre  un  principe,  demande 
chez  les  ^lecteurs  une  ^galil^  absolue  :  ils  doivent  6tre  des  qaan- 
litis  egales,  pour  me  servir  d'une  expression  gdom^trique,  ce  que 
n'obtiendra  jamais  la  politique  moderne.  Puis  les  grandes  choses 
sociales  ne  se  font  que  par  la  puissance  des  sentiments,  qui  seule 
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peut  r^unir  les  hommes,  et  le  philosophisme  moderne  a  bas^  les 
lois  sur  rint6r6t  personnel,  qui  tend  a  les  isoler.  Autrefois,  pins 
qu*aujourd'hui,  se  rencontraient,  parmi  les  nations,  des  hommes 
g^n^reusement  animus  d'un  esprit  maternel  pour  les  droits  m^coD- 
nus,  pour  les  soufTrauces  de  la  masse.  Aussi  le  prdtre,  enfant  de  la 
classe  moyenne,  s'opposait-il  a  la  force  mat^rielle  et  d^fendait-il 
les  peuples  contre  leurs  ennemis.  L'^lise  a  eu  des  possessions  ter- 
ritoriales,  et  ses  int^r^ts  temporels,  qui  paraissaient  devoir  lacon- 
solider,  ont  fini  par  affaiblir  son  action.  En  efiet,  le  pr^tre  a-t-ildes 
proprietds  privilegides,  il  semble  oppresseur;  I'^tat  le  paye-t-il,  il 
est  un  fonclionnaire,  il  doit  son  temps,  son  coeur,  sa  vie;  les  citoyens 
lui  font  un  devoir  de  ses  vertus,  et  sa  bienfaisance,  tarie  dans  le 
principe  du  libre  arbitre,  se  dessfeche  dans  son  coeur.  Mais  que  le 
pr^tre  soit  pauvre,  qu'il  soit  volontairement  pr^tre,  sans  autre 
appui  que  Dieu,  sans  autre  fortune  que  le  coeur  des  fideles,  il  rede- 
vient  le  missionnaire  de  TAm^rique,  il  s'institue  apotre,  il  est  le 
prince  du  bien.  Enfm ,  il  ne  r^gne  que  par  le  d^niiment  et  il  suc- 
combe  par  I'opulence. 

M.  Janvier  avait  subjugu^  Tattention.  Les  convives  se  taisaient 
en  m^ditant  des  paroles  si  nouvelles  dans  la  bouche  d^un  simple 
cur^. 

—  Monsieur  Janvier,  au  milieu  des  v^rit&i  que  vous  avez  expri- 
mees,  il  se  rencontre  une  grave  erreur,  ditBenassis.  Je  n'aimepas, 
vous  le  savez,  a  discuter  les  intdrfits  g^n^raux  mis  en  question  par 
les  ecrivains  et  par  le  pouvoir  modernes.  A  mon  avis,  un  homme 
qui  conqoit  un  systfeme  politique  doit,  s'il  se  sent  la  force  de  I'ap- 
pliquer,  se  taire,  s'emparer  du  pouvoir  et  agir;  mais,  s'il  reste  dans 
rheureuse  obscuritd  du  simple  citoyen,  n'est-ce  pas  folie  que  de 
vouloir  convertir  les  masses  par  des  discussions  individuelles? 
Ndanmoins,  je  vais  vous  combattre,  mon  cher  pasteur,  parce  qu'ici 
je  m'adresse  a  des  gens  de  bien,  habitu^  a  n^ettre  leurs  luroi^res 
en  commun  pour  chercher  en  toute  chose  le  vrai.  Mes  pensfe 
pourront  vous  paraltre  dtranges.  maiselles  sont  le  fruit  des  r^flexioDS 
que  m'ont  inspirdes  les  catastrophes  de  nos  quarante  dernieres 
ann^es.  Le  suffrage  universel,  que  r^lament  aujourd'hui  les  per- 
sonnes  appartenant  k  Topposition  dite  constitutionnelle,  fut  un  prin- 
cipe excellent  dans  T^lise,  parce  que,  comme  vous  venez  de  Ic 


LE  MfiDECLN  DE  CAMPAGNE.  1)65 

faire  observer,  cher  pasteur,  les  individus  y  etaient  tous  instruits, 
disciplines  par  le  sentiment  religieux,  imbus  du  mSme  syst^me, 
sachant  bien  ce  qu'ils  voulaient  et  ou  ils  allaient.  Mais  le  triomphe 
des  id^es  a  Taide  desquelles  le  lib^ralisme  moderne  fait  impru- 
demment  la  guerre  au  gouvcrnement  prospfere  des  Bourbons  serait 
la  perte  de  la  France  et  des  lib^raux  eux-m^mes.  Les  chefs  du  coU 
gauche  le  saveut  bien.  Pour  eux,  cette  lutte  est  une  simple  question 
de  pouvoir.  Si,  a  Dieu  ne  plaise,  la  bourgeoisie  abattait,  sous  la 
banni^re  de  Topposition,  les  sup^riorit^s  sociales  centre  lesquelles 
sa  vanity  regimbe,  ce  triomphe  serait  imm^diatement  suivi  d'un 
combat  soutenu  par  la  bourgeoisie  contre  le  peuple,  qui,  plus  tard, 
verrait  en  elle  une  sorte  de  noblesse,  mesquine,  il  est  vrai,  mais 
.  dont  les  fortunes  et  les  privileges  lui  seraient  d*autant  plusodieux, 
qu'il  les  sentirait  de  plus  pr^s.  Dans  ce  combat,  la  soci^t^,  je  ne  dis 
pas  la  nation,  p^rirait  de  nouveau,  parce  que  le  triomphe  toujours 
momentan^  de  la  masse  soufTrante  implique  les  plus  grands  d^sordres. 
Ce  combat  serait  acharn^,  sans  tr^ve,  car  il  reposerait  sur  des  dis- 
sidences  instinctives  ou  acquises  entre  les  ^lecteurs,  dont  la  portion 
la  moins  eclair^,  mais  la  plus  nombreuse,  I'emporterait  sur  les 
sommit^s  sociales  dans  un  syst^me  ou  les  suffrages  se  comptent  et 
ne  se  pesent  pas.  II  suit  de  la  qu'un  gouvernement  n*est  jamais 
plus  fortement  organist,  cons^quemment  plusparfait,  quelorsqu'ii 
est  6tabli  pour  la  defense  d'un  privilege  plus  restreint.  Ce  que  je 
nomme  en  ce  moment  le  privilege  n'est  pas  un  de  ces  droits  abusi- 
vement  concedes  jadis  a  certaines  personnes  au  detriment  de  tons; 
non;  il  exprime  plus  particuli^rement  le  cercle  social  dans  lequel 
se  renferment  les  Evolutions  du  pouvoir.  Le  pouvoir  est,  en  quelque 
sorte,  le  coeur  d'un  £tat.  Or,  dans  toutes  ses  creations,  la  nature  a 
resserrE  le  principe  vital,  pour  lui  donner  plus  de  ressort :  ainsi 
du  corps  poliiique.  Je  vais  expliquer  ma  pensEe  par  des  exemples. 
Admettons  en  France  cent  pairs,  ils  ne  causeront  que  cent  froisse- 
ments.  Abolissez  la  pairie,  tous  les  gens  riches  deviennent  des  pri- 
vil^i^;  au  lieu  de  cent,  vous  en  aurez  dix  mille,  et  vous  aurez 
elargi  la  plaie  des  in^galit^s  sociales.  En  effet,  pour  le  peuple,  le 
droit  de  vivre  sans  travailler  constitue  seul  un  privilt^ge.  A  ses 
yeux,  qui  consomme  sans  produire  est  un  spoliateur.  II  veut  des 
travaux  visibles  et  ne  tient  aucun  compte  des  productions  intellec* 
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tuelles,  qui  I'enrichissent  le  plus.  Ainsi  doDC,  en  multipliant  les 
froissements,  vous  ^tendez  le  combat  sur  tous  les  points  du  corps 
social  au  lieu  de  le  contenir  dans  un  cercle  6troit.  Quand  I'at- 
taque  et  la  resistance  sont  g^ndrales,  la  ruine  d^un  pays  est  immi- 
nente.  11  y  aura  toujours  moins  de  riches  que  de  pauvres ;  done,  a 
ceux-ci  la  victoire  aussitdtque  la  luttedevient  matdrielle.  L'histoire 
se  charge  d*appuyer  mon  principe.  La  rdpublique  romaine  a  du  la 
conquSle  du  monde  k  la  constitution  du  privil^e  senatorial.  Le 
s^nat  maintenait  fixe  la  pens^e  du  pouvoir.  Mais,  lorsque  les  che- 
valiers et  les  hommes  nouveaux  eurent  ^tendu  Taction  du  gouver- 
nement  en  61argissant  le  patriciat,  la  chose  publique  a  ^t^  perdae. 
Malgrd  Sylla,  et  apr^s  C^sar,  Tib^re  en  a  fait  I'empire  remain,  sys- 
t^me  oil  le  pouvoir,  s^^tant  concentre  dans  la  main  d'un  seul 
homme,  a  donn^  quelques  si^cles  de  plus  k  cette  grande  domina- 
tion. L'empereur  n'^tait  plus  a  Rome,  quand  la  ville  6ternelle 
tomba  sous  les  barbares.  Lorsque  notre  sol  fut  conquis,  les  Francs, 
qui  se  le  partag^rent,  invent^rent  le  privilege  ffodal  pour  se  ga- 
rantir  leurs  possessions  particuli^res.  Les  cent  ou  les  mille  chefs 
qui  poss^d^rent  le  pays  ^tablirent  leurs  institutions  dans  le  but  de 
d^fendre  les  droits  acquis  par  la  conqu^te.  Aussi ,  la  fdodalit^ 
dura-t-elle  tant  que  le  privil^e  fut  restreint.  Mais,  quand  les 
hommes  de  cette  nation,  veritable  traduction  du  mot  gentilshommes, 
au  lieu  d*^tre  cinq  cents,  furent  cinquante  mille,  il  y  eut  r6volu- 
tion.  Trop  ^tendue.  Taction  de  leur  pouvoir  6tait  sans  ressort  ni 
force,  et  se  trouvait  d'aiileurs  sans  defense  contre  les  manumis* 
sions  de  Targent  et  de  la  pens^,  qu'ils  n'avaient  pas  pr^vues.  Dooc 
le  triomphe  de  la  bourgeoisie  sur  le  systfeme  monarchique  ayant 
pour  objet  d'augmenter  aux  yeux  du  peuple  le  nombre  des  privi- 
l^gi^s,  le  triomphe  du  peuple  sur  la  bourgeoisie  serait  Teffet  in^ 
vitable  de  ce  changement.  Si  cette  perturbation  arrive,  elle  aura 
pour  moyen  le  droit  de  suffrage  6tendu  sans  mesure  aux  masses. 
Qui  vote,  discute.  Les  pouvoirs  discut6s  n'existent  pas.  Imaginez- 
vous  une  soci^te  sans  pouvoir?  Non.  Eh  bien,  qui  dit  pouvoir dit 
force.  La  force  doit  reposer  sur  des  choses  jughes.  Telles  sont  les 
raisons  qui  m*ont  conduit  k  penser  que  le  principe  de  T^lection  est 
un  des  plus  funestes  k  Texistence  des  gouvernements  modemes. 
Certes,  je  crois  avoir  assez  prouvS  mon  attachement  k  la  classe 
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pauvre  et  soufTrante,  je  ne  saurais  dtre  accuse  de  vouloir  son  mal- 
heur;  mais,  tout  en  Tadmirant  dans  la  voie  laborieuse  oil  elle  che- 
mine,  sublime  de  patience  et  de  resignation,  je  la  d^lare  inca- 
pable de  participer  au  gouvernement.  Les  prol^taires  me  semblent 
les  mineurs  d'une  nation,  et  doivent  tou jours  rester  en  tutelle. 
Ainsi,  selon  moi,  messieurs,  le  mot  Election  est  pr&s  de  causer  au- 
tant  de  dommage  qu'en  ont  fait  les  mots  conscience  et  liberti,  mal 
compris,  mal  d^fmis,  et  jet&  aux  peuples  comme  des  symboles  de 
r^volte  et  des  ordres  de  destruction.  La  tutelle  des  masses  me 
parait  done  une  chose  juste  et  n^essaire  au  soutien  des  soci^t^s. 

—  Ce  syst&me  rompt  si  bien  en  visi&re  k  toutes  nos  id^s  d'au- 
jourd*hui,  que  nous  avons  un  peu  le  droit  de  vous  demander  vos 
raisons,  dit  Genestas  en  interrompant  le  m^decin. 

—  Volontiers,  capitaine.  t 

—  Qu'est-ce  que  dit  done  notre  mattre?  s'^ria  Jacquotteen  ren< 
trant  dans  sa  cuisine.  Ne  voili-t-il  pas  ce  pauvre  cher  homme  qui 
leur  conseille  d' Eraser  le  peuplel  et  ils  I'^outent... 

—  Je  n*aurais  jamais  cru  cela  de  M.  Benassis,  r^pondit  NicoUe. 

—  Si  je  reclame  des  lois  vigoureuses  pour  contenir  la  masse 
ignorante,  reprit  le  m^decin  apr&s  une  leg^re  pause,  je  veux  que 
le  syst^me  social  ait  des  r^eaux  faibles  et  complaisants,  pour 
laisser  surgir  de  la  foule  quiconque  a  le  vouloir  et  se  sent  les  faculty 
de  s'^lever  vers  les  classes  sup^rieures.  Tout  pouvoir  tend  k  sa  con- 
servation. Pour  vivre,  aujourd'hui  comme  autrefois,  les  gouverne- 
ments  doivent  s*assimiler  les  hommes  forts,  en  les  prenant  partout 
oil  ils  se  trouvent,  alin  de  s'en  faire  des  d^fenseurs,  et  enlever  aux 
masses  les  gens  d'^nergie  qui  les  soul^vent.  En  ofTrant  k  Tambition 
publique  des  chemins  k  la  fois  ardus  et  faciles,  ardus  aux  vell^itds 
incompletes,  faciles  aux  volenti  r^elles,  un  £tat  pr^vient  les  revo- 
lutions que  cause  la  g^ne  du  mouvement  ascendant  des  v^ritables 
superiorites  vers  leur  niveau.  Nos  quarante  ann^es  de  tourmente 
ont  dii  prouver  k  un  homme  de  sens  que  les  sup^riorites  sont  une 
consequence  de  Tordre  social.  EUes  sont  de  trois  sortes  et  incon- 
testables  :  superiorite  de  pensde,  superiorite  politique,  superiority 
de  fortune.  N'est-ce  pas  Tart,  le  pouvoir  et  I'argent,  ou  autrement: 
le  principe,  le  moyen  et  le  resultat?  Or,  comme,  en  supposant  table 
rase,  les  unites  sociales  parfaitement  egales,  les  naissances  en  meme 
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proportion,  et  doDnant  a  chaque  famille  une  mdme  part  de  terre, 
vous  retrouveriez  en  peu  de  temps  les  irregularity  de  fortane 
actuellement  existantes,  il  r^sulte  de  cette  v6rit6  flagrante  que  la 
superiority  de  fortune,  de  pens^e  et  de  pouvoir  est  un  fait  a  subir, 
un  fait  que  la  masse  consid^rera  toujours  comme  oppressif ,  eo 
voyant  des  privileges  dans  les  droits  le  plus  justement  acquis.  Le 
contrat  social,  partant  de  cette  base,  sera  done  un  pacte  perpetual 
entre  ceux  qui  possMent  contre  ceux  qui  nepossfedent  pas.  D'apr^ 
ce  principe,  les  lois  seront  faites  par  ceux  auxquels  elles  pr^fitent, 
car  ils  doivent  avoir  Tinstinct  de  leur  conservation  et  prevoir  leurs 
dangers,  lis  sont  plus  interesses  a  la  trauquillite  de  la  masse  que  ne 
Test  la  masse  elle-meme.  11  faut  aux  peuples  un  bonheur  tout  fait. 
En  vous  mettant  a  ce  point  de  vue  pour  considerer  la  societe,  si 
vous  I'embrassez  dans  son  ensemble,  vous  allez  bient6t  reconnaltre 
avec  moi  que  le  droit  d* election  ne  doit  etre  exerce  que  par  les 
hommes  qui  poss^dent  la  fortune,  le  pouvoir  ou  Pintelligence,  et 
vous  reconnattrez  egalement  que  leurs  mandataires  ne  peuvent 
avoir  que  des  fonctions  extr^mement  restreintes.  Le  legislateur, 
messieurs,  doit  etre  superieur  k  son  si^cle.  11  constate  la  tendance 
des  erreurs  generates,  et  precise  les  points  vers  lesquels  indinent 
les  idees  d'une  nation ;  il  travaille  done  encore  plus  pour  Tavenir  que 
pour  le  present,  plus  pour  la  generation  qui  grandit  que  pour  celle 
qui  s'ecoule.  Or,  si  vous  appelez  la  masse  a  faire  la  loi,  la  masse  peut- 
elle  etre  superieure  a  elle-mdme?  Non.  Plus  Tassembl^  representera 
lid^lement  les  opinions  de  la  foule,  moins  elle  aura  Tentente  du  gou- 
vernement,  moins  ses  vues  seront  eievees,  moins  precise,  plus  va- 
cillante  sera  sa  legislation,  car  la  foule  est,  en  France  surtout,  et 
sera  toujours  ce  qu'est  une  foule.  La  loi  emporte  un  assujettissemeot 
i  des  rfegles;  toute  r^gle  est  en  opposition  aux  moeurs  naturelles, 
aux  interets  de  I'individu;  la  masse  portera-t-elle  des  lois  contre 
eUe-meme?  Non.  Sou  vent  la  tendance  des  lois  doit  etre  en  raison 
inverse  de  la  tendance  des  moeurs.  Mouler  les  lois  sur  les  mcBurs 
generales,  ne  serait-ce  pas  donner,  en  Espagne,  des  primes  d'en- 
couragement  a  I'intoierance   religieuse  et  k  la  faineantise;  en 
Angleterre,  a  Tesprit  mercantile;  en  Italie,  k  Tamour  des  arts  des- 
tines a  exprimer  la  societe,  mais  qui  ne  peuvent  pas  etre  toute  la 
societe;  en  Allemagne,  aux  classifications  nobiliaires;  en  France,  a 
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Tesprit  de  l^gferetd,  k  la  vogue  des  id^es,  a  la  facility  de  nous 
s^parer  en  factions  qui  nous  ont  toujours  d^vores.  Qu'est-il  arrive 
depuis  plus  de  quarante  ans  que  les  colleges  ^lectoraux  mettent  la 
main  aux  lois?  nous  avons  quarante  mille  lois!  Un  peuple  qui  a  qua- 
rante mille  lois  n'a  pas  de  loi.  Cinq  cents  intelligences  m^diocres, 
car  un  si6cle  n'a  pas  plus  de  cent  grandes  intelligences  a  son  service, 
peuvent-elles  avoir  la  force  de  s'61ever  k  ces  considerations?  Non. 
Les  hommes  incessamment  sortis  de  cinq  cents  localit^s  differentes 
ne  comprendront  jamais  d*uue  mdme  mani^re  Tesprit  de  la  loi, 
et  la  loi  doit  ^tre  une.  Mais  je  vais  plus  loin.  T6t  ou  tard,  une 
assemblde  tombe  sous  le  sceptre  d'un  homme,  et,  au  lieu  d'avoir 
des  dynasties  de  rois,  vous  avez  les  chaugeantes  et  coQteuses 
dynasties  des  premiers  ministres.  Au  bout  de  toute  deliberation  so 
trouvent  Mirabeau,  Danton,  Robespierre  ou  Napoleon  :  des  procon- 
suls ou  un  empereur.  En  effet,  il  faut  une  quantity  determin^e  de 
force  pour  soulever  un  poids  determine,  cetle  force  peut  6tre  dis- 
tribute sur  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  leviers;  mais,  en 
definitive,  la  force  doit  6tre  proportionn^e  au  poids  :  ici,  le  poids 
est  la  masse  ignorante  et  souffrante  qui  forme  la  premiere  assise 
de  toutes  les  socidt^s.  Le  pouvoir,  ^tant  r^pressif  de  sa  nature,  a 
besoin  d'une  grande  concentration  pour  opposer  une  resistance 
^ale  au  mouvement  populaire.  G'est  I'application  du  principe 
que  je  viens  de  d^velopper  en  vous  parlant  de  la  restriction  du 
privilege  gouvernemental.  Si  vous  admettez  des  gens  de  talent,  ils 
se  soumettent  k  cette  loi  natiirelle  et  y  soumettent  le  pays;  si  vous 
assemblez  des  hommes  mddiocres,  ils  sont  vaincus  t6t  ou  tard  par 
le  g^nie  sup^rieur  :  le  depute  de  talent  sent  la  raison  d'£tat,  le 
depute  mediocre  transige  avec  la  force.  En  somme,  urTe  assembl^e 
cMe  k  une  id^e,  comme  la  Convention  pendant  la  Terreur;  k  une 
puissance,  comme  le  Corps  l^gislatif  sous  Napoleon;  a  un  syst^me 
ou  k  Targent,  comme  aujourd'hui.  L'assembl^e  r^publicaine,  que 
r^vent  quelques  bons  esprits,  est  impossible;  ceux  qui  la  veulent 
sont  des  dupes  toutes  faites,  ou  des  tyrans  futurs.  Une  assembl^e 
<ieiiberante  qui  discute  les  dangers  d'une  nation,  quand  il  faut  la 
faire  agir,  ne  vous  semble-t-elle  done  pas  ridicule  ?  Que  le  peuple 
ait  des  mandataires  charges  d*accorder  ou  de  refuser  les  impdts, 
^oila  qui  est  juste,  et  qui  a  exists  de  tout  temps,  sous  le  plus 
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cruel  tyran  comme  sous  le  prince  le  plus  d^bonnaire.  L'argent  est 
insaisissable ;  Timpdl  a  d'ailleurs  des  homes  naturelles  au  del^ 
desquelles  uoe  nation  se  soul^ve  pour  le  refuser,  ou  se  couche 
pour  mourir.  Que  ce  corps  61ectif,,et  changeant  comme  les  besoins, 
comme  les  id^s.qu*il  repr^sente,  s* oppose  k  conc^der  i'ob^issance  de 
tous  a  une  loi  mauvaise,  tout  est  bien.  Mais  supposer^que  cinq  cents 
hommes,  venus  de  tous  les  coins  d'un  empire,  feront  une  bonne 
loi,  n*est-ce  pas  une  mauvaise  plaisanterie  que  les  peuples  expient 
tdt  ou  tard?  lis  changent  alors  de  tyrans,  voilk  tout.  Le  pouvoir, 
la  loi,  doivent  done  6tre  Toeuvre  d'un  seul,  qui,  par  la  force  des 
choses,  est  oblige  de  soumettre  incessamment  ses  actions  a  une 
approbation  g^n^raie.  Mais  les  modifications  apport^  k  I'exerdce 
du  pouvoir,  soit  d'un  seul,  soit  de  plusieurs,  soit  de  la  multitude, 
ne  peuvent  se  trouver  que  dans  les  institutions  religieuses  d'uo 
peuple.  La  religion  est  le  seul  contre-poids  vraiment  efficace  aux 
abus  de  la  supreme  puissance.  Si  le  sentiment  religieux  p^t  chez 
une  nation,  elle  devient  s^ditieuse  par  principe,  et  le  prince  se  fait 
tyran  par  n^cessit^.  Les  Ghambres,  qu'on  interpose  entre  les  sou- 
verains  et  les  sujets,  ne  sont  que  des  palliatifs  a  ces  deux  tendances. 
Les  assemblies,  selon  ce  que  je  viens  de  dire,  deviennent  com- 
plices ou  de  rinsurrection  ou  de  la  tyrannie.  Ndanmoins,  le  gouver- 
nement  d'un  seul,  vers  lequel  je  penche,  n'estpas  boa  d'une  bonte 
absolue',  car  les  r^sultats  de  la  politique  d^pendront  ^ternellement 
des  moeurs  et  des  croyances.  Si  une  nation  est  vieillie,  si  le  philo- 
sophisme  et  Tesprit  de  discussion  Pont  corrompue  jusqu'a  la  moelle 
des  OS,  cette  nation  marche  au  despotisme,  malgrd  les  formes  de  la 
liberty ;  de  mSme  que  les  peuples  sages  savent  presque  toujours 
trouver  la  'liberty  sous  les  formes  du  despotisme.  De  tout  ceci 
r^sultent  la  ndcessite  d*une  grande  restriction  dans  les  droits  flec- 
toraux,  la  n^cessit^  d*un  pouvoir  fort,  la  n^cessit^  d'une  religioa 
puissante  qui  rende  le  riche  am!  du  pauvre,  et  commande  au 
pauvre  une  enti^re  r&ignation.  Enfin,  il  y  a  une  v^ri table. urgence 
k  r^duire  les  assemblies  a  la  question  de  Timpdt  et  k  Tenregistre- 
ment  des  lois,  en  leur  en  enlevant  la  confection  directe.  II  existe 
dans  plusieurs  t6tes  d'autres  id^es,  je  le  sais.  Aujourd'hai,  comme 
autrefois,  il  se  rencontre  des  esprits  ardents  k  chercher  U  mieux,  et  qui 
voudraient  que  les  soci^t^s  fussent  ordonn^es  plus  sagement  qu'elles 
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ne  le  sont.  Mais  les  innovations  qui  tendent  a  op^rer  de  complets 
d^mdnagements  sociaux  ont  besoin  d'une  sanction  universelle.  Aux 
novateurs,  la  patience.  Quand  je  mesure  le  temps  qu'a  n^essit^ 
r^tablissement  du  christianisme,  revolution  morale  qui  devait  6tre 
purement  pacifique,  je  fr^mis  en  songeant  aux  malheurs  d'une 
revolution  dans  les  int^rSts  mat^riels,  et  je  conclus  au  maintien 
des  institutions  existantes.  A  chacun  sa  pens^e,  a  dit  le  christia- 
nisme ;  a  chacun  son  champ,  a  dit  la  loi  moderne.  La  loi  modeme 
s'est  mise  en  harmonie  avec  le  christianisme.  A  chacun  sa  pens^e, 
est  la  consecration  des  droits  de  Tinteiligence;  a  chacun  son  champ^ 
est  la  consecration  de  la  propriete  due  aux  efforts  du  travail.  De  la 
notre  societe.  La  nature  a  base  la  vie  humaine  sur  le  sentiment  de 
la  conservation  individuelle,  la  vie  sociale  s'est  fondee  sur  Tinteret 
personnel.  Tels  sont,  pour  moi,  les  vrais  principes  politiques.  Ea 
ecrasant  ces  deux  sentiments  egoistes  sous  la  pensee  d'une  vie 
future,  la  religion  modilie  la  durete  des  contacts  sociaux.  Ainsi, 
Dieu  tempore  les  souffrances  que  produit  le  frottement  des  interets 
par  le  sentiment  religieux,  qui  fait  une  vertu  de  I'oubli  de  soi-meme, 
comme  il  a  modere  par  des  lois  inconnues  les  frottements  dans  le 
mecanisme  de  ses  mondes.  Le  christianisme  dit  au  pauvre  de 
souffrir  le  riche,  au  riche  de  soulager  les  mis^res  du  pauvre;  pour 
moi,  ce  peu  de  mots  est  Tessence  de  toutes  les  lois  divines  et 
humaines. 

—  Moi,  qui  ne  suis  pas  un  homme  d'etat,  dit  le  notaire,  je  vois 
dans  un  souverain  le  liquidateur  d'une  societe  qui  doit  demeurer 
en  etat  constant  de  liquidation;  il  transmet  a  son  successeur  un 
actif  egal  a  celui  qu'il  a  veqw. 

—  Je  ne  suis  pas  un  homme  d'etat!  repliqua  vivement  Benassis 
en  interrompant  le  notaire.  II  ne  faut  que  du  bon  sens  pour  ame- 
liorer  le  sort  d'une  commune,  d'un  canton  ou  d'un  arrondissement; 
le  talent  est  dejk  necessaire  a  celui  qui  gouverne  un  dSpartement; 
mais  ces  quatre  spheres  administratives  offrent  des  horizons  homes 
que  les  vues  ordinaires  peuvent  facilement  embrasser;  leurs  inte- 
rets  se  rattachent  au  grand  mouvement  de  r£tat  par  des  liens 
visibles.  Dans  la  region  superieare,  tout  s'agrandit,  le  regard  de 
rhomme  d'etat  doit  dominer  le  point  de  vue  ou  il  est  place.  Ik  ou 
pour  produire  beaucoup  de  bien  dans  un  departeraent,  dans  ud 


57J  SCfeNES  DE  LA  VIE  DE  CAMPAGNE. 

arrondissement,  dans  un  canton  ou  dans  une  commune,  il  n*^tait 
besoin  que  de  pr^voir  un  r^sultat  de  dix  ans  d'^h^nce,  il  faut,  d6s 
qu'il  s'agit  d*une  nation,  en  pressentir  les  destinies,  les  mesurer 
au  cours  d*un  sifecle.  Le  g^nie  des  Colbert,  des  Sully  n'est  rien,  s'ii 
ne  s'appuie  sur  la  volont^  qui  fait  les  Napol^n  et  les  Cromwell. 
Un  grand  ministre,  messieurs,  est  une  grande  pens6e  ^rite  sur 
toutes  les  ann^es  du  sifecle  dont  la  splendour  et  les  prospdrit^  ont 
^i6  prdpar^s  par  lui.  La  Constance  est  la  vertu  qui  lui  est  le  plus 
n^essaire.  Mais  aussi,  en  toute  chose  humaine,  la  Constance  n*est- 
elle  pas  la  plus  haute  expression  de  la  force?  Nous  voyons  depuis 
quelque  temps  trop  d*hommes  n'avoir  que  des  id^es  ministdrielles, 
au  lieu  d'avoir  des  iddes  nationales,  pour  ne  pas  admirer  le  veri- 
table homme  d*Eiat  comme  celui  qui  nous  offre  la  plus  immense 
podsie  humaine.  Toujours  voir  au  dela  du  moment  et  devancer  la 
destinde,  Stre  au-dessus  du  pouvoir  et  n'y  rester  que  par  le  senti- 
ment de  Tutilitd  dont  on  est  sans  s*abuser  sur  ses  forces;  ddpouilier 
ses  passions  et  m6me  toute  ambition  vulgaire  pour  deraeurer  maftre 
de  ses  facultds,  pour  prdvoir,  vouloir  et  agir  sans  cesse;  se  faire 
juste  et  absolu,  maintenir  Tordre  en  grand,  imposer  silence  a  son 
coBur  et  n'dcouter  que  son  intelligence;  n'dtre  ni  defiant  ni  con- 
fiant,  ni  douteur  ni  crddule,  ni  reconnaissant  ni  ingrat,  ni  en  ar- 
ri&re  avec  un  dv^nement  ni  surpris  par  une  pensde;  vivre  enGn 
par  le  sentiment  des  masses,  et  toujours  les  dominer  en  dtendant 
les  ailes  de  son  esprit,  le  volume  de  sa  voix  et  la  penetration  de  son 
regard ;  en  voyant  non  pas  les  details,  mais  les  consequences  de 
toute  chose,  n'est-ce  pas  etre  un  peu  plus  qu'un  homme?  Aussi  les 
noms  de  ces  grands  et  nobles  p^res  des  nations  devraient-ils  dtre  a 
jamais  populaires. 

11  y  eut  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  les  convives 
s'entre-regardferent. 

—  Messieurs,  vous  n'avez  rien  dit  de  I'armeel  s'ecria  Genestas. 
L'organisation  militaire  me  paralt  le  vrai  type  de  toute  bonne 
societe  civile,  V6p^e  est  la  tutrice  d'un  peuple. 

—  Capitaine,  repondit  en  riant  le  juge  de  paix,  un  vieil  avocat  a 
dit  que  les  empires  commeni^aient  par  V6p6e  et  finissaient  par 
recritoire;  nous  en  sommes  a  recritoire. 

—  Maintenant,  messieurs,  que   nous  avons  regie  le  sort  da 
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monde,  parlons  d'autre  chose.  Allons,  capitaine,  un  verre  de  vin  de 
rErmitage,  s'^cria  le  m^decin  en  riant. 

—  Deux  plutdt  qu*uD,  dit  Genestas  en  tendant  son  verre,  et  je 
veux  les  boire  a  votre  sant^  comme  a  celle  d'un  homme  qui  fait 
honneur  h  Tespfece. 

—  Et  que  nous  ch^rissons  tous,  dit  le  curd  d'une  voix  pleine  de 
douceur. 

—  Monsieur  Janvier,  voulez-vous  done  me  faire  coramettre  quel- 
que  pdchd  d'orgueil? 

—  M.  le  curd  a  dit  bien  bas  ce  que  le  canton  dit  tout  haut, 
rdpliqua  Cambon. 

—  Messieurs,  je  vous  propose  de  reconduire  M.  Janvier  vers  le 
presbyt^re,  en  nous  promenant  au  clair  de  lune. 

—  Marchons,  dirent  les  convives,  qui  se  mirent  en  devoir  d*ac- 
compagner  le  curd. 

—  Allons  a  ma  grange,  dit  le  tnddecin  en  prenant  Genestas  par 
le  bras,  apr^s  avoir  dit  adieu  au  curd  et  k  ses  h6tes.  Lk,  capitaine 
Bluteau,  vous  entendrez  parler  de  Napoldon.  J'ai  quelques  compares 
qui  doivent  faire  jaser Goguelat,  notre  pidton,  sur  ce  dieu  du  peuple. 
NicoUe,  mon  valet  d^dcurie,  nous  a  dressdune  dchelle  pour  monter 
par  une  lucarne  en  haut  du  foin,  h  une  place  d'ou  nous  verrons 
toute  la  sc^ne.  Croyez-moi,  venez  :  une  veillde  a  son  prix.  Ce  n'est 
pas  la  premiere  fois  que  je  me  serai  mis  dans  le  foin  pour  dcouter 
un  rdcit  de  soldat  ou  quelque  conte  de  paysan.  Mais  cachons-nous 
bien  :  quand  ces  pauvres  gens  voient  un  dtranger,  ils  font  des  fa(^.ons 
et  ne  sont  plus  eux-mdmes. 

—  Eh !  mon  cher  hdte,  dit  Genestas,  n'ai-je  pas  souvent  fait 
semblant  dedormir  pour  entendre  mes  cavaliers,  au  bivaci  Tenez, 
je  n'ai  jamais  ri  aux  spectacles  de  Paris  d'aussi  bon  coeur  qu'au 
rdcit  de  la  ddroute  de  Moscou,racontde  en  farce  par  un  vieux  mard- 
chal  des  logisa  des  consents  qui  avaient  pourde  la  guerre,  lldisait 
que  Tarmde  frangaise /aisait  dans  ses  draps,  qu'on  buvait  tout  h  la 
glace,  que  les  morts  s'arrdtaient  en  chemin,  qu*on  avait  vu  la  Russie 
Blanche,  qu*on  dtrillait  les  chevaux  k  coups  de  dents,  que  ceux  qui 
aimaient  apatiner  s'dtaient  bien  rdgalds,  que  les  amateurs  de  gelee 
de  viande  en  avaient  eu  leur  soill,  que  lesfemmes  dtaient  gdndra- 
lement  froides,  et  que  la  seule  chose  qui  avait  dtd  sensiblement 
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d^agr^able  6tait  de  n'avoir  pas  eu  d'eau  chaude  pour  se  raser... 
Enfin,  il  d^bilait  des  gaudrioles  si  comiques»  qu'un  vieux  fourrier 
qui  avail  eu  le  nez  geld,  et  qu'on  appelait  Nezrestant,  en  riait  lui- 

m^ine. 

—  CliuH  dit  Benassis,  nous  void  arrivfe;  je  passe  le  premier, 

suivez-moi. 

Tous  deux  monl^rent  k  Tdchelle  et  se  blottirent  dans  le  foin,  sans 
avoir  6t6  entendus  par  les  gens  de  la  veillde,  au-dessus  desquels  ils 
se  irouvferent  assis  demani^re  a  les  bien  voir.  Group^s  par  masses 
autour  de  trois  ou  quatre  chandelles,  quelques  femmes  cousaient, 
d'autres  filaient;  plusieurs  restaient  oisives,  le  cou  tendu,  la  t^te 
et  les  yeux  tournds  vers  un  vieux  paysan  qui  racontait  una  histoire. 
La  plupart  des  hommes  se  tenaient  debout  ou  couches  sur  des 
bottes  de  foin.  Ces  groupes,  profonddment  silencieux,  dtaient  a  peine 
^lairds  par  les  reflets  vacillants  des  chandelles  entourdes  de  globes 
de  verre  pieins  d'eau  qui  concentraient  la  lumi&re  en  rayons,  dans 
la  clartd  desquelies  se  tenaient  les  travail  lenses.  L'dtendue  de  la 
grange,  dont  le  haut  restait  sombre  et  noir,  affaiblissait  encore  ces 
lueurs,  qui  coloraient  indgalement  les  tStes  en  produisant  de  pitto- 
resques  efletsde  clair-obscur.  Ici  brillaientle  front  brun  et  lesyeox 
clairs  d'une  petite  paysanne  curieuse;  1^,  des  bandes  lumineuses 
ddcoupaient  les  rudes-  fronts  de  quelques  vieux  hommes  et  dessi- 
fiaient  fantasquement  leurs  v^tements  usds  ou  ddcolords.  Tous  ces 
gens,  attentifs  et  divers  dans  leurs  poses,  exprimaient  sur  leurs 
physionomies  immobiles  rentier  abandon  qu'ils  faisaient  de  leur 
intelligence  au  conteur.  C'dtait  un  tableau  curieux  ou  ^latait  ia 
prodigieuse  influence  exercde  sur  tous  les  esprits  par  la  podsie.  En 
exigeant  de  son  narrateur  un  merveilleux  toujours  simple  ou  de 
rimpossible  presque  croyable,  le  paysan  ne  se  montre-t-il  pas  ami 
de  la  plus  pure  poesie  ? 

—  ...  Quoique  cette  maison  eut  une  mdchante  mine,  disait  le 
paysan  au  moment  ou  les  deux  nouveaux  auditeurs  se  furent  placfe 
pour  Tentendre,  la  pauvre  femme  bossue  dtait  si  fatigufe  d^avoir  portd 
son  chanvre  au  marchd,  qu*elle  y  entra,  forcde  aussi  par  la  nuit 
qui  dtait  venue.  Elle  demanda  seulement  a  y  coucher ;  car,  pour  toute 
nourriture,  elle  lira  une  croute  de  son  bissac  et  la  mangoa.  Pour 
lors,  Thotesse,  qui  6tait  done  la  femme  des  brigands,  ne  sachant 
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rien  de  ce  qu'ils  ^taient  convenus  de  faire  pendant  la  nuit,  accueillit 
la  bossue  et  la  mit  en  haut,  sans  lumi^re.  Ma*bossue  se  jette  sur 
un  mauvais  grabat,  dit  ses  pri^res,  pense  a  son  chanvre  et  va  pour 
dormir.  Mais,  avant  qu*elle  fut  endormie,  elle  entend  du  bruit  et 
voitentrer  deux  hommes  portant  une  lanterne;  chacun  d'eux  tenait 
.un  couteau  :  la  peur  la  prend,  parce  que,  voyez-vous,  dans  ce 
temps-la,  les  seigneurs  aimaient  tant  les  plit^s  de  chair  humaine, 
qu'on  en  faisait  pour  eux.  Mais,  comme  la  vieille  avait  le  cuir  par- 
faitement  racorni,  elle  se  rassura,  en  pensant  qu'on  la  regarderait 
comme  une  mauvaise  nourrlture.  Les  deux  hommes  passent  devant 
la  bossue,  vont  a  un  lit  qui  ^tait  dans  cette  grande  chambre,  et 
ou  Ton  avait  mis  le  monsieur  k  la  grosse  valise,  qui  passait  done 
pouvnigromancien.  Le  plus  grand  l^ve  la  lanterne  en  prenant  les  pieds 
du  monsieur;  le  petit,  celui  qui  avait  fait  Tlvrogne,  lui  empoigne 
la  t^te  et  lui  coupe  le  cou,  net,  d*une  seule  fois,  croc!  Puis  ils 
laissent  la  le  corps  et  la  tSte,  tout  dans  le  sang,  volent  la  valise  et 
descendent.  Voila  notre  femme  bien  embarrassee  I  Elle  pense  d'abord 
a  s*en  aller  sans  qu'on  s'en  doute,  ne  sachant  pas  encore  que  la 
Providence  I'avait  amen^  la  pour  rendre  gloire  a  Dieu  et  faire  punir 
le  crime.  Elle  avait  peur,  et,  quand  on  a  peur,  on  ne  s'inquifete 
de  rien  du  tout.  Mais  I'hdtesse,  qui  avait  demand^  des  nouvellesde 
la  bossue  aux  deux  brigands,  les  effraye,  et  ils  rembntent  doucement 
dans  le  petit  escalier  de  bois.  La  pauvre  bossue  se  pelotonne  de 
peur  et  les  entend  qui  se  disputent  k  voix  basse. 

»  —  Je  te  dis  de  la  tuer. 

»  —  Faut  pas  la  tuer. 

))  —  Tue-la  I 

»  —  Non! 

»  lis  entrent.  Ma  femme,  qui  n'^tait  pas  bSte,  ferme  I'oeil  et 
fait  comme  si  elle  dormait.  Elle  se  met  a  dormir  comme  un  en- 
fant, la  main  sur  son  coeur,  et  prend  une  respiration  de  ch^rubin. 
Celui  qui  avait  la  lanterne,  Touvre,  boute  la  lumi^re  dans  Toeil  de 
la  vieille  endormie,  et  ma  femme  de  ne  point  sourciller,  tant  elle 
avait  peur  pour  son  cou. 

»  —  Tu  vois  bien  qu'elle  dort  comme  un  sabot ,  que  dit  le 
grand. 

))  —  C'est  si  malin,  les  vieilles !  rdpond  le  petit.  Je  vais  la  tuer. 
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nous  serons  plus  tranquilles.  D'ailleurs,  nous  la  saleroDS  et  la 
donnerons  k  manger  k  nos  cochons. 

»  En  entendant  ce  propos,  ma  vieille  ne  bouge  pas. 

»  — Oh  bien,  elle  dorti  dit  le  petit  cr&ne  en  voyant  que  la 
bossue  n'avait  pas  boug^. 

»  \oi\k  comment  la  vieille  se  sauva.  Et  Ton  peut  bien  dire  qu'elle 
etait  courageuse.  Gertes,  il  y  a  bien  ici  des  jeunes  filles  qui  n'au- 
raient  pas  eu  la  respiration  d'un  ch^rubin  en  entendant  parler  des 
cochons...  Les  deux  brigands  se  mettent  k  enlever  Thomme  mort,  le 
roulent  dans  ses  draps  et  le  jettent  dans  la  petite  cour,  oil  la  vieille 
entendles  cochons  accourir  en  grognanti^on/ /ion/ pour  le  manger... 

»  Pour  lors,  le  lendemain,  reprit  le  narrateur  apr^s  avoir  fait 
une  pause,  la  femme  s*en  va,  donnant  deux  sous  pour  son  cou- 
cher.  Elle  prend  son  bissac,  fait  comme  si  de  rien  n'^tait,  demande 
lesnouvelles  du  pays,  sort  en  paix  et  veut  courir.  Point!  la  peur 
lui  coupe  les  jambes,  bien  k  son  heur.  Voici  pourquoi.  Elle  avait  a 
peine  fait  un  demi-quart  de  lieue,  qu'elle  voit  venir  un  des  bri- 
gands qui  la  snivait  par  finesse  pour  s'assurer  qu'elle  o'eQt  rien 
vu.  Elle  te  devine  ga  et  s'assied  sur  uno  pierre. 

»  —  Qu'avez-vous,  ma  bonne  femme?  lui  dit  le  petit,  car  c'^laii 
le  petit,  le  plus  malicieux  des  deux,  qui  la  guettait. 

»  —  Ah!  mon  bon  homme,  qu'elle  r^pond,  mon  bissac  est  si 
lourd  et  je  suis  si  fatigu^e,  que  j'aurais  bien  besoin  du  bras  d'uD 
honu^te  homme  (Voyez-vous,  c'te  finaudel)  pour  gagner  mon 
pauvre  logis. 

»  Pour  lors,  le  brigand  lui  offre  de  Taccompagner.  Elle  ac- 
cepie.  L'homme  lui  prend  le  bras  pour  savoir  si  elle  a  peur.  Ali 
ben!  c'te  femme  ne  tremble  point  et  marche  tranquillement.  Fi 
done  les  \o\\k  tous  deux  causant  agriculture  et  de  la  mani^re  de 
faire  venir  le  chanvre,  tout  bellement,  jusqu'au  faubourg  de  la  ville 
ou  demeurait  la  bossue  et  ou  le  brigand  la  quitta,  de  peur  de  ren- 
contrer  quelqu'un  de  la  justice.  La  femme  arriva  chez  elle  a 
I'heure  de  midi  et  attendit  son  homme,  en  rdflechissant  aux  dv^ne- 
ments  de  son  voyage  et  de  la  nuit.  Le  chanveirier  rentra  vers  Ic 
soir.  II  avait  faim,  faut  lui  faire  k  manger.  Done,  tout  en  graissani 
sa  poele  pour  lui  faire  frire  qiielque  chose,  elle  lui  raconte  com- 
ment elle  a  vendu  son  chanvre,  en  bavardanl  k  la  mani&re  des 
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femmes;  mais  elle  ne  dit  rien  des  cochoDS,  ni  du  monsieur  tu^, 
vol^,  mang6.  Elle  fait  done  flamber  sa  po^Ie  pour  la  nettoyer;  elle 
la  retire,  veut  Tessuyer,  la  trouve  pleine  de  sang. 

))  Qu'est-ce  que  tu  as  mis  la  dedans?  dit-elle  a  son  homme. 

»  —  Rien,  qu'il  r^pond. 

))  Elle  croit  avoir  une  lubie  de  feinme  et  remet  sa  podle  au 
feu...  Pouf !  une  tfite  tombe  par  la  chemin^e. 

»  —  Vois-tu!  c'est  pr^is^ment  la  t^te  du  mort,  dit  la  vieille. 
Gomme  il  me  regardel  Que  me  veul-il  done? 

))  —  Que  tu  le  venges!  lui  dit  une  voix. 

»  —  Que  tu  es  bfitel  dit  le  chanverrier;  te  voila  bien  avec  tes 
berlues  qui  n'ont  pas  le  sens  eommun. 

))  11  prend  la  tSte,  qui  lui  mord  le  doigt,  et  la  jette  dans  sa  cour. 

»  —  Pais  mon  omelette,  qui  dit,  et  ne  tMnqui^te  pas  de  <;a.  C*est 
un  chat. 

»  —  Un  chat  I  qu'elle  dit,  il  ^tait  rond  comme  une  boule. 

»  Elle  remet  sa  po^le  au  feu...  Pouf  I  tombe  une  jambe.  M^me 
histoire.  L'homme,  pas  plus  ^tonn^  de  voir  le  pied  que  d'avoir  vu 
la  t6te,  empoigne  la  jambe  et  la  jette  k  la  porte.  Finalement, 
I'autre  jambe,  les  deux  bras,  le  corps,  tout  le  voyageur  assassin^ 
tombe  un  a  un.  Point  d'omelette.  Le  vieux  marchand  de  chanvre 
avait  bien  faim. 

»  —  Par  mon  salut  ^ternel,  dit-il,  si  mon  omelette  se  fait,  nous 
verrons  a  satisfaire  cet  homme-la. 

n  — Tu  conviens  done  maintenant  que  e'est  un  homme?  dit  la 
bossue.  Pourquoi  m'as-tu  dit  tout  a  Theure  que  c'^tait  pas  une  t^te, 
grand  asticoteur? 

»  La  femme  casse  les  oeufs,  fricasse  I'omelette  et  la  sert  sans 
plus  grogner,  parce  qu'en  voyant  ce  grabuge,  elle  commen<;ait  k 
^tre  inqui^te.  Son  homme  s'assied  et  se  met  a  manger.  La  bossue, 
qui  avait  peur,  dit  qu'elle  n'a  pas  faim. 

»  —  Toe  toe !  fait  un  etranger  en  frappant  k  la  porte. 

»  —  Qui  est  \k  ? 

»  —  L'homme  mort  d'hier. 

»  —  Entrez,  rdpond  le  chanverrier. 

))  Done,  le  voyageur  entre,  se  met  sur  Tescabelle  et  dit : 

n  —  Souvenez-vous  de  Dieu,  qui  donne  la  paix  pour  I'^ternite 
XIII.  37 
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aux  personnes  qui  confessent  son  nom!  Femme,  tu  m*as  va  faire 
mourir,  et  lii  gardes  le  silence!  fai  6i6  mangtf  par  les  cochons!  Les 
cochons  n'entrent  pas  dans  le  paradis.  Done,  moi,  qui  suis  chr^ 
lien,  j'irai  dans  Teufer  faute  par  une  femme  de  parler.  Qa  ne  s'est 
jamais  vu.  Faut  me  d61ivrerl 

»  Et  autres  propos. 

)>  La  femme,  qu'avait  toujours  de  plus  en  plus  peur,  nettoie  sa 
po^le,  met  ses  habits  du  dimanche,  va  dire  k  la  justice  le  crime, 
qui  fut  ddcouvert,  et  les  voleurs  joliment  rou^s  sur  la  place  du 
March^.  Cette  bonne  ceuvre  faite,  la  femme  et  son  homme  ont  tou- 
jours eu  le  plus  beau  chanvre  que  vous  ayez  jamais  vu.  Puis,  ce 
qui  leur  fut  plus  agr^able,  ils  eurent  ce  qu'ils  d&iraient  depius 
longtemps,  a  savoir,  un  enfant  mMe,  qui  devint,  par  suite  des 
temps,  baron  du  roi.  Voila  Thistoire  veritable  de  la  Bossue  coura- 
geuse. 

—  Je  n'aime  point  ces  histoires-lSi,  elles  me  font  r^ver,  dit  la 
Fosseuse.  J'aime  mieux  les  aventures  de  Napoleon. 

—  Cest  vrai,  dit  le  garde  champfitre.  — Voyons,  monsieur  Gogne- 
lat,  racontez-nous  I'empereur. 

—  La  veill^e  est  trop  avanc^e,  dit  le  piston,  et  je  n'aime  poiat 
a  raccourcir  les  victoires. 

—  G'est  ^gal,  dites  tout  de  m^me!  Nous  les  connaissons  pour 
vous  les  avoir  vu  dire  bien  des  fois;  mais  ga  fait  toujours  plaisira 
entendre. 

—  Racontez-nous  Tempereur  I  criirent  plusieurs  personnes  en- 
semble. 

—  Vous  le  voulez  ?  r^pondit  Goguelat.  Eh  bien,  vous  verrez  que 
Qa  ne  signifie  rien  quand  c'est  dit  au  pas  de  charge.  J*aime  mieui 
vous  raconter  toute  une  bataille.  Voulez-vous  Ghamp-Aubert,  ou  il 
n'y  avait  plus  de  cartouches  et  ou  Ton  s'est  astiqud  tout  dh  mtaie 
a  la  bai'onnette? 

—  Nonl...  L'empereur!  I'empereur  I 

Le  fantassin  se  leva  de  dessus  sa  botte  de  foin,  promena  sur  Tas- 
sembl(Se  ce  regard  noir,  tout  charge  de  misfire,  d^^vdnements  et  de 
soufTrances  qui  distingue  les  vieux  soldats.  II  prit  sa  veste  paries 
deux  basques  de  devant,  les  releva  comme  s'il  s*agissait  de  rechar- 
ger  le  sac  oii  jadis  6taient  ses  hardes,  ses  souliers,  toute  sa  for- 
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tune;  puis  0  s^ajqpuya  le  corps  sur  la  jambe  gauche,  avan^a  la 
droite  et  c^da  de  bonne  grkce  anx  vceux  de  Tassembl^.  Apr6s 
avoir  repouss^  ses  cheveux  gpris  d'un  seul  c6X6  de  son  front  pour  le 
d^uvrir,  il  porta  la  tdte  vers  le  del  afin  de  se  mettre  k  la  hauteur 
de  la  gigantesque  histoire  qu*il  allait  dire. 

—  Voyez-vous,  mes  amis,  Napol^n  est  n^  en  Corse,  qu'est  une 
Ue  fran^aise,  chauff^e  par  le  soleil  d'ltalie,  ou  tout  bout  comme 
dans  une  fournaise,  et  ou  Ton  se  tue  les  uns  les  autres,  de  pfere  en 
fils,  k  propos  de  rien  :  une  id^e  qu'ils  ont.  Pour  vous  commencer 
Textraordinaire  de  la  chose,  sa  mfere,  qui  ^tait  la  plus  belle  femme 
de  son  temps  et  une  iinaude,  eut  la  reflexion  de  le  vouer  k  Dieu, 
pour  le  faire  ^happer  k  tous  les  dangers  de  son  enfance  et  de  sa 
vie ,  parce  qu'elle  avait  r^v^  que  le  monde  ^tait  en  feu  le  jour  de 
son  accouchement.  C^tait  une  proph^iel  Done,  elle  demande  que 
Dieu  le  protege,  k  condition  que  Napolten  r^tablira  sa  sainte 
religion,  qu'^tait  alors  par  terre...  Voili  qu'est  convenu,  et  qa 
s'est  vu. 

»  Maintenant,  suivez-moi  bien,  et  dites-moi  si  ce  que  vous  allez 
entendre  est  naturel! 

»  II  est  stit  et  certain  qu'un  homme  qui  avait  eu  Fimagination  de 
faire  un  pacte  secret  ponvait  seul  6tre  susceptible  de  passer  a  tra- 
vers  les  lignes  des  autres,  a  travers  les  balles,  les  d^charges  de 
mitraille  qui  nous  emportaient  comme  des  mouches,  et  qui  avaient 
du  respect  pour  sa  t^te.  J'ai  eu  la  preuve  de  cela,  moi  particuli^ 
rement,  a  Eylau.  Je  le  vois  encore,  qui  monte  sur  une  hauteur, 
prend  sa  lorgnette,  regarde  sa  bataille  et  dit : 

»  —  Qa  va  bien ! 

»  Un  de  mes  intrigants  a  panache  qui  Temb^taient  consid6rable- 
ment  et  le  suivaient  partout,  m^me  pendant  qu*il  mangeait,  qu'on 
nous  a  dit,  veut  faire  le  malin  et  prend  la  place  de  Tempereur  quand 
il  s'en  va.  Oh  1  rafl^ !  plus  de  panache.  Vous  entendez  bien  que 
Napoleon  s*^tait  engage  k  garder  son  secret  pour  lui  seul.  Voila 
pourquoi  tous  ceux  qui  i'accompagnaient,  m^me  ses  amis  particu- 
Hers,  tombaient  comme  des  noix  :  Duroc,  Bessiferes,  Lannes,  tous 
hommes  forts  comme  des  barres  d'acier  et  qu'il  fondait  k  son  usage. 
Enfin,  k  preuve  qu'il ^tait  Tenfant  de  Dieu,  fait  pour  6tre  le  p&re  du 
soldat,  c*est  qu*on  ne  I'a  jamais  vu  ni  lieutenant  ni  capitainel  Ah 
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bien,  ouil  en  chef  tout  de  suite.  II  n'avait  pas  Fair  d'avoir  plus  de 
vingt-quatre  ans,  qu'il  6tait  vieux  g^n^ral,  depuis  la  prise  de  Toulon, 
oil  il  a  commence  par  faire  voiraux  autres  qu'ils  n'enteDdaient  rieo 
a  manoeuvrer  les  canons.  Pour  lors,  nous  tombe  tout  maigrelet  g^ 
n^ral  en  chef  h  Tarrn^e  d'ltalie,  qui  manquait  de  pain,  de  muni- 
tions, de  souliers,  d'habits,  une  pauvre  arm^e  nue  comme  un  ver. 

»  —  Mes  amis,  qu'il  dit,  nous  voili  ensemble.  Or,  mettez-vous 
dans  la  boule  que,  d'ici  k  quinze  jours,  vous  serez  vainqueurs, 
habill^  k  neuf,  que  vous  aurez  tous  des  capotes,  de  bonnes  gu^tres, 
de  fameux  souliers;  mais,  mes  enfants,  faut  marcher  pour  lesaller 
prendre  k  Milan,  ou  il  y  en  a. 

»  Et  Ton  a  march^.  Le  Frangais,  ^rasS,  plat  comme  une  punaise, 
se  redresse.  Nous  j^tions  trente  mille  va-nu-pieds  contre  quatre- 
vingt  mille  fendants  d*Allemands,  tous  beaux  hommes,  bien  garnis, 
que  je  vols  encore.  Alors,  Napoleon,  qui  n'^tait  encore  que  Bona- 
parte, nous  souffle  je  ne  sais  quoi  dans  le  ventre  :  et  Ton  marche 
la  nuit,  et  Ton  marche  le  jour,  on  te  les  tape  k  Moutenotte,  on 
court  les  rosser  a  Rivoli,  Lodi,  Arcole,  Millesimo,  et  on  ne  te  les 
l^che  pas.  Le  soldat  prend  gout  a  Stre  vainqueur.  Alors,  Napo- 
leon vous  enveloppe  ces  g^n^raux  allemands,  qui  ne  savaient  ou 
se  fourrer  pour  6tre  k  leur  aise,  les  pelote  trfes-bien,  leur  chipe 
quelquefois  des  dix  mille  hommes  d'un  seul  coup  en  vous  les 
entourant  de  quinze  cents  Frangais  qu'il  faisait  foisonner  a  sa 
mani^re;  eniin,  leur  prend  leurs  canons,  vivres,  argent,  muni- 
tions, tout  ce  qu'ils  avaient  de  bon  k  prendre,  vous  les  jette  a 
I*eau,  les  bat  sur  les  montagnes,  les  mord  dans  Tair,  les  d^vore 
sur  terre,  les  fouaiile  partout.  Voil^  des  troupes  qui  se  remplumeot; 
parce  que,  voyez-vous,  I'empereur,  qu'^tait  aussi  un  hommed'es- 
prit,  se  fait  bien  venir  de  Thabitant,  auquel  il  dit  qu*il  est  arrivi 
pour  le  d^livrer.  Pour  lors,  le  pekin  nous  loge  et  nous  ch^rit,  les 
femmes  aussi,  qu*^taient  des  femmes  trfes-judicieuses.  Fin  finale, 
en  ventdse  96,  qu'^tait  dans  ce  temps-lSi  le  mois  de  mars  d'aujour- 
d'hui,  nous  6tions  accul^  dans  un  coin  du  pays  des  marmottes; 
mais,  apr&s  la  campagne,  nous  voilii  maitres  de  Tltalie,  comme 
Napoleon  Tavait  predit.  Et,  au  mois  de  mars  suivant,  en  une  seole 
ann^e  et  deux  campagnes,  il  nous  met  en.vue  de  Vienne  :  toot 
dtait  bross^.  Nous  avions  mang^  trois  armto  successivement  diffi- 
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rentes,  et  d^gomm^  quatre  g^n^raux  autrichiens,  dont  un  vieiix 
qu'avait  les  cheveux  blancs,  et  qui  a  6i6  cuit  comme  un  rat  dans 
les  paiUassons,  a  Mantoue.  Les  rois  demandaient  gr^ce  k  genoux! 
La  paix  ^tait  conquise.  Un  homme  aurait-il  pu  faire  cela?  Non. 
Dieu  Taidait,  c'est  siir.  II  se  subdivisionnait  comme  les  cinq  pains 
de  i*£vangile,  commandait  la  bataille  le  jour,  la  prt^parait  la  nuit, 
que  les  sentineiles  le  voyaient  toujours  allant  et  venant,  et  ne  dor- 
mait  ni  ne  mangeait.  Pour  lors,  reconnaissant  ces  prodiges,  le  sol- 
dat  te  Tadopte  pour  son  p^re.  Et  en  avant! 

))  Les  autres,  a  Paris,  voyant  cela,  se  disent : 

»  —  \oi\k  un  pfelerin  qui  paralt  prendre  ses  mots  d'ordre  dans 
le  ciel ,  ii  est  singuli^rement  capable  de  mettre  la  main  sur  ia  France ; 
faut  le  lecher  sur  TAsie  ou  sur  TAm^rique,  il  s*en  contentera  peut- 
^tre ! 

))  Qa  ^tait  ^crit  pour  lui  comme  pour  J^us-Christ.  Le  fait  est 
qu*on  lui  donne  ordre  de  faire  faction  en  %ypte.  Voil^  sa  ressem- 
biance  avec  le  fils  de  Dieu.  Ce  n'estpas  tout.  11  rassemble  ses  meil- 
leurs  lapins,  ceux  quMl  avait  particuliferement  endiabl^s,  et  leur  dit 
comme  ga  : 

»  —  Mes  amis,  pour  le  quart  d'heure,  on  nous  donne  r%ypte  k 
chiquer.  Mais  nous  Tavalerons  en  un  temps  et  deux  mouvements, 
comme  nous  avons  fait  de  Tltalie.  Les  simples  soldats  seront  des 
princes  qui  auront  des  terres  k  eux.  En  avant  I 

»  —  En  avant,  les  enfants  I  disent  les  sergents. 

1)  Et  Ton  arrive  k  Toulon,  route  d'figypte.  Pour  lors,  les  Anglais 
avaient  tous  leurs  vaisseaux  en  mer.  Mais,  quand  nous  nous  em- 
barquons,  iNapol^on  nous  dit  : 

»  —  Us  ne  nous  verront  pas,  et  il  est  bon  que  vous  sachiez,  d§s  a 
present,  que  yotre  g^n^ral  poss^de  une  ^toile  dans  le  ciel  qui  nous 
guide  et  nous  prot^e  I 

»  Qui  fut  dit  fut  fait.  En  passant  sur  la  mer,  nous  prenons  Make, 
comme  une  orange  pour  le  d^salt^rer  de  sa  soif  de  victoire,  car 
c^^tait  un  homme  qui  ne  pouvait  pas  Stre  sans  rien  faire.  Nous 
voiili  en  %ypte.  Bon.  L&,  autre  consigne.  Les  £g}'ptiens,  voyez-vous, 
sont  deshommes  qui,  depuisque  le  monde  est  monde,  ontcoutume 
d' avoir  des  grants  pour  souverains,  des  armies  nombreuses  comme 
des  fourmis;  parce  que  c^est  un  pays  de  g^nies  et  de  crocodiles. 
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ou  Ton  a  b&ti  des  pyramides  grosses  comme  dos  montagnes,  sons 
lesqaelles  iis  ont  eu  rimagination  de  meUre  leurs  rois  pour  les 
coDserver  frais :  chose  qui  leur  platt  g^o^ralement.  Pour  lors,  eo 
d^barquant,  le  petit  caporal  nous  dit : 

»  —  Mes  eofants,  les  pays  que  vous  allez  conqufirir  tieonent  a  on 
tas  de  dieux  qa'il  faut  respecter,  parce  que  le  FraoQais  doit  ^tre 
rami  de  tout  le  monde,  et  battre  les  gens  sans  les  vexer.  Mettez- 
vous  dans  la  coloquinte  de  ne  toucher  k  rien,  d'abord ;  paroe  qae 
nous  aurons  tout  apr^sl  Et  marchezl 

»  Voil^  qui  va  bien.  Mais  tous  ces  gens-la,  auxquels  Napoleon 
^tait  pr^dit  sous  le  nom  de  K^Ur-Bonaberdis,  un  naot  de  leor 
patois  qui  veut  dire  le  sultan  fait  feu,  €n  ont  une  peur  oonmie  da 
diable.  Ak>rs,  le  Grand  Tare,  TAsie,  TAbrique,  ont  recours  a  la 
magie,  et  nous  envoient  un  d6mon,  nomm^  Mody,  soupqonn^  d*toe 
descendu  du  ciel  sur  un  cheval  bknc  qui  ^tait,  comme  son  maltre, 
incombustible  au  boulet,  «t  qui  tous  deux  vivaient  de  i'air  du 
temps.  11  y  en  a  qui  Tout  vu ;  mais,  moi,  je  n'ai  pas  de  raisoos 
pour  vous  en  faire  certains.  C'^tait  les  puissances  de  1' Arable  et  les 
mamelouks,  qui  voulaient  faire  croire  k  leurs  troupiers  que  le  Mod)' 
^tait  capable  de  les  empScher  de  monrir  k  la  bataille,  sons  pr^texte 
qu*il  6tait  un  ange  envoy^  pour  combattre  Napolton  et  luireprendre 
le  sceau  de  Salomon,  un  de  leurs  foumimenls  i  eux,  qu'ils  pr^teft- 
daient  avoir  6i6  vol6  par  notre  gto6ral.  Vous  entendez  bien  qu'oo 
leur  a  fait  faire  la  grimace  tout  de  mime. 

»  Ah  Qk !  dites-moi  d'ou  ils  avaient  sa  ie  pacte  de  Napdtai? 
£tait-ce  naturel? 

))  U  passait  pour  certain  dans  leur  esprit  qu'il  cooimandait  as 
g^nies  et  se  transportait  en  4in  clin  d*0Bil  d'un  lieu  i  un  autre, 
comme  un  (Mseau.  Le  £ait  est  qu*il  £tait  partouL  Enfin,  qa'il  Teoait 
leur  enlever  une  reine,  belle  comme  le  jour,  poor  laquelle  ii  nait 
offert  tous  ses  triors  et  des  diamants  gros  conine  des  ends  de 
pigeon,  mapch6  que  le  mamelouk  de  qui  eUe  ^tait  la  purtioilifae. 
quoiqu'il  en  eCkt  d'autres^,  avait  i>e£uis^  |>06itivement.  Dans  oes 
termes-la,  les  affaires  ne  ponvaient  done  s*arraEDger  qa'aiec  be»* 
coup  de  combats.  £t  c*est  ce  dont  «b  ne  s'est  ^s  fmt  EaoCe,  car  i 
y  a  eu  des  coups  povr  tout  le  nKmde.  Atora,  aoos  asns  somma 
mis  ea  ligne  k  AlezJtodrie,  i  Giieh  'et  d^anc  ks  Pynadiw.  0  a 


LE  AlfeDECIN  DE  CAMPAGNE.  583 

fallu  marclier  sous  le  soleil,  dans  le  sable,  oii  les  gens  sujets  d*avoir 
la  berlue  voyaient  des  eaux  desquelles  on  ne  pouvait  pas  boire,  et 
de  Tombre  que  ga  faisait  suer.  Mais  nous  mangeons  le  mamelouk  a 
Tordinaire,  et  tout  plie  a  la  voix  de  Napoleon ,  qui  s'empare  de  la 
hauie  et  basse  j£gypte,  TArabie,  enfin  jusqu'aux  capitales  des 
royaumes  qui  n't^laient  plus,  et  oil  il  y  avait  des  milliers  de  sta- 
tues, les  cinq  cents  diables  de  la  nature,  puis,  chose  partlculiere, 
une  jufinite  de  lizards,  un  tonuerre  de  pays  ou  chacun  pouvait 
prendre  ses  arpents  de  terre,  pour  peu  que  c^a  lui  fut  agr^able. 
Pendant  qu'il  s'occupe  de  ses  affaires  dans  Tint^rieur,  ou  il  avait 
idde  de  faire  des  choses  superbes,  les  Anglais  lui  brulent  sa  flotte 
k  la  bataille  d'Aboukir,  car  ils  ne  savaient  quoi  s'inventer  pour 
nous  conjjrarier.  Mais  Napoleon,  qui  avait  Testime  de  TOrient  et  de 
rOocident,  que  le  pape  Tappelait  son  Ills  et  le  cousin  de  Madomet 
son  chejr  pfere,  veut  se  venger  de  TAngleterre,  et  lui  prendre  les 
Indes  pour  se  remplacer  de  sa  flotte.  II  allait  nous  conduire  en 
Asde,  par  la  mer  Rouge,  dans  des  pays  ou  il  n'y  a  que  des  diamants, 
de  Tor,  pour  Xaire  la  paye  aux  soldats,  et  des  palais  pour  dtapes, 
lorsque  le  Mody  s'arrange  avec  la  peste,  et  nous  I'envoie  pour 
interrompre  nos  victoires.  Ualte !  Alors,  tout  le  monde  defile  a  c'te 
parade  d*ou  Ton  ne  revient  pas  sur  ses  pieds...  Le  soldat  mourant 
,  ne  pent  pas  te  prendre  Sain t-Jean-d' Acre,  ou  Ton  est  entr«§  trois  fois 
avec  un  ent^lement|;^n^reux  et  inartial.  Mais  la  peste  etait  la  plus 
forte 4  il  n'y  avait  pas  a  dire  :  Uon  bel  ami!  Tout  le  monde  se  trou- 
vait  tres-malade.  Napoleon  seul  ^tait  frais  comme  une  rose,  et 
toule  Tarmee  I'a  vu  bqvant  la  peste  sans  que  ga  lui  fit  rien  du 

D  Ah  gJiI  mes  amis,  croyez-vous  que  c'^tait  naturel? 

.))  Les  mamelouks,  sachant  que  nous  ^tions  tons  dans  les  ambu- 
lances, veulent  nous  barrer  le  chemin;  mais,  avec  Napoleon,  c^'te 
farce-li  ne  pouvait  pas  prendre.  Done,  il  dit  a  ses  damnfe,  a  ceux 
qui  avaient  le  cuir  plus  dur  que  les  autres  : 

))  —  Allez  me  nettoyer  la  route. 

»  Junot,  qu'^tait  un  sabreur  du  premier  num^ro^  et  son  ami 
veritable,  ne  prend  que  mille  hommes,  et  vous  a  d^ousu  tout  de 
m^me  Tarm^e  d*un  pacha  qui  avait  la  pretention  de  se  mettre  en 
traversu  Pour  lojrs,  nousxevenons  au  Caire,  notre  quartier  g^n^ral... 
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Autre  histoire.  Napoldon  absent,  la  France  s'^tait  laiss^  d^tniire 
le  temperament  par  les  gens  de  Paris,  qui  gardaient  la  solde  des 
troupes,  leur  masse  de  linge,  leurs  habits,  les  laissaient  crever  de 
faim,  et  voulaient  qu'elles  fissent  la  loi  h  Tunivers,  sans  s^en  inqui^ 
ter  autrement.  C'c^tait  des  imbeciles  qui  s'amusaient  ^  bavarder  au 
lieu  de  mettre  la  main  a  la  p^te.  Et  done,  nos  armies  ^taient  bat- 
tues, les  fronti^res  de  la  France  entam^es  :  l'homme  u'^tait  plus  la. 
Voyez-vous ,  je  dis  Vhomme ,  parce  qu'on  Pa  nomm^  comme  ^, 
mais  c'^tait  une  b^tise,  puisqu'il  avait  une  ^toile  et  toutes  ses  par- 
ticularlt^s  :  c'^tait  nous  autres  qui  ^tions  les  liommesi  11  apprend 
riiistoire  de  France  apr^s  sa  fameuse  bataille  d'Aboukir,  ou,  sans 
perdre  plus  de  trois  cents  hommes,  et  avec  une  seule  division,  il 
a  vaincu  la  grande  arm^e  des  Turcs,  forte  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  et  il  en  a  bouscul^  dans  la  mer  plus  d'une  grande  moitie, 
rrrah !  Ce  fut  son  dernier  coup  de  tonnerre  en  £gypte.  11  se  dit, 
voyant  tout  perdu  ia-bas  : 

»  —  Je  suis  le  sauveur  de  la  France,  je  le  sais,  faut  que  j'y  aille. 

»  Mais  comprenez  bien  que  Tarm^e  n'a  pas  su  son  depart;  sans 
quoi,  on  Taurait  gard6  de  force,  pour  le  faire  empereur  d'Orient. 
Aussi  nous  voilk  tous  tristes,  quand  nous  sommes  sans  lui,  parce 
qu'il  etait  noti  e  joie.  Lui,  laisse  son  commandement  a  Kl^ber,  ud 
grand  matin  qu'a  descendu  la  garde,  assassin^  par  un  £gyptien 
qu'on  a  fait  mourir  en  lui  mettant  une  balonnette  dans  le  derri^re, 
qui  est  la  mani^re  de  guillotiner  dans  ce  pays-l^;  mais  ga  fait  tant 
souffrir,  qu'un  soldat  a  eu  piti^  de  ce  criminel,  il  lui  a  tendu  sa 
gourde;  et  aussit6t  que  T^yptien  a  eu  bu  de  Teau,  11  a  tortilla  de 
Toeil  avec  un  plaisir  infini.  Mais  nous  ne  nous  amusons  pas  a  cette 
bagatelle.  Napol^n  met  le  pied  sur  une  coquille  de  noix,  un  petit 
navire  de  rien  du  tout  qui  s*appelait  la  Fortune,  et,  en  un  clin 
d'oeil,  a  la  barbe  de  TAngleterre  qui  le  bloquait  avec  des  vaisseaui 
de  ligne,  frigates  et  tout  ce  qui  faisait  voile,  il  d^barque  en  France, 
car  il  a  toujours  eu  le  don  de  passer  les  mers  en  une  enjamb^e. 
£tait-ce  naturel?  Bah!  aussitot  qu'il  est  a  Frdjus,  autant  dire  qu*ii 
a  les  pieds  dans  Paris.  L^,  tout  le  monde  Tadore;  mais  lui,  con- 
voque  le  gouvernement. 

»  —  Qu'avez-vous  fait  de  mes  enfants  les  soldats?  qu'il  dit  aux 
avocats ;  vous  ^es  un  tas  de  galapiats  qui  vous  Gchez  du  monde. 
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et  faites  vos  choux  gras  de  la  France.  Qa  n'est  pas  juste,  et  je  parte 
pour  tout  le  monde  qu'est  pas  content! 

»  Pour  lors,  ils  veulent  babiller  et  le  tuer;  mais  minute!  II 
les  enferme  dans  leur  caserne  a  paroles,  les  fait  sauter  par  les 
fen^tres,  et  vous  les  enr^gimente  a  sa  suite,  ou  ils  devien- 
nent  nuiets  comme  des  poissons,  souples  comme  des  blagues  a 
tabac.  De  ce  coup  passe  consul;  et,  comme  ce  n'^tait  pas  lui  qui 
pouvait  douter  de  r£tre  supreme,  il  remplit  alors  sa  promesse 
envers  le  bon  Dieu,  qui  lui  tenait  s^rieusement  parole;  lui  rend 
ses  ^glises,  r^tablit  sa  religion ;  les  cloches  sonnent  pour  Dieu  et 
pour  lui.  Voila  tout  le  monde  content  :  primo,  les  prfitres  qu'il  em- 
p^che  d'etre  tracassfe;  segondo,  le  bourgeois  qui  fait  son  commerce, 
sans  avoir  a  craindre  le  rapiamus  de  la  loi  qu'^tait  devenue  injuste; 
tertio,  les  nobles  qu'il  defend  d'etre  fait  mourir,  comme  on  en  avait 
malheureusement  contract^  Thabitude.  Mais  il  y  avait  des  ennemis 
a  balayer,  et  il  ne  s'endort  pas  sur  la  gamelle,  parce  que,  voyez- 
vous,  son  oeil  vous  traversait  le  monde  comme  une  simple  t^te 
d'homme.  Pour  lors,  paratt  en  Italie,  comme  s'il  passait  la  tSte  par 
la  fen^tre,  et  son  regard  suffit.  Les  Autrichiens  sont  aval^  k  Ma- 
rengo comme  des  goujons  par  une  baleine!  Haouf!  Ici,  la  victoire 
franqaise  a  chants  sa  gamme  assez  haut  pour  que  le  monde  entier 
Tentende,  et  Qa  a  suffi. 

»  —  Nous  n'en  jouons  plus,  que  disent  les  Allemands. 

»  —  Assez  comme  gal  disent  les  autres. 

»  Total :  TEurope  fait  la  cane,  TAngleterre  met  les  pouces.  Paix 
g^n^rale  ou  les  rois  et  les  peuples  font  mine  de  s'embrasser.  C*est 
\k  que  I'empereur  a  invent^  la  Legion  d'honneur,  une  bien  belle 
chose,  allez! 

»  — En  France,  quMI  a  ditSi  Boulogne,  devant  Tarm^e  entifere,  tout 
le  monde  a  du  courage!  Done,  la  partie  civile  qui  fera  des  actions 
d'^lat  sera  soeur  du  soldat,  le  soldat  sera  sou  fr^re,  et  ils  seront 
unis  sous  le  drapeau  de  Thonneur. 

»  Nous  autres,  qui  ^tions  1^-bas,  nous  revenons  d'^tgyipie.  Tout 
^tait  change  I  Nous  i*avions  laiss^  g^n^ral,  en  un  rien  de  temps 
nous  le  retrouvons  enyereur.  Ma  foi,  la  France  s^^tait  donn^e  a 
lui,  comme  une  belle  fille  k  un  lancier.  Or,  quand  ga  fut  fait,  k  la 
satisfaction  g^n^rale,  on  peut  le  dire,  il  y  eut  une  sainte  c^r^monie 
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comme  il  ne  s'en  6tait  jamais  vu  sous  la  calotte  des  cieux.  Le  pa^ 
etles  cardinaux,  dans  leurs  habits  d'or  et  rouges»  passent  Les  Alpes 
expr^s  pour  le  sacrer  devant  rarm^e  et  le  peuple,  qui  battent  des 
mains.  II  y  a  une  chose  que  je  serais  injuste  de  ne  pas  vous  dire.  En 
i^gypte,  dans  le  desert,  pr^s  de  la  Syrie,  l'uomme  bouge  lui  apparut 
dans  la  montagne  de  Molse,  pour  lui  dire  : 

»  —  Qa  va  bien ! 

))  Puis,  h  Marengo,  le  soir  <le  la  victoire,  pour  la  seconde  fois, 
s*est  dress6  devant  lui  sur  ses  pieds  THomme  rouge,  qui  lui  dit : 

»  —  Tu  verras  le  monde  a  tes  genoux,  et  tu  seras  empereur  des 
Frangais,  roi  d*ltalie,  maitre  de  la  HoUande«  souverain  de  rEspagne, 
du  Portugal,  des  provinces  Illyriennes,  protecteur  de  TAHemagne, 
sauveur  de  la  Pologne,  premier  aigle  de  la  Legion  d'homieur,  et 
tout  I 

»  Get  Homme  rouge,  voyez-vous,  c'^tait  son  id^e,  h  lui;  une  ma- 
ni^re  de  piston  qui  lui  servait,  h  ce  que  disent  plusieurs,  pour  com- 
muniquer  avec  son  6toile.  Moi,  je  n'ai  jamais  cru  ga;  mais  TUomme 
rouge  est  un  fait  veritable,  et  Napolten  en  a  parl6  lui-m6me,  et  a 
dit  qu*il  lui  venait  dans  les  moments  durs  a  passer,  et  restait  au 
palais  des  Tuileries,  dans  les  combles.  Done,  au  couronnement. 
Napoleon  Ta  vu  le  soir  pour  la  troisi&me  fois,  et  ils  furent  en  d^ 
b^ration  sur  bien  des  choses.  Lors,  Tempereur  va  droit  a  Milan,  se 
faire  couronner  roi  d'italie.  La  commence  v^ritablement  le  triomphe 
du  soldat.  Pour  lors,  tout  ce  qui  savait  ^crire  passe  ofiicier.  Voila 
les  pensions,  les  dotations  de  duch^s  qui  pleuvent;  des  Xr6sors  pour 
r^tat-major  qui  ne  coiitaient  rien  a  la  France;  et  la  L^ion  d'hon- 
neur  fouriiie  de  rentes  pour  les  simples  soldats,  sur  lesquelles  je 
touche  encore  ma  pension.  Enfin,  voil^  des  armies  tenues  comme 
il  ne  s'eo  ^tait  Jamais  vu.  Mais  Temipereur,  qui  savait  qu*il  devait 
6tre  Tempereur  de  tout  le  monde,  pense  aux  bourgeois,  et  leur  fait 
b^tir,  suivant  leurs  id^esi,  des  monuments  de  fees,  Ik  oil  il  n^y  en 
avait  pas  plus  que  sur  ma  main.««  Une  supposition  :  yous  reveniez 
d'Espagne,  pour  passer  a  Berlin;  «h.  bien,  vous  retrouviez  des 
arches  de  triomphe  avec  de  singles  soldats  mis  dessus  en  belle 
sculpture,  ni  plus  ni  moins  que  des  g^n^raux.  Napoleon,  en  deux 
ou  trois  ans,  sans  mettre  dUmp6ts  sur  vous  autres,  refmplit  ses 
caves  d'or«  fait  des  ponts,  des  palais,  des  routes^  des  savaots,  des 
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f6(es,d€s  lois,  des  vaisseajux,  des  ports;  et  d^pense  des  millious  de 
milliasses,  et  Unt,  et  tant,  qu*on  m'a  dit  qu*il  en  aurait  pu  paver 
la  France  de  pii&ces  de  cent  sous,  si  Qa  avait  ^t^  sa  fantaisie.  Alors, 
quand  il  se  troave  a  son  aise  sur  son  trone,  et  si  bien  le  maitre  de 
tout,  que  TEurope  attendait  sa  permission  pour  faire  ses  besoins, 
comme  il  avait  quatre  frferes  et  trois  soeurs,  ii  nous  dit  en  mani^re 
de  conversation,  k  I'ordre  du  jour : 

»  —  Mes  enfants,  estril  juste  que  les  parents  de  votre  empereur 
tendent  la  main?  JSon.  Je  veux  qulls  soient  fiambants,  tout  comme 
moi  I  Pour  lors,  il  est  de  toute  n&esslX^  de  conqudrir  un  royaume 
pour  cbacun  d*eux,  a&n  que  le  Frangais  soit  le  maltre  de  tout;  que 
les  soldats  de  la  garde  fassent  trembler  le  monde,  et  que  la  France 
crache  ou  elle  veut,  et  qu'on  lui  dise,  comme  sur  ma  monnaie, 
Dieu  vous  protege! 

»  —  Convenul  r^ond  Tann^e,  on  t'ira  p^cher  des  royaumes  a 
la  baionnette. 

»  Ah  I  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  a  reculer,  voyez-vous!  et,  s'il  avait 
eu  dans  sa  boule  de  conqii^rir  la  lune,  il  aurait  fallu  s' arranger  pour 
9a,  faire  ses  sacs,  et  grimper.  Heureusement  qu*il  n'en  a  pas  eu  la 
volont^.  Les  rois,  qu'dtaient  habitu^  aux  douceurs  de  leurs  tr6nes, 
se  font  naturellement  tirer  Toreille;  et  aJors,  en  avant,  nous  au- 
tres.  Nous  marcbons^  noiis  allons,  et  le  trembiement  recommence 
avec  une  solidity  g^n^rale.  En  a-tril  fait  user,  dans  ce  temps-la^ 
des  bommes  et  des  souliersi  Alors,  on  se  battait  k  coups  de  nous 
Bi  cruellement,  que  d'autres  que  les  Fran^ais  s'en  seraient  fati- 
gues, Mais  vous  n'jgnorez  pas  que  le  Francis  est  u6  pbilosophe, 
et,  un  pen  plus  t6t,  un  pen  plus  tard,  sait  qu'il  faut  mourir.  Aussi 
nous  mourions  tons  ssms  rien  dire,  parce  qu*on  avait  le  plaisir  de 
voir  Tempereur  faire  ga  sur  les  geographies.  (L^,  le  fantassin  d^- 
crivit  lestement  un  rond  avec  son  pied  sur  Taire  de  la  grange.)  Et 
il  dybsait :  a  ^;  ce  sera  un  royaume  1  »  et  c'&tait  un  roy^aume.  Quel 
bon  temps  I  Les  cdeaiieh  passaient  gendraux,  le  temps  de  les  voir; 
les  gen^rauz  mar^chaux,  les  oiar6Gbaux  rois.  £t  il  y  en  a  eacore  un, 
qui  est  deboutpour  le  dii^  iSirfiuix)pe,  quoique  ce  soit  un  Gascon, 
trattre  k  la  France  pour  garder  sa  couronne,  qui  n'a  pas  rougi  de 
honte,  paroe  que,  voyez-vMis,  ies  oourennes  sont  en  or!  Eofin,  les 
sapeurs  qui  savpioikt  lire  4&mmmt  nobles  to«t  de  w^me.  Moi  qm 
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vous  parle,  j'ai  vu  a  Paris  onze  rois  et  un  peuple  de  princes  qui  en- 
touraient  Napoleon,  comme  les  rayons  du  soleil!  Vous  entendez 
bien  que  chaque  soldat  ayant  la  chance  de  chausser  un  lr6ne, 
pourvu  qu'il  en  eGt  le  nitrite,  un  caporal  de  la  garde  ^tait  comme 
une  curiosity  qu*on  admirait  passer,  parce  que  chacun  avail  son 
contingent  dans  la  victoire,  parfaitement  gonnu  dans  le  bulletin. 
Et  y  en  avait-il,  de  ces  batailles!  Austerlitz,  ou  Tarm^e  a  manoeuvre 
comme  h  la  parade;  Eylau,  ou  I'on  a  noy^  les  Busses  dans  un  lac, 
comme  sf  Napoleon  avait  souffle  dessus;Wagram,  oil  Ton  s'est  battu 
trois  jours  sans  bonder...  Enfin,  y  en  avail  autant  que  de  saints  au 
calendrier.  Aussi  alors  fut-il  prouve  que  Napoleon  poss^dait  dans 
son  fourreau  la  veritable  ^p6e  de  Dieu.  Alors,  le  soldat  avail  son 
estime,  et  il  en  faisait  son  enfant,  sMnquietait  si  vous  aviez  des 
souliers,  du  linge,  des  capotes,  du  pain,  des  cartouches;  quoiqu'il 
tint  sa  majesty,  puisque  c'^iait  son  metier  k  lui,  de  r^gner.  Mais 
c*est  egal !  un  sergent  et  mSme  un  soldat  pouvaient  lui  dire  :  «  Men 
empereur,  »  comme  vous  me  dites  k  moi  quelquefois  :  «  Mon  bon 
ami.  »  Et  il  r^pondait  aux  raisons  qu'on  lui  faisait,  couchait  dans 
la  neige  comme  nous  autres ;  enfin,  il  avail  presque  Tair  d'nn  homme 
nature!.  Moi  qui  vous  parle,  je  I'ai  vu,  les  pieds  dans  la  mitraille, 
pas  plus  g6nd  que  vous  6tes  la,  et  mobile,  regardant  avec  sa  lor- 
gnette, toujours  k  son  affaire ;  alors,  nous  restions  la,  iranquilles 
comme  Baptiste.  Je  ne  saispas  comment  il  s'y  prenail,  mais,  quand 
il  nous  parlait,  sa  parole  nous  envoyail  comme  du  feu  dans  Testo- 
mac;  et,  pour  lui  montrer  qu'on  ^tait  ses  enfants,  incapables  de 
bonder,  on  allait  pas  ordinaire  devant  des  polissons  de  canons  qui 
gneulaientet  vomissaient  des  regiments  deboulets,  sans  dire  gare. 
Enfin  les  mourants  avaient  la  chose  de  se  relever  pour  le  saluer  et 
lui  crier : 

»  —  Vive  Tempereurl 

)>  £tait-ce  naturel?  auriez-vous  fail  cela  pour  un  simple  homme? 

»  Pour  lors,  lout  son  monde  ^labli,  Timp^ratrice  Josephine, 
qu'^tait  une  bonne  femme  tout  de  m^me,  ayant  la  chose  tourn^  a 
ne  pas  lui  donner  d'enfants,  il  fut  oblige  de'ia  quitter,  quoiqu'il 
I'aim^t  consid^rablemenl.  Mais  il  lui  fallail  des  petils,  rapport  au 
gouvernement.  Apprenant  cette  difficult^,  lous  les  souverains  de 
TEurope  se  sont  ballus  k  qui  lui  donnerait  une  femme.  El  il  a 
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^pous^,  qu*on  nous  a  dit,  une  Autrichienne,  qu*^tait  la  fille  de& 
G^rSf  un  homme  ancien  dont  on  parle  partout,  et  pas  seulement 
dans  nos  pays,  ou  vous  entendez  dire  qu*il  a  tout  fait,  mais  en 
Europe.  Et  c'est  si  vrai  que,  moi  qui  vous  parle  en  ce  moment,  je 
suis  a]16  sur  le  Danube  ou  j*ai  vu  les  morceaux  d'un  pont  b^ti  par 
cet  homme,  qui  parait  qu'a  ^t^,  a  Rome,  parent  de  Napol^n,  d*ou 
s'est  autorisd  Tempereur  d*en  prendre  I'h^ritage  pour  son  ills.  Done, 
apr^s  son  mariage,  qui  fut  une  Kte  pour  le  monde  entier,  et  ou  il 
a  fait  gr^ce  au  peuple  de  dix  ans  d*impositions,  qu'on  a  payees  tout 
de  mSme,  parce  que  les  gabelous  n'en  ont  pas  tenu  compte,  sa 
femme  a  eu  un  petit  qu*^tait  roi  de  Rome;  une  chose  qui  ne  s'^tait 
pas  encore  vue  sur  terre,  car  jamais  un  enfant  n*^tait  n^  roi,  son 
p^re  vivant.  Ce  jour-la,  un  ballon  est  parti  de  Paris  pour  le  dire  a 
Rome,  et  ce  ballon  a  fait  le  chemin  en  un  jour.  Ah  ga !  y  a-t-il  main- 
tenant  quelqu'un  de  vous  autres  qui  mesoutiendra  que  tout  ga  ^tait 
naturel?  Non.c'^tait^crit  la-haut!  Etla  gale  kqui  ne  dira  pasqu'il 
a  6i^  envoyd  par  Dieu  mSme  pour  faire  triompher  la  France!  Mais 
voil^  Tempereur  de  Russie,  qu'^tait  son  ami,  qui  se  f^che  de  ce 
qu'il  n*a  pas  Spouse  une  Russe  et  qui  soutient  les  Anglais,  nos 
ennemis,  auxquels  on  avait  toujours  emp^ch^  Napoleon  d*aller  dire 
deux  mots  dans  leur  boutique.  Fallait  done  en  finir  avec  ces  canards- 
\k.  Napoleon  se  f^che  et  nous  dit : 

»  —  SoldatsI  vous  ave;  &i6  maitres  dans  toutes  les  capitales  de 
TEurope;  reste  Moscou,  qui  s*est  alli6  a  TAngleterre.  Or,  pour  pou- 
voir  conqu^rir  Londres  et  les  Indes  qu'est  k  eux,  je  trouve  defi- 
nitif  d'aller  k  Moscou. 

»  Pour  lors,  assemble  la  plus  grande  des  armees  qui  jamais  aient 
traln^  leurs  gu^tres  sur  le  globe,  et  si  curieusement  bien  align^e, 
qu'en  un  jour  il  a  pass^  en  revue  un  million  d'hommes. 

)>  —  Hourra  1  disent  les  Russes. 

»  Et  voila  la  Russie  tout  enti&re,  des  animaux  de  cosaques  qui 
s'envolent.  C'^tait  pays  centre  pays,  un  boulevari  g^n^ral,  dont  il 
fallait  se  garer.  Et  comme  avait  dit  THomme  rouge  a  Napol(^n : 

»  —  C'est  I'Asie  contre  TEuropel    . 

))  —  Suffit,  qu*il  dit,  je  vais  me  pr^autionner. 

»  Et  voilk  fectivement  tons  les  rois  qui  viennent  Idcher  la  main 
de  Napolten!  L'Autriche,  la  Prusse,  la  Bavi^re,  la  Saxe,  la  Pologne, 
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ritalie,  tout  est  avec  nous,  noas  flatte,  et  c^^tait  beau !  Lea  adgles 
n'ont  jamais  tant  roucoule  qu'i  ces  parades-I^,  qu'efles  ^taieDt  aa- 
dessus  de  teas  les  drapeaux  de  TEurope.  Les  Polonais  ne  se  tenaieiit 
pas  de  joie,  parce  que  Temperenr  arait  id^  de  les  reiefver ;  de  li, 
que  la  Pologne  et  la  France  ont  toujoinv  ^t^frfires.  Enfin  : 

»  —  A  nous  la  Russie  I  crie  I'annfe  : 

»  Nous  entrons  bien  fournis ;  noos  marchons,  marchons  :  pmnt 
de  Russes.  Enfin  nous  trouvons  nos^  mStins  eamp^  k  la  Mosom. 
C'est  Ik  que  j'ai  eu  la  croix,  et  f  ai  congd  de  dire  que  ce  fut  nae 
sacr6e  bataille !  L'empereur  ^tait  mquiet,  il  avait  va  rHomme  rouge, 
qui  lui  dit  : 

)>  —  Mon  enfant,  tu  vas  plus  vite  que  le  pas,  les  hommes  te 
manqueront,  les  amis  te  trahiront. 

))  Pour  lors,  proposa  la  paix.  Mais,  avant  de  Is  stgaer  : 

»  —  Frottons  les  Russes!  qu'il  nous  dit. 

»  —  T6pe!  s'&ria  Tarmfe. 

)>  —  En  avant!  dirent  les  sergents. 

))  Mes  souliers  ^taient  us^s,  mes  habits  dteonsus,  h  force  d'aroir 
trim6  dans  ces  chemins-1^,  qui  ne  sont  pas  commodes  da  toot! 
Mais  c*est  ^gal  I 

»  —  Puisque  c^est  la  On  du  tfemblemeiit,  que  je  me  dis,  je 
veux  m'en  donner  tout  mon  soul  r 

»  Nous  ^tjons  devant  le  grand  ravin;  c'^tait  les  premieres 
places !  Le  signal  se  donne,  sept  cents  pi&ces  dVtillerie  commes- 
cent  une  conversation  a  vous  faire  sortir  le  sang  par  le9  oreilks. 
La,  faut  rcndre  justice  a  ses  ennemis,  mes  Russes  se  faisaieat  taer 
comme  des  Frangais,  sans  reculer,  et  nous  n^aTancioBS  pas. 

»)  —  En  avant,  nous  dit-on,  voili  rempereurf 

»  C'^tait  vrai  :  passe  au  gafop  en  nous  faisant  sijgne  qtf  il  s*«- 
portait  beaucoup  de  prendre  la  redoute.  A  noos  anime,  noos  cou- 
rons,  f  arrive  le  premier  au  ravin.  Ah  I  mott  Dieu,  les  lieutenants 
tombaient,  les  colonels,  les  soldats!  Cest  6gsil  Qa  faisalt  des  sou- 
liers k  ceux  qui  n'en  avaient  pas  et  des  ^plettes  pear  les  intri- 
gants qui  savaient  lire..,  Victoiref  c'est  le  cride  toutelallgne.  Par 
exemple,  ce  qui  ne  s'^tait  jamais  vu,  H  f  avail  vingt-cinq  mille 
Frangais  par  terre.  Excusez  du  peul  C'^tait  an  yrai  cbampde  ble 
coup^  :  au  lieu  d'^pis,  mettez  des  hommesf  noas  ^tions  d^s^, 
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nous  autres.  Lliomme  arrive,  on  fait  le  cercle  autour  d'e  lui.  Pour 
lors,  ii  nous  c^Iine,  car  il  £tait  aimable  quand  il  le  voulait,  k  nous 
faire  contenter  de  vache  enrag^e  par  une  fafm  de  deux  loups.  Alors, 
mon  c&lin  distribue  soi-m^me  les  croix,  salue  les  morts;  puis 
nous  dlt : 

»  —  A  Moscou ! 

))  —  Va  pour  Mbscou  f  dit  P^rm^e. 

»  Nous  prenons  Mbscou.  VoilM-il  pas  que  les  Russes  brOilent 
Teur  ville !  (7a  ^t6  un  feu  de  paille  de  deux  lieues,  qui  a  flamb^ 
pendant  deux  jours.  Les  Edifices  tombaient  comme  des  ardoiscs  1 11 
y  avait  des  pluies  de  fer  et  de  plomb  fondus  qui  ^taient  naturel- 
lement  horribles ;  et  I* on  pent  vous  le  dire,  ^  vous,  ce  fut  T^clair  de 
nos  malheurs.  L'empereur  dit : 

»  —  Assez  comme  qs,  tons  mes  soldats  y  resteraient  f 

»  Nous  nous  amosons  k  nous  rafratchir  un  petit  moment  et  a 
se  refaire  le  cadavre,  parce  qu'on  ^tait  r^ellement  fatigu^  beau- 
coup.  Nous  emportons  une  croix  d'or  qu'dtait  sur  le  Kremlin,  et 
chaque  soldat  avait  une  petite  fortune.  Mais,  en  revenant,  llifver 
s'avance  d*un  mois;  chose  que  les  savants,  qui  sont  des  bdtes, 
n^ont  pas  expliqu^ie  sufflisamment,  et  le  froid  nous  pince.  Plus  d'ar- 
m^e,  entendez-vous?  plus  de  g^n^raux,  plus  de  sergents  mSme ! 
Pour  iors,  ce  fut  le  rfegne  de  la  misfere  et  de  la  faim,  rfegne  ou  nous 
tftions  r&Uement  tous  ^aux !  On  ne  pensait  qu'a  revoir  la  France, 
on  ne  se  baissait  pas  pour  ramasser  son  fusil  ni  son  argent;  et 
chacun  allait  devant  soi,  arme  k  volont^,  sans  se  soucier  de  la 
gloire.  Cnfin  le  temps  £tait  si  mauvais,  que  Tlempereur  n^a  plus  vu 
son  ^toile.  II  y  avait  queique  chose  entre  le  ciel  et  lui.  Pauvre 
homme,  qu'il  ^tait  malade  de  voir  ses  aigles  k  contre-fil  de  Ih  vie- 
toire !  Et  <ja  lui  en  a  donntf  une  s^v6re,  allez  I  Arrive  h.  B^r&ina. 
Ici,  mes  amis,  on  pent  vous  afflrmer  par  ce  qu'il  y  a  dfe  phis  sacr^, 
sur  rhonneur,  que,  depuis  qu^il  7  a  des  hommes,  jamais,  aa  grand 
jamais,  ne  s'^tait  vue  pareitte  fricassfe  d'armfe,  de  voitures,  d*artil- 
lerie,  dans  de  pareille  neige,  sous  un  ciel  pareillement  ingrat.  Le 
canon  des  fusils  vous  brdlait  la  main,  si  vous  y  touchier,  tant  il 
dtait  froid.  Cest  Ik  que  Tarm^  a  ^t^  sauv^e  par  1^  pontenniers, 
qui  se  sont  trouvfe  solides  au'  poste,  et  eu  s^est  paifait^meht  com- 
port^ Gondrin,  leseuf  vivant  des  gens  assez  ent^tfis  pour  se'  mettre 
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a  I'eau  aiin  de  hkiiv  les  ponts  sur  lesquels  Tarm^e  a  pass^,  et  se 
sauver  des  Russes,  qui  avaient  encore  du  respect  pour  la  grande 
armee,  rapport  aux  victoires.  Et,  dit-il  en  montrant  Gondrin  qui  le 
regardait  avec  Tattention  particuli^re  aux  sourds,  Gondrin  est  un 
troupier  fmi,  un  troupier  d'honneur  mSme,  qui  nitrite  vos  plus 
grands  ^gards.  J'ai  vu,  reprit-il,  Tempereur  debout  pres  du  pont, 
immobile,  n'ayant  point  froid.  fitait-ce  encore  naturel?  II  regardait 
]a  perte  de  ses  triors,  de  ses  amis,  de  ses  vieux  ^yptiens.  Bah! 
tout  y  passait,  les  femmes,  les  fourgons,  rartillerie,  tout  etait 
consomm^,  mang^,  ruin^.  Les  plus  courageux  gardaient  les  aigles, 
parce  que  les  aigles,  voyez-vous,  c'^tait  la  France,  c'^tait  tout 
vous  autres,  c'6tait  Thonneur  du  civil  et  du  militaire,  qui  devait 
rester  pur  et  ne  pas  baisscr  la  tSte  i  cause  du  froid.  On  ne  se 
r^hauffait  gu^re  que  pr^s  de  Tempereur,  puisque,  quand  il  ^tait  en 
danger,  nous  accourions,  gel6s,  nous  qui  ne  nous  arretions  pas 
pour  tendre  la  main  a  des  amis.  On  dit  aussi  qu'il  pleurait  la  nuit 
sur  sa  pauvre  famille  de  soldats.  II  n*y  avait  que  lui  et  des  Frangais 
pour  se  tirer  de  Ik;  et  Ton  s'en  est  tir^,  mais  avec  des  pertes  et  de 
grandes  pertes,  que  je  disi  Les  allies  avaient  mang^nos  vivres.Tout 
commengait  ^  le  trahir,  comme  lui  avait  dit  THomme  rouge.  Les 
bavards  de  Paris,  qui  se  taisaient  depuis  I'^tablissement  de  la  garde 
imp^riale,  le  croient  mort  et  trament  une  conspiration  oil  Ton  met 
dedans  le  pr^fet  de  police  pour  renverser  Tempereur.  11  apprend 
ces  choses-lk,  ga  vous  le  taquine,  et  il  nous  dit  quand  il  est  parti : 

))  — Adieu,  mes  enfants,  gardez  les  postes,  je  vais  revenir. 

))  Bah  I  ses  g^neraux  battent  la  breloque;  car,  sans  lui,  ce  n'^tait 
plus  ga.  Les  mar^chaux  se  disent  des  sottises,  font  des  bStises,  et 
c'^tait  naturel;  Napoleon,  qui  ^tait  un  bon  homme,  les  avait  nourris 
d'or,  ils  devenaient  gras  a  lard  qu'ils  ne  voulaient  plus  marcher.  De 
la  sont  venus  les  malheurs,  parce  que  plusieurs  sont  rest^s  en  garoi- 
son  sans  frotter  le  dos  des  ennemis  derri^re  lesquels  ils  ^taient, 
tandis  qu'on  nous  poussait  vers  la  France.  Mais  Tempereur  nous  re- 
vient  avec  des  conscrits,  et  de  fameux  consents,  auxquels  il  changea 
ie  moral  parfaitement  et  en  fit  des  chiens  finis  k  mordre  quiconque, 
avec  des  bourgeois  en  gardes  d'honneur,  une  belle  troupe  qui  a 
fondu  comme  du  beurre  sur  un  gril.  Malgr6  notre  tenue  s^vfere, 
voila  que  tout  est  centre  nous;  mais  Tarmfe  fait  encore  des  prodiges 
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de  valeur.  Pour  lors,  se  donnent  des  batailles  de  montagnes,  peu- 
pies  contre  peuples,  a  Dresde,  Lutzen,  Bautzen...  Souvenez-vous 
de  Qa,  vous  autres,  parce  que  c'est  \h  que  le  FrauQais  a  6i6  si  par- 
ticuli^rement  h^rolque,  que,  dans  ce  temps-1^,  un  bon  grenadier 
ne  durait  pas  plus  de  six  mois.  Nous  triomphons  toujours;  mais, 
sur  les  derri&res,  ne  voil^-t-il  pas  les  Anglais  qui  font  r^volter  les 
peuples  en  leur  disant  des  bStisesl  EnOn  on  se  fait  jour  a  travers 
ces  meutes  de  nations.  Partoiit  ou  Tempereur  parait,  nous  ddbou- 
chons,  parce  que,  sur  terre  comme  sur  mer,  la  ou  il  disait :  h  Je 
veux  passer!  »  nous  passions.  Fin  Onale,  nous  sommes  en  France, 
et  il  y  a  plus  d'un  pauvre  fantassin  k  qui,  malgr^  la  duret^  du 
temps,  Tair  du  pays  a  remis  I'^me  dans  un  dtat  satisfaisant.  Moi,  je 
puis  dire,  en  mon  particulier,  quega  m'a  rafraichi  la  vie...  Mais,  k 
cette  heure,  il  s*agit  de  d^fendre  la  France,  la  patrie,  la  belle  France 
enfin,  contre  toute  TEurope,  qui  nous  en  voulah  d'avoir  voulu  faire 
la  loi  aux  Russes,  en  les  poussant  dans  leurs  limites  pour  qu'ils 
ne  nous  mangeassent  pas,  comme  c'est  Thabitude  du  Nord,  qui  est 
friand  du  Midi,  chose  que  j*ai  entendu  dire  k  plusieurs  g^n^raux. 
Alors,  Tempereur  voit  sort  propre  beau-pfere,  ses  amis  qu'il  avait 
assis  rois,  et  les  canailles  auxquelles  il  avait  rendu  leurs  tr6nes, 
tous  contre  lui.  Enfin,  mSme  des  Frangais  et  des  allies  qui  se  tour- 
naienf,  par  ordre  sup^rieur,  contre  nous,  dans  nos  rangs,  comme  k 
la  bataille  de  Leipsick.  N'est-ce  pas  des  horreurs  dont  seraient  peu 
capables  de  simples  soldats?  Qa  manquait  a  sa  parole  trois  fois  par 
jour,  et  ga  se  disait  des  princes  I  Pour  lors,  I'invasion  se  fait.  Par- 
tout  oil  notre  empereur  montre  sa  face  de  lion,  Tennemi  recule,  et 
il  a  fait  dans  ce  temps-la  plus  de  prodiges,  en  defendant  la  France, 
qu'il  n'en  avait  fait  pour  conqu^rirTltalie,  TOrient,  TEspagne,  TEu- 
rope  et  la  Russie.  Pour  lors,  il  veut  enterrer  tous  les  Strangers, 
pour  leur  apprendre  k  respecter  la  France,  et  les  laisse  venir  sous 
Paris  pour  les  avaler  d'un  coup,  et  s'^lever  au  dernier  degre  du 
gdnie  par  une  bataille  encore  plus  grande  que  toutes  les  autres, 
une  m^re  bataille  enOn  I  Mais  les  Parjsiens  ont  peur  pour  leur  peau 
de  deux  liards  et  pour  leurs  boutiques  de  deux  sous,  ouvrent  leurs 
portes ;  voila  les  ragusades  qui  commencent  et  les  bonheurs  qui 
finissent,  Timp^ratrice  qu'on  emb^te,  et  le  drapeau  blanc  qui  se 
met  aux  fenStres.  Enfin  les  g^ndraux,  qu'il  avait  faits  ses  meilleurs 
XIII.  38 
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amis,  rabandoQoent  pour  les  Bourbons,  de  qui  on  n^avait  jamais 
entendu  parler.  Alors,  il  nous  dlt  adieu  k  Fontainebleau  : 
»  —  Soldatsl... 

»  Je  Tentends  encore,  nous  pleurions  tous  comme  de  vrais 
enfanLs;  les  aigles,  les  drapeaux  ^taient  inclines  comme  pour  on 
enterrement,  car,  on  peut  vous  le  dire,  c'^tait  les  fun^railles  de 
TEmpire,  et  ses  armies  pimpantes  n^^taient  plus  que  des  squeleties. 
Done,  il  nous  dit  de  dessus  le  perron  de  son  chateau  : 

»  —  Mes  enfants,  nous  sommes  vaincus  par  la  trahison,  mais 
nous  nous  reverrons  dans  le  ciel,  la  patrie  des  braves.  D^fendez 
mon  petit,  que  je  vous  coniie  :  vive  Napol^n  III 

»  II  avait  id^e  de  mourir;  et,  pour  ne  pas  laisser  voir  Napol^D 
vaincu,  prend  du  poison  de  quoi  tuer  un  regiment,  parce  que, 
comme  J^us- Christ  avant  sa  passion,  il  se  croyait   abandonn^ 
de  Dieu  et  de  son  talisman;  mais  le  poison  ne  lui  fait  rien  do 
tout.  Autre  chose !  se  reconnait  immortel.  Sur  de  son  affaire  et 
d'etre  toujours  empereur,  il  va  dans  une  lie  pendant  quelque  temps 
^tudier  le  temperament  de  ceux-ci,  qui  ne  manquent  pas  a  faire 
des  bStises  sans  (in.  Pendant  qu'il  fai&ait  sa  faction,  les  Chinois 
et  les  animaux  de  la  c6te  d'Afrique,  Barbareslques  et  autres,  qai 
ne  sont  pas  commodes  du  tout,  le  tenaient  si  bien  pour  autre 
chose  qu^un  homme,  qu'ils  respectaient  son  pavilion  en  disant  qu'y 
toucher,  c'dtait  se  frotter  k  Dieu.  II  r^nait  sur  le  monde  entier, 
tandis  que  ceux-ci  Tavaient  mis  k  la  porte  de  sa  France.  Alors,  s'em- 
barque  sur  la  mSme  coquille  de  noix  d'%ypte,  passe  a  la  barbe 
des  vaisseaux  an^Hais,  met  le  pied  sur  la  France;  la  France  le  reooD- 
natt,  le  sacr^  coucou  s'envole  de  clocher  en  clocher,  toute  la  France 
crie  :  u  Vive  Tempereurl  »  Et  par  ici  Tenthousiasme  pour  cette 
merveille  des  si^cies  a  ^t^  solide,  le  Dauphin^  s^est  tr6s-bien  con- 
duit; et  j'ai  ^t^  particuiiferement  satisfait  de  savoir  qu'on  y  pleurait 
de  joie  en  revoyant  sa  redingote  grise.   Le  !•'  mars,  Napolfon 
d^barque  avec  deux  cents  hommes  pour  conqu^rir  le  royaume  de 
France  et  de  Navarre,  qui,  ie  20  mars,  dtait  redevenu  I'Empire 
franc^ais.  L'homme  se  trouvait  ce  jour-lk  dans  Paris,  ayant  tout 
balay^,  il  avait  repris  sa  ch^re  France,  et  ramassd  ses  troupiers  en 
ne  leur  disant  que  deux  mots  :  «  Me  voili !  »  C'est  le  plus  grand 
miracle  qu'a  fait  Dieu!  Avant  lui,  jamais  un  homme  avait-il  pris 
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d^empire  rien  qu'en  moDtrant  son  chapeau?  On  croyait  la  France 
abattue?  Du  tout.  A  la  vue  de  Taigle,  une  arm^e  nationals  se  refait, 
et  nous  marchons  tous  k  Waterloo.  Pour  lors,  la,  la  garde  meurt 
d'.un  seul  coup.  Napoldon,  au  d^espoir,  se  jette  trois  fois  au-devant 
des  canons  ennemis  k  la  tSte  du  reste,  sans  trouver  la  morti  Noos 
avons  vu  ga,  nous  autres!  Voil^  la  bataille  perdue.  Le  soir,  Tem- 
pereur  appelle  ses  vieux  soldats,  brQle  dans  un  champ  plein  de 
DOtre  sang  ses  drapeaux  et  ses  aigles;  ces  pauvres  aigles,  toujours 
victorieuses,  qui  criaient  dans  les  batailles  :  »  En  avanti  »  et  qui 
avaient  vol^  sur  loute  TEurope,  furent  sauv^es  de  Tinfamie  d'etre 
k  Tennemi.  Les  tr^sors  de  TAngleterre  ne  pourraient  pas  seulement 
lui  donner  la  queue  d'une  aigle.  Plus  d'aigles!  Le  reste  est  sulBsam- 
ment  connu.  L' Homme  rouge  passe  aux  Bourbons  comme  un  gredin 
qu'il  est.  La  France  est  ^cras^e,  le  soldat  n*est  plus  rien,  on  le 
prive  de  son  dd,  on  te  le  renvoie  chez  lui,  pour  prendre  k  sa  place 
des  nobles  qui  ne  pouvaient  plus  marcher,  que  ga  faisait  piti^.  On 
s^empare  de  Napoleon  par  trahison,  les  Anglais  le  clouent  dans  une 
lie  deserle  de  la  grande  mer,  sur  un  rocher  ^lev^  de  dix  mille 
pieds  au-dessus  du  monde.  Fin  finale,  est  oblige  de  rester  la,  jus- 
qu'a  ce  que  THommo  rouge  lui  rende  son  pouvoir  pour  le  bonheur 
de  la  France.  Ceux-ci  disent  qu'il  est  mortl  Ah  bien,  oui,  mortI  on 
voit  bien  quails  ne  le  connaissent  pas.  lis  r^p^tent  c'te  bourde-l& 
pour  attraper  le  peuple  et  le  faire  tenir  tranquille  dans  leur  baraque 
de  gouvernement.  £coutez  :  la  v^rit6  du  tout  est  que  ses  amis  Tont 
laissd  seul  dans  le  ddsert,  pour  satisfaire  k  urfe  proph^tie  faite  sur 
lui,  car  j'ai  oubli^  de  vous  apprendre  que  son  nom  de  Napoleon 
veut  dire  le  Lion  du  disert.  Et  voilk  ce  qui  est  vrai  comme  ffivan- 
gile.  Toutes  les  autres  choses  que  vous  entendrez  dire  sur  I'empe- 
reur  sont  des  b^tises  qui  n'ont  pas  forme  humaine.  Parce  que, 
voyez-vous,  ce  n'est  pas  k  I'enfant  d'une  femme  que  Dieu  aurait 
donn^  le  droit  de  tracer  son  nom  en  rouge  comme  il  a  ^crit  le  sien 
sur  la  terre,  qui  s'en  souviendra  toujours!...  Vive  Napoleon,  le  p6re 
du  peuple  et  du  soldat! 

—  Vive  le  g^n^ral  tb\6\  cria  le  pontonnier. 

—  Comment  avez-vous  fait  pour  ne  pas  mourir  dans  le  ravin  de 
la  Moscova?  dit  une  paysanne. 

—  Est-ce  que  je  sals  I  Nous  y  sommes  entr^  un  raiment,  nous 
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n'y  ^tions  debout  que  cent  fantassins,  parce  qu'il  n'y  avail  que  des 
fantassins  capables  de  le  prendre  I  L'infanterie,  voyez-vous,  c'est 
tout  dans  une  arm^e... 

—  Et  la  cavalerie,  done  I  s'toia  Genestas  en  se  laissant  couler 
du  haul  du  foin  et  apparaissant  avec  une  rapidity  qui  fit  jeter  ud 
cri  d'effroi  aux  plus  courageux.  H^I  raon  ancien,  tu  oublies  les  lao- 
ciers  rouges  de  Poniatowski,  les  cuirassiers,  les  dragons,  tout  le 
tremblement!  Quand  Napoleon,  impatient  de  ne  pas  voir  avancer 
sa  bataille  vers  la  conclusion  de  la  victoire,  disait  k  Murat :  «  Sire, 
coupe-moi  Qa  en  deux!  »  nous  partions  d^abord  au  trot,  puis  au 
galop :  une,  deux!  Tarm^e  ennemie  ^tait  fendue  comme  une  pomme 
avec  un  couteau.  Une  charge  de  cavalerie,  mon  vieux,  mais  c'est 
une  colonne  de  boulets  de  canon! 

—  Et  les  pontonniers?  cria  le  sourd. 

—  Ah  Qk!  mes  enfants,  reprit  Genestas  tout  honteux  de  sa  sortie, 
en  se  voyant  au  milieu  d*un  cercle  siiencieux  et  stup^fait,  il  n'y 
a  pas  d'agents  provocateurs  ici  I  Tenez,  voila  pour  boire  au  petit 
caporal. 

—  Vive  Tempereurl  criferent  d'une  seule  voix  les  gens  de  la 
veill^e. 

—  Chut !  enfants,  dit  Tofficier  en  s'eflfor^ant  de  cacher  sa  pro- 
fonde  douleur.  Chut !  //  est  mort  en  disant  :  «  Gloire,  France  el 
bataille !  »  Mes  enfants,  il  a  du  mourir,  lui ;  mais  sa  mdmoire,... 
jamaisi 

Goguelat  fit  un  signe  d'incr^dulitd,  puis  il  dit  tout  bas  a  ses 
voisins  : 

—  L'officier  est  encore  au  service,  et  c'est  leur  consigne  de  dire 
au  peuple  que  Tempereur  est  mort.  Faut  pas  lui  en  vouloir,  parce 
que,  apr^s  tout,  un  soldat  ne  connatt  que  sa  consigne. 

En  sortant  de  la  grange,  Genestas  entendit  la  Fosseuse  qui  disait : 

—  Cet  officier-la,  voyez-vous,  est  un  ami  de  Tempereur  et  de 
M.  Benassis. 

Tous  les  gens  de  la  veilMe  se  pr^cipitferent  a  la  porte  pour  revoir 
le  commandant;  et,  k  la  lueur  de  la  lune,  ils  Tapergurent  prenaut 
le  bras  du  m^decin. 

—  J'ai  fail  des  b^tises,  dit  Genestas.  Rentrons  vite !  Ces  aigles, 
ces  canons,  ces  campagnes!...  je  ne  savais  plus  ou  j'^tais. 
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—  Eh  bien,  que  dites-vous  de  mon  Goguelat?  lui  demanda  Be- 
nassis. 

—  Monsieur,  avec  des  rdcits  pareils,  la  France  aura  toujours 
dans  le  ventre  les  quatorze  arm^s  de  la  R^publique,  et  pourra 
parfaitement  soulenir  la  conversation  a  coups  de  canon  avec  TEu- 
rope.  Voila  mon  avis. 

En  peu  de  temps,  ils  atteignirent  le  logis  de  Benassis,  et  se  trou- 
v^rent  bient6t  tous  deux  pensifs  de  chaque  c6t^  de  la  chemin^  du 
salon,  oil  le  foyer  mourant  jetait  encore  quelques  ^tincelles.  Malgr^ 
les  t^moignages  de  confiance  qu'il  avait  roQus  du  m^decin.  Genes- 
tas  h^sitait  encore  a  lui  faire  une  derni^re  question  qui  pouvait 
sembler  indiscrete ;  mais,  apr^s  lui  avoir  jet^  quelques  regards 
scrutateurs,  il  fut  encourage  par  un  de  ces  sourires  pleins  d'am6- 
nit6  qui  animent  les  I^vres  des  hommes  vraiment  forts,  et  par 
lequel  Benassis  paraissait  deja  r^pondre  favorablement.  II  lui  dit 
alors  : 

—  Monsieur,  votre  vie  difffere  tant  de  celle  des  gens  ordi- 
naires,  que  vous  ne  serez  pas  6ionii6  de  m'entendre  vous  deman- 
der  les  causes  de  votre  retraite.  Si  ma  curiosity  vous  semble  incon- 
venante,  vous  avouerez  qu'elle  est  bien  naturelle.  ficoutez  :  j'ai  eu 
des  camarades  que  je  n'ai  jamais  tutoy^,  pas  m^me  aprfes  avoir 
fait  plusieurs  campagnes  avec  eux;  mais  j'en  ai  eu  d'autres  aux- 
quels  je  disais  :  «  Va  chercher  notre  argent  chez  le  payeur  I  »  trois 
jours  apr^s  nous  6tre  grists  ensemble,  comme  cela  pent  arriver 
quelquefois  aux  plus  honnStes  gens  dans  les  goguettes  obligees. 
Eh  bien,  vous  6tes  un  de  ces  hommes  de  qui  je  me  fais  Tami  sans 
attendre  leur  permission,  ni  m^me  sans  bien  savoir  pourquoi. 

—  Capitaine  Bluteau... 

Depuis  quelque  temps,  toutes  les  fois  que  le  m^decin  pronon- 
gait  le  faux  nom  que  son  h6te  avait  pris,  celui-ci  ne  pouvait  r^pri- 
mer  une  l^g^re  grimace.  Benassis  surprit  en  ce  moment  cette 
expression  de  rdpi^gnance ,  et  regarda  fixement  le  militaire  pour 
tocher  d'en  d6couvrir  la  cause;  mais,  comme  il  lui  eut  ^t^  bien 
difficile  de  deviner  la  veritable,  il  attribua  ce  mouvement  k 
quelques  douleurs  corporelles,  et  dit  en  continuant : 

—  Capitaine,  je  vais  parler  de  moi.  D^jk  plusieurs  fois  depuis 
hier,  je  me  suis  fait  une  sorte  de  violence  en  vous  expliquant  les 
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am^lioralions  que  j'ai  pu  obtenir  ici ;  mais  il  s'agissait  de  la  com- 
mune et  de  ses  habitants,  aux  int^rSts  desquels  les  miens  se  soat 
n^cessairement  m^lds.  Maintenant,  vous  dire  mon  histoire,  ce 
serait  ne  vous  entretenir  que  de  moi-m6me,  et  ma  vie  est  peu 
int^ressante. 

—  FCit-elle  plus  simple  que  celle  de  votre  Fosseuse,  r^pondit 
Gienestas,  je  voudrais  encore  la  connaltre,  pour  savoir  les  vicissi- 
titdes  qui  ont  pu  jeter  dans  ce  canton  un  homme  de  votre  trempe. 

—  Gapitaine,  depuis  douze  ans,  je  me  suis  tu.  Maintenant  que 
^attends,  au  bord  de  ma  fosse,  le  coup  qui  doit  m'y  pr^cipiter, 
f  aurai  la  bonne  foi  de  vous  avouer  que  ce  silence  commenQait  a 
roe  peser.  Depuis  douze  ans,  je  soufTre  sans  avoir  roQU  les  consola- 
tions que  Tamiti^  prodigue  aux  cceurs  endoloris.  Mes  pauvres  ma- 
lades,  mes  paysans  m^oflrent  bien  Texemple  d'une  parfaite  r^gna- 
tion,  mais  je  les  comprends,  et  ils  s'en  apergoivent ;  tandis  que 
nul  ici  ne  peut  recueillir  mes  larmes  secretes,  ni  me  donner  cette 
poign^e  de  main  d'honnSte  homme,  la  plus  belle  des  recompenses, 
qui  ne  manque  k  personne,  pas  m^me  k  Gondrin. 

Par  un  mouvement  subit,  Genestas  tendit  la  main  a  Beoassis, 
qfue  ce  geste  ^mut  fortement. 

—  Peut-Stre  la  Fosseuse  m'eiit-elie  angdliquement  entendu, 
reprit-il  d'une  voix  alt^rfe;  mais  elle  m'aurait  aim^  peut-^tre,  et 
&eCii  ^i6  un  malheur.  Tenez,  capitaine,  un  vieux  soldat  indulgent 
comme  vous  I'^tes  ou  un  jeune  homme  plein  d'illusions  pouvaieot 
seuls  6couter  ma  confession,  car  elle  ne  saurait  Stre  comprise  que 
par  un  homme  auquel  la  vie  est  bien  connue,  ou  par  un  infant  k 
qui  elle  est  tout  k  fait  ^trangfere.  Faute  de  pr^tre,  les  anciens  capi- 
taines  mourant  sur  le  champ  de  bataille  se  confessaient  k  la  croLi 
de  leur  ^p6e,  ils  en  faisaient  une  fiddle  coniidente  entre  eux  et 
Dieu.  Or,  vous,  une  des  meilleures  lames  de  Napol^n,  vous,  dur 
et  fort  comme  Tacier,  peut-Stre  m'entendrez-vous  bien?  Pour  s'in- 
t^resser  k  mon  r^cit,  il  faut  entrer  dans  certaines.d^licatessesde 
sentiment  et  partager  des  croyances  naturelles  aux  coeurs  simples, 
mais  qui  parattraient  ridicules  a  beaucoup  de  philosophes  habitu& 
k  se  servir,  pour  leurs  intdrSts  privfe,  des  maximes  r^serv^es 
aux  gouvernements  des  foats.  Je  vais  vous  parlor  de  bonne  foi, 
comme  un  homme  qui  ne  veut  justifler  ni  le  bien  ni  le  mal  de  sa 
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vie,  mais  qui  ne  vous  en  cachera  rien,  parce  qu'il  est  aujourd'hui 
loin  du  monde,  indifTdrent  au  jugement  des  hommes,  et  plain  d*es- 
p^rance  en  Dieu. 
Benassis  s^arrSta,  puis  il  se  leva  en  disant : 
—  Avant  d'entamer  mon  r^it,  je  vais  commander  le  th&  Depuis 
douze  ans,  Jacquotte  n'a  jamais  manqu^  h  venir  me  demander  si 
j^en  prenais,  elle  nous  interromprait  certainement.  En  voulez-vous, 
capitaine? 

—  Non,  je  vous  remercie. 
Benassis  rentra  promptement. 

IV 

LA   CONFESSION   DO   MfOECIN    DE    CAMPAGNE 

—  Je  suis  nd,  reprit  le  m^decin,  dans  une  petite  ville  du  Lan- 
guedoc,  ou  mon  p^re  s'^tait  fix^  depuis  longtemps  et  ou  s'est  ^cou- 
1^  ma  premiere  enfance.  A  T^ge  de  huit  ans,  je  fus  mis  au  collie 
de  Sorr^ze,  et  n*en  sortis  que  pour  aller  achever  mes  Etudes  k 
Paris.  Mon  p5re  avait  eu  la  plus  folle,  la  plus  prodigue  jeu- 
nesse ;  mais  son  patrimoine  dissip^  s^^tait  r^tabli  par  un  heureux 
mariage,  et  par  les  lentes  Economies  qui  se  font  en  province,  ou 
Ton  tire  vanity  de  la  fortune  et  non  de  la  d^pense,  oil  Tambition 
naturelle  a  I'homme  s'^teint  et  toume  en  avarice,  faute  d'aliments 
g^n^reux.  Devenu  riche,  n'ayant  qu'un  fils,  il  voulut  lui  transmettre 
la  froide  experience  qu*il  avait  ^hang^e  contre  ses  illusions  ^va- 
nouies  :  derni^res  et  nobles  erreurs  des  vieillards  qui  tentent  vai- 
nement  de  l^uer  leurs  vertus  et  leurs  prudents  caiculs  a  des  en- 
fants  enchant^  de  la  vie  et  press^  de  jouir.  Gette  pr^voyance  dicta 
pour  mon  Education  un  plan  dont  je  fus  victime.  Mon  p^re  me 
cacha  soigneusement  I'^tendue  de  ses  biens  et  me  condamna,  dans 
mon  int^r^t,  h  subir  pendant  mes  plus  belles  ann^es  les  privations 
et  les  sollicitudes  d'un  jeune  homme  jaloux  de  conqu^rir  son  ind^ 
pendance ;  il  dfeirait  mMnspirer  les  vertus  de  la  pauvret^  :  la 
patience,  la  soif  de  instruction  et  Tamour  du  travail.  En  me  fai- 
sant  connattre  ainsi  tout  le  prix  de  la  fortune,  il  esp^rait  m'ap- 
prendre  k  conserver  mon  heritage;  aussi,  dfes  que  je  fus  en  ^tat 
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d^entendre  ses  conseils,  me  pressa-t-il  d'adopter  et  de  suivre  aoe 
carri^re.  Mes  goCits  me  port^rent  k  T^tude  de  la  m6decine.  De  Sor- 
r^ze,  ou  j*dtais  restd  pendant  dix  ans  sous  la  discipline  k  demi 
conventuelle  des  oratoriens,  et  plong^  dans  la  solitude  d'un  col* 
l^e  de  province,  je  fus,  sans  aucune  transition,  transport^  dans  la 
capitale.  Mon  p^re  m'y  accompagna  pour  me  recommander  k  Van 
de  ses  amis.  Les  deux  vieillards  prirent,  k  mon  insu,  de  mlou- 
tieuses  precautions  contre  T effervescence  de  ma  jeunesse,  alors 
tr5s-innocente.  Ma  pension  fut  s^v^rement  calculi  d'aprte  les 
besoins  r^els  de  la  vie,  et  je  ne  dus  en  toucher  les  quartiers  que 
sur  la  pr^entation  des  quittances  de  mes  inscriptions  k  I'^cole  de 
m^decine.  Gette  defiance  assez  injurieuse  fut  d^guis^e  sous  des  rai- 
sons  d'ordre  et  de  comptabilit^.  Mon  p^re  se  montra,  d'ailleurs, 
liberal  pour  tons  les  frais  n^cessit^  par  mon  Education  et  pour 
les  plaisirs  de  la  vie  parisienne.  Son  vieil  ami,  heureux  d^avoir  uo 
jeune  homme  k  conduire  dans  le  d^ale  ou  j'entrais,  appartenait  k 
cette  nature  d'hommes  qui  classent  leurs  sentiments  aussi  soigoeu- 
sement  qu'ils  rangent  leurs  papiers.  En  consultant  son  agenda 
de  Tann^e  pass^e,  il  pouvait  toujours  savoir  ce  qu^il  avail  fait  ao 
mois,  au  jour  et  k  Theure  ou  il  se  trouvait  dans  Tann^e  courante. 
La  vie  ^tait  pour  lui  comme  une  entreprise  de  laquelle  il  tenait 
commercialement  les  comptes.  Homme  de  m^rite  d'ailleurs,  mais 
fin,  m^ticuleux,  d^Oant,  il  ne  manqua  jamais  de  raisons  sp^ieuses 
pour  pallier  les  precautions  qu'il  prenait  k  mon  ^gard ;  il  ache- 
tait  mes  livres,  il  payait  mes  lemons;  si  je  voulais  apprendre  k 
monter  a  cheval,  le  bonhomme  s^enqudrait  Iui-m6me  da  meil- 
leur  manage,  m'y  conduisait,  et  pr^venait  mes  d^sirs  en  met- 
tant  un  cheval  k  ma  disposition  pour  les  jours  de  f3te.  Malgr^  oes 
ruses  de  vieillard,  que  je  sus  d^jouer  du  moment  que  j'eus  quelqae 
inter^t  a  lutter  avec  lui,  cet  excellent  homme  fut  un  second  p^e 
pour  moi. 

»  —  Mon  ami ,  me  dit-il ,  au  moment  ou  il  devina  que  je  brise- 
rais  ma  laisse  s'il  ne  I'allongeait  pas,  les  jeunes  gens  font  souvent 
des  folies  auxquelles  les  entraine  la  fougue  de  T&ge,  et  11  pourrait 
vous  arriver  d'avoir  besoin  d'argent,  venez  alors  k  moi.  {adis,  votre 
p&re  m'a  galamment  oblige,  j'aurai  toujours  quelques  ecus  k  votre 
service;  mais  ne  me  ment^z  jamais,  n'ayez  pas  honte  de  m'avouer 
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vos  fautes  :  j'ai  ^t^  jeune,  nous  nous  entendrons  toujours,  comme 
deux  bons  camarades. 

»  Mon  p^re*  m'installa  dans  une  pension  bourgeoise  du  quartier 
Latin,  cbez  des  gens  respectables,  ou  j'eus  une  cbambre  assez  bien 
meubl^e.  Cette  premiere  ind^pendance,  la  bont^  de  mon  p^re,  le 
sacriGce  qu'il  paraissait  faire  pour  moi  me  caus^rent  cependant 
peu  de  joie.  Peut-^tre  fautril  avoir  joui  de  la  liberty  pour  en  sentir 
tour  le  prix.  Or,  les  souvenirs  de  ma  libre  enfance  s'^taient  presque 
abolis  sous  le  poids  des  ennuis  du  college,  que  mon  esprit  n'avait 
pas  encore  secoues ;  puis  les  recommandations  de  mon  p6re  me 
montraient  de  nouvelles  t^ches  h  remplir;  enfin,  Paris  ^tait  pour 
moi  comme  une  ^nigme,  on  ne  s*y  amuse  pas  sans  en  avoir  dtudi^ 
les  plaisirs.  Je  ne  voyais  done  rien  de  cbang^  dans  ma  position, 
si  ce  n'est  que  mon  nouveau  lyc^e  ^tait  plus  vasle  et  se  nom- 
mait  r£cole  de  m^decine.  N^anmoin^,  j'^tudiai  d^abord  coura- 
geusement,  je  suivis  les  cours  avec  assiduity ;  je  me  jetai  dans 
le  travail  a  corps  perdu,  sans  prendre  de  divertissements,  tant 
les  tr^sors  de  science  dont  abonde  la  capitale  dmerveill^rent 
mon  imagination.  Mais  bientot  des  liaisons  imprudentes,  dont 
les  dangers  ^taient  voiles  par  cette  amiti^  follement  confiante 
qui  s^duit  tous  les  jeunes  gens,  me  Orent  insensibleraent  tomber 
dans  la  dissipation  de  Paris.  Les  th^tres,  leurs  acteurs,  pour  les- 
quels  je  me  passionnai,  commenc^rent  Tceuvre  de  ma  demoralisa- 
tion. Les  spectacles  d*une  capitale  sont  bien  funestes  aux  jeunes 
gens,  qui  n'en  sortent  jamais  sans  de  vives  Amotions  contre  les- 
quelles  ils  luttent  presque  toujours  infructueusement  :  aussi  la 
society,  les  lois  me  semblent-elles  complices  des  d^ordres  qu'ils 
commettent  alors.  Notre  l^slation  a,  pour  ainsi  dire,  fermd  les  yeux 
sur  les  passions  qui  tourmentent  le  jeune  homme  entre  vingt  et 
vingt-cinq  ans.  A  Paris,  tout  Tassaille,  ses  appetits  y  sont  incessam- 
ment  sollicit^ ;  la  religion  lui  prSche  le  bien,  les  lois  le  lui  com- 
mandent,  tandis  que  les  choses  et  les  mceurs  I'invitent  au  mal;  le 
plus  honnSte  bomme  et  la  plus  pieuse  femme  ne  s*y  moquent-ils 
pas  de  la  continence?  Enfin,  cette  grande  ville  parait  avoir  pris  k 
t&che  de  n'encourager  que  les  vices,  car  les  obstacles  qui  d^fendent 
Tabord  des  dtats  dans  lesquels  un  jeune  homme  pourFait  honora- 
blement  faire  fortune  sont  plus  nombreux  encore  que  les  pi^es 
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incessamment  tendus  k  ses  passions  pour  lui  d^rober  son  argent. 
J'allai  done  pendant  longtemps,  tons  les  soirs,  h  quelque  th^tre, 
etcontractai  pen  k  pen  des  habitudes  de  paresse.  Je  transigeais  eo 
moi-m^me  avec  mes  devoirs,  souvent  je  remettais  au  lendemain 
mes  plus  pressantes  occupations;  bient6t,  au  lieu  de  chercher  a 
m^instruire,  je  ne  Os  plus  que  les  travaux  strictement  n^cessaires 
pour  arriveraux  grades  par  lesquels  il  faut  passer  avant  d^^tredoc- 
teur.  Auxcours  publics,  je  n'^coutais  plus  les  professeurs,  qui,selon 
moi,  radotaient.  Je  brisais  d^jk  mes  idoles,  je  devenais  Parisien. 
Bref,  je  menai  la  vieincertaine  d'un  jeune  homme  de  province  qui, 
jet^  dans  la  capitale,  garde  encore  quelques  sentiments  vrais,  croit 
encore  a  certaines  regies  de  morale,  mais  qui  se  corrompt  par  les 
mauvais  exemples,  tout  en  voulant  s*en  d^fendre.  Je  me  d^fendis 
mal,  j'avais  des  complices  en  moi-m^me.  Qui,  monsieur,  maphy- 
sionoraie  n'est  pas  trompeuse,  j'ai  eu  toutes  les  passions  dont  les 
empreintes  me  sont  rest6es.  Je  conservai  cependant  au  fond  demon 
cceur  un  sentiment  de  perfection  morale,  qui  me  poursuivit  au 
milieu  de  mes  d^sordres  et  qui  devait  ramener  un  jour  a-Dieu,  par 
la  lassitude  et  par  le  remords,  Thomme  dont  la  jeunesse  s'^tait 
d^salt^r^e  dans  les  eaux  pures  de  la  religion.  Gelui  qui  sent  vive- 
ment  les  volupt^s  de  la  terre  n'est-il  pas,  t6t  ou  tard,  attir^  par  le 
goAt  des  fruits  du  ciel?  J*eus  d*abord  les  mille  f^licit^s  et  les  mille 
d^sesp^rances  qui  se  rencontrent,  plus  ou  moins  actives,  dans  toutes 
les  jeunesses  :  tantdt,  je  prenais  le  sentiment  de  ma  force  pour  une 
volont^  ferme,  et  m'abusais  sur  T^tendue  de  mes  faculty ;  tam6t, 
k  Tapergu  du  plus  faible  ^cueil  contre  lequel  j^allais  me  heurter,  je 
tombais  beaucoup  plus  bas  que  je  ne  devais  naturellement  des- 
cendre;  je  concevais  les  plus  vastes  plans,  je  r^vais  la  gloire,  jeme 
disposals  au  travail;  mais  une  partie  de  plaisir  emportait  ces nobles 
vell^it^s.  Le  vague  souvenir  de  mes  grandes  tonceptions  avortdes 
me  laissait  de  trompeuses  lueurs  qui  m'habituaient  a  croire  en  moi, 
sans  me  donner  T^nergie  de  produire.  Cette  paresse  pleine  de  suf- 
fisance  me  menait  a  n'6tre  qu'un  sot.  Le  sot  n'est-il  pas  celui  qui 
ne  justiOe  pas  la  bonne  opinion  qu'il  prend  de  lui-m6me?  Tavais 
une  activity  sans  but,  je  voulais  les  fleurs  de  la  vie  sans  le  travail 
qui  les  fait  ^clore.  Ignorant  les  obstacles,  je  croyais  tout  facile, 
j'attribu«is  a  d'heureux  hasards  et  les.succfes  de  science  et  les  sue- 
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c&s  de  fortune.  Pour  moi,  le  gdnie  ^tait  du  chSurlatanisme.  Jq 
m'imaginais  6tre  savant,  parce  que  je  pouvais  le  devenir  :  et,  sans 
songer  ni  a  la  patience  qui  engendre  les  grandes  ceuvres,  ni  au  faire 
qui  en  r^v61e  les  difficult^,  je  m*escomptais  toutes  les  gloires.  Mes 
plaisirs  furent  promptement  ^puisds;  le  th^&tre  n'amuse  pas  long- 
temps ;  Paris  fut  done  bient6t  vide  et  ddsert  pour  un  pauvre  dtu- 
diant  dont  la  soci^t^  se  composait  d*un  vieillard  qui  ne  savait  plus 
rien  du  monde,  et  d'une  famille  ou  ne  se  rencontraient  que  des 
gens  ennuyeux.  Aussi,  comme  tous  les  jeunes  gens  ddgout^  de  la 
carri^re  qu'ils  suivent,  sans  avoir  aucune  id^  fixe  ni  aucun  sys- 
tfeme  arr^t^  dans  la  pens4e,  ai-je  vaguS  pendant  des  journ^es 
enti6res  k  travers  les  rues,  sur  les  quais,  dans  les  mus6es  et  dans 
les  jardins  publics.  Lorsque  la  vie  est  inoccup^e,  elle  p6se  plus  a 
cet  ^ge  qu^  un  autre,  car  elle  est  alors  pleine  de  s^ve  perdue  et 
de  mouvement  sans  r^sultat.  Je  m6connaissais  la  puissance  qu'une 
ferme  volenti  met  dans  les  mains  de  Thomme  jeune,  quand  il  sait 
concevoir,  et  quand,  pour  ex^cuter,  il  dispose  de  toutes  les  forces 
vitales,  augraentdes  encore  par  les  intr^pides  croyances  de  la  jeu- 
nesse.  Enfants,  nous  sommes  naifs,  nous  ignorons  les  dangers  de 
la  vie;  adolescents,  nous  apercevons  ses  difficult^  et  son  immense 
^tendue  :  a  cet  aspect,  le  courage  parfois  s'afTaisse;  encore  neufs  au 
metier  de  la  vie  sociale,  nous  restons  en  proie  a  une  sorte  de  niai- 
serie,  h  un  sentiment  de  stupeur,  comme  si  nous  ^tions  sans 
secours  dans  un  pays  Stranger.  A  tout  ^ge,  les  choses  inconnues 
causent  des  terreurs  involontaires.  Le  jeune  homme  est  comme  le 
soldat  qui  marche  contre  des  canons  et  recule  devant  des  fantdmes. 
II  h^site  entre  les  maximes  du  monde;  il  ne  sait  ni  donner  ni 
accepter,  ni  se  ddfendre  ni  attaquer;  il  aime  les  femmes  et  les  res- 
pecte  comme  s*il  en  avait  peur;  ses  qualitds  le  desservent,  il  est 
tout  g^ndrosit^,  tout^pudeur,  et  pur  des  calculs  int^ress^s  de  I'ava- 
rice ;  s'il  ment,  c'est  pour  son  plaisir  et  npn  pour  sa  fortune  ;  au 
milieu  de  voies  douteuses,  sa  conscience,  avec  laquelle  il  n*a  pas 
encore  transig^,  lui  indique  le  bon  chemin,  et  il  tarde  a  le  suivre. 
Les  hommes  destine  k  vivre  par  les  inspirations  du  coeur,  au  lieu 
d'^uter  les  combinaisons  qui  ^manent  de  la  tSte,  restent  long- 
temps  dans  cette  situation.  Ge  fut  mon  histoire.  Je  devins  le  jouet 
de  deux  causes  contraires.  Je  fus  k  la  fois  pouss6  par  les  d^irs  du 
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jeune  homme  et  toujours  retenu  par  sa  Diaiserie  sentimentale. 
Les  dmoiions  de  Paris  soot  cruelles  pour  les  ^mes  douses  d*uDe 
vlve  sensibility :  les  avantages  dont  y  jouissent  les  gens  sup4rieurs 
ou  les  gens  riches  irritent  les  passions;  dans  ce  monde  de  grandeur 
et  de  petitesse,  la  jalousie  sert  plus  souvent  de  poignard  que  d*ai- 
guillon ;  au  milieu  de  la  lutte  constante  des  ambitions,  des  d^irs 
et  des  haines,  il  est  impossible  de  ne  pas  Stre  ou  la  victime  ou  le 
complice  dece  mouvement  general;  insensiblement,  le  tableau  con- 
tinue! du  vice  heureux  et  de  la  vertu  persifl^e  fait  chanceler  un 
jeune  homme;  la  vie  parisienne  lui  enl^ve  bientdt  le  velouU  de  la 
conscience;  alors  commence  et  se  consomme  Tceuvre  infernale  de 
sa  demoralisation.  Le  premier  des  plaisirs,  celui  qui  compreod 
d'abord  tons  les  autres,  est-  environn^  de  tels  perils,  qu*il  est  im- 
possible de  ne  pas  r^fl^hir  aux  moindres  actions  qu'il  provoque, 
et  de  ne  pas  en  calculer  toutes  les  consequences.  Ces  calculs 
m^nent  k  r^goisme.  Si  quelque  pauvre  dtudiant  entrain^  par  rimp^- 
tuosite  de  ses  passions  est  dispose  a  s'oublier,  ceux  qui  TenloureDt 
lui  montrent  et  lui  inspireut  tant  de  mefiance,  qu'il  lui  est  bien 
difficile  de  ne  pas  la  partager,  de  ne  pas  se  mettre  en  garde  centre 
ses  iddes  g^nereuses.  Ce  combat  dess^che,  reirdcit  le  coeur,  pousse 
la  vie  au  cerveau,  et  produit  cette  insensibilite  parisienne,  ces 
mceurs  ou,  sous  la  frivolite  la  plus  gracieuse,  sous  des  engoue- 
ments  qui  jouent  Texaltation,  se  cachent  la  politique  ou  I'argent. 
L^,  rivresse  du  bonheur  n'empeche  pas  la  femme  la  plus  naive  de 
toujours  garder  sa  raison.  Gette  atmosphere  dut  influer  sur  ma 
conduite  et  sur  mes  sentiments.  Les  fautes  qui  empoisonn^reDt 
mes  jours  eussent  ii6  d'un  leger  poids  sur  le  cceur  de  beaucoup  de 
gens;  mais  les  Mdridionaux  ont  une  foi  religieuse  qui  les  fait 
croire  aux  v^rites  catholiques  et  a  une  autre  vie.  Ces  croyances 
donnent  h  leurs  passions  une  grande  profond^ur,  a  leurs  remords 
de  la  persistance.  A  Tdpoque  ou  j*etudiais  la  medecine,  les  mili- 
taires  etaient  partout  les  maltres ;  pour  plaire  auxfemmes,  il  fallait 
alors  etre  au  moins  colonel.  Qu'etait  dans  le  monde  un  pauvre  etu- 
diant?rien.  Vivement  stimuli  par  la  vigueurde  mes  passions,  etna 
leur  trouvant  pas  d'issue ;  arrStd  par  le  manque  d'argent  k  chaqoe 
pas,  a  chaque  d&ir ;  regardant  retude  et  la  gloire  comme  une  voie 
irop  tardive  pour  procurer  les  plaisirs  qui  me  teniaient;  flottant 
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entre  mes  pudeurs  secretes  et  les  mauvais  exemples;  rencoatrant 
toute  facility  pour  des  d^ordres  en  bas  lieu,  ne  voyant  que  diffi- 
cult^ pour  arriver  k  la  bonne  compagnie,  je  passai  de  tristes  jours, 
en  proie  au  vague  des  passions,  au  d^soeuvrement  qui  tue,  a  des 
d^uragements  m^l^s  de  soudaines  exaltations.  Enfin,  cette  crise  se 
termina  par  un  d^noClment  assez  vulgaire  chez  les  jeunes  gens.  J*ai 
toujours  eu  la  plus  grande  repugnance  a  troubler  le  bonheur  d'uu 
manage ;  puis  la  franchise  involontaire  de  mes  sentiments  m*em- 
p^che  de  les  dissimuler :  il  m'eut  done  6i6  physiquement  impossible 
de  vivre  dans  un  ^tat  de  mensonge  flagrant.  Les  plaisirs  pris  en 
hSite  ne  me  s^duisent  gu6re,  j*aime  k  savourer  le  bonheur.  N'^tant 
pas  franchement  vicieux,  je  me  trouvais  sans  force  contre  mon  iso- 
lement,  apr^s  tant  d' efforts  infructueusement  tenths  pour  pdn^trer 
dans  le  grand  monde,  ou  j'eusse  pu  rencontrer  une  femme  qui  se 
flit  devou^e  k  m*expliquer  les  dcueils  de  chaque  route,  k  me  donner 
d*excellentes  manieres,  h  me  conseiller  sans  r^volter  mon  orgueil,  et 
a  m'introduire  partout  ou  j'eusse  trouv^  des  relations  utiles  a  mon 
avenir.  Dans  mon  desespoir,  la  plus  dangereuse  des  bonnes  fortunes 
m'eut  s^duit  peut-^tre;  mais  tout  me  manquait,  m^mele  p^rill  et 
rinexp^rience  me  ramenait  dans  ma  solitude,  ou  je  restais  face  a 
face  avec  mes  passions  tromp^s.  Enfin,  monsieur,  je  formai  des 
liaisons,  d'abord  secretes,  avec  une  jeune  fiUe  ^  laquelle  je  m'atta- 
quai,  bon  grd,  mal  gr^,  jusqu'^  ce  qu'elle  eut  ^pous^  mon  sort.  Cette 
jeune  personne,  qui  ap^artenait  k  une  famille  honnSte,  mais  peu 
ais^e,  quitta  bient6t  pour  moi  sa  vie  modeste  et  ipe  confia  sans 
crainte  un  avenir  que  la  vertu  lui  avait  fait  beau.  La  m^diocrit^  de 
ma  situation  lui  parut  sans  doute  la  meilleure  des  garanties.  D^s  cet 
instant,  les  orages  qui  me  troublaient  le  coeur,  mes  d^irs  extrava- 
gants,  mon  ambition,  tout  s*apaisa  dans  le  bonheur,  le  bonheur  d'un 
jeune  homme  qui  ne  connait  encore  ni  les  mceurs  du  monde,  ni  ses 
maximes  d'ordre,  ni  la  force  des  pr^jug^s;  mais  bonheur  complet, 
comme  Test  celui  d*un  enfant.  Le  premier  amour  n*est-il  pas  une 
seconde  enfance  jet^e  k  travers  nos  jours  de  peine  et  de  labeur?  II 
se  rencontre  des  hommes  qui  apprennent  la  vie  tout  d'un  coup,  la 
jugent  ce  qu'elle  est,  voient  les  erreurs  du  monde  pour  en  profi- 
ter,  les  prdceptes  sociaux  pour  les  tourner  k  leur  avantage,  et  qui 
sayent  calculer  la  port^e  de  tout.  Ges  hommes  froids  sont  sages 
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selon  les  lois  humaines.  Puis  il  existe  de  pauvres  poetes,  gens  ner- 
veux  qui  sentent  vivement,  et  qui  font  des  fautes;  j'^tais  de  ces 
derniers.  Mon  premier  attachement  ne  fat  pas  d'abord  une  passioD 
vraie,  je  suivis  mon  instinct  et  non  mon  coeur.  Je  sacijfiai  uoe 
pauvre  Olle  k  moi-m^me,  et  ne  manquai  pas  d^excellentos  raisons 
pour  me  persuader  que  je  ne  faisais  rien  de  mal.  Quant  h  elle, 
c'dtait  le  d^vouement  mSme,  un  coeur  d*or,  un  esprit  juste,  une 
belle  ^me.  Elle  ne  m'a  jamais  donn^  que  d'excellents  oonseils. 
D'abord,  son  amour  r^hauffa  mon  courage;  puis  elle  me  oontrai- 
gnit  doucement  h  reprendre  mes  Etudes ,  en  croyant  k  moi,  me 
pr^isant  des  succ^,  la  gloire,  la  fortune.  Aujourd'hui,  la  science 
m^dicale  louche  h  toutes  les  sciences,  et  s*y  distinguer  est  one 
gloire  difficile,  mais  bien  r^compensde.  La  gloire  est  toujoursuoe 
fortune,  a  Paris.  Cette  bonne  jeune  fille  s'oublia  pour  moi,  partagea 
ma  vie  dans  tous  ses  caprices,  et  son  dconomie  nous  fit  trouver  da 
luxe  dans  ma  mddiocrit^.  J'eus  plus  d'argent  pour  mes  fantaisies 
quand  nous  fQmes  deux  que  lorsque  j^^tais  seul.  Ce  fut,  monsieur, 
mon  plus  beau  temps.  Je  travaillais  avec  ardeur,  j*avais  un  but, 
j'^tais  encourage ;  je  rapportais  mes  pens^s,  mes  actions  k  une 
personne  qui  savait  se  faire  aimer,  et,  mieux  encore,  m'lnspirer  une 
profonde  estime  par  la  sagesse  qu'elle  d^ployait  dans  une  situatioo 
oil  la  sagesse  semble  impossible.  Mais  tous  mes  jours  se  ressem- 
blaient,  monsieur!  Cette  monotonie  du  bonheur,  T^tat  le  plus  d^li- 
cieux  qu'il  y  ait  au  monde,  et  dont  le  prix  n^est  appr^ci^  qu'a- 
pr&s  toutes  les  tempStes  du  cceur,  ce  doux  ^tat  ou  la  fatigue  de 
vivre  n'existe  plus,  oil  les  plus  secretes  pens^es  s'^chaogent,  oa 
Ton  est  compris  :  eh  bien,  pour  un  homme  ardent,  afifam^  de  dis- 
tinctions sociales,  qui  se  lassait  de  suivre  la  gloire,  parce  qu^elle 
marche  d'un  pied  trop  lent,  ce  bonheur  fut  bientdt  li  charge. 
Mes  anciens  r^ves  revinrent  m*assaillir.  Je  voulais  impetueusement 
les  plaisirs  de  la  richesse ,  et  les  demandais  au  nom  de  Tamour. 
J'exprimais  nalvement  ces  d^sirs,  lorsque,  le  soir,  j'^tais  interrog^ 
par  une  voix  amie  au  moment  oil,  m^Iancolique  et  pensif,  je  m'ab- 
sorbais  dans  les  vohipt^  d'une  opulence  imaginaire.  Je  faisais 
sans  doute  g^mir  alors  la  douce  creature  qui  s'^tait  voude  i 
mon  bonheur.  Pour  elle,  le  plus  violent  des  chagrins  ^tait  de  me 
voir  d^sirer  quelque  chose  qu'elle  ne  pouvait  me  donner  k  Tin- 
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Slant.  Oh  !  monsieur,  les  d^vouements  de  la  feiume  sont  sublimes  I 
Cetle  exclamation  du  mddecin  exprimait  une  secr^ie  amertume, 
car  11  tomba  dans  une  reverie  passag^re  que  respecta  Genestas. 

—  Eh  bien,  monsieur,  reprit  Benassis,  un  ^v^nement  qui  aurait 
dii  consolider  ce  mariage  commence  le  ddtruisit,  et  fut  la  cause 
premiere  de  mes  malheurs.  Mon  p&re  mourut  en  laissant  une 
fortune  considerable ;  les  affaires  de  sa  succession  m'appel^rent 
pendant  quelques  mois  en  Languedoc,  et  j'y  allal  seul.  Je  retrou- 
vai  done  ma  liberty.  Toute  obligation,  m^me  la  plus  douce,  p6se 
au  jeune  &ge  :  il  faut  avoir  experiments  la  vie  pour  reconnaitre  la 
necessity  dHm  joug  et  celle  du  travail.  Je  sentis,  avec  la  vivacity 
d'un  Languedocien,  le  plaisir  d'aller  et  de  venir  sans  avoir  k  rendre 
comple  de  mes  actions  k  personne,  m^me  volontairement.  Si  je 
n*oubliai  pas  compietement  les  liens  que  j'avais  contractus,  j^Stais 
occup6  d'interSts  qui  m*en  dlvertissaient ,  et  insensiblement  le 
souvenir  s'en  abolit.  Je  ne  songeai  pas  sans  un  sentiment  pSnible 
a  les  reprendre  k  mon  retour;  puis  je  me  demandai  pourquoi  les 
eprendre.  Cependant,  je  recevais  des  lettres  empreintes  d'une  ten- 
dresse  vraie;  mais,  a  vingt-deux  ans,  un  jeune  homme  imagine  les 
femmes  toutes  Sgalement  tendres;  il  ne  sait  pas  encore  distinguer 
entre  le  cceur  et  la  passion;  il  confond  tout  dans  les  sensations  du 
plaisir,  qui  semblent  d'abord  tout  comprendre ;  plus  tard  seule- 
ment,  en  connaissaut  mieux  les  hommes  et  les  faits,  je  sus  appr6- 
cierce  qu'il  y  avait  de  veritable  noblesse  dans  ces  lettres,  ou  jamais 
rien  de  personnel  ne  se  mSlait  a  Texpression  des  sentiments,  ou 
Ton  se  rSjouissait  pour  moi  de  ma  fortune,  ou  Ton  s'en  plaignait 
pour  soi,  oil  Ton  ne  supposait  pas  que  je  pusse  changer,  parce 
qu'on  se  sentait  incapable  de  changement.  Mais  d6\k  je  me  livrais 
a  d'ambitieux  calculs,  et  pensais  a  me  plonger  dans  les  joies  du 
riche,  k  devenir  un  personnage,  k  faire  une  belle  alliance.  Je  me 
contentais  de  dire :  «  EUe  m'aime  bien  I  n  avec  la  froideur  d*un  fat. 
DSja  ]*etais  embarrass^  de  savoir  comment  je  me  d^gagerais  de 
cette  liaison.  Get  embarras,  cette  honte,  m^nent  a  la  cruautS;  pour 
ne  point  rougir  devant  sa  victime,  Fhomme  qui  a  commence  par  la 
blesser,  la  tue.  Les  reflexions  que  j*ai  faites  sur  ces  jours  d'erreurs 
m'ont  devoiie  plusieurs  abimes  du  cceur.  Oui,  croyez-moi,  mon- 
sieur, ceux  qui  ont  sonde  le  plus  avant  les  vices  et  les  vertus  de  la 
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nature  humaine  sont  des  gens  qui  Tont  6tudi^  en  eux-m^mes  avec 
bonne  foi.  Notre  conscience  est  le  point  de  depart.  Nous  allons  de 
nous  aux  hommes,  jamais  des  hommes  a  nous.  Quand  je  revinsa 
Paris,  j'habitai  un  h6tel  que  j'avais  fait  louer,  sans  avoir  pr^vena 
ni  de  mon  changement  ni  de  roon  retour  la  seule  personne  qui  y 
fiHt  int^ress^e.  Je  d^sirais  jouer  un  r61e  au  milieu  des  jeunes  gens 
k  la  mode.  Apr^s  avoir  goiit6  pendant  quelques  jours  les  premieres 
d^lices  de  Topulence,  et  lorsque  j'en  fus  assez  ivre  pour  ne  pas  fai- 
blir,  j'allai  visiter  la  pauvre  creature  que  je  voulais  d^laisser.  Aid^ 
par  le  tact  naturel  aux  femmes,  elle  devina  mes  sentiments  secrets, 
et  me  cachases  larmes.  Elle  dut  me  mepriser;  mais,  toujours  douce 
et  bonne  elle  ne  me  t^moigna  jamais  de  m^pris.  Gette  indulgence 
me  tourmenta  cruellement.  Assassins  de  salon  ou  de  grande  route, 
nous  aimons  que  nos  victimes  se  d^fendent,  le  combat  semble 
alors  justilierleur  mort.  Je  renouvelai  d'abord  tr^affectueusement 
mes  visites.  Si  je  n'^tais  pas  tendre,  je  faisais  des  efforts  pour 
paraltre  aimable ;  puis  je  devins  insensiblement  poli ;  un  jour,  par 
une  sorte  d'accord  tacite,  elle  me  laissa  la  traiter  comme  une  ^tran- 
g^re,  et  je  crus  avoir  agi  tr^s-convenablement.  N^nmoins,  je  me 
livrai  presque  avec  furie  au  monde,  pour  ^touffer  dans  ses  f^tes  le 
peu  de  remords  qui  me  restaient  encore.  Qui  se  m&sestime  ne  sau- 
rait  vivre  seul,  je  menai  done  la  vie  dissip^e  que  m^nent  a  Paris 
les  jeunes  gens  qui  ont  de  la  fortune.  Poss^dant  de  I'instruction  et 
beaucoup  de  m^moire,  je  parus  avoir  pUis  d' esprit  que  je  n'en  avals 
r^ellement,  et  crus  alors  valoir  mieux  que  les  autres :  les  gens 
int^ress^s  a  me  prouver  que  j'^tais  un  homme  sup^rieur  me  trou- 
v^rent  tout  convaincu.  Gette  superiority  fut  si  facilement  reconnue, 
que  je  ne  pris  m6me  pas  la  peine  de  la  justifier.  De  toutes  les  pra- 
tiques du  monde,  la  louange  est  la  plus  habilement  perfide.  A  Paris 
surtout,  les  politiques  en  tout  genre  savent  ^touffer  un  talent  d^sa 
naissance  sous  des  couronnes  profus^ment  jet^s  dans  son  berceao. 
Je  ne  lis  done  pas  honneur  a  ma  reputation,  je  ne  profitai  pas  de  ma 
vogue  pour  m'ouvrir  une  carri^re,  et  ne  contractai  point  de  liaisons 
utiles.  Je  donnai  dans  mille  frivolitds  de  tout  genre.  J'eus  de  ces 
passions  eph^m^res  qui  sont  la  honte  des  salons  de  Paris,  oil  chacun 
va  cherchant  un  amour  vrai,  se  blase  k  sa  poursuite,  tombe  dans 
un  libertinage  de  bon  ton,  et  arrive  a  s'^tonner  d'une  passion 
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r^lle  aiitant  que  le  monde  s*^tonne  d*une  belle  action.  J'imiiais 
les  autres,  je  blessais  souvent  des  ^mes  fralches  et  nobles  par 
les  m6mes  coups  qui  me  meurtrissaient  secr^,tement.  Malgre  ces 
fausses  apparences,  qui  me  faisaient  mal  juger,  11  y  avail  en  moi 
une  intraitable  d^licatesse  a  laquelle  j'obdissais  toujours.  Je  fus  dup(§ 
dans  bien  des  occasions  oil  j'eusse  rougi  de  ne  pas  TStre,  et  je  me 
d^considdrai  par  cette  bonne  foi  de  laquelle  je  m'applaudissais  int^ 
rieurement.  En  elTet,  le  monde  est  plein  de  respect  pour  Thabiletd, 
sous  quelque  forme  qu'elle  se  montre.  Pour  lui,  le  resultat  fait  en 
tout  la  loi.  Le  monde  m'attribua  done  des  vices,  des  qualitds,  des 
victoires  et  des  revers  que  je  n'avais  pas ;  il  me  prfitait  des  succ^s 
gaiants  que  j'ignorais;  il  me  bl^mait  d'aciions  auxquelles  j'dtais 
Stranger.  Par  fiertd,  je  dddaignais  de  ddmentir  les  calomnies, 
et  j'acceptais  par  amour-propre  les  medisances  favorables.  Ma 
vie  dtait  heureuse  en  apparence,  mist^rable  en  rdalit^.  Sans  les 
malheurs  qui  fondirent  bient6t  sur  moi,  j'aurais  graduellement 
perdu  mes  bonnes  qualites  et  laissd  triompher  les  mauvaises  par 
le  jeu  continuel  des  passions,  par  Tabus  des  jouissances  qui  dner- 
vent  le  corps,  et  par  les •  ddtestables  habitudes  de  I'dgoisme  qui 
usent  les  ressorts  de  Vkme,  Je  me  ruinai.  Voici  comment.  A  Paris, 
quelle  que  soit  la  fortune  d'un  homme,  il  rencontre  toujours  une  for- 
tune supdrieure  de  laquelle  il  fait  son  point  de  mire  et  qu'il  veut 
surpasser.  Victime  de  ce  combat,  comme  tant  d'dcervelds,  je  fus 
obligd  de  vendre,  au  bout  de  quatre  ans,  quelques  proprietds  et 
d'hypothdquer  les  autres.  Puis  un  coup  terrible  vint  me  frapper. 
J'dtais  rest6  pres  de  deux  ans  sans  avoir  vu  la  personne  que  j'avais 
abandonnee;  mais,  au  train  dont  j'allais,  le  malheur  m'aurait  sans 
doute  ramend  vers  elle.  Un  soir,  au  milieu  d'une  joyeuse  partie,  je 
regus  un  billet  trace  par  une  main  faible,  et  qui  contenait  a  peu 
pr^s  ces  mots  : 

((  Je  n'ai  plus  que  quelques  moments  a  vivre;  mon  ami,  je  vou- 
»  drais  vous  voir  pour  connaitre  le  sort  de  mon  enfant,  savoir  s'il 
»  sera  le  voire;  et  aussi,  pour  adoucir  les  regrets  que  vous  pour- 
))  riez  avoir  un  jour  de  ma  mort.  » 

»  Cette  lettre  me  glaga,  elle  rdvdlaii  les  douleurs  secretes  du  passd, 
comme  elle  renfermait  les  myst^res  de  I'avenir.  Je  sortis  a  pied, 
XIII.  39 
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sans  attendre  ma  voiture ,  et  traversai  tout  Paris ,  pouss6  par  mes 
remords,  en  proie  k  la  violence  d'un  premier  sentiment  qui  devint 
durable  aussitdt  que  je  vis  ma  victime.  La  propret^  sous  laquelle 
se  cachait  la  mis^re  de  cette  femme  peignait  les  angoisses  de  sa 
vie  :  elle  m'en  ^pargna  la  honte  en  m'en  parlant  avec  une  noble 
r^erve,  lorsque  j'eus  solennellement  promis  d'adopter  notre  enfant 
Cette  femme  mourut,  monsieur,  malgr6  les  soins  que  je  lui  prodi- 
guai,  malgr^  toutes  les  ressources  de  la  science  vainement  invo- 
qu^e.  Ces  soins,  ce  devouement  tardif,  ne  servirent  qu'a  rendre  ses 
derniers  moments  moins  amers.  Elle  avait  constamment  travailM 
pour  elever,  pour  nourrir  son  enfant.  Le  sentiment  matemel  avait 
pu  la  soutenir  contre  le  malheur,  mais  non  contra  le  plus  vif  de 
ses  chagrins,  mon  abandon.  Gent  fois  elle  avait  voulu  tenter  une 
d-marche  pr^s  de  moi,  cent  fois  sa  fiert6  de  femme  Tavait  arr^tee; 
elle  se  contentait  de  pleurer  sans  me  maudire,  en  pensant  que,  de 
cet  or  r^pandu  a  flots  pour  mes  caprices,  pas  une  goutte  d^toum^ 
par  un  souvenir  ne  tombait  dans  son  pauvre  manage  pour  aider  a 
la  vie  d'une  m^re  et  de  son  enfant.  Cette  grande  in  fort  une  lui  avait 
sen^bl^  la  punition  naturelle  de  sa  faute.  Secondee  par  un  bon 
pr^tre  de  Saint-Sulpice,  dont  la  voix  indulgente  lui  avait  rendu  le 
calme,  elle  ^tait  venue  essuyer  ses  larmes  a  Tombre  des  autels  el 
y  chercher  des  esperances.  L'amertume  vers^e  k  flots  par  moi  daos 
son  coeur  s'^tait  insensiblement  adoucie.  Un  jour,  ayant  entenda 
son  ills  disant :  Monpere!  mots  qu'elle  ne  lui  avait  pas  appris,  elle 
vfe  pardonna  son  crime.  Mais,  dans  les  larmes  et  les  douleurs,  daos 
les  travaux  journaliers  et  nocturnes,  sa  sant^  s'^tait  affaiblie.  La 
religion  lui  apporta  trop  tard  ses  consolations  €t  le  courage  de  sup- 
porter les  maux  de  la  vie.  Elle  etait  atteinte  d'une  maladie  aa 
coeur,  causae  par  ses  angoisses,  par  Tattente  perp^tuelle  de  moo 
retour,  espoir  toujours  renaissant,  quoique  toujours  trompe.  Enfin, 
se  voyant  au  plus  mal,  elle  m'avait  ecrit  de  son  lit  de  mort  ce  peu 
de  mots  exempts  de  reproches  et  dictds  par  la  religion,  mais  aussi 
par  sa  croyance  en  ma  bonte.  Elle  me  savait,  disait-elle,  plusaveu- 
glt§  que  perverti;  elle  alia  jusqu'^  s* accuser  d'avoir  portQ  trop  loin 
sa  fierte  de  femme. 

»  —  Si  j'eusse  ^crit  plus  t6t,  me  dit-elle,  peut-^tre  aurions-nous 
eu  le  temps  de  l^gitimer  notre  enfant  par  un  mariage. 
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»  Elle  ne  souhaitait  ces  liens  que  pour  son  fils,  et  ne  les  eiitpas 
r&Iam^s  si  elle  ne  les  avait  sentis  d^ja  d^nou^s  par  la  mort.  Mais 
11  n'^tait  plus  temps,  elle  n'avait  alors  que  peu  d'heures  a  vivre. 
Monsieur,  prfes  de  ce  lit,  ou  j'appris  k  connaltre  le  prix  d'un  coeur 
d^vou6,  je  changeai  de  sentiments  pour  toujours.  J'^tais  dans  T^ge 
ou  les  yeux  ont  encore  des  larmes.  Pendant  les.  derniers  jours 
que  dura  cette  vie  pr^cieuse,  mes  paroles,  mes  actions  et  mes 
pleurs  attestferent  le  repentir  d'un  homme  frapp^  dans  le  cceur.  Je 
reconnaissais  trop  tard  I'^me  d*6\iie  que  les  petitesses  du  monde, 
que  la  futility,  I'dgoisme  des  femmes  a  la  mode,  m'avaient  appris  a 
d^sirer,  a  chercher.  Las  de  voir  tant  de  masques,  las  d'dcouter  tant 
de  mensonges,  j'avais  appel^  T amour  vrai  que  me  faisaient  r^ver 
des  passions  factices;  je  Tadmirais  I&,  tii^  par  moi,  sans  pouvoir  le 
retenir  prfes  de  moi,  quand  il  ^tait  encore  si  bien  a  moi.  Une  expe- 
rience de  quatre  anndes  m'avait  rev^I^  mon  propre  et  vdritable 
caractfere.  Mon  temperament,  la  nature  de  mon  imagination,  mes 
principes  religieux,  moins  d^truits  qu'endormis,  mon  genre  d' es- 
prit, mon  coeur  mdconnu  :  tout  en  moi,  depuis  quelque  temps,  me 
portait  a  r^soudre  ma  vie  par  les  voluptes  du  coeur,  et  la  passion 
par  les  delices  de  la  famille,  les  plus  vraies  de  touies.  A  force  d^ 
me  debattre  dans  le  vide  d'une  existence  agitde,  sans  but,  de  presser 
un  plaisir  toujours  d^nud  des  sentiments  qui  le  doivent  embellir, 
les  images  de  la  vie  intime  excitaient  mes  plus  vivos  dmotions. 
Ainsi  la  revolution  qui  se  fit  dans  mes  moeurs  fut  durable,  quoique 
rapide.  Mon  esprit  meridional,  adultdre  par  le  sejour  de  Paris, 
m'eut  porte  certes  a  ne  point  m'apitoyer  sur  le  sort  d'une  pauvre 
jSUe  trompee,  et  j'eusse  ri  de  ses  douleurs  si  quelque  plaisant  me 
les  avait  racontees  en  joyeuse  compagnie;  en  France,  Thorreur 
d'un  crime  disparait  toujours  dans  la  Gnesse  d'un  bon  mot;  mais, 
en  presence  de  cette  celeste  creature  k  qui  je  ne  pouvais  rien 
reprocher,  toutes  les  subtilites  se  taisaient :  le  cercueil  etait  \k, 
mon  enfant  me  souriait  sans  savoir  que  j'assassinais  sa  m^re.  Cette 
femme  mourut,  elle  mourut  heureuse  en  s'apercevant  que  je  Fai- 
mais,  et  que  ce  nouvel  amour  n'etait  du  ni  a  la  pitie,  ni  meme  au 
lien  qui  nous  unissait  forcement.  Jamais  je  n'oublierai  les  der- 
ni^res  heures  de  Tagonie  oil  Tamour  reconquis  et  la  maternite 
satisfaite  iirent  taire  les  douleurs.  L'abondance,  le  luxe  dont  elle 
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se  vit  alors  entouree,   la  joie  de  son  enfant,  qui  devint  plus 
beau  dans  les  jolis  v^leraents  du  premier  &ge,   furent  les  gages 
d'un  heureux  avenir  pour  ce  petit  6tre  en  qui  elle  se  voyait  revi- 
vre.   Le  vicaire  de  Sain^-Sulpice,  temoin  de  mon  d^sespoir,  le 
rendit  plus  profond  en  ne  me  donnant  pas  dc  consolations  ba- 
nales,  en  me  faisant  apercevoir  la  gravity  de   mes  obligations; 
mais  je  n'avais  pas  besoin  d'aiguillon,  ma  conscience  me  par- 
lait  assez  haut.  Une  femme  s'^tait  fide  a  moi  nobieinent,  et  je 
lui  avais  menti  en  lui  disant  que  je   Taimais,   alors  que  je  la 
trahissais;  j'avais  causd  toutes  les  douleurs  d'unepauvre  Dllequi, 
apr^s  avoir  accepte  les  humiliations  du  monde,  devait  m'etre  sacrfe; 
elle  mourait  en  me  pardonnant,  en  oubliant  tous  ses  maux,  parce 
qu'elle  s'endormait  sur  la  parole  d'un  homme  qui  deja  lui  avait 
manqud  de  parole.  Apr^s  m'avoir  donnd  sa  foi  de  jeune  fllle,  Agaihe 
avait  encore  trouvd  dans  son  coeur  la  foi  de  la  mere  a  me  livrer. 
0  monsieur,  cet  enfant!  son  enfant!...  Dieu  seul  peut  savoirce 
qu'il  fut  pour  moi.  Ce  cher  petit  6tre  etait,  comme  sa  m^re,  gra- 
cieux  dans  ses  mouvements,  dans  sa  parole,  dans  ses  id^s;  mais, 
pour  moi,  n'6tait-il  pas  plus  qu'un  enfant!  Ne  fut-il  pas  mon  par- 
don, mon  lionneur!  Je  le  chdrissais  comme  pere,  je  voulais  encore 
Taimer  comme  Teut  aimd  sa  mere,  et  changer  mes  remords  en 
bonheur,  si  je  parvenais  a  lui  faire  croire  qu'il  n' avait  pas  cess^ 
d'etre  sur  le  sein  maternel;  ainsi,  je  tenais  k  lui  par  tous  les  liens 
humains  et  par  toutes  les  espdrances  religieuses.  J'ai  done  eu  dans 
le  coeur  tout  ce  que  Dieu  a  mis  de  tendresse  chez  les  meres.  La 
voix  de  cet  enfant  me  faisait  tressaillir,  je  le  regardais  endormi 
pendant  longtemps  avec  une  joie  toujours  renaissante,  et  souvent 
une  larme  tombait  sur  son  front;  je  Tavais  habitud  k  venir  faire  sa 
pri^re  sur  mon  lit  des  qu'il  s'dveillait.  Combien  de  douces  Amotions 
m'a  donndes  la  simple  pri6re  du   Paler  noster  dans   la  bouche 
fraiche  et  pure  de  cet  enfant !  mais  aussi  combien  d'dmotions  ter- 
ribles!  Un  matin,  apr^s  avoir  dit :  Notre  Pbre,  qui  ties  aux  cieux,,,, 
il  s'arr^ta  : 

»  —  Pourquoi  pas  iiotre  mere  f  me  demanda-t-il. 

»  Ce  mot  me  terrassa.  J'adorais  mon  fils,  et  j'avais  dejk  sem^ 
dans  sa  vie  plusieurs  causes  d'infortune...  Quoique  les  lois  aienl 
reconnu  les  fautes  de  la  jeunesse  et  les  aient  presque  protegto, 
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en  donnant  k  regret  une  existence  legale  aux  enfants  natiirels,  le 
monde  a  fortiiid  par  d'insurraontables  pr^jug^s  les  repugnances  de 
la  loi.  De  cette  ^poque,  monsieur,  datent  les  reflexions  s^rieuses 
que  i'ai  faites  sur  la  base  des  societds,  sur  lenr  mecanisme,  sur  les 
devoirs  de  rhomme,  sur  la  morality  qui  doit  animer  les  citoyens. 
Le  g^nie  embrasse  tout  d'abord  ces  liens  entre  les  sentiments  de 
rhomme  et  les  destinies  de  la  socieid;  la  religion  inspire  aux  bons 
esprits  les  principes  n^cessaires  au  bonheur;  mais  le  repenlir  seul 
les  dicte  aux  imaginations  fougueuses  :  le  repentir  m'^claira.  Je 
ne  v^cus  que  pour  un  enfant,  et  par  cet  enfant  je  fus  conduit  a 
m^diter  sur  les  grandes  questions  sociales.  Je  r^solus  de  Tarmer 
personnellement  par  avance  de  tous  les  moyens  de  succ^s,  afm  de 
preparer  surement  son  elevation.  Ainsi,  pourlui  apprendre  Tanglais, 
Tallemand,  I'italien  et  Tespagnol,  je  mis  successivement  autour  de 
lui  des  gens  de  ces  divers  pays,  charges  de  lui  faire  contracter,  d^s 
son  enfance,  la  prononciation  de  leur  langue.  Je  reconnus  avec  joie 
en  lui  d'excellentes  dispositions  dont  je  profitai  pour  Tinstruire  en 
jouant.  Je  ne  voulus  pas  laisser  p^ndtrer  une  seule  id^e  fausse 
dans  son  esprit,  je  cherchai  surtout  a  Taccoutumer  de  bonne  heure 
aux  travaux  de  Tintelligence,  k  lui  donner  ce  coup  d'oeil  rapide  et 
sur  qui  generalise,  et  cette  patience  qui  descend  jusque  dans  le 
moindre  detail  des  sp^cialit^s;  enfm,  je  lui  ai  appris  k  soudrir  et 
k  se  taire.  Je  ne  permettais  pas  qu'un  mot  impurou  seulement  im- 
propre  fut  prononce  devant  lui.  Par  mes  soins,  les  hommes  et  les 
choses  dont  il  etait  entoure  contribu^rcnt  a  lui  ennoblir,  a  lui  Cle- 
ver Vkme,  k  lui  donner  Famour  du  vrai,  Thorreur  du  mensonge, 
a  le  rendre  simple  et  naturel  en  paroles,  en  actions,  en  mani^res. 
La  vivacite  de  son  imagination  lui  faisait  promptement  saisir  les 
leQons  exterieures,  comme  I'aptitude  de  son  intelligence  lui  ren- 
dait  ses  autres  etudes  faciles.  Quelle  jolie  plante  k  cultiverl  Com- 
bien  de  joie  ont  les  m^res  I  j'ai  compris  alors  comment  la  sienne 
avait  pu  vivre  et  supporter  son  malheur.  Voil^,  monsieur,  le  plus 
grand  evenement  de  ma  vie,  et  maintenant  j'arrive  k  la  catastrophe 
qui  m*a  precipite  dans  ce  canton.  Maintenant,  je  vais  done  vous 
dire  Thistoire  la  plus  vulgaire,  la  plus  simple  du  monde,  mais  pour 
moi  la  plus  terrible.  Apr^s  avoir  donne  pendant  quelques  annees 
tous  mes  soins  k  Tenfant  de  qui  je  voulais  faire  un  homme,  ma 
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solitude  m'efTraya;  mon  ills  grandissait,  il  allait  m'abandonner. 
L'amour  etait  dans  mon  ^me  un  principe  d' existence.  J'^prouvais 
vn  besoin  d'affection  qui,  toujours  tromp^,  renaissait  plus  fort  et 
croissait  avec  Vk^e.  En  moi  se  trouvaient  alors  toutes  les  condi- 
tions d'un  attachement  vrai.  J'avais  ^t^  eprouv^,  je  comprenais  et 
les  f^licit^s  de  la  Constance  et  le  bonheur  de  changer  un  sacnfice 
en  plaisir,  la  femme  aim^  devait  toujours  6tre  la  premiere  dans 
mes  actions  et  dans  mes  pensdes.  Je  me  complaisais  a  r^sentir 
imaginairement  un  amour  arrive  a  ce  defre  de  certitude  ou  les 
emotions  p^n^trent  si  bien  deux  Stres,  que  le  bonheur  a  passe  dans 
la  vie,  dans  les  regards,  dans  les  paroles,  et  ne  cause  plus  aucun 
choc.  Get  amour  est  alors  dans  la  vie  comme  le  sentiment  religieax 
est  dans  T^ine,  il  I'anime,  la  soutient  et  T^laire.  Je  comprenais 
Tamour  conjugal  autrement  que  ne  le  comprennent  la  plupart  des 
hommes,  et  je  trouvais  que  sa  beauts,  que  sa  magniflceDce  git  pr6- 
cis^ment  en  ces  choses  qui  le  font  p^rir  dans  une  foule  de  ma- 
nages. Je  sentais  vivement  la  grandeur  morale  d*une  vie  k  deux 
assez  intimement  partagde  pour  que  les  actions  les  plus  vulgaires 
n*y  soient  plus  un  obstacle  a  la  perpetuity  des  sentiments.  Mais  oil 
rencontrer  des  cccurs  a  battements  assez  parfaitement  isochroues, 
passez-moi  cette  expression  scientifique,  pour  arriver  a  cette  unioD 
celeste?  S'il  en  existe,  la  nature  ou  le  hasard  les  jettent  a  de  si 
grandes  distances,  qu*ils  ne  peuvent  se  joindre,  ils  se  connaissent 
trop  tard  ou  sont  trop  t6t  s^pares  par  la  mort.  Cette  fatality  doit 
avoir  un  sens,  mais  je  ne  Tai  jamais  cherch6.  Je  soufTre  troj^ de 
ma  blessure  pour  Tetudier.  Peut-^tre,  le  bonheur  parfait  est-il  un 
monstre  qui  ne  perpetuerait  pas  notre  esp6ce.  Mon  ardeur  poor  un 
manage  de  ce  genre  dtait  excitd  par  d'autres  causes.  Je  n'avais 
point  d'amis.  Pour  moi,  le  monde  ^tait  desert.  II  est  en  inoi  quelqoe 
chose  qui  s'oppose  au  doux  ph^nom^ne  de  Tunion  des  kmes. 
Quelqucs  personnes  m'ont  recherche,  mais  rien  ne  les  ramenait 
pr6s  de  moi ,  quelques  efforts  que  je  fisse  vers  elles.  Pour  beau- 
coup  d'hommes,  j'ai  fait  taire  ce  que  le  monde  appelle  la  supeho- 
ritd;  je  marchais  de  leur  pas,  j'^pousais  leurs  id^es,  je  rials  de 
leur  rire,  j'excusais  les  d^fauts  de  leur  caractfere;  si  j*eusse  obteno 
la  gloire,  je  la  leur  aurais  vendue  pour  un  peu  d'affection.  Ces 
hommes  m'ont  quitt^  sans  regret.  Tout  est  pi^ge  et  douleur,  a 
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Paris,  pour  les  kmes  qui  veulent  y  chercher  des  sentiments  vrais. 
La  ou  dans  le  monde  se  posaient  mes  pieds,  le  terrain  briilait 
autour  de  moi.  Pour  les  uns,  ma  complaisance  ^tait  faiblesse;  si 
je  leur  montrais  les  grides  de  Thomme  qui  se  sentait  de  force  a 
raanierun  jour  le  pouvoir,  j'^tais  m^chant...  Pourles  auires.ce  rire 
d^licieux  qui  cesse  a  vingt  ans,  et  auquel  plus  tard  nous  avons 
presque  honte  de  nous  livrer,  ^tait  un  sujet  de  moquerie,  je 
les  amusais.  De  nos  jours,  le  monde  s'ennuie  et  veut  ndan- 
moins  de  la  gravity  dans  les  plus  futiles  discours.  Horrible  ^poque, 
ou  Ton  se  courbe  devaq^  un  homme  poli,  mediocre  et  froid  que 
Ton  hait,  mais  a  qui  Ton  ob^itl  J'ai  d^couvert  plus  tard  les  raisons 
de  ces  inconsequences  apparentes.  La  m^diocrit^,  monsieur,  sufTit 
a  toutes  les  heures  de  la  vie ;  elle  est  le  v^tement  journalier  de  la 
soci^te ;  tout  ce  qui  sort  de  Tombre  douce  projet^e  par  les  gens 
m^diocres  est  quelque  chose  de  trop  6:latant;  le  g^nie,  Torigina- 
lite,  sont  des  bijoux  que  Ton  serre  et  que  Ton  garde  pour  s'en  parer 
a  certains  jours.  Enfin,  monsieur,  solitaire  au  milieu  de  Paris,  ne 
pouvant  rien  trouver  dans  le  monde,  qui  ne  me  rendait  rien.quand 
je  lui  livrais  tout;  n*ayant  pas  assez  de  mon  enfant  pour  satisfaire 
mon  coeur,  parce  que  j'etais  homme :  un  jour,  que  je  sentais  ma  vie 
se  refroidir,  que  je  pliais  sous  le  fardeau  de  mes  mis^res  secrfetes, 
je  rencontrai  la  femme  qui  devait  me  faire  connaltro  Tamour  dans 
sa  violence,  les  respects  pour  un  amour  avoud,  Tamour  avec  ses 
f^condes  esp^rances  de  bonheur,  enfln  Tamour!...  J'avais  renou6 
cobnaissance  avec  le  vieil  ami  de  mon  p^re,  qui  jadis  prenait  soin 
de  mes  int^rfits  :  ce  fut  chez  lui  que  je  vis  la  jeune  personne  pour 
laquelle  je  ressentis  un  amour  qui  devait  durer  autant  que  ma 
vie.  Plus  rhomme  vieillit,  monsieur,  plus  il  reconnait  la  prodi- 
gieuse  influence  des  id^s  sur  les  dv^nements.  Des  pr^jug^s  fort 
respectables,  engendr^s  par  de  nobles  id^es  religieuses,  furent  la 
cause  de  mon  malheur.  Gette  jeune  fille  appartenait  a  une  famille 
extr^mement  pieuse,  dont  les  opinions  catholiques  ^taient  dues  a 
Tesprit  d'une  secte  improprement  appel^e  jans^niste,  et  qui  causa 
jadis  des  troubles  en  France ;  vous  savez  pourquoi  ? 

—  Non...,  dit  Genestas. 

—  Jans^nius,  dv^que  d'Ypres,  fit  un  livre  oil  Ton  crut  trouver 
des  propositions  en  disaccord  avec  les  doctrines  du  saint-si^. 
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Plus  tard,  les  propositions  textiielles  ne  sembl^rent  plus  offrird'h^ 
resie,  qiielques  auteurs  allerent  m^me  jusqu'a  nier  TexisteDce 
mat^rielle  des  maximes.  Ges  d^bats  insigniiiants  flrent  naiire  dans 
r£glise  gallicane  deux  partis,  celui  des  jansenistes  et  celui  des 
j^suites.  Des  deux  c6t6s  se  rencontrerent  de  grands  hommes.  Ce 
fut  une  lutte  entre  deux  corps  puissants.  Les  jansenistes  accu- 
s^rent  les  j^suites  de  professer  une  morale  trop  rel^ch^e,  et  affeo 
t^rent  une  excessive  puret6  de  moeurs  et  de  principes ;  les  jans^ 
nistes  furent  done,  en  France,  des  esp^ces  de  puritains  catholiques, 
si  toutefois  ces  deux  mots  peuvent  s'allier^  Pendant  la  Revolution 
frani^aise,  il  se  forma,  par  suite  du  schisme  peu  important  qu'y 
produisit  le  Goncordat,  une  congregation  de  catholiques  purs  qui 
ne  reconnurent  pas  les  ^vfiques  institu^s  par  le  pouvoir  revolution- 
naire  et  par  les  transactions  du  pape.  Ge  troupeau  de  Od^les  forma 
ce  que  Pon  nomme  la  petite  iglise,  dont  les  ouailles  profesderent, 
comme  les  fans^nistes,  cette  exemplaire  regularity  de  vie,  qui 
semble  etre  une  loi  n^cessaire  a  T existence  de  toutes  les  sectes 
proscrites  et  pers^cutees.  Plusieurs  families  jansenistes  apparte- 
naient  a  la  petite  £glise.  Les  parents  de  cette  jeune  fille  avaient 
embrasse  ces  deux  puritanismes,  egalement  severes,  qui  doonent 
au  caract^re  et  a  la  physionomie  quelque  chose  d'imposant;  car  le 
propre  des  doctrines  absolues  est  d'agrandir  les  plus  simples 
actions  en  les  rattachant  a  la  vie  future  :  de  la  cette  magniflque  et 
suave  purete  du  coeur,  ce  respect  des  autres  et  de  soi ;  de  la  je  ne 
sais  quel  chatouilleux  sentiment  du  juste  et  de  Pinjuste;  puis  uoe 
grande  charite,  mais  aussi  Pequite  stricte  et,  pour  tout  dire,  im- 
placable ;  enfm,  une  profonde  horreur  pour  les  vices,  surtout  pour 
le  mensonge,  qui  les  comprend  tons.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
connu  de  moments  plus  deiicieux  que  ceux  pendant  lesquels  j'ad- 
mirai  pour  la  premiere  fois,  chez  mon  vieil  ami,  la  jeune  fiiie 
vraie,  timidc,  fa^onnee  a  toutes  les  obeissances,  en  qui  eclataieot 
toutes  les  vcrtus  particulieres  a  cette  secte,  sans  qu*elle  en  temoi- 
gn^t  neanmoins  aucun  orgueil.  Sa  taille  souple  et  deliee  donnait  k 
ses  mouvements  une  gr^ce  que  son  rigorisme  ne  pouvait  attenuer; 
la  coupe  de  son  visage  avait  les  distinctions  et  ses  traits  avaient  la 
finesse  d'une  jeune  personne  appartenant  a  une  famille  noble;  son 
regard  etait  a  la  fois  doux  et  fier,  son  front  etait  calme ;  puis,  sur 
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sa  t^te,  s'^levaient  des  cheveux  abondants,  simplement  natt^s,  qui 
lui  servaient,  k  son  insu,  de  parure.  Enlin,  capitaine,elle  m'oftrit  le 
type  d'uae  perfection  que  nous  trouvons  toujours  dans  la  femme 
de  qui  nous  sommes  6pris;  pour  Taimer,  ne  faut-il  pas  rencontrer 
en  elle  les  caracteres  de  cette  beauts  r^vee  qui  concorde  avec  nos 
id^es  particuli^res?  Quand  je  lui  adressai  la  parole,  elle  me  rdpon- 
dit  simplement,  sans  empressement  ni  fausse  honte ,  en  ignorant 
le  plaisir  que  causaient  les  harmonies  de  son  organe  et  de  ses  dons 
extdrieurs.  Tons  ces  anges  ont  les  m^mes  signes  auxquels  le  coeur 
les  reconnait  :  mSme  douceur  de  voix,  m^me  tendresse  dans  le 
regard,  m^roe  blancheur  de  teint,  quelque  chose  de  joli  dans  les 
gestes.  Ces  qualitt^  s'harmonisent,  se  fondent  et  s'accordent  pour 
charmer  sans  qu'on  puisse  saisir  en  quoi  consiste  le  charme.  Une 
kme  divine  s'exhale  par  tons  les  mouvements.  J'aimai  passionn^ 
ment.  Get  amour  r^veilla,  satisfit  les  sentiments  qui  m'agitaient  : 
ambition,  fortune,  tous  mes  rSves  enlin!  Belle,  noble,  riche  et 
bien  elevee,  cette  jeune  fille  poss^dait  les  avantages  que  le  monde 
exige  arbitrairement  d'une  femme  plac^e  dans  la  haute  position  oii 
je  voulais  arriver;  inslruite,  elle  s'exprimait  avec  cette  spirituelle 
Eloquence  k  la  fois  rare  et  commune  en  France,  oil,  chez  beaucoup 
de  femmes,  les  plus  jolis  mots  sontvides,  tandis  qu'en  elle  I'esprit 
^tait  plein  de  sens.  Enfin,  elle  avait  surtout  un  sentiment  profond 
de  sa  dignity  qui  imprimait  le  respect;  je  ne  sais  rien  de  plus  beau 
pour  une  epouse.  Je  m'arrSte,  capitaine!  on  ne  peint  jamais  que 
tr^s-imparfaitement  une  femme  aim^e ;  entre  elle  et  nous,  il  pr^existe 
des  myst^res  qui  echappent  a  Tanalyse.  Ma  confidence  fut  bientdt 
faite  a  mon  vieil  ami,  qui  me  pr^senta  dans  la  famille  ,  ou  il  m'ap- 
puya  de  sa  respectable  autorit^.  Quoique  recju  d'abord  avec  cette 
froide  politesse  particuli^re  aux  personnes  exclusives  qui  n'aban- 
donnent  plus  les  amis  qu'elles  ont  une  fois  adopt^s,  plus  tard  je 
parvins  a  ^tre  accueilli  famili^rement.  Je  dus  sans  doute  ce  t^moi- 
gnage  d'estime  a  la  conduite  que  je  tins  en  cette  occurrence.  Mal- 
gr^  ma  passion,  je  ne  fis  rien  qui  put  me  deshonorer  a  mes  yeux, 
je  n'eus  aucune  complaisance  servile,  je  ne  flattai  point  ceux  de 
qui  d^pendait  ma  destin^e,  je  me  montrai  tel  que  j'^tais,  et  homme 
avant  tout.  Lorsque  mon  caract^re  fut  bien  connu,  mon  vieil' ami, 
d&ireux  autant  que  moi  de  voir  iinir  mon  triste  c^libat,  paria  de 
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mes  esp^rances,  auxquelles  on  fit  un  favorable  accueil»  mais  avec 
cette  finesse  dont  se  depouillent  rarement  les  gens  du  monde ;  el, 
dans  le  d^sir  de  me  procurer  un  boii  manage,  expression  qui  fait 
d'un  acte  si  solennel  une  sorte  d'affaire  commerciale  ou  Tun  des 
deux  6poux  cherche  k  tromper  Tautre,  le  vieillard  garda  le  silence 
sur  ce  qu'il  nommait  une  erreur  de  ma  jcunesse.  Selon  lui,  Texis- 
tence  de  mon  enfant  exciterait  des  repulsions  morales  en  compa- 
raison  desquelles  la  question  de  fortune  ne  serait  rien  et  qui 
d^termineraient  une  rupture.  II  avait  raison. 

»  —  Ce  sera,  me  dit-iU  une  affaire  qui  s'arrangera  tr&s-bien  emre 
vousetvotre  femme,  de  qui  vous  obtiendrez  facilemept  une  belle 
et  bonne  absolution. 

»  Enfin,  pour  dtouffer  mes  scrupules,  il  n'oublia  aucun  des  captieux 
raisonnements  que  sugg^re  la  sagesse  habituelle  du  monde.  Je  vous 
avouerai,  monsieur,  que,  malgr6  ma  promesse,  mon  premier  sen- 
timent me  porta  loyalement  a  tout  d^couvrir  au  chef  de  la  famille; 
mais  sa  rigidite  me  fit  r^fl^chir,  et  les  consequences  de  cet  aveu 
m'effray^rent;  je  transigeai  l&chement  avec  ma  conscience,  je  r&o- 
lus  d*attendre,  et  d'obtenir  de  ma  pr^tendue  assez  de  gages  d*af- 
fection  pour  que  mon  bonheur  ne  fut  pas  compromis  ptir  cette  ter- 
rible confidence.  Ma  resolution  de  tout  avouer  dans  un  moment 
opportun  legitima  les  sophismes  du  monde  et  ceux  du  prudent 
vieillard.  Je  fus  done,  h  Tinsu  des  amis  de  la  maison,  admis  comoie 
un  futur  dpoux  chez  les  parents  de  la  jeune  fille.  Le  caract^re  dis- 
tinctif  de  ces  pieuses  families  est  une  discretion  sans  bornes,  et 
Ton  s'y  tait  sur  toutes  les  choses,  m6me  sur  les  indifferentes.  Vous 
ne  sauriez  croire,  monsieur,  combien  cette  gravity  douce,  repandae 
dans  les  moindres  actions,  donne  de  profondeur  aux  sentiments. 
Lk,  les  occupations  etaient  toutes  utiles;  les  femmes  employaieot 
leur  loisir  k  faire  du  linge  pour  lespauvre$;  la  conversation  n'^tait 
jamais  frivole,  mais  le  rire  n'en  etait  pas  banni,  quoique  les  plai- 
santeries  y  fussent  simples  et  sans  mordant.  Les  discours  de  ces 
orthodoxes  semblaient  d'abord  etranges,  d^nuds  du  piquant  que  la 
medisance  et  les  histoires  scandaleuses  donnent  aux  conversations 
du  monde;  car  le  p^re  et  Toncie  lisaient  seuls  les  journaux,  et 
jamais  ma  pr^lendue  n' avait  jete  les  yeux  sur  ces  feuilles,  dont  la 
plus  innocente  parle  encore  des  crimes  bu  des  vices  publics;  mais 
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plus  tard  T^me  ^prouvait,  dans  cette  pure  atmosphere,  Timpres- 
sion  que  nos  yeux  regoivent  des  couleurs  grises,  un  doux  repos, 
une  suave  quietude.  Cette  vie  ^tait,  en  apparence,  d'une  monotonie 
effrayante.  L' aspect  int^rieur  de  cette  maison  avait  quelque  chose 
de  glacial :  j'y  voyais  chaque  jour  tous  les  meubles,  mSme  les  plus 
usagers,  exactement  plac^  de  la  m^me  fagon,  et  les  moindres 
.objets  toujours  ^galement  propres.  N^anmoins,  cette  mani^re  de 
vivre  attachait  fortement.  Apr^s  avoir  vaincu  la  premiere  repu- 
gnance d*un  homme  habitu^  aux  plaisirs  de  la  vari^t^,  du  luxe  et 
du  mouvement  parisien,  je  reconnus  les  avantages  de  cette  exis- 
tence :  elle  d^veloppe  les  id^es  dans  toute  leur  ^tendue,  et  pro- 
voque  d'involontaires  contemplations ;  le  coeur  y  domine,  rien  ne 
le  distrait,  il  finit  par  y  apercevoir  je  ne  sais  quoi  d'immense  aulant 
que  la  mer.  lA,  comme  dans  les  cloltres,  en  retrouvant  sans  cesse 
les  memes  choses,  la  pensde  se  d^tache  n^cessairement  des  choses 
et  se  reporte  sans  partage  vers  TinGni  des  sentiments.  Pour  un 
homme  aussi  sinc^rement  ^pris  que  je  T^tais,  le  silence,  la  simpli- 
city de  la  vie,  la  repetition  presque  monastique  des  m^mes  actes 
accomplis  aux  m^mes  heures,  donn^rent  plus  de  force  a  Tamour. 
Par  ce  calme  profond,  les  moindres  mouvements,  une  parole,  un 
geste,  acqueraient  un  inter^t  prodigieux.  En  ne  forgant  rien  dans 
Texpression  des  sentiments,  un  sourire,  un  regard,  ofTrent,  a  des 
cceurs  qui  s'entendent,  d'in^puisables  images  pour  peindre  leurs 
deiices  et  leurs  mis^res.  Aussi  ai-je  compris  alors  que  le  langage, 
dans  la  magnificence  de  ses  phrases,  n'a  rien  d' aussi  varie,  d'aussi 
eloquent  que  la  correspondance  des  regards  et  Tharmonie  des  sou- 
rires.  Gombien  de  fois  n'ai-je  pas  tente  de  faire  passer  mon  ^me 
dans  mes  yeux  ou  sur  mes  l^vres,  en  me  trouvant  oblige  de  taire  et 
de  dire  tout  ensemble  la  violence  de  mon  amour  a  une  jeune  lille 
qui,  pr^s  de  moi,  restait  constamment  tranquille,  et  h  laquelle  le 
secret  de  ma  presence  au  logis  n'avait  pas  encore  ete  reveie;  car 
ses  parents  voulaient  lui  laisser  son  libre  arbitre  dans  Facte  le  plus 
important  de  sa  vie.  Mais,  quand  on  eprouve  une  passion  vraie,  la 
presence  de  la  personne  aimee  n*assouvit-elle  pas  nos  desirs  les 
plus  violents?  quand  nous  sommes  admis  devant  elle,  n'est-ce  pas 
le  bonheur  du  Chretien  devant  Dieu?  Voir,  n'est-ce  pas  adorer?  Si, 
pour  moi,  plus  que  pour  tout  autre,  ce  fut  un  supplice  de  ne  pas 
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avoir  le  droit  d'exprimer  les  ^lans  de  mon  coeur ;  si  je  fus  forc^d'y 
ensevelircesbrulantes  paroles  qui  trompent  de  plus  brulantes  emo- 
tions en  les  exprimant;  n^nmoins,  cette  contrainte,  en  emprison- 
nant  ma  passion,  la  fit  saillir  plus  vive  dans  les  petites  choses,  et 
les  moindres  accidents  contract^rent  alors  un  prix  excessif.  L' admi- 
rer pendant  des  heures  entiferes,  attendre  une  r^ponse  et  savourer 
longtemps  les  modulations  de  sa  voix  pour  y  chercher  ses  plus 
secretes  pens^es;  ^pier  le  tremblement  deses  doigts  quand  je  lui 
pr^entais  quelque  objet  qu'elle  avait  cherchd,  imaginer  des  pr4- 
textes  pour  eflleurer  sa  robe  ou  ses  cheveux,  pour  lui  prendre  la 
main,  pour  la  faire  parler  plus  qu'clle  ne  le  voulait :  tons  ces  riens 
6taient  de  grands  ^v^nements.  Pendant  ces  sortes  d*extases,  les 
yeux,  le  geste,  la  voix,  apportaient  k  Vhme  d'inconnus  t^moignages 
d'amour.  Tel  fut  mon  langage,  le  seul  que  me  permit  la  r^ene 
froidement  virgiuale  de  cette  jeune  fille ;  car  ses  manieres  ne 
changeaieut  pas,  elle  ^tait  bien  toujours  avec  moi  comme   une 
soeur  est  avec  son  fr^re;  seulement,  k  mesure  que  ma  passion 
grandissait,  le  contraste  entre  mes  paroles  et  les  siennes,  entre  mes 
regards  et  les  siens,  devenait  plus  frappant,  et  je  flais  par  deviner 
que  ce  tiniide  silence  etait  le  seul  moyen  qui  pQt  servir  a  cette 
jeune  Qlle  pour  exprimer  ses  sentiments.  N'^tait-elle  pas  toujours 
dans  le  salon  quand  j'y  venais?  n*y  restait-elle  pas  durant  ma 
visite  attendue  et  pressentie  peut-Stre?  Geite  fidelity  silencieuse 
n'accusait-elle  pas  le  secret  de  son  ^me  innocente  ?  Enfin,  n'dcou- 
tait-elle  pas  mes  discours  avec  un  plaisir  qu'elle  ne  savait  pas 
cacher?  La  naivete  de  nos  manieres  et  la  m^lancolie  de  notre 
amour  finlrent  sans  doute  par  impatienter  les  parents,  qui,  roe 
voyant  presque  aussi  timide  que  Tetait  leur  fille,  me  jugerent  favo- 
rablement  et  me  regard^rent  comme  un  honune  digne  de  leur 
estime.  Le  p^re  et  la  m^re  se  confi^rent  a  mon  vieil  ami,  lui  dirent 
de  moi  les  choses  les  plus  flatteuses  :  j'^tais  devenu  leur  fils 
d'adoption,  ils  admiraient  surtout  la  morality  de  mes  sentiments. 
II  est  vrai  qu'alors  je  m'^tais  retrouv^  jeune.  Dans  ce  monde  reli- 
gieux  et  pur,  Thomme  de  trente-deux  ans  redevenait  Tadolescent 
plein  de  croyances.  U6i6  finissait,  des  occupations  avaient  retenu 
cette  famille  a  Paris,  centre  ses  habitudes;  mais,  au  mois  de  sep- 
tembre,  elle  fut  libre  de  parlir  pour  une  terre  situfe  en  Auvergne, 
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et  le  pere  me  pria  de  venir  habiter,  pendant  deux  mois,  im  vieux 
chateau  perdu  dans  les  montagnes  du  Gantal.  Quand  cette  araicale 
invitation  me  fut  faile,  je  ne  rdpondis  pas  tout  d'abord.  Mon  hesi- 
tation me  valut  la  plus  douce,  la  plus  dt^licieuse  des  expressions 
involontaires  par  lesquelles  une  modeste  jeune  fille  puisse  trahir 
les  mysteres  de  son  coeur.  Evelina...  Dieu!  s'ecria  Benassis,  qui 
resta  pensif  et  silencieux. 

»  Pardonnez-moi,  capitaine  Bluteau,  reprit-il  aprcs  une  longue 
pause.  Void  la  premiere  fois,  depuis  douze  ans,  que  je  prononce 
un  nom  qui  voltige  toujours  dans  ma  pens^e  et  qu'une  voix  me 
crie  souvent  pendant  mon  sommeil.  Evelina,  done,  puisque  je  Tai 
noram6e,  leva  la  t6te  par  un  mouvement  dont  la  rapidity  breve 
contrastait  avec  la  douceur  innee  de  ses  gestes ;  elle  me  regarda 
sans  lierte,  mais  avec  une  inquidlude  doulourcuse;  elle  rougit  et 
baissa  les  yeux.  La  lenteur  avec  laquelle  elle  d^plia  ses  paupi^res 
me  causa  je  ne  sais  quel  plaisir  jusqu'alors  ignord.  Je  ne  pus 
r^pondre  que  d'une  voix  entrecoupee,  en  balbutiant.  L'eraotion  de 
mon  coeur  parla  vivement  au  sien,  et  elle  me  remercia  par  un 
regard  doux,  presque  humide.  Nous  nous  dtions  tout  dit...  Je  suivis 
la  famille  a  sa  terre.  Depuis  le  jour  ou  nos  coeurs  s'l^laient  enten- 
dus,  les  choses  avaieut  pris  un  nouvel  aspect  autour  de  nous ;  rien 
ne  nous  fut  plus  indifferent.  Quoique  Tampur  vrai  soit  toujours  le 
meme ,  il  doit  emprunter  des  formes  a  nos  id^es,  et  se  trouver 
ainsi  constamment  semblable  et  dissemblable  a  lui-m^me  en 
chaque  ^tre  de  qui  la  passion  devient  une  ceuvre  unique  ou 
s'expriraent  ses  sympathies.  Aussi  le  philosophe,  le  poete  savent- 
ils  seuls  la  profondeur  de  cette  deGnition  de  Tamour,  devenue  vul- 
gaire  :  un  ^goisrae  a  deux.  Nous  nous  aimons  nous-m^me  en 
Vautre.  Mais,  si  Texpression  de  Tamour  est  tellement  diverse  que 
chaque  couple  d'amants  n'a  pas  son  semblable  dans  la  succession  r 
des  temps,  il  ob^it  n^anmoins  au  meme  mode  dans  ses  expansions. 
Ainsi  les  jeunes  iilles,  meme  la  plus  religieuse,  la  plus  chaste  de 
toutes,  emploient  le  m^me  langage,  et  ne  different  que  par  la 
grace  des  idees.  Seulement,  la  ou,  pour  une  autre,  Tinnocente 
confidence  de  ses  Amotions  eut  ^te  naturelle,  Evelina  y  voyait  une 
concession  faite  a  des  sentiments  tumultueux  qui  Temportaient 
sur  le  calme  habituel  de  sa  religieuse  jeunesse,  le  plus  furtif 
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regard  semblait  lui  6ire  violemment  arrach^  par  Tamour.  Cette 
lutte  constante  entre  son  cceuf  et  ses  principes  donnait  an  moindre 
^v^nement  de  sa  vie,  si  tranquille  a  la  surface  et  si  profond^ment 
agit^e,  un  caract^re  de  force  bien  sup^rieur  aux  exag^rations  des 
jeunes  filles  de  qui  les  mani^res  sont  promptement  fauss^es  par 
les  moeurs  mondaines.  Pendant  le  voyage,  Evelina  trouvait  a  la 
nature  des  beaut^s  dont  elle  parlait  avec  admiration.  Lorsque  nous 
ne  croyons  pas  avoir  le  droit  d'exprimer  le  bonheur  caus^  par  la 
presence  de  T^tre  aim^,  nous  d^versons  les  sensations  dont  sura- 
bonde  notre  coeur  dans  les  objets  ext^rieurs  que  nos  sentiments 
caches  embellissent.  La  po^sie  des  sites  qui  passaient  sous 
nos  yeux  ^tait  alors  pour  nous  deux  un  truchement  bien  com- 
pris,  et  les  ^loges  que  nous  leur  donnions  contenaient  pour  nos 
&mes  les  secrets  de  notre  amour.  A  plusieurs  reprises,  la  m^re 
d'^velina  se  plut  k  embarrasser  sa  fille  par  quelques  malices  de 
femme  : 

»  —  Vous  avez  pass^  vingt  fois  dans  cette  vall^,  ma  chdre 
enfant,  sans  parattre  Tadmirer!  lui  dit-elle  aprte  una  phrase  un 
peu  trop  chaleureuse  d'fivelina. 

))  —  Ma  m^re,  je  n'^tais  sans  doute  pas  arriv^e  h  Vkge  oil  Ton 
sait  apprdcier  ces  sortes  de  beautds. 

»  Pardonnez-moi  ce  detail,  sans  charme  pour  vous,  capitaine; 
•mais  cette  r^ponse  si  simple  me  causa  des  joies  inexprimables,  toutes 
puisnes  dans  le  regard  qui  me  fut  adress^.  Ainsi,  tel  village  dclairu 
par  le  soleil  levant,  telle  ruine  couverte  de  lierre,  que  nous  avons 
contempl^  ensemble,  servirent  k  empreindre  plus  forteroent  dans 
nos  ^mes,  par  la  souvenance  d'une  chose  mat^rielle,  de  douces  (Amo- 
tions ou  pour  nous  il  allait  de  tout  notre  avenir.  Nous  arriv&mes 
au  chateau  patrimonial,  ou  je  restai  pendant  quarante  jours  envi- 
ron. Ce  temps,  monsieur,  est  la  seule  part  de  bonheur  complet  qae 
le  del  m'ait  accord^e.  Je  savourai  des  plaisirs  inconnus  aux  habi- 
tants des  villes.  Ce  fut  tout  le  bonheur  qu'ont  deux  amants  a  vivre 
sous  le  m^me  toit,  a  s'^pouser  par  avance,  k  marcher  de  compa- 
gnie  k  travers  les  champs,  a  pouvoir  Hre  seuls  parfois,  k  s^asseoir 
sous  un  arbre  au  fond  de  quelque  jolie  petite  vallee,  k  y  regarder 
les  constructions  d'un  vieux  moulin,  k  s'arracher  quelques  confi- 
dences, vous  savez,  de  ces  petites  causeries  douces  par  lesquelles 
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on  s'avaoce  tous  les  jours  un  peu  plus  dans  le  coeur  Tun  de  Tautre. 
Ah  I  monsieur,  la  vie  en  plein  air,  les  beaut&s  du  del  et  de  la  terre 
s'accordent  si  bien  avec  la  perfection  et  les  delices  de  T^me  I  Se 
sourire  en  conteniplant  les  cieux,  mdler  des  paroles  siniples  aux 
chants  des  oiseaux  sous  la  feuill^e  huniide,  revenir  au  logis  k  pas 
lents  en  Mutant  les  sons  de  la  cloche  qui  vous  rappellent  trop  tdt, 
admirer  ensemble  un  petit  detail  de  paysage,  su^vre  les  caprices 
d'un  insecte,  examiner  une  mouche  d'or,  une  fragile  creation  que 
tient  une  jeune  fille  aimante  et  pure,  n'est-ce  pas  ^tre  attire  tous 
les  jours  un  peu  plus  haut  dans  les  cieux?  11  y  eut  pour  moi,  dans 
ces  quarante  jours  de  bonheur,  des  souvenirs  a  colorer  toute  une 
vie,  souvenirs  d*autant  plus  beaux  et  plus  vastes,  que  jamais  depuis 
je  ne  devais  6tre  compris.  Aujourd'hui,  des  images  simples  en 
apparence,  mais  pleinesde  signiOances  am^res  pour  un  coeur  bris^, 
m*ont  rappel^  des  amours  ^vanouis,  mais  non  pas  oubli^.  Je  ne 
sais  si  vous  avez  remarqu^  TefTet  du  soleil  couchant  sur  la  chau- 
mi^re  du  petit  Jacques?  En  un  moment,  les  feux  du  soleil  ont  fait 
resplendir  la  nature,  puis  soudain  le  paysage  est  devenu  sombre  et 
noir.  Ces  deux  aspects  si  di(T6rents  me  pr^entaient  un  fid&le  tableau 
de  cette  p^riode  de  mon  histoire.  Monsieur,  je  requs  d'elle  le  pre- 
mier, le  seul  et  sublime  t^moignage  qu'il  soit  permis  k  une  jeune 
fille  innocente  de  donner,  et  qui,  plus  furtif  il  est,  plus  il  engage  : 
suave  promesse  d'amour,  souvenir  du  langage  parle  dans  un  monde 
meilleurl  Sur  alors  d'etre  aim^,  je  jural  de  lout  dire,  de  ne  pas 
^  avoir  un  secret  pour  elle,  j'eus  honte  d'avoir  tant  tardd  a  lui  raconter 
les  chagrins  que  je  m'etais  cr66s.  Par  malheur,  le  lendemain  de 
cette  bonne  journde,  une  lettre  du  precepteur  de  mon  fils  me  fit 
trembler  pour  une  vie  qui  m'dtait  si  chere.  Je  partis  sans  dire  mon 
secret  a  Evelina,  sans  donner  a  la  famille  d'autre  motif  que  celui 
d'une  affaire  grave.  En  mon  absence,  les  parents  s'alarmferent.  Crai- 
gnant  que  je  n'eusse  quelque  engagement  de  coeur,  ils  ^crivirent 
a  Paris  pour  prendre  des  informations  sur  mon  compte.  Incons6- 
quents  avec  leurs  principes  religieux,  ils  se  defiferent  de  moi,  sans 
me  mettre  a  mSme  de  dissiper  leurs  soupcjons ;  un  de  leurs  amis  les 
instruisit,  a  mon  insu,  des  ^vdnements  de  ma  jeunesse,  envenima 
mes  fautes,  insista  sur  I'existencc  de  mon  enfant,  que,  disait-il, 
j'avais  k  dessein  cach^e.  Lorsque  j't^crivis  k  mes  futurs  parents,  je 
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ne  reQus  pas  de  rdponse;  ils  revinrent  a  Paris,  je  me  pr^sentai  chez 
eux,  je  ne  fus  pas  admis,  Alarms,  j'euvoyai  mon  vieil  ami  savoir  la 
raison  d'une  conduite  k  laquelle  je  ne  comprenais  rien.  Lorsqu'il 
en  apprit  la  cause,  Icbon  vieillard  se  ddvoua  noblement :  il  assuma 
sur  lui  la  forfaiture  de  mon  silence,  voulut  me  justifier,  et  ne  put  rien 
obtenir.  Les  raisons  d'int^r^t  et  de  morale  ^taient  trop  graves  pour 
cette  famille,  ses  pr^jug^s  dtaient  trop  arrfites,  pour  la  faire  chang^er 
de  resolution.  Mon  ddsespoir  fut  sans  bornes.  D'abord  je  tachai  de 
conjurer  Forage ;  mais  mes  lettres  me  furent  renvoy^es  sans  avoir 
6i6  ouvertes.   Lorsque  tous  les  moyens  humains  furent  ^puises; 
quand  le  p^re  et  la  mere  eurent  dit  au  vieillard,  auteur  de  mon 
infortune,  qu'ils  refuseraient  ^ternellement  d'unir  leur  fille  a  un 
homme  qui  avait  a  se  reproclier  la  raort  d'une  femme  et  la  vie 
d'un  enfant  naturel,  m^mc  quand  fivelina  les  implorerait  a  genoux, 
alors,  monsieur,  il  ne  me  resta  plus  qu'un  dernier  espoir,  faible 
comme  la  branche  de  saule  a  laquelle  s'attache  un    malheureux 
quand  il  se  noie.  Tosai  croire  que  Tamour  d'^velina  serait  plus  fort 
que  les  rdsolutions  paternelles,  et  qu'elle  saurait  vaincre  Tinflexibi- 
litd  de  ses  parents;  son  p^re  pouvait  lui  avoir  cachd  les  motifs  du 
refus  qui  tuait  notre  amour,  je  voulus  qu'elle  decid^t  de  mon  sort 
en  connaissance  de  cause,  je  lui  dcrivis:  Hdlas!  monsieur,  dans  les 
larmes  et  la  douleur,  je  tragai,  non  sans  de  cruelles  hesitations,  la 
seule  lettre  d'amour  que  j'aie  jamais  faite.  Je  ne  sais  plus  que 
vaguement  aujourd'hui  cequeme  dicta  le  desespoir;  sansdoule,je 
disais  a  mon  Evelina  que,  si  elle  avait  6t6  sincere  et  vraie,  elle  ne 
pouvait,  elle  ne  devait  jamais  aimer  que  moi ;  isa  vie  u'elait-elle  pas 
manquee,  n'(§tait-elle  pas  condamnde  a  mentir  a  son  futur  dpouxou 
a  moi?  ne  trahissait-elle  pas  les  yertqs  de  la  femme,  en  refusantSi 
son  amant  mdconnu  le  m^me  ddvouement  qu'elle  aurait  ddployd  pour 
lui,  si  le  mariage  accompli  dans  nos  coeurs  se  fut  c6\6br6?  et  quelle 
femme  n'aimerait  a  se  trouver  plus  li6e  par  les  promesses  du  c«ur 
que  par  les  chaines  de  la  loi?  Je  justifiai  mes  fautes  en  invoquant 
toutes  les  puretds  de  I'innocence,  sans  rien  oublier  de  ce  qui  pou- 
vait attendrir  une  ame  noble  et  gdndreuse...  Mais,  puisque  je  vous 
avoue  tout,  je  vais  vous  aller  chercher  sa  reponse  et  ma  derni^re 
lettre,  dit  Benassis  en  sortant  pour  monter  a  sa  chambre! 
11  revint  bient6t  en  tenant  a  la  main  un  portefeuille  us^,  duquel 
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il  ne  lira  pas  sans  une  Amotion  profonde  des  papiers  mal  en  ordre 
et  qui  trembl^rent  dans  ses  mains. 

—  Void  la  fatale  lettre,  dit-il.  L'enfant  qui  traga  ces  caract^res 
ne  savait  pas  de  quelle  importance  serait  pour  moi  le  papier  qui 
contient  ses  pens^es...  Voici,  reprit-il  en  montrant  une  autre  lettre, 
le  dernier  cri  qui  me  fut  arrach^  par  mes  soufTrances,  et  vous  en 
jugerez  tout  k  I'heure.  Mon  vieil  ami  porta  ma  supplication,  la  remit 
en  secret,  humilia  ses  cheveux  blancs  en  priant  fivelina  do  la  lire, 
d'y  r^pondre,  et  voici  ce  qu'elle  m'^crivit  : 

((  Monsieur...  » 

»  Moi  qui,  nagufere,  t§tais  son  aime,  nom  chaste  trouvd  par  elle 
pour  exprimer  un  chaste  amour,  elle  m'appelait  monsieur!,..  Ce 
seul  mot  disait  tout.  Mais  ecoutez  la  lettre  : 

«  II  est  bien  cruel  pour  une  jeune  fille  d'apercevoir  de  la  faus- 
»  set^  dans  Thomme  a  qui  sa  vie  doit  ^tre  confix ;  ndanmoins,  j'ai 
»  du  vous  excuser,  nous  sommes  si  faiblesi  Votre  lettre  m'a  tou- 
»  chde,  mais  ne  m*^crivez  plus,  votre  Venture  me  cause  des  trou- 
»  bles  que  je  ne  puis  supporter.  Nous  sommes  s^par^s  pour  tou- 
»  jours.  Les  raisons  que  vous  m'avez  donn^es  m'ont  s^duite,  elles 
»  ont  6touff6  le  sentiment  qui  s'^tait  dlev^  dans  mon  ame  centre 
»  vous,  j'aimais  tant  a  vous  savoir  pur!  Mais,  vous  et  moi,  nous  nous 
»  sommes  trouv^s  trop  faibles  en  presence  de  mon  p^re!  Oui,  mon- 
))  sieur,  j'ai  os6  parler  en  votre  favour.  Pour  supplier  mes  parents, 
))  il  m'a  fallu  surmonter  les  plus  grandes  terreurs  qui  m'aient  agi- 
))  t^e,  et  presque  mentir  aux  habitudes  de  ma  vie.  Maintenant,  je 
))  cMe  encore  a  vos  pri^res,  el  me  rends  coupable  en  vous  r^pon- 
))  dant  k  I'insu  de  mon  pere ;  mais  ma  mere  le  sail :  son  indulgence, 
»  en  me  laissant  libre  d'etre  seule  un  moment  avec  vous,  m'a 
»  prouvd  combien  elle  m'aimait,  et  m'a  forliO^e  dans  mon  respect 
»  pour  les  volontds  de  la  famille,  que  j'^tais  bien  pres  de  mdcon- 
))  naitre.  Aussi,  monsieur,  je  vous  6cris  pour  la  premiere  et  der- 
»  nifere  fois.  Je  vous  pardonne  sans  arri^re-pensfe  les  malheurs 
»  que  vous  avez  sem^s  dans  ma  vie.  Oui,  vous  avez  raison,  un  pre- 
»  mier  amour  ne  s'efTace  pas.  Je  ne  suis  plus  une  pure  jeune  fille, 
)>  je  ne  saurais  ^tre  une  chaste  epouse.  J'ignore  done  quelle  sera 
XIII.  iO 
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»  ina  destine.  Vous  le  voyez,  monsieur,  Fannie  que  vous  avez 
))  remplie  aura  de  longs  retentissements  dans  Tavenir ;  mais  je  ne 
»  vous  accuse  point...  Je  serai  toujours  aim^el  pouiquoi  me  I'avoir 
»  dit?  ces  paroles  calmeront-elles  Vkme  agit^e  d'uae  pauvre  flUe 
»  solitaire?  Ne  m*avez-vous  pas  d^jk  perdue  dans  ma  vie  future, 
)>  en  me  donnant  des  souvenirs  qui  reviendront  toujours!  Si  main- 
»  tenant  je  ne  puis  ^tre  qu'a  Jesus,  acceptera-t-il  un  coeur  decliire? 
»  Mais  il  ne  m'a  pas  envoys  vainement  ces  afflictions,  il  a  ses  des- 
»  seins,  et  voulait  sans  doute  m'appeler  a  lui,  lui  men  seul  refuge 
))  aujourd'hui.  Monsieur,  il  ne  me  reste  rien  sur  cette  terre.  Vous, 
»  pour  tromper  vos  chagrins,  vous  avez  toutes  les  ambitions  natu- 
))  relies  a  'riiomme.  Ceci  n'est  point  un  reproche,  c'est  une  sorte 
)>  de  consolation  religieuse.  Je  pense  que,  si  nous  portons  en  ce  mo- 
))  ment  un  fardeau  blessant,  j'en  ai  la  part  la  plus  pesante.  Celcii 
»  en  qui  j*ai  mis  tout  mon  espoir,  et  de  qui  vous  ne  sauriez  ^tre 
»  jaloux,  a  noue  notre  vie;  il  saura  la  d^nouer  suivantses  volontes. 
))  Je  me  suis  apergue  que  vos  croyances  religieuses  n'etaient  pas 
))  assises  sur  cette  foi  vive  et  pure  qui  nous  aide  a  supporter  ici-bas 
»  nos  maux.  Monsieur,  si  Dieu  daigne  exaucer  les  voeux  d'une  con- 
»  stante  et  fervente  pri^re,  il  vous  accordera  les  dons  de  sa  lumiere. 
»  Adieu,  vous  qui  avez  du  ^tre  mon  guide,  vous  que  j'ai  pu  nom- 
»  mer  mon  aimi  sans  crime,  et  pour  qui  je  puis  encore  prior  sans 
»  honte.  Dieu  dispose  a  son  gr6  de  nos  jours,  il  pourrait  vous  appe- 
»  ler  a  lui  le  premier  de  nous  deux;  mais,  si  je  restais  seuleau. 
»  monde,  eh  bien,  monsieur,  confiez-moi  cet  enfant.  » 

))  Cette  lettre,  pleine  de  sentiments  gdndreux,  trompait  mes  esp<f- 
rances,  reprit  Benassis.  Aussi  d'abord  n'dcoutai-je  que  ma  douleur; 
plus  tard,  j'ai  respir^  le  parfum  que  cette  jeune  fiUe  essayait  de 
Jeter  sur  les  plaies.de  mon^me  en  s'oubliant  elle-mSme;  mais,  dans 
le  d^sespoir,  je  lui  ^crivis  un  pen  durement : 

((  Mademoiselle,  ce  seul  mot  vous  dit  que  je  renonce  a  vous  et  que 
»  je  vous  ob^is!  Un  homme  trouve  encore  je  ne  sals  quelle  affreuse 
»  douceur  a  ob^ir  k  la  personne  aimde,  alors  m^me  qu'elle  lui 
»  ordonne  de  la  quitter.  Vous  avez  raison,  et  je  me  condamne  moi- 
»  mSme.  J'ai  jadis  meconnu  le  d^vouement  d'une  jeune  jQile,  ma  pas- 
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))  sion  doit  etre  aujourd'hui  meconnue.  Mais  je  ue  croyais  pas  que  la 
»  seule  femme  a  qui  j*eusse  fait  don  de  mon  ame  se  charged!  d'exer- 
»  cer  cette  vengeance.  Je  n'aurais  jamais  soupQonne  tant  de  duret^, 
))  de  vertu  peut-^tre,  dans  un  coeur  qui  me  paraissait  et  si  tendre  et 
))  si  aimant.  Je  viens  de  connaltre  I'etendue  de  mon  amour,  il  a 
»  rdsist^  a  la  plus  inouie  de  toutes  les  douleurs,  au  meprisque  vous 
))  me  tdmoignez  en  rompant  sans  regret  les  liens  par  lesquels  nous 
»  nous  dtions  unis.  Adieu  pour  jamais.  Je  garde  Thumble  fiert^  du 
»  repentir,  et  vais  chercher  une  condition  ou  je  puisse  expier  des 
»  fautes  pour  lesquelles  vous,  mon  interpr^te  dans  les  cieux,  avez 
»  6x6  sans  piti^.  Dieu  sera  peut-^tre  moins  cruel  que  vous  ne  r<5tes. 
»  Mes  soulTrances,  souffrances  pleines  de  vous,  puniront  un  coeur 
))  bless(§  qui  saignera  toujours  dans  la  solitude;  car,  aux  cceurs 
»  blesses,  Tombre  et  le  silence.  Aucune  autre  image  d'amour  ne 
»  s'imprimeraplus  dans  mon  coeur.  Quoique  je  ne  sois  pas  femme, 
))  j'ai  compris  comme  vous  qu'en  disant  :  Je  t'aime!  je  m'engageais 
»  pour  toute  ma  vie.  Oui,  ces  mots  prononces  a  Toreille  de  mon 
»  aimee  n'etaient  pas  un  mensonge;  si  je  pouvais  changer,  elle 
))  aurait  raison  dans  ses  m^pris;  vous  serez  done  a  jamais  Tidole 
))  de  ma  solitude.  Le  repentir  et  I'amour  sont  deux  verlus  qui  doi- 
»  vent  inspirer  toutes  les  autres;  ainsi,  raalgr^  les  abimes  qui  vont 
))  nous  s^parer,  vous  serez  toujours  le  principe  de  mes  actions. 
))  Quoique  vous  ayez  rempli  mon  coeur  d'amertume,  il  ne  s'y  trou- 
»  vera  point  centre  vous  de  pensdes  ameres;  ne  serait-ce  pas  mal 
»  commencer  mes  nouvellcs  oeuvres  que  de  ne  pas  epurer  mon 
))  ^me  de  tout  levain  mauvais?  Adieu  done,  vous,  le  seul  coeur  que 
))  j'aime  en  ce  monde  et  d'oii  je  suis  chassd  I  Jamais  adieu  n'aura 
»  embrass^  plus  de  sentiments  ni  plus  de  tendresse ;  n'emporte-t-il 
))  pas  une  kme  et  une  vie  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de 
»  ranimer?...  Adieu!  A  vous  la  paix,  a  moi  tout  le  malheur!  » 

Ces  deux  lettres  lues,  Genestas  et  Benassis  se  regard^rent  pen- 
dant un  moment,  en  proie  a  de  tristes  pens^es  qu'ils  ne  se  commu- 
niquerent  point. 

—  Apres  avoir  envoy^  cette  derni^re  lettre,  dont  le  brouillon  est 
conserve,  comme  vous  voyez,  et  qui,  pour  moi,  repr^nte  aujour- 
d'hui toutes  mes  joies,  mais  fletries-,  reprit  Benassis,  je  tombai 
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dans  un  abatlement  inexprimable.  Les  liens  qui  peiivent  ici-bas 
attacher  un  homme  a  rexistence  se  trouvaient  r^unis  dans  celle 
chaste  esp^rance,  d^sormais  perdue.  II  fallait  dire  adieu  aux  d^lices 
de  Tamour  permis,  et  laisser  mourir  les  id^es  g^n^reuses  qui  floris- 
saient  au  fond  de  mon  ccEur.  Les  vceux  d'une  ame  repentante  qui 
avail  soif  du  beau,  du  bon,  de  Thonnfite,  ^taient  repoussds  par  des 
gens  vraiment  religieux.  Monsieur,  dans  le  premier  moment,  mon 
esprit  fut  agit6  par  les  resolutions  les  plus  extravagantes,  mais  heu- 
reusement  Taspect  de  mon  ills  les  combattit.  Je  sentis  alors  moo 
attachement  pour  lui  s'accroitre  de  tous  les  malheurs  dont  il  6iait 
la  cause  innocente  et  dont  je  devais  m'accuser  seul.  II  devint  done 
toute  ma  consolation.  A  trente-quatre  ans,  je  pouvais  encore  espe- 
rer  d'etre  nobleraent  utile  a  mon  pays,  je  r^solus  d'y  devenir  un 
homme  cdlebre,  aQn  d'effacer,  a  force  de  gloire  ou  sous  T^iat  de  la 
puissance,  la  faute  qui  entachait  la  naissance  de  mon  fils.  Combien 
de  beaux  sentiments  je  lui  dois,  et  combien  il  m'a  fait  vivre  pen- 
dant  les  jours  oil  je  m'occupais  de  son  avenirl  —  J'dtouffe!  s'ecria 
Benassis.  Apr^s  onze  ans,  je  ne  puis  encore  penser  h  cette  (aneste 
ann^e...  Get  enfant,  monsieur,  je  I'ai  perdu! 

Le  m^decin  se  tut  et  se  cacha  la  Ogure  dans  ses  mains,  qu'il 
laissa  tomber  quand  il  eut  repris  un  peu  de  calme.  Genestas  ne 
vit  pas  alors  sans  Amotion  les  larmes  qui  baignaient  les  yeux  de  son 
h6te. 

—  Monsieur,  ce  coup  de  foudre  me  d^racina  d'abord,  reprit  Be- 
nassis. Je  ne  recueillis  les  lumieres  d'une  saine  morale  qu'apres 
m'^tre  transplant^  dans  un  sol  autre  que  celui  du  monde  social.  Je 
ne  reconnus  que  plus  tard  la  main  de  Dieu  dans  mes  malheurs,  et 
plus  tard  je  sus  me  r^signer  en  dcoutant  sa  voix.  Ma  r&ignalion  ne 
pouvait  6tre  subite,  mon  caractere  exalte  dut  se  r^veiller;  je  d^pen- 
sai  les  derni^res  flammes  de  ma  fougue  dans  un  dernier  orage, 
j'h^sitai  longtemps  avant  de  choisir  le  seul  parti  qu'il  convient  a  un 
catholique  de  prendre.  D'abord  je  voulus  me  tuer.  Tous  ces  ^v^ne- 
ments  ayant,  outre  mesure,  ddvelopp^  chez  moi  le  sentiment  me- 
lancolique,  je  me  ddcidai  froidement  a  cet  acte  de  ^^espoir.  Je 
pensai  qu'il  nous  ^ait  permis  de  quitter  la  vie  quand  la  vie  nous 
quittait.  Le  suicide  me  semblait  6tre  dans  la  nature.  Les  peines 
doivent  produire  sur  r^me  de  1' homme  les  mfimes  ravages  que  Tex- 
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treme  douleiir  cause  dans  son  corps;  or,  cet  Stre  intelligent,  souf- 
frant  par  une  maladie  morale,  a  bien  le  droit  de  se  tuer,  au  mSme 
titre  que  la  brebis  qui,  poussee  par  le  toumis,  se  brise  la  tfito 
contre  un  arbre.  Les  maux  de  Tame  sont-ils  done  plus  faciles  a 
gu^rir  que  ne  le  sont  les  maux  corporels?  j'en  doute  encore.  Entre 
celui  qui  espfere  toujours  et  celui  qui  n'espere  plus,  je  ne  sais  lequel 
est  le  plus  l^che.  Le  suicide  me  parut  ^tre  la  dei;nifere  crise  d'une 
maladie  morale,  comrae  la  mort  naturelle  est  celle  d'une  maladie 
physique;  mais,  la  vie  morale  ^tant  soumise  aux  lois  particulieres 
de  la  volontd  humaine,  sa  cessation  ne  doit-elle  pas  concorder  avec 
les  manifestations  de  rintelligence?  Aussi  est-ce  une  pens^e  qui  tue, 
et  non  le  pistolet.  D'ailleurs,  le  hasard  qui  nous  foudroie  au  mo- 
ment oil  la  vie  est  tout  heureuse  n'absout-il  pas  Thomme  qui  se 
refuse  a  trainer  une  vie  malheureuse?  Mais,  monsieur,  les  medita- 
tions que  je  fis  en  ces  jours  de  deuil  m'^leverent  h  de  plus  hautes 
considerations.  Pendant  quelque  temps,  je  fus  complice  des  grands 
sentiments  de  Tantiquitd  paienne;  mais,  en  y  chercliant  des  droits 
nouveaux  pour  Thomme,  je  crus  pouvoir,  a  la  lueur  des  flambeaux 
modernes,  creuser  plus  avant  que  les  anciens  les  questions  jadis 
reduites  en  systemes.  Epicure  permettait  le  suicide.  N*etait-ce  pas 
le  complement  de  sa  morale  ?  il  lui  fallait  k  lout  prix  la  jouissance 
des  sens;  celte  condition  ddfaillant,  il  ^tait  doux  et  loisible  a  I'^tre 
anime  de  rentrer  dans  le  repos  de  la  nature  inanimee;  la  seule  fin 
de  Fhomme  ^tant  le  bonheur  ou  Tespdrance  du  bonheur,  pour  qui 
soulTrait  et  soulTrait  sans  espoir,  la  mort  devenait  un  bien :  se  la 
donner  volontairement  dtait  un  dernier  acte  de  bon  sens.  Cet  acte, 
il  ne  le  vantait  pas,  il  ne  le  blamait  pas;  il  se  contentait  de  dire, 
en  faisant  une  libation  a  Bacchus  :  3!ourir,  il  n'y  a  pas  de  quoi  rire, 
il  n'y  a  pas  de  quoi  pleurer.  Plus  moral  et  plus  imbu  de  la  doctrine 
des  devoirs  que  les  upicuriens,  Zenon  et  tout  le  Portique  prescri- 
vaient,  en  certains  cas,  le  suicide  au  stoicien.  Vdci  comment  il 
raisonnait :  L'homme  differe  de  la  brute  en  cc  qu'il  dispose  souve- 
rainement  de  sa  personne ;  otez-lui  ce  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
lui-mSme,  vous  le  rendez  esclave  des  hommes  et  des  ^v^nements. 
Ce  droit  de  vie  et  de  mort  bien  reconnu  forme  le  contre-poids  elTi- 
cace  de  tons  les  maux  naturels  et  sociaux ;  ce  m^me  droit,  conf^re 
a  rhomme  sur  son  semblable,  engendre  toutes  les  tyrannies.  La 
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puissance  de  rhomme  n'existe  done  nulle  part  sans  une  liberty 
ind^finie  dans  ses  actes  :  faut-il  ^chapper  aux  consequences  hon- 
teuses  d'une  faute  irremediable,  rhomme  vulgaire  boit  la  honte 
el  vit,  le  sage  avale  la  cigue  et  meurt;  faut-il  disputer  les  restes 
de  sa  vie  k  la  goulte  qui  broie  les  os,  au  cancer  qui  devore  la  face, 
le  sage  juge  de  Tinstant  opportun,  cong^die  les  charlatans,  et  dit 
un  dernier  adieu  a  ses  amis,  qu'il  attristait  de  sa  presence.  Tombe 
au  pouvoir  du  tyran  que  Ton  a  combattu  les  armes  k  la  main,  que 
faire?  Tacte  de  soumission  est  dresse,  il  n*y  a  plus  qu'k  signer  ou 
a  tendre  le  cou  :  Timbecile  tend  le  cou,  le  l^che  signe,  le  sage  finit 
par  un  dernier  acte  de  liberie,  il  se  frappe.  «  Hommes  libres, 
s'ecriait  alors  le  stoicien,  sachez  vous  maintenir  libres  I  Libres  de 
vos  passions  en  les  sacrifiant  aux  devoirs,  libres  de  vos  sembla- 
bles  en  leur  montrant  le  fer  ou  le  poison  qui  vous  mettent  hors 
de  leurs  atteintes,  libres  de  la  destinee  en  Memi  le  point  au  dela 
duquel  vous  ne  lui  laissez  aucune  prise  sur  vous,  libres  des  pre- 
juges  en  ne  les  confondant  pas  avec  les  devoirs,  libres  de  toutes 
les  apprehensions  animales  en  sachant  surmonter  Tinstinct  gros- 
sier  qui  enchaine  a  la  vie  tant  de  malheureux.  »  Aprte  avoir 
degage  cetle  argumentation  dans  le  fatras  philosophique  des  an- 
ciens,  je  crus  y  imprimer  une  forme  chretienne  en  la  corroborant 
par  les  lois  du  libre  arbitre  que  Dieu  nous  a  donnees  afin  de  pou- 
voir nous  juger  un  jour  a  son  tribunal,  et  je  me  disais  :  «  J*y  plai- 
derai  I  »  Mais,  monsieur,  ces  raisonnements  me  forcSrent  a  penser 
au  lendemain  de  la  mort,  et  je  me  trouvai  aux  prises  avec  mes 
anciennes  croyances  ebraniees.  Tout  alors  devient  grave  dans  la  vie 
humaine,  quand  reternite  pese  sur  la  plus  legfere  de  nos  determi- 
nations. Lorsque  cetle  idee  agit  de  toute  sa  puissance  sur  Tame 
d'un  homme,  et  lui  fait  sentir  en  lui  je  ne  sais  quoi  d'immense  qui 
le  met  en  contact  avec  Tinfini,  les  choses  changent  etrangemeot. 
De  ce  point  de  yue,  la  vie  est  bien  grande  et  bien  petite.  Le  senti- 
raent  de  mes  fautes  ne  me  fit  point  songer  au  ciel  tant  que  j'eus  des 
esperances  sur  la  terre,  tant  que  je  trouvai  des  soulagements  a  mes 
maux  dans  quelques  occupations  sociales.  Aimer,  se  vouer  au  bon- 
heur  d'une  femme,  etre  chef  d'une  famille,  n*etait-ce  pas  donner 
de  nobles  aliments  k  ce  besoin  d'expier  mes  fautes  qui  me  poignait? 
Cetle  tentative  ayanl  echoue,  n'eiait-ce  pas  encore  une  expiation 
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que  de  se  consacrer  k  un  enfant?  Mais,  qiiand,  aprfes  ces  deux  efforts 
de  mon  ^me,  le  d6dain  et  la  mort  y  eurent  mis  un  deuil  dternel, 
quand  tous  roes  sentiments  furent  blesses  k  la  fois,  et  que  je 
n'apergus  plus  rien  ici-ba3,  je  levai  les  yeux  vers  le  ciel  et  j'y  ren- 
contrai  Dieu.  Cependant,  j'essayai  de  rendre  la  religion  complice 
de  ma  mort.  Je  relus  les  £vangiles,  et  ne  vis  aucun  texte  oil  le  sui- 
cide fut  interdit;  mais  cette  lecture  me  pen^tra  de  la  divine  pens^e 
du  Sauveur  des  hommes.  Certes,  il  n'y  dit  rien  de  Timmortalite  de 
Time,  mais  il  nous  parle  du  beau  royaume  de  son  Pere ;  il  ne  nous 
defend  aussi  nulle  part  le  parricide,  mais  il  condamne  tout  ce  qui 
est  mal.  La  gtoire  de  ses  ^vang^lisles  et  la  preuve  de  leur  mission 
est  moins  d'avoir  fait  des  lois  que  d'avoir  r^pandu  sur  la  terre  Tes- 
prit  nouveau  des  lois  nouvelles.  Le  courage  qu'un  homme  d^ploie 
en  se  tuant  me  parut  alors  6tre  sa  propre  condamnation  :  quand  il 
se  sent  la  force  de  mourir,  il  doit  avoir  celle  de  lutter;  se  refuser 
k  souffrir  n'est  pas  force,  mais  faiblesse;  d'ailleurs,  quitter  la 
vie  par  ddcouragement,  n'est-ce  pas  abjurer  la  foi  chr^tienne,  k 
laquelle  J^sus  a  donn^  pour  base  ces  sublimes  paroles  :  Heureux 
ceux  qui  souffrent !  Le  suicide  ne  me  parut  done  plus  excusable 
dansaucune  crise,  mfime  chez  I'homme  qui,  par  une  fausse  entente 
de  la  grandeur  d'&me,  dispose  de  lui-ra^me  un  instant  avant  que 
le  bourreau  le  frappe  de  sa  hache.  En  se  laissant  crucifier,  J^sus- 
Christ  ne  nous  a-t-il  pas  enseign^  k  obdir  k  toutes  les  lois  humaines, 
fussent-elles  injustement  appliqudes?  Le  mot  resignation,  grave  sur 
la  croix,  si  intelligible  pour  ceux  qui  savent  lire  les  caractferes 
sacr^s,  m'apparut  alors  dans  sa  divine  clart^.  Je  poss^dais  encore 
quatre-vingt  mille  francs,  je  voulus  d'abord  aller  loin  des  hommes, 
user  ma  vie  en  vdgdtant  au  fond  de  quelque  campagne ;  mais  la 
misanthropie,  espfece  de  vanity  cachde  sous  une  peau  de  hdrisson, 
n'est  pas  une  vertu  catholique.  Le  coeur  d'un  misanthrope  ne 
saigne  pas,  il  se  contracte,  et  le  mien  saignait  par  toutes  ses  veines, 
En  pensant  aux  lois  de  T^glise,  aux  ressources  qu'elle  offre  aux 
affligfe,  je  parvins  k  comprendre  la  beauts  de  la  prifere  dans  la 
solitude,  et  j'eus  pour  id^  fixe  dVnfrer  en  religion,  suivant  la  belle 
expression  de  nos  pferes.  Quoique  mon  parti  fut  pris  avec  fermet^, 
je  me  rdservai  ndanmoins  la  faculty  d'examiner  les  moyens  que  je 
devais  employer  pour  parvenir  k  mon  but.  AprSs  avoir  r&ilis^  les 
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restes  de  ma  fortune,  je  partis  presqiie  tranquille.  La  paix  d<im 
le  Seigneur  ^tait  une  esp^rance  qui  ne  pouvait  me  tromper.  Sedait 
d'abord  par  la  r^gle  de  Saint-Bruno,  je  vins  a  la  Grande^Chartreuse 
h  pied,  en  proie  a  de  s^rieuses  pensfes.  Ce  jour  fut  un  jour  solen- 
nel  pour  moi.  Je  ne  m*attendais  pas  au  raajestueux  spectacle  offen 
par  cette  route,  ou  je  ne  sais  quel  pouvoir  surhumain  se  montre  a 
chaque  pas.  Ces  rochers  suspendus,  ces  precipices,  ces  torrents 
qui  font  entendre  une  voix  dans  le  silence,  cette  solitude  bornee 
par  de  hautes  montagnes  et  ndanmoins  sans  bornes,  cet  asile  oiide 
rhomme  il  ne  parvient  que  sa  curiosity  sterile,  cette  sauvagehor- 
reur  tempdr^^  par  les  plus  pittoresques  crt^ations  de  la  nature,  ces 
sapins  milldnaires  et  ces  plantes  d'un  jour,  tout  cela  rend  grave.  11 
serait  difficile  de  rire  en  traversant  le  desert  de  saint  Bruno,  car 
la  triomphent  les  sentiments  de  la  m^lancolie.  Je  vis  la  Grande- 
Chartreuse,  je  me  promenai  sous  ces  vieilles  vo6tes  silencjeuses, 
j'entendis  sous  les  arcades  I'eau  de  la  source  tombant  goutle  a 
goutte.  J'entrai  dans  une  cellule  pour  y  prendre  la  mesure  de  mon 
n^ant,  je  respirai  la  paix  profonde  que  mon  pr^d^cesseur  y  avait 
goutee,  et  je  lus  avec  attendrissement  Tinscription  qu'il  avait  raise 
sur  sa  porte,  suivant  la  coutume  du  cloltre;  lous  les  preceptes  de 
la  vie  que  je  voulais  mener  y  ^taient  resumes  par  trois  mots  latins : 
Fuge,  late,  tace,,. 

Genestas  inclina  la  t^te  comme  s'il  comprenait. 

—  J'(kais  decide,  reprit  Benassis.  Cette  cellule  boisde  en  sapin, 
ce  lit  dur,  cette  retraite,  tout  allait  a  mon  ^me.  Les  chartreux  dtaient 
a  la  chapelle,  j'allai  prier  avec  eux.  Lk,  mes  resolutions  s'eva- 
nouirent.  Monsieur,  je  ne  veux  pas  jiiger  Tfiglise  catholique,  je  suis 
tr^s-orthodoxe,  je  crois  a  ses  oeuvres  et  a  ses  lois.  Mais,  en  enlea- 
dant  ces  vieillards  inconnus  au  monde  et  morts  au  monde  chanter 
leurs  pri^res,  je  reconnus  au  fond  du  cloitre  une  sorte  d'dgolsme 
sublime.  Cette  retraite  ne  profite  qu'a  Fhomme  et  n'est  qu'uu  long 
suicide;  je  ne  la  condamne  pas,  monsieur.  Si  I'figlise  a  ouvertces 
tombes,  elles  sont  sans  doute  necessaires  a  quelques  Chretiens  tout 
a  fait  inutiles  au  monde.  Je  crus  mieux  agir  en  rendant  men 
repenlir  profitable  au  monde  social.  Au  retour,  je  me  plus  a  cher- 
cher  quelles  dtaient  les  conditions  ou  je  pourrais  accomplir  mes 
pens^es  de  resignation.  D^ja,  je  menais  imaginairement  la  vie  d'un 
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simple  matelot,  je  me  condamnais  a  servir  la  patrie  eu  me  pla(jant 
au  dernier  rang,  et  renonqant  a  toutes  les  manifestations  inlelleo 
tuelles;  mais,  si  c*etait  une  vie  de  travail  et  de  devouemenl,  elle 
ne  me  parut  pas  encore  assez  utile.  N'^tait-ce  pas  tromper  les 
vuesde  Dieu?  S'il  m'avait  doud  de  quelque  force  dans  Tesprit,  mon 
devoir  n'etait-il  pas  de  Temployer  au  bien  de  mes  semblablcs? 
Puis,  s*il  m'est  permis  de  parler  franchement,  je  senlais  en  moi  je 
ne  sais  quel  besoin  d'expansion  que  blessaient  des  obligations 
purement  mdcaniques.  Je  ne  voyais  dans  la  vie  des  marins  aucune 
pature  pour  cette  bonte  qui-resulte  de  mon  organisation,  comme 
de  chaque  fleur  s'cxhale  un  parfum  particulier.  Je  fus,  comme  je 
vous  Tai  deja  dit,  oblige  de  coucher  ici.  Pendant  la  nuit,  je  crus 
entendre  un  ordre  de  Dieu  dans  la  compatissante  pensde  que  m'in- 
spira  Tetat  de  ce  pauvre  pays.  J'avais  goutd  aux  cruelles  delices  de 
la  maternite,  je  rdsolus  de  m'y  livrer  entierement,  d'assouvir  ce 
sentiment  dans  une  sphere  plus  etendue  que  celle  des  meres,  en 
devenant  une  soeur  de  charite  pour  tout  un  pays,  en  y  pansant 
continuellement  les  plaies  du  pauvre.  Le  doigt  de  Dieu  me  parut 
done  avoir  fortement  trace  ma  destinde,  quand  je  songeai  que  la 
premiere  pensee  grave  de  ma  jeunesse  m'avait  fait  incliner  vers 
r^tat  de  medecin,  et  je  rdsolus  de  le  praiiquer  ici.  D'ailleurs,  aux 
occurs  blesses,  V ombre  et  le  silence,  avais-je  dit  dans  ma  lettre ;  ce 
que  je  m'dtais  promis  a  moi-^meme  de  faire,  je  voulus  I'accomplir. 
Je  suis  entrd  dans  une  voie  de  silence  et  de  resignaiion.  Le  Fuge, 
late,  tace  du  chartreux  est  ici  ma  devise,  mon  travail  est  une  priere 
active,  mon  suicide  moral  est  la  vie  de  ce  canton,  sur  lequel  j'aime, 
en  etendant  la  main,  a  semer  le  bonheur  et  la  joie,  a  donncr  ce 
que  je  n'ai  pas.  L'habitude  de  vivre  avec  des  paysans,  mon  (^loi- 
gnement  du  monde,  m'ont  reellement  transforme.  Mon  visage  a 
change  d'expression,  il  s'est  habitue^  au  soleil  qui  Ta  ridd,  durci. 
J'ai  pris  d'un  campagnard  Tallure,  le  langage,  le  costume,  le  lais- 
ser  aller,  Tincurie  de  tout  ce  qui  est  grimace.  Mes  amis  de  Paris 
ou  les  petites-maitresses  dont  j*etais  le  sigisbee  ne  reconnaitraient 
jamais  en  moi  Phomme  qui  fut  un  moment  a  la  mode,  le  sybarite 
accoutumd  aux  colilichels,  au  luxe,  aux  ddlicatesses  de  Paris.  Au- 
jourd'hui,  tout  ce  qui  est  exterieur  m*est  completement  indifferent, 
comme  a  tous  ceux  qui  marchent  sous  la  conduite  d'une  seule  pen- 
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s^e.  Je  n'ai  plus  d'autre  but  dans  la  vie  que  celui  de  la  quitter,  je 
ne  veux  rien  faire  pour  en  pr^venir  ni  pour  en  h&ter  la  fin ;  mais 
je  me'  coucherai  sans  chagrin  pour  mourir,  le  jour  ou  la  maladie 
viendra.  Voilk,  monsieur,  dans  toute  leur  sincdritd,  les  dv6nements 
de  la  vie  ant^rieure  a  celle  que  je  m6ne  ici.  Je  ne  vous  ai  rien  d6- 
guis^  de  mes  fautes,  elles  ont  ^t^  grandes,  elles  me  son!  commuDes 
avec  quelques  hommes.  J'ai  beaucoup  souffert,  je  souffre  tous  ies 
jours ;  mais  j'ai  vu  dans  mes  souffrances  la  condition  d'lin  heureox 
avenir.  N^anmoins,  malgrd  ma  resignation,  il  est  des  peines  centre 
lesquelles  je  suis  sans  force.  Aujourd'hui ,  j'ai  failli  succomber  k 
des  tortures  secretes,  devant  vous,  a  votre  insu... 
Genestas  bondit  sur  sa  chaise. 

—  Qui,  capitaine  Bluteau,  vous  6tiez  la.  Ne  m'Sivez-vous  pas 
montrd  le  lit  de  la  mfere  Colas  lorsque  nous  avons  couch^  Jacques? 
Eh  bien ,  s'il  m'est  impossible  de  voir  un  enfant  sans  penser  a 
range  que  j'ai  perdu,  jugez  de  mes  douleurs  en  couchant  un 
enfant  condamne  a  mourir  I  Je  ne  sais  pas  voir  froidement  un 
enfant... 

Genestas  p51it. 

—  Oui,  les  jolies  t^tes  blondes,  les  t^tes  innocentes  des  enfants 
que  je  rencontre  me  parlent  toujours  de  mes  malheurs  et  r^veillent 
mes  tourments.  Enfin  il  m'est  affreux  de  penser  que  tant  de  gens 
me  remercient  du  peu  de  bien  que  je  Jais  ici,  quand  ce  bien  est  le 
fruit  de  mes  remords.  Vous  connaissez  seul,  capitaine,  le  secret  de 
ma  vie.  Si  j'avais  puis6  mon  courage  dans  un  sentiment  plus  pur 
que  ne  Test  celui  de  mes  fautes,  je  serais  bien  heureux!  mais 
aussi,  n'aurais-je  eu  rien  a  vous  dire  de  moi. 


^LfGIES 


Son  r&it  terming,  Benassis  remarqua  sur  la  figure  du  militaire 
une  expression  profond^ment  soucieuse  qui  le  frappa.'  Touch^ 
d'avoir  ^t^  si  bien  compris,  il  se  repentit  presque  d'avoir  affligS 
son  hdte  et  lui  dit : 

—  Mais,  capitaine  Bluteau,  mes  malheurs... 


LE   MfeDECIN  DE   CAMPAGNE.  635 

—  Ne  m'appelez  pas  le  capitaine  Bluteau!  s'^cria  Genestas  en 
interrompant  le  m^decin  et  se  levant  soudain  par  un  mouvement 
imp6tueux  qui  semblait  accuser  une  sorte  de  m^ontentement  int6- 
rieur.  II  n'existe  pas  de  capitaine  Bluteau...  Je  suis  un  gredinl 

Benassis  regarda,  non  sans  une  vive  surprise,  Genestas  qui  se 
promenait  dans  le  salon  comrae  un  bourdon  cherchant  une  issue 
pour  sortir  de  la  chambre  ou  il  est  entr^  par  mdgarde. 

—  Mais,  monsieur,  qui  done  ^tes-vous?  demanda  Benassis. 

—  Ah  I  voila!  r^pondit  le  railitaire  en  revenant  se  placed  devant 
le  mddecin,  qu'il  n'osait  envisager.  Je  vous  ai  tromp^I  reprit-il 
d'une  voix  alt^ree.  Pour  la  premiere  fois  de  ma  vie,  j'ai  fait  un 
mensonge,  et  j'en  suis  bien  puni,  car  je  ne  peux  plus  vous  dire 
Tobjet  ni  de  ma  visite  ni  de  mon  maudit  espionnage.  Depuis  que 
j'ai  pour  ainsi  dire  entrevu  voire  kme,  j'aurais  mieux  aim^  recevoir 
un  soufHet  que  de  vous  entendre  m'appeler  Bluteau  I  Vous  pouvez 
me  pardonner  cette  imposture,  vous;  mais,  moi,  je  ne  me  la  par- 
donnerai  jamais,  moi,  Pierre-Joseph  Genestas,  qui  pour  sauver  ma 
vie  ne  mentirais  pas  devant  un  conseil  de  guerre ! 

—  Vous  6tes  le  commandant  Genestas?  s'^cria  Benassis  en  se 
levant. 

II  prit  la  main  de  rofficier,  la  serra  fort  affectueusement  et  dit : 

—  Monsieur,  comme  vous  le  prdtendiez  tout  a  Theure,  nous 
^tions  amis  sans  nous  connaltre.  J'ai  bien  vivement  desird  de  vous 
voir  en  entendant  parler  de  vous  par  M.  Gravier :  «  Un  homme  de 
Plutarque !  »  me  disait-il  de  vous. 

—  Je  ne  suis  point  de  Plutarque,  repondit  Genestas,  je  suis  indigne 
de  vous,  et  je  me  battrais.  Je  devais  vous  avouer  tout  bonnement 
mon  secret.  Mais  non !  j'ai  bien  fait  de  prendre  un  masque  et  de 
venir  moi-mSme  chercher  ici  des  renseignements  sur  vous.  Je  sais 
maintenant  que  je  dois  me  taire.  Si  j'avais  agi  franchement,  je  vous 
eusse  fait  de  la  peine.  Dieu  me  preserve  de  vous  causer  le  moindre 
chagrin ! 

—  Mais  je  ne  vous  comprends  pas,  commandant. 

—  Restons-en  la.  Je  ne  suis  pas  malade,  j'ai  pass6  une  bonne 
journ6e,  et  je  m'en  irai  domain.  Quand  vous  viendrez  k  Grenoble, 
vous  y  trouverez  un  ami  de  plus,  et  ce  n'est  pas  un  ami  pour  rire.  La 
bourse,  le  sabre,  le  sang,  tout  est  a  vous  chez  Pierre-Joseph  Genestas. 
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Apres  tout,  voiis  avez  sem^  vos  paroles  dans  un  bon  terrain.  Quand 
j'aurai  ma  retraite,  j'irai  dans  une  maniere  de  trou,  j'en  sonii  ie 
maire,  et  taclierai  de  vous  imiter.  S'il  me  manque  votre  science, 
j'etudierai. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur;  le  propri^taire  qui  emploie  son 
temps  a  coniger  un  simple  vice  d'exploi  ition  dans  une  coramuDC 
fait  h  son  pays  autant  de  bien  que  peut  en  !aire  le  meilleur  medecin : 
si  Fun  soulage  les  douleurs  de  quelques  homraes,  Tautre  panse  Jes 
plaies  de  la  patrie.  Mais  vous  excitez  singuli^rement  raa  curiosite. 
Puis-je  done  vous  6tre  utile  en  quelque  chose? 

—  Utile?  dit  le  commandant  d'une  voix  ^mue.  Mon  Dieu!  men 
cher  monsieur  Benassis,  le  service  que  je  venais  vous  prier  de  me 
rendre  e«r  presque  impossible.  Tenez,  j'ai  bien  tu^  des  Chretiens 
dans  iria  vie,  mais  on  peut  tuer  les  gens  et  avoir  un  bon  coeur;  aussi, 
quelque  rude  que  je  paraisse,  sais-je  encore  comprendre  cerlaines 
choses. 

—  Mais  parlez ! 

—  Non,  je  ne  veux  pas  vous  causer  volontairement  de  Ja  peine. 

—  Oh  I  commandant,  je  puis  beaucoup  souffrir. 

—  Monsieur,  dit  le  militaire  en  tremblant,  il  s*agitde  la  vie  d'un 
enfant. 

Le  front  de  Benassis  se  plissa  soudain,  mais  il  (it  un  geste  pour 
prier  Genestas  de  continuer. 

—  Un  enfant,  reprit  le  commandant,  qui  peut  encore  dtre  sauve 
par  des  soins  constants  et  minutieux.  Ou  trouver  un  medecin 
capable  de  se  consacrer  aun  seul  malade?Acoup  siHr,  il  n'^taitpas 
dans  une  ville.  J'avais  entendu  parler  de  vous  comme  d'un  excel- 
lent homme,  mais  j'avais  peur  d'etre  la  dupe  de  quelque  reputation 
usurp^e.  Or,  avant  de  confier  mon  petit  •it  ce  M.  Benassis  sur  qui 
Ton  me  racontait  tant  de  belles  choses,  j'ai  voulu  T^tudier.  Main- 
tenant... 

—  Assez,  dit  le  medecin.  Get  enfant  est  done  a  vous? 

—  Non,  mon  cher  monsieur  Benassis,  non.  Pour  vous  expliquer 
ce  myst6re,  il  faudrait  vous  raconter  une  histoire  ou  je  ne  joue  pas 
le  plus  beau  r61e ;  mais  vous  m'avez  conGd  vos  secrets,  je  puis  bien 
vous  dire  les  miens. 

—  Altendez,  commandant,  dit  le  medecin  en  appelant  Jacquotte, 
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qui  vint  aussitdt  et  a  laquelle  il  demanda  son  iM.  Voyez-vous,  com- 
mandant, le  soir,  qiiand  tout  dort,  je  ne  dors  pas,  moi!...  Mes  cha- 
grins m'oppressent,  je  cherche  alors  a  les  oublier  en  buvant  du 
the.  Cette  boisson  procure  une  sorte  d'ivresse  nerveuse,  un  som- 
meil  sans  lequel  je  ne  vivrais  pas.  Refusez-vous  toujours  d'en 
prendre? 

—  Moi,  dit  Genestas,  je  prdfere  votre  vin  de  TErmitage. 

—  Soit.  —  Jacquotte,  dit  Benassis  a  sa  servante,  apportez  du 
vin  et  des  biscuits.  —  Nous  nous  coilTerons  pour  la  nuit,  reprit  le 
m^decin  en  s'adressant  a  son  bote. 

—  Ce  th6  doit  vous  faire  bien  du  mal  I  dit  Genestas. 

—  11  me  cause  d'horribles  acc^s  de  goutte,  mais  je  ne  saurais  me 
defaire  de  cette  habitude,  elle  est  trop  douce,  elle  me  donne  tous 
les  soirs  un  moment  pendant  lequel  la  vie  n*est  plus  pesante...  ' 
Allons,  je  vous  ecoute;  votre  r^cit  effacera  peut-6tre  I'impression 
trop  vive  des  souvenirs  que  je  viens  d'^voquer. 

—  Mon  cher  monsieur,  dit  Genestas  en  plagant  sur  la  cheminee 
son  verre  vide,  apres  la  retraite  de  Moscou,  mon  regiment  se  reQt 
dans  une  petite  ville  de  Pologne.  Nous  y  rachetSimes  des  chevaux  a 
prix  d'or,  et  nous  y  restames  en  garuison  jusqu'au  retour  de  Tem- 
pereur.  Voila  qui  va  bien.  11  faut  vous  dire  que  j'avais  alors  un  ami. 
Pendant  la  retraite,  je  fus  plus  d'une  fois  sauv6  par  les  soins  d'un 
marechal  des  logis  nomm^  Renard,  qui  fit  pour  moi  de  ces  choses 
apres  lesquelles  deux  hommesdoivenl^tre  freres,  sauf  les  exigences 
de  la  discipline.  Nous  ^tious  log^s  dans  la  meme  maison,  un  de  ces 
nids  a  rats  construits  en  bois  oil  demeurait  toute  une  famille  et  ou 
vous  n'auriez  pas  cru  pouvoir  mettre  un  cheval,  Cette  bicoque 
appartenait  a  des  juifs  qui  y  pratiquaient  leurs  trente-six  commerces, 
et  le  vieux  p^re  juif,  de  qui  les  doigts  ne  se  trouverent  pas  gel& 
pour  manier  de  Tor,  avait  tr^s-bien  fait  ses  affaires  pendant  notre 
ddroute.  Ces  gens-1^,  ga  vit  dans  Tordure  et  ga  meurt  dans  Tor. 
Leur  maison  6tait  ^lev^  sur  des  caves,  en  bois,  bien  entendu,  sous 
lesquelles  ils  avaient  fourrd  leurs  enfants,  et  notamment  une  fille 
belle  comme  une  juive  quand  elle  se  tient  propre  et  qu'elle  n'est 
pas  blonde.  Qa  avait  dix-sept  ans,  c'^tait  blanc  comme  neige,  des 
yeux  de  velours,  des  cils  noirs  comme  des  queues  de  rat,  des  che- 
veux  luisants,  touffus,  qui  donnaient  envie  de  les  manier;  une  cr^a- 
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ture  vraiment  parfaite  I  Enfin,  monsieur,  j'apergus  le  premier  ces 
singuli^res  provisions,  un  soir  que  Ton  me  croyait  couch^  et  queje 
fumais  tranquillement  ma  pipe  en  me  promenant  dans  la  rue.  Ces 
enfants  grouillaient  tous  p^le-mSle,  comme  une  nich^  de  chieos. 
C'^tait  dr51e  a  voir.  Le  pfere  et  la  mfere  soupaient  avec  eux.  A  force 
de  regarder,  je  d^couvris,  dans  le  brouillard  defum^e  que  faisaitle 
pfere  avec  ses  bouff^es  de  tabac,  la  jeune  juive,  qui  se  trouvcut  Ja 
comme  un  napoleon  tout  neuf  dans  un  tas  de  gros  sous.  Moi,  mon 
cher  Benassis,  je  n'ai  jamais  eu  le  temps  de  r^fl6chir  a  Tamour; 
cependant,  lorsque  je  vis  cette  jeune  fille,  jecomprisque  jusqu'alors 
je  n'avais  fait  que  c^der  a  la  nature ;  mais  cette  fois  tout  en  etait, 
la  t^te,  le  coeur  et  le  reste.  Je  devins  done  amoureux  de  la  t^te  aux 
pieds,  oh!  mais  rudement.  Je  demeurai  la,  fumant  ma  pipe,  occupy 
a  regarder  la  juive,  jusqu'a  ce  qu'elle  edt  souffle  sa  chandelle  et 
qu'elle  se  fiit  couchde.  Impossible  de  fermer  Toeil  I  je  restai  pendant 
toute  la  nuit,  chargeant  ma  pipe,  la  fumant,  me  promenant  dans 
la  rue.  Je  n'avais  jamais  ^t^  comme  ga.  Ce  fut  la  seule  fois  de  ma 
vie  que  je  pensai  a  me  marier.  Quand  vint  le  jour,  j^allai  seller  mon 
cheval,  et  je  trottai  pendant  deuxgrandes  heures  dans  la  campagne 
pour  me  rafraichir;  et,  sans  m'en  apercevoir,  j*avais  presque  fourbu 
ma  b^ie... 

Genestas  s'arr^ta,  regarda  son  nouvel  ami  d'un  air  inquiet  et 
lui  dit : 

—  Excusez-moi,  Benassis,  je  ne  suis  pas  orateur,  je  parle  comme 
Qa  me  vient;  si  j*dtais  dans  un  saloii,  je  me  g^nerais,  mais  avec  vous 
et  a  la  campagne... 

—  Continuez,  dit  le  m^decin. 

—  Quand  je  revins  a  ma  chambre,  j*y  trouvai  Renard  tout  affair^. 
Me  croyant  tue  en  duel,  il  nettoyait  ses  pistolets,  et  avail  idee  de 
chercher  chicane  a  celui  qui  m'aurait  mis  a  Tombre...  Oh!  mais 
voilk  le  caractere  du  pelerin.  Je  copliai  mon  amour  a  Renard,  en 
lui  montrant  la  niche  aux  enfants.  Comme  mon  Renard  entendait  le 
patois  de  ces  chinois-la,  je  le  priai  de  m'aider  a  faire  mes  proposi- 
tions au  p^re  et  a  la  mfere,  et  de  tocher  d'dlablir  une  correspondance 
avec  Judith.  Elle  se  nommait  Judith.  EnQn,  monsieur,  pendant 
quinze  jours,  je  fus  le  plus  heureux  des  hommes,  parce  que  tous  les 
soirs  le  juif  et  sa  femme  nous  firent  souper  avec  Judith.  Vous  con- 
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naissez  ceschoses-la,  je  ne  vousen  impatienterai  nullement;  cepen- 
dant,  si  vous  ne  comprenezpas  letabac,vous  ignorez  leplaisird'un 
honn^te  homme  qui  fume  traDquillement  sa  pipe  avec  son  ami 
Kenard  et  le  pere  de  la  fille,  en  voyant  la  princesse.  C'est  irhs- 
agr^able.  Mais  je  dois  vous  dire  que  Renard  etait  un  Parisien,  un  Ills 
de  famille.  Son  p^re,  qui  faisait  un  gros  commerce  d'epicerie,  Tavait 
6lev6  pour  ^tre  notaire,  et  il  savait  quelque  chose ;  mais,  la  conscrip- 
tion Tayant  pris,  il  lui  fallut  dire  adieu  a  Tdcritoire.  Moul^  d*ail- 
leurs  pour  porter  Tuniforme,  il  avait  une  figure  de  jeune  fille,  et  con- 
naissait  Tart  d*enj61er  le  monde  parfaitement  bien.  C'etait  lui  que 
Judith  aimait,  et  elle  se  souciait  de  moi  comme  un  cheval  se  soucie 
de  poulels  r6tis.  Pendant  que  je  m'extasiais  et  que  je  voyageais  dans 
la  luue  en  regardant  Judith,  mon  Renard,  qui  n'avait  pas  vol^  son 
nom,  entendez-vous  I  faisait  sonchemin  sous  terre;  le  traitre  s'en- 
tendait  avec  la  fille,  et  si  bien,  qu'ils  se  marierent  a  la  mode  du 
pays,  parce  que  les  permissions  auraient  6t6  trop  de  temps  a  venir. 
Mais  il  promit  d'epouser  suivant  la  loi  fran^aise,  si  par  hasard  le 
mariage  ^tait  attaqu^.  Le  fait  est  qu'en  France  madame  Renard 
redevint  mademoiselle  Judith.  Si  j'avais  su  cela,  moi,  j'aurais  tu^ 
Renard,  et  net,  sans  seulement  lui  laisser  le  temps  de  soufller;  mais 
le  p^re,  la  mere,  la  fille  et  mon  marechal  des  logis,  tout  cela  s'en- 
tendait  comme  des  larrons  en  foire.  Pendant  que  je  fumais  ma  pipe, 
que  j'adorais  Judith  comme  un  saint  sacrement,  mon  Renard  con- 
venaitdesesrendez-vous,  etpoussait  tr5s-bien  ses  petites  affaires... 
»  Vous  etes  la  seule  personne  a  qui  j'aie  parl^  de  cette  histoire,  que 
je  nomme  une  infamie ;  je  me  suis  toujours  demand^  pourquoi  un 
homme  qui  mourrait  de  honte  s'il  prenait  une  pi^ce  d'or,  vole  la 
femme,  le  bonheur,  la  vie  de  son  ami  sans  scrupule.  Enfin,  mes  ma- 
tins ^taient  mari^s  et  heureux,  que  j'etais  toujours  la  le  soir,a  souper, 
admirant  comme  un  imbecile  Judith,  et  rdpondant  comme  un  tenor 
aux  mines  qu'elle  faisait  pour  me  clore  les  yeux.  Vous  pensez  bien 
qu'ils  ont  payd  leurs  tromperies  singulierement  cher.  Foi  d'hon- 
nSte  homme  I  Dieu  fait  plus  attention  aux  choses  de  ce  monde  que 
nous  ne  le  croyons.  Voici  les  Russes  qui  nous  d^bordent.  La  cam- 
pagne  de  1813  commence.  Nous  sommes  envahis.  Un  beau  matin, 
Tordre  nous  arrive  de  nous  trouver  sur  le  champ  de  bataille  de 
Lutzen  a  une  heure  dite.  L'empereur  savait  bien  ce  qu'il  faisait  en 
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nous  commandant  de  partirpromptement.  Les  Russes  nous  avaient 
tournes.  Notre  colonel  s'embarbouille  a  faire  des  adieux  a  une 
Polonaise  qui  demeurait  k  un  demi-quart  de  lieue  de  la  ville,  et 
I'avant-garde  des  Cosaques  Fempoigne  juste,  lui  et  son  piquet. 
Nous  n'avons  que  le  temps  de  monter  a  cheval,  denous  former  en 
avant  de  la  ville  pour  livrer  une  escarmouche  de  cavalerie  et 
repousser  mes  Russes  afm  de  pouvoir  filer  pendant  la  nuit.  Nous 
avons  charg^  durant  trois  heures  et  fait  de  vrais  tours  de  force. 
Tandis  que  nous  nous  batlions,  les  Equipages  et  notre  materiel 
prenaient  les  devants.  Nous  avions  un  pare  d'artillerie  et  de  grandes 
provisions  de  poudre   furieusement  n^cessaires  k  Tempereur,  il 
fallait  les   lui  amener  a   tout  prix.    Notre  defense  imposa  aux 
Russes,  qui  nous  crurent  soutenus  par  un  corps  d'arm^.  Ndan- 
moins,  bientot  avertis  de  leur  erreur  par  des  espions,  ils  apprirent 
qu'ils  n'avaient  devant  eux  qu'un  regiment  de  cavalerie  et  nos 
depots  d'infanterie.  Mors,  monsieur,  vers  le  soir,  ils  firent  une 
attaque  a  tout  demolir,  et  si  chaude,  que  nous  y  sommes  rest^s 
plusieurs.  Nous  fumes  envelopp^s.  J'^lais  avec  Renard  au  premier 
rang,  et  je  voyais  mon  Renard  se  battant  et  chargeant  comrae  un 
d^mon,  car  il  pensait  a  sa  femme.  Gr^ce  a  lui,  nous  pQmes  rega- 
gner  la  ville,  que  nos  malades  avaient  raise  en  ^tat  de  defense; 
mais  c't^tait  a  faire  piti(5!  Nous  rentrions  les  derniers,  lui  et  moi; 
nous  trouvons  notre  chemin  barre  par  un  gros  de  Cosaques,  et  nous 
piquons  la-dessus.  Un  de  ces  sauvages  allait  m'enliler  avec  sa  lance, 
Renard  le  voit,  pousse  son  cheval  entre  nous  deux  pour  d^tourner 
le  coup;  sa  pauvre  bfite,  un  bel  animal,  ma  foi!  re^oit  le  fer, 
entraine,  en  tombant  par  terre,  Renard  et  le  Cosaque.  Je  tue  le 
Cosaque,  je  prends  Renard  par  le  bras  et  le  mets  devant  moi  sur 
mon  cheval,  en  travers,  com  me  un  sac  de  b\i. 

»  —  Adieu,  mon  capitaine,  tout  est  fini!...  me  dit  Renard. 

»  —  Non,  lui  r^pondis-je;  faut  voir. 

»  J'($tais  alors  en  ville,  je  descends,  et  Tassieds  au  coin  d'une 
maison,  sur  un  peu  de  paille.  11  avait  la  t^te  bris^e,  la  cervelle 
dans  ses  cheveux,  et  il  parlait!...  Oh  I  c'^tait  un  fier  homme. 

»  —  Nous  sommes  quittes,  dit-il.  Je  vous  ai  donn6  ma  vie,  je 
vous  avals  pris  Judith.  Ayez  soin  d'elle  et  de  son  enfant,  si  elle  en 
a  un.  D'ailleurs,  epousez-la. 
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))  Monsieur,  dans  le  premier  moment,  je  le  laissai  \k  comme  un 
chien;  mais,  quand  ma  rage  fut  pass^e,  je  revins...  II  ^tait  mort. 
Les  Cosaques  avaient  mis  le  feu  k  la  ville ;  je  me  souvins  alors  de 
Judith :  j'allai  done  la  chercher,  elle  se  mit  en  croupe,  et,  gr^ce  ala 
Vitesse  de  mon  cheval,  je  rejoignis  le  regiment,  qui  avait  op^r^  sa 
retraite.  Quant  au  juif  et  a  sa  famille,  plus  personne !  tous  disparus 
comme  des  rats.  Judith  seule  attendait  Renard;  je  ne  lui  ai  rien 
dit,  vous  comprenez,  dans  le  commencement.  Monsieur,  il  m'a  fallu 
songer  a  cette  femme  au  milieu  de  tous  les  d^sastres  de  la  cam- 
pagne  del813,  la  loger,  lui  donner  sesaises,  enfln  la  soigner,  et  je 
crois  qu'elle  ne  s'est  gu^re  apergue  de  Tdtatoii  nous  dtions.  J'avais 
Tattention  de  la  tenir  toujours  k  dix  lieues  de  nous,  en  avant,  vers 
la  France;  elle  est  accouchee  d'un  garden  pendant  que  nous  nous 
battions  a  Hanau.  Je  fus  blessd  k  c6tte  afTaire-1^,  je  rejoignis  Judith 
k  Strasbourg,  puis  je  revins  sur  Paris,  car  j'ai  eu  le  malheur  d'etre 
au  lit  pendant  la  campagne  de  France.  Sans  ce  triste  hasard,  je 
passais  dans  les  grenadiers  de  la  garde,  Tempereur  m'y  avait  donn^ 
de  Tavancement.  £niin,  monsieur,  j'ai  done  6i6  oblig^  de  soutenir 
une  femme,  un  enfant  qui  ne  m*appartenaient  point,  et  j'avais  trois 
cotes  dbrdch^es !  Vous  comprenez  que  ma  solde,  ce  n'dtait  pas  la 
France.  Le  p^re  Renard,  vieux  requin  sans  dents,  ne  voulut  pas  de 
sa  bru  ;  le  p^re  juif  dtait  fondu.  Judith  se  mourait  de  chagrin.  Un 
matin,  elle  pleurait  en  achevant  mon  pansement. 

»  —  Judith,  lui  dis-je,  votre  enfant  est  perdu... 

))  —  Et  moi  aussil  dit-elle. 

»  —  Bah  I  r^pondis-je,  nous  allons  faire  venir  les  papiers  n^ces- 
saires,  je  vous  ^pouserai  et  reconnaltrai  pour  mien  Tenfant  de... 

»  Jen'ai  pas  pu  achever...  Ah!  mon  cher  monsieur,  on  peut  tout 
faire  pourrecevoir  le  regard  de  morte  par  lequel  Judith  me  remer- 
cia;  je  vis  que  je  Taimais  toujours,  et,  d6s  ce  jour-la,  son  petit 
entra  dans  mon  coeur.  Pendant  que  les  papiers,  le  pere  et  la  m^re 
juifs  ^taient  en  route,  la  pauvre  femme  acheva  de  mourir.  L'avant- 
veille  de  sa  mort,  elle  eut  la  force  de  s'habiller,  de  se  parer,  de 
faire  toutes  les  ceremonies  d'usage,  de  signer  leurs  tas  de  papiers; 
puis,  quand  son  enfant  eut  un  nom  et  un  p^re,  elle  revint  se  cou- 
cher,  je  lui  baisai  les  mains  et  le  front,  puis  elle  mourut.  \oi\k  mes 
noces!  Le  surlendemain,  apr^  avoir  achetd  les  quelques  pieds  de 
XIII.  44 


642  SCfeNES  DE  LA  VIE  DE  CAMPAGNE. 

terre  ou  la  pauvre  lille  est  coucb^e,  je  me  suis  trouv^  le  pfere  d'uD 
orphelin  que  j'ai  mis  eD*DOurrice  pendant  la  campagne  de  1815. 
Depuis  ce  temps-Ik,  sans  que  personne  sCkt  mon  histoire,  qui  n'^tait 
pas  belle  a  dire,  j'ai  pris  soin  de  ce  petit  dr61e  comma  s'il  ^tait  a 
moi.  Son  grand-p^re  est  au  diable,  il  est  ruin^,  il  court  avec  sa 
famille  entre  k  Perse  et  la  Russie.  II  y  a  des  chances  pour  qu*ii 
fasse  fortune,  car  il  parait  s'entendre  au  commerce  des  pierres  pr^ 
cieuses.  J'ai  mis  cat  enfant  au  college;  mais,  demiferement,  je  i*ai 
fait  si  bien  manoeuvrer  dans  ses  math^matiques  pour  le  colloquer 
it  r^cole  poly  technique,  et  Ten  voir  sortir  avec  un  bon  ^tat,  que  le 
pauvre  petit  bonhomme  est  tomb^  malade.  II  a  la  poitrine  faible. 
A  entendre  les  m^decins  de  Paris,  il  y  aurait  encore  de  la  ressource 
s*il  courait  dans  les  montagnes,  s'il  ^tait  soign^  comme  il  faut,  i 
tout  moment,  par  un  homme  de  bonne  volenti.  Tavais  done  pens^ 
k  vous,  et  j'^tais  venu  pour  faire  une  reconnaissance  de  vos  id6es, 
de  votre  train  de  vie.  D*aprfes  ce  que  vous  m*avez  dit,  je  ne  saurais 
vous  donner  ce  chagrin-la,  quoique  nous  soyons  d6}k  boos  amis. 

—  Commandant,  dit  Benassis  aprfes  un  moment  de  silence,  ame- 
nez-moi  Tenfant  de  Judith.  Dieu  veut  sans  doute  que  je  passe  par 
cette  derni&re  ^preuve,  et  je  la  subirai.  J'oifrirai  ces  soufiirances  au 
Dieu  dont  le  Ills  est  mort  sur  la  croix.  D'ailleurs,  mes  Amotions 
pendant  votre  r^cit  ont  ^t^  douces,  n'est-ce  pas  d*un  favorable 
augure? 

Genestas  serra  vivement  les  deux  mains  de  Benassis  dans  les 
siennes,  sans  pouvoir  r^primer  quelques  larmes  qui  humectireDt 
ses  yeux  et  roul^rent  sur  ses  joues  tanndes. 

—  Gardons-nous  le  secret  de  tout  cela,  dit-il. 

—  Oui,  commandant...  Vous  n'avez  pasbu? 

—  Je  n'ai  pas  soif,  r^pondit  Genestas.  Je  suis  tout  b^te. 

—  Eh  bien,  quand  me  Tamfenerez-vous? 

—  Mais  domain,  si  vous  voulez.  II  est  h  Grenoble  depois  deax 
jours. 

—  Bon  I  Partez  domain  matin  et  revenez;  je  vous  attendrai  chez 
la  Fosseuse,  ou  nous  d^jeunerons  tous  les  quatre  ensemble. 

—  Convenu,  dit  Genestas. 

Les  deux  amis  all^rent  se  coucher,  en  se  souhaitant  mutuelle- 
ment  une  bonne  nuit.  En  arrivant  sur  le  palier  qui  s6parait  leurs 
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cbambreSf  Genestas  posa  sa  lumi^re  sur  I'appui  de  la  fenfire  et 
s'approcha  de  Benassis. 

—  Tonnerre  de  Dieu  I  lui  dit-il  avec  un  naJf  enthousiasme,  je  ne 
vous  quitterai  pas  ce  soir  sans  vous  dire  que  vous,  le  troisi^me  parmi 
les  Chretiens,  m'avez  fait  comprendre  qu*il  y  avait  quelque  chose 
la-baut ! 

Et  il  montra  le  ciel. 

Le  m^eciD  r^pondit  par  un  sourire  plein  de  m^lancolie,  et  serra 
trte-affectueusement  la  main  que  Genestas  lui  tendait. 

Le  lendemain,  avant  le  jour,  le  commandant  Genestas  partitpour 
la  ville,  et,  vers  le  milieu  de  la  journ^,  il  se  trouvait  sur  la  grande 
route  de  Grenoble  au  bourg,  h  la  hauteur  du  sentier  qui  menait 
chez  la  Fosseuse.  11  ^tait  dans  un  de  ces  chars  d^ouverts  et  i  quatre 
roues  meiite  par  un  seul  cheval,  voiture  l^hve  qui  se  rencontre 
sur  toutes  lea  routes  de  ces  pays  montagneux.  Genestas  avait  pour 
compagnonun  j^ne  homme  maigre  et  ch^tif,  qui  paraissait  n' avoir 
que  douze  ans,  quoiqu'il  entrlit  dans  sa  seizifeme  ann^.  Avant  de 
descendre,  Tofficier  regarda  dans  plusieurs  directions  aGn  de  trouver 
dans  la  campagne  un  paysan  qui  se  chargeSit  de  ramener  la  voiture 
chez  Benassis,  car  T^troitesse  du  sentier  ne  permettait  pas  de  la 
conduire  jusqu'k  la  maison  de  la  Fosseuse.  Le  garde  champ^tre 
d^boucha  par  hasard  sur  la  route  et  tira  de  peine  Genestas,  qui  put, 
avec  son  fils  adoptif,  gagner  k  pied  le  lieu  du  rendez-vous  h  tra- 
vers  les  sentiers  de  la  montagne. 

—  Ne  serez-vous  pas  heureux,  Adrien,  de  courir  dans  ce  beau 
pays  pendant  une  ann^e,  d*apprendre  h  chasser,  k  monter  k  cheval, 
au  lieu  de  pSilir  sur  vos  livres?  Tenez,  voyezi 

Adrien  jeta  sur  la  vallfe  le  regard  pSJe  d'un  enfant  malade; 
mais,  indifferent  comme  le  sont  tous  les  jeunes  gens  aux  beauts  de 
la  nature,  il  dit  sans  cesser  de  marcher : 

—  Vous  6tes  bien  bon,  mon  p^re. 

Genestas  eut  le  coeur  froiss^  par  cette  insouciance  maladive,  et 
atteignit  la  maison  de  la  Fosseuse  sans  avoir  adress6  la  parole  k 
son  ills. 

—  Commandant,  vous  6tes  exact,  s'teria  Benassis  en  se  levant  du 
banc  de  bois  sur  lequel  il  ^tait  assis. 

Mais  il  reprit  aussitdt  sa  place,  et  demeura  tout  peosif  en  voyant 
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Adrien;'il  en  ^tudia  lentement  la  figure  jaune  etfatigu^e,  non  sans 
admirer  les  belles  lignes  ovales  qui  pr^dominaient  dans  cette  noble 
physionomie.  L' enfant,  le  vivant  portrait  de  sa  m^re,  tenait  d'elle 
un  teint  oliv&tre  et  de  beaux  yeux  noirs,  spirituellement  m^lanco- 
liques.  Tous  les  caract^res  de  la  beauts  juive  polonaise  se  trouvaient 
dans  cette  t6te  chevelue,  trop  forte  pour  le  corps  fr^le  auquel  elle 
appartenait. 

—  Dormez-vous  bien,  mon  petit  homme?  lui  demanda  Benassis. 

—  Oui,  monsieur, 

—  Montrez-moi  vos  genoux,  retroussez  votre  pantalon. 
Adrien  denoua  ses  jarretiferes  en  rougissant,  et  montra  sod 

genou,  que  le  m^decin  palpa  soigneusement. 

—  Bien.  Parlez,  criez,  criez  fort ! 
Adrien  cria. 

—  Assez!  Donnez-moi  vos  mains... 

Le  jeune  homme  tendit  des  mains  molles  et  blanches,  vein^es 
de  bleu  comme  celles  d'une  femme. 

—  Dans  quel  college  6tiez-vous  k  Paris? 

—  A  Saint-Louis. 

—  Votre  proviseur  ne  lisait-il  pas  son  br^viaire  pendant  la  nuil? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  ne  dormiez  done  pas  tout  de  suite? 
Adrien  ne  rdpondant  pas,  Genestas  dit  au  m^decin  : 

—  Ce  proviseur  est  un  digne  pr^tre,  il  m*a  conseill^  de  retirer 
mon  petit  fantassin  pour  cause  de  sant^. 

—  Eh  bien,  r^pondit  Benassis  en  plongeant  un  regard  lumineax 
dans  les  yeux  tremblants  d'Adrien,  il  y  a  encore  de  la  ressource. 
Oui,  nous  ferons  un  homme  de  cet  enfant.  —  Nous  vivrons  ensemble 
comme  deux  camarades ,  mon  gargon  I  Nous  nous  coucherons  et 
nous  nous  l^verons  de  bonne  heure.  —  J*apprendrai  k  votre  fils  a 
monter  k  cheval ,  commandant.  Aprfes  un  mois  ou  deux  consacr^ 
k  lui  refaire  Testomac,  par  le  regime  du  laitage,  je  lui  aural  un 
port  d'armes,  des  permis  de  chasse,  je  le  remettrai  entre  les  mains 
de  Butifer,  et  ils  iront  tous  deux  chasser  le  chamois.  Donnez 
quatre  ou  cinq  mois  de  vie  agreste  k  votre  fils,  et  vous  ne  le 
reconnaltrez  plus,  commandant.  Butifer  va  se  trouver  bien  heu- 
reuxl  Je  connais  le  p^lerin,  il  vous  m^nera,  mon  petit  ami,  jus- 
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qu'en  Suisse^  a  travers  les  Alpes,  vous  hissera  sur  les  pics,  et  vous 
grandira  de  sixpouces  en  six  mois;  il  rougira  vos  joues,  endurcira 
vos  nerfs,  et  vous  fera  oublier  vos  mauvaises  habitudes  de  college. 
Vous  pourrez  alors  aller  reprendre  vos  Etudes,  et  vous  deviendrez 
un  homme.  fiutifer  est  un  houn^te  gargon,  nous  pouvons  lui  con- 
fier  la  somme  n^cessaire  pour  defrayer  la  ddpense  de  vos  voyages 
et  de  vos  chasses;  sa  responsabilitd  me  le  rendra  sage  pendant  une 
demi-annde,  et,  pour  lui,  ce  sera  autant  de  gagn^. 

—  La  figure  de  Genestas  serablait  s'^clairer  de  plus  en  plus,  k 
chaque  parole  du  m^decin. 

—  Allons  dejeuner.  La  Fosseuse  est  impatiente  de  vous  voir, 
dit  Benassis  en  donnant  une  petite  tape  sur  la  joue  d'Adrien. 

—  II  n'est  done  pas  poitrinaire?  demanda  Genestas  au  m^decin 
en  ie  prenant  par  le  bras  et  i'entrainant  h  I'^art. 

—  Pas  plus  que  vous  ni  moi. 

—  Mais  qu*a-t-il? 

—  fiah!  r^pondit  fienassis,  il  est  dans  un  mauvais  moment, 
voila  tout. 

La  Fosseuse  se  montra  sur  le  seuil  de  sa  porte,  et  Genestas  n'en 
vit  pas  sans  surprise  la  mise  a  la  fois  simple  et  coquette.  Ce  n'^tait 
plus  la  paysanne  de  la  veille,  mais  une  ^Idgante  et  gracieuse 
femme  de  Paris,  qui  lui  jeta  des  regards  centre  lesquels  il  se  trouva 
faible.  Le  soldat  d^tourna  les  yeux  sur  une  table  de  noyer  sans 
nappe,  mais  si  bien  cir^e,  qu'elle  semblait  avoir  ^t6  vernie,  et  ou 
^taient  des  ceufs,  du  beurre,  un  p^te,  des  fraises  de  montagne  qui 
embaumaient.  Partout  la  pauvre  fille  avait  mis  des  fleurs,  qui  fai- 
saient  voir  que  pour  elle  ce  jour  ^tait  une  f§te.  A  cet  aspect,  le 
commandant  ne  put  s'emp^cher  d'envier  cette  simple  maison  et 
cette  pelouse;  il  regarda  la  paysanne  d'un  air  qui  exprimait  h  la 
fois  des  esp^rances  et  des  doutes;  puis  il  reporta  ses  yeux  sur 
Adrien,  k  qui  la  Fosseuse  servait  des  oeufs,  en  s' occupant  de  lui 
par  maintien. 

—  Commandant,  dit  Benassis,  vous  savez  a  quel  prix  vous  rece- 
vez  ici  rtiospitalit^?  Vous  devez  conter  a  ma  Fosseuse  quelque 
chose  de  militaire. 

—  II  faut  d'abord  laisser  monsieur  dejeuner  tranquillement ; 
mais,  aprte  qu'il  aura  pris  3on  caf^... 
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—  Certes,  je  le  veux  bien,  r^pondit  le  cotnmandant ;  n^nmoins, 
je  mets  une  coDdition  h  mon  v6cii :  vous  nous  direz  une  aventure 
de  votre  ancienne  existence? 

—  Mais,  monsieur,  r^pondit-elle  en  rougissant,  il  ne  m^est  jamais 
rien  arrive  qui  vaille  la  peine  d'etre  racont^.  —  Voulez-vous  encore 
un  peu  de  ce  ipkt6  au  riz,  mon  petit  ami?  dit-elle  en  voyant  Tas- 
siette  d'Adrien  vide. 

—  Qui,  mademoiselle. 

—  II  est  d^licieux,  ce  pdit6,  dit  Genestas. 

—  Que  direz-vous  done  de  son  caf^  k  la  cr&me?  s^^cria  Benassis. 

—  J'aimerais  mieux  entendre  notre  jolie  h6tesse. 

—  Vous  vous  y  prenez  mal,  Genestas,  dit  Benassis.  —  £coute,  mon 
enfant,  reprit  le  m^decin  en  s'adressant  h  la  Fosseuse,  a  qui  il  serra 
la  main,  cet  officier  que  tu  vois  \k  prfes  de  toi  cache  un  coeur  excel- 
lent sous  des  dehors  s^v&res,  et  tu  peux  causer  id  k  ton  aise. 
Parle ,  ou  tais-toi ,  nous  ne  voulons  pas  t'importuner.  Pauvre  en- 
fant, si  jamais  tu  peux  6tre  entendue  et  comprise,  ce  sera  par  les 
trois  personnes  avec  lesquelles  tu  te  trouves  en  ce  moment.  Ra- 
conte-nous  tes  amours  pass(^s,  ce  ne  sera  point  prendre  sur  les 
secrets  actuels  de  ton  coeur. 

—  Void  le  caf6  que  nous  apporte  Mariette,  r^pondit-elle.  Lorsque 
vous  serez  tous  servis,  je  veux  bien  vous  dire  mes  amours.  —  Mais, 
monsieur  le  commandant .  n*oub]iera  pas  sapromesse?  ajouta-elle 
en  langant  k  Genestas  un  regard  a  la  fois  modeste  et  agressif. 

—  J'en  suis  incapable,  mademoiselle,  r^pondit  respectueusement 
Genestas. 

—  A  Vkge  de  seize  ans,  dit  la  Fosseuse,  quoique  je  fusse  ma- 
lingre,  j'^tais  forc^e  de  mendier  mon  pain  sur  les  routes  de  la 
Savoie.  Je  couchais  aux  ^belles,  dans  une  grande  crtehe  pleine 
de  paille.  L'aubergiste  qui  me  logeait  ^tait  un  bon  homme,  mais 
sa  femme  ne  pouvait  pas  me  soufTrir  et  m'injuriait  toujours.  Qa  me 
faisait  bien  de  la  peine,  car  je  n'^tais  pas  une  mauvaise  pauvresse; 
je  priais  Dieu  soir  et  matin,  je  ne  volais  point,  j'allais  au  comman- 
dement  du  ciel ,  demandant  de  quoi  vivre,  parce  que  je  ne  savais 
rien  faire  et  que  j'^tais  vraiment  malade,  tout  k  fait  incapable  de 
lever  une  houe  ou  de  divider  du  coton.  Eh  bien,  je  fus  chass^  de 
Chez  Taubergiste  k  cause  d'un  chien.  Sans  parents,  sans  amis. 
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depuis  ma  naissance,  je  n'avais  jamais  rencontre  chez  personne 
de  regards  qui  me  fissent  du  bien.  La  bonne  femme  Morin  qui  m*a 
^lev^e  ^tait  morte,  elle  a  ^t^  bien  bonne  pour  moi ;  mais  je  ne  me 
souviens  gu^re  de  ses  caresses ;  d'ailleurs,  la  pauvre  vieille  travail- 
lait  a  la  terre  comme  un  homme;  et,  si  elle  me  dorlotait,  elle  me 
donnait  aussi  des  coups  de  cuiller  sur  les  doigts  quand  j*allais  trop 
vite  en  mangeant  notre  soupe  dans  son  Quelle.  Pauvre  vieille,  il 
ne  se  passe  point  de  jour  que  je  ne  la  mette  dans  mes  pri&res ! 
Veuiile  le  bon  Dieu  lui  faire  la-haut  une  vie  plus  heureuse  qu'ici- 
bas,  surtout  un  lit  mcilleur ;  elle  se  plaignait  toujours  du  grabat 
ou  nous  couchions  toutes  les  deux.  Yous  ne  sauriez  vous  imaginer, 
mes  chers  messieurs,  comme  ga  vous  blesse  Vkme  que  de  ne  r^col- 
ter  que  des  injures,  des  rebuffades  et  des  regards  qui  vous  percent 
le  coeur  comme  si  Ton  vous  y  donnait  des  coups  de  couteau.  J'ai 
fr^uent^  de  vieux  pauvres  k  qui  ga  ne  faisait  plus  rien  du  tout; 
mais  je  n^^tais  point  n^e  pour  ce  m^tier-l^.  Un  non  m'a  toujours^ 
fait  pleurer.  Ghaque  soir,  je  revenais  plus  triste,  et  je  ne  me  con- 
solais  qu'aprte  avoir  dit  mes  prl^res.  Enfin,  dans  toute  la  cr^tion 
de  Dieu,  il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  coeur  ou  je  pusse  reposer  le 
mien  I  Je  n'avais  que  le  bleu  du  ciel  pour  ami.  J'ai  toujours  6t6 
heureuse  en  voyant  le  ciel  tout  bleu.  Quand  le  vent  avait  balay^ 
les  nuages,  je  me  couchais  dans  un  coin  des  rochers,  et  je  regar- 
dais  le  temps.  Je  r^vais  alors  que  j'dtais  une  grande  dame.  A  force 
de  voir,  je  me  croyais  baign^e  dans  ce  bleu ;  je  vivais  la-haut  en 
id6e,  je  ne  me  sentais  plus  rien  de  pesant,  je  montais,  montais, 
et  je  devenais  tout  aise.  Pour  en  revenir  a  mes  amours,  je  vous 
dirai  que  I'aubergiste  avait  eu  de  sa  chienne  un  petit  chien  gentil 
comme  une  personne,  blanc,  mouchet^  de  noir  aux  pattes ;  je  le 
vois  toujours,  ce  ch^rubin  I  Ce  pauvre  petit  est  la  seule  creature  qui, 
dans  ce  temps-la,  m'ait  jetd  des  regards  d'amiti^ ;  je  lui  gardais  mes 
meilleurs  morceaux,  il  me  connaissait,  venait  au-devant  de  moi  le 
soir,  n'avait  point  honte  de  ma  mis^re,  sautait  sur  moi,  me  l^chait 
les  pieds;  enfm  il  y  avait  dans  ses  yeux  quelque  chose  de  si  bon, 
de  si  reconnaissant,  que  souvent  je  pleurais  en  le  voyant. 

»  —  Voila  pourtant  le  seul  6tre  qui  m'aime  bien!  disais-je. 

)>  L'hiver,  il  se  couchait  k  mes  pieds.  Je  souffrais  tant  de  le  voir 
battu,  que  je  Tavais  accoutum^  k  ne  plus  entrer  dans  les  maisons 
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pour  y  voler  des  os,  et  il  se  contentait  de  mon  pain.  Si  j'^tais  triste, 
fl'se  mettait  devaut  moi,  me  regardait  dans  les  yeux  et  semblait 
me  dire : 

»  —  Tu  es  done  triste,  ma  pauvre  Fosseuse? 

»  Si  les  voyageurs  me  jetaient  des  sous,  il  les  ramassait  dans  la 
poussi^re  et  me  les  apportait,  ce  bon  caniche.  Quand  j'ai  eu  cet 
ami-la,  j'ai  ^i6  moins  malheureuse.  Je  mettais  de  cdt^  tous  Jes 
jours  quelques  sous  pour  tocher  de  faire  cinquante  francs  afin  de 
Tacheter  au  p^re  Manseau.  Un  jour,  sa  femme,  voyant  que  le  chien 
m'aimait,  s'avisa  d*en  raffoler.  Notez  que  le  chien  ne  pouvait  pas 
la  souffrir.  Ges  b^tes-la,  Qa  flaire  les  ^mesl  elles  voient  tout  de 
suite  quand  on  les  aime.  J'avais  une  piece  d'or  de  vingt  francs 
cousue  dans  le  haut  de  mon  jupon  ;  alors,  je  dls  a  M.  Manseau.: 

»  —  Mon  cher  monsieur,  je  comptais  vous  offrir  mes  Economies 
de  Fannie  pour  votre  chien;  mais,  avant  que  votre  femme  le 
veuille  pour  elle,  quoiqu'elle  ne  s*en  soucie  gu^re,  vendez-le-moi 
vingt  francs;  tenez,  les  voici. 

»  —  Non,  ma  miguonne,  me  dit-il,  serrez  vos  vingt  francs.  Le  del 
me  preserve  de  prendre  I'argent  des  pauvresl  Gardez  le  chien.  Si 
ma  femme  crie  trop,  allez-vous-en. 

»  Sa  femme  lui  fit  une  sc^ne  pour  le  chien...  Ah!  mon  Dieu,  Ton 
aurait  dit  que  le  feu  ^tait  a  la  maison !  £t  vous  ne  devineriez  pas  ce 
qu'elle  imagina?  Voyant  que  le  chien  ^tait  k  moi  d*amiti^,  qu'elle 
ne  pourrait  jamais  Tavoir,  elle  Fa  fait  empoisonner.  Mon  pauvre 
caniche  est  mort  entre  mes  bras...  Je  I'ai  pleur^  comme  si  c'eut  ^td 
mon  enfant,  et  je  Tai  enterrd  sous  un  sapin.  Vous  ne  savez  pas 
tout  ce  que  j'ai  mis  dans  cette  fosse!  Je  me  suis  dit,  en  m'asseyant 
Ik,  que  je  serais  done  toujours  seule  sur  la  terre,  que  rien  ne  me 
r^ussirait,  que  j'allais  redevenir  comme  j'^tais  auparavant,  sans 
personne  au  monde,  et  que  je  ne  verrals  pour  moi  d'amiti^  dans 
aucun  regard.  Je  suis  rest^e  enfin  la  toute  une  nuit,  a  la  belle 
6toile,  priant  Dieu  de  m'avoir  en  piti^.  Quand  je  revins  sur  la 
route,  je  vis  un  petit  pauvre  de  dix  ans  qui  n'avait  pas  de 
mains. 

»  —  Lebon  Dieu  m'a  exauc^e,  pensais-je.  —  Jene  Tavais  jamais 
pri6  comme  je  le  fls  pendant  cette  nuit-li.  —  Je  vais  prendre  soin 
de  ce  pauvre  petit,  nous  mendierons  ensemble  et  je  serai  sa  mfere ; 
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k  deux,  OD  doit  mieux  r^ussir;  j'aurai  peut-^tre  plus  de  courage 
pour  lui  que  je  n'en  ai  pour  moi ! 

»  D'abord,  le  petit  a  paru  content,  il  lui  aurait  et^  bien  difficile 
de  ne  pas  TStre,  je  faisais  tout  ce  qu'il  voulait,  je  lui  donnais  ce 
que  j'avais  de  meilleur,  eniin  j'^tais  son  esc  lave,  il  me  tyrannisait; 
mais  Qa  me  semblait  toujours  mieux  que  d'etre  seule.  fiahl  aussitdt 
que  le  petit  ivrogne  a  su  que  j'avais  vingt  francs  dans  ie  haut  de 
ma  robe,  il  Ta  decousue  et  m'a  void  ma  piece  d'or,  le  prix  de  mon 
pauvre  canichel  j6  voulais  faire  dire  des  messes  avec...  Un  enfant 
sans  mains!  ga  fait  trembler.  Ce  vol  m'a  ddcourag^  de  la  vie 
Je  ne  pouvais  done  rien  aimer  qui  ne  me  pdrit  entre  les  mains! 
Un  jour,  je  vois  venir  une  jolie  caliche  frangaise  qui  montait 
la  cdte  des  ^chelles.  11  se  trouvait  dedans  une  demoiselle  belie 
comme  une  vierge  Marie  et  un  jeune  homme  qui  lui  ressem- 
blait. 

))  —  Vois  done  la  jolie  fille!  lui  dit  ce  jeune  homme  en  me  jetant 
une  pi^ce  d'argent. 

)>  Vous  seul,  monsieur  Benassis,  pouvez  savoir  le  bonheur  que 
me  causa  ce  compliment,  le  seul  que  j'aie  jamais  entendu;  mais 
le  monsieur  aurait  bien  du  ne  pas  me  jeter  d*argent.  Aussit6t, 
poussde  par  mille  je  ne  sais  quoi  qui  m'ont  tarabuste  la  t^te,  je 
me  suis  mise  a  courir  par  des  sentiers  qui  coupaient  au  plus  court ; 
et  me  \oi\k  dans  les  rochers  des  £chelles  bien  avant  la  caleche,  qui 
montait  tout  doucement.  J'ai  pu  revoir  le  jeune  homme ;  il  a  dtd 
tout  surpris  de  me  retrouver,  et,  moi,  j*dtais  si  aise,  que  le  coeur 
me  battait  dans  la  gorge ;  une  sorte  d'instinct  m'attirait  vers  lui. 
Quand  il  m'eut  reconnue,  je  repris  ma  course,  en  me  doutantbien 
que  la  demoiselle  et  lui  s'arr^teraient  pour  voir  la  cascade  de  Couz; 
lorsqu'ils  sont  descendus,  ils  m'ont  encore  apergue  sous  les  noyers 
de  la  route ;  ils  m'ont  alors  questionnde  en  paraissant  s'intdresser 
k  moi.  Jamais  de  ma  vie  je  n'avais  entendu  de  voix  plus  douce  que 
celles  de  ce  beau  jeune  homme  et  de  sa  sceur,  car  c'dtait  surement 
sa  soeur;  j'y  ai  pensd  pendant  un  an,  j'espdrais  toujours  qu'ils 
reviendraient.  J'aurais  donnd  deux  ans  de  ma  vie,  rien  que  pour 
revoir  ce  voyageur,  il  paraissait  si  doux!  Voila,  jusqu'au  jour  oil 
j'ai  connu  M.  Benassis,  les  plus  grands  dvdnements  dema  vie;  car, 
quand  ma  maitresse  m'a  renvoyee  pour  avoir  mis  sa  mechante  robe 
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de  bal,  j'ai  eu  piti«  d'elle,  je  lu  ai  pardonn^;  et,  foi  d'honn^te  fille, 
si  vous  me  permettez  de  vous  parler  franchement,  je  me  suis  cme 
bien  meilleure  qu'elle  ne  retail,  quoiqu'elle  fCit  comtesse. 

—  Eh  bien,  dit  Genestas  aprfes  un  moment  de  silence,  vous  voyez 
que  Dieu  vous  a  prise  en  amiti^;  id,  vous  files  comme  le  poisson 
dans  Teau. 

A  ces  mots,  la  Fosseuse  regarda  Benassis  avec  des  yeux  pleins  de 
reconnaissance. 

—  Je  voudrais  fitre  riche  I  dit  Tofficier. 

Gette  exclamation  fut  suivie  d'un  profond  silence. 

—  Vous  me  devez  une  histoire,  dit  enfin  la  Fosseuse  d'un  son 
de  voix  dllin. 

—  Je  vais  vous  la  dire,  r^pondit  Genestas.  —  La  veille  de  la 
bataille  de  Friedland,  reprit-il  aprfes  une  pause,  favais  ^t^  envoys 
en  mission  au  quartier  du  g^n^ral  Davout,  et  je  revenais  h  mon 
bivac,  lorsqu'au  ddtour  d'un  chemin  je  me  trouve  nez  k  nez  avec 
I'empereur.  Napol&n  me  regarde  : 

»  —  Tu  es  le  capitaine  Genestas?  me  dit-il. 

»  —  Qui,  sire. 

»  —  Tu  es  all^  en  figypte? 

»  —  Qui,  sire. 

»  —  Ne  continue  pas  d'aller  par  ce  chemin-li,  me  dit-il,  prends 
k  gauche,  tu  te  trouveras  plus  t6t  a  ta  division. 

»  Vous  ne  sauriez  imaginer  avec  quel  accent  de  bont^  Tempereur 
me  dit  ces  paroles,  lui  qui  avait  bien  d'autres  chats  k  fouetter,  car 
il  parcourait  le  pays  pour  reconnattre  son  champ  de  bataille.  Je  vous 
raconte  cette  aventure  pour  vous  faire  voir  quelle  m^moire  ii  avait, 
et  vous  apprendre  que  j'^tais  un  de  ceux  dont  la  figure  lui  6tait 
conpue.  En  1815,  j*ai  prfit^  le  serment.  Sans  cette  faute-lii,  je  serais 
peut-fitre  colonel  aujourd*hui ;  mais  je  n*ai  jamais  eu  Tintention  de 
trahir  les  Bourbons;  dans  ce  temps-li  je  n'ai  vu  que  la  France k d6- 
fendre.  Je  me  suis  trouvd  chef  d'escadron  dans  les  grenadiers  de  la 
garde  imp^riale,  et,  malgr^  les  douleurs  que  je  ressentais  encore  de 
ma  blessure,  j'ai  fait  ma  partie  de  moulinet  k  la  bataille  de  Wa- 
terloo. Quand  tout  a  6t6  dit,  j'ai  accompagnfi  Napol^n  k  Paris ;  puis, 
lorsqu'il  a  gagnfi  Rochefort,  je  I'ai  suivi  malgr^  ses  ordres;  j*£tais 
bien  aise  de  veiller  k  ce  qu'il  ne  lui  arrivat  pas  malheur  en  route. 
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Aussi,  lorsqu'il  vint  se  promeaer  sur  le  bord  de  la  mer,  me  trouva- 
t-il  en  faction  k  dix  pas  de  lui. 

))  —  Eh  bien,  Genestas,  me  dit-il  en  s'approchant  de  moi,  nous 
ne  sommes  done  pas  morts  ? 

»  Ce  mot-la  m'a  crev^  le  coeur.  Si  vous  I'aviez  entendu,  vous 
auriez  fr^mi,  comme  moi,  de  la  t^te  aux  pieds.  II  me  montra  ce 
scd^rat  de  vaisseau  anglais  qui  bloquait  le  port,  et  me  dit  : 

»  —  En  voyant  ^a,  je  regrette  de  ne  m'fitre.  pas  noy6  dans  le 
sang  de  ma  garde! 

))  Oui,  dit  Genestas  en  regardant  le  m^decin  etla  Fosseuse,  voilii 
ses  propres  paroles. 

»  —  Les  mar^haux  qui  vous  ont  empSch^  de  charger  vous- 
m^me,  lui  dis-je,  et  qui  vous  ont  mis  dans  votre  berlingot,  n'^taient 
pas  vos  amis. 

))  —  Viens  avec  moi  I  s'^ria-t-il  vivement,  la  partie  n'est  pas  finie. 

»  —  Sire,  je  vous  rejoindrai  volontiers ;  mais,  quant  a  present, 
j'ai  sur  les  bras  un  enfant  sans.mfere,  et  je  ne  suis  pas  libre. 

»  Adrien,  que  vous  voyez  la,  m'a  done  emp6ch^  d'aller  a  Sainte- 
H6\kne. 

))  —  Tiens,  me  dit-il,  je  ne  t*ai  jamais  rien  donn^,  tu  n'^tais  pas 
de  ceux  qui  avaient  toujours  une  main  pleine  et  Tautre  ouverte; 
voici  la  tabati^re  qui  m'a  servi  pendant  cette  demi^re  campagne. 
Reste  en  France,  il  y  faut  des  braves,  apr^s  tout !  Demeure  au  ser- 
vice, souviens-toi  de  moi.  Tu  es  de  mon  arm^e  le  dernier  ^gyptien 
que  j'aurai  vu  debout  en  France. 

))  Et  il  me  donna  une  petite  tabati^re. 

))  —  Fais  graver  dessus :  Honneur  etpatne,  me  dit-il,  c'est  This- 
toire  de  nos  deux  derniferes  campagnes. 

»  Puis  ceux  qui  I'accompagnaient  Tayant  rejoint,  je  restai  pen- 
dant toute  la  mating  avec  eux.  L'empereur  allait  et  venait  sur  la 
c6te,  il  6tait  toujours  calme,  mais  il  frongait  parfois  les  sourcils.  A 
midi,  son  embarquement  fut  jug^  tout  k  fait  impossible.  Les  An- 
glais savaient  qu'il  dtait  a  Rochefort,  il  fallait  ou  se  livrer  k  eux  ou 
retraverser  la  France.  Nous  ^tions  tous  inquiets!  Les  minutes 
6taient  comme  des  heures.  Napoleon  se  trouvait  entre  les  Bourbons, 
qui  Tauraient  fusill^,  et  les  Anglais,  qui  ne  sont  point  des  gens 
honorables,  car  ils  ne  se  laveront  jamais  de  la  honte  dont  ils  se 
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soht  couverts  en  jetant  sur  un  rocher  un  ennemi  qui  leur  deman- 
dait  rhospitalil^.  Dans  cette  anxiety,  je  ne  sais  quel  homme  de  sa 
suite  lui  pr^sente  le  lieutenant  Doret,  un  marin  qui  venait  lui  pro- 
poser les  moyens  de  passer  en  Am^rique.  En  effet,  il  y  avait  dans 
le  port  un  brick  de  Tfitat  et  un  bStiinent  marchand. 

»  —  Capitaine,  lui  dit  Tempereur,  comment  vous  y  prendriez- 
vous  done? 

J)  —  Sire,  r^pondit  Thomme,  vous  serez  sur  le  vaisseau  mar- 
chand,  je  monterai  le  brick  sous  pavilion  blanc  avec  des  hommes 
d^vou^s,  nous  aborderons  Tanglais,  nous  y  mettrons  le  feu «  nous 
sauterons,  vous  passerez. 

»  —  Nous  irons  avec  vous  I  criai-je  au  capitaine. 

»  Napoleon  nous  regarda  tous  et  dit : 

»  —  Capitaine  Doret,  restez  a  la  France. 

»  Cest  la  seule  fois  que  j'ai  vu  Napoleon  ^mu.  Puis  il  nous  Gt  un 
signe  de  main  et  rentra.  Je  partis  quand  je  Tens  vu  abordant  le 
vaisseau  anglais.  11  dtait  perdu,  il  le  savait.  11  y  avait  dans  le  port 
un  traltre  qui,  par  des  signaux,  avertissait  les  ennemis  de  la  pre- 
sence de  Tenipereur.  Napoleon  a  done  essay^  un  dernier  moyen,  il 
a  fait  ce  qu'il  faisait  sur  les  champs  de  bataille,  il  est  all^  a  eux, 
au  lieu  de  les  laisser  venir  a  lui.  Vous  parlez  de  chagrins,  rien  ne 
peut  vous  peindre  le  d^sespoir  de  ceux  qui  Font  aim^  pour  lui. 

—  Ou  done  est  sa  tabatiere  ?  demanda  la  Fosseuse. 

—  Elle  est  a  Grenoble,  dans  une  boite,  r^pondit  le  commandant. 

—  J'irai  la  voir,  si  vous  me  le  permettez.  Dire  que  vous  avez 
une  chose  ou  il  a  mis  ses  doigts...  11  avait  une  belle  main? 

—  Tres-belle. 

—  Est-il  vrai  qu'il  soit  mort?  La,  dites-moi  bien  la  v^ritd. 

—  Qui  certes,  il  est  mort,  ma  pauvre  enfant. 

—  J'etais  si  petite  en  1815,  que  je  n'ai  jamais  pu  voir  que  son 
chapeau,  encore  ai-je  manqud  d'etre  toas^e  k  Grenoble. 

—  Voila  de  bien  bon  caf^  a  la  cr6me,  dit  Genestas.  —  Eh  bien, 
Adrien,  ce  pays-ci  vous  plaira-t-il?  Viendrez-vous  voir  mademoi- 
selle ? 

L'enfanfhe  rdpondit  pas,  il  paraissait  avoir  peur  de  regarder  la 
Fosseuse.  fienassis  ne  cessait  d* examiner  ce*  jeune  homme,  dans 
Vkme  duquel  il  semblait  lire. 


LE  MfiDECIN   DE  GAMPAGNE.  653 

—  Certes,  il  viendra  la  voir,  dit  Benassis.  Mais  retournons  au 
logis,  il  faut  que  j'aille  prendre  un  de  mes  chevaux  pour  faire  une 
course  assez  longue.  Pendant  mon  absence,  vous  vous  entendrez 
avec  Jacquotte. 

—  Venez  done  avec  nous,  dit  Genestas  k  la  Fosseuse. 

—  Volontiers,  r^pondit-elle,  j'ai  plusieurs  choses  a  rendre  \ 
madame  Jacquotte. 

lis  se  mirent  en  route  pour  revenir  chez  le  m^decin,  et  la  Fos- 
seuse, que  cette  compagnie  rendait  gaie,  les  conduisit  par  de  petits 
sentiers  k  travers  les  endroits  les  plus  sauvages  de  la  montagne. 

—  Monsieur  ToflBcier,  dit-elle  apr^s  un  moment  de  silence,  vous 
ne  m'avez  rien  dit  de  vous,  et  j'aurais  voulu  vous  entendre  raconter 
quelque  aventure  de  guerre.  J'aime  bien  ce  que  vous  avez  dit  de 
Napoleon,  mais  qa  m'a  fait  mal...  Si  vous  ^tiez  bien  aimable... 

—  Eile  a  raison,  s'dcria  doucement  Benassis,  vous  devriez  nous 
conter  quelque  bonne  aventure,  pendant  que  nous  raarchons. 
Aliens,  une  affaire  int^ressante,  comme  celle  de  votre  poutre,  k  la 
B(§r&ina? 

—  J*ai  bien  peu  de  souvenirs,  dit  Genestas.  II  se  rencontre  des 
gens  auxquels  tout  arrive,  et,  moi,  je  n'ai  jamais  pu  ^tre  le  h^ros 
d'aucune  histoire.  Tenez,  voici  la  seule  drolerie  qui  me  soit  arriv^e. 
En  1805,  je  n'^tais  encore  que  sous-lieutenant,  je  fis  partie  de  la 
grande  arm^e,  et  je  me  trouvai  a  Austeriitz.  Avant  de  prendre  Ulm, 
nous  eiimes  a  livrer  quelques  combats  oil  la  cavalerie  donna  singu- 
li^rement.  J'etais  alors  sous  le  commandement  de  Murat,  qui  ne 
renonqait  gu^re  sur  la  couleur.  Apr^s  une  des  premiferes  affaires  de 
la  campagne,  nous  nous  empar^mes  d'un  pays  oil  il  y  avait  plu- 
sieurs belles  terres.  Le  soir,  mon  regiment  se  cantonna  dans  le 
pare  d'un  beau  chateau  habits  par  une  jeune  et  jolie  femme,  une 
comtesse;  je  vais  naturellement  me  loger  chez  elle,  et  j'y  cours 
afin  d'emp^cher  tout  pillage.  J'arrive  au  salon  au  moment  ou  mon 
marshal  des  logis  couchait  en  joue  la  comtesse,  et  lui  demandait 
brutalement  ce  que  cette  femme  ne  pouvait  certes  lui  donner,  il 
^tait  trop  laid!  Je  relive  d'un  coup  de  sabre  sa  carabine,  le  coup 
part  dans  une  glace;  puis  je  flanque  un  revers  a  mon  homme  et 
r^tends  par  terre.  Aux  cris  de  la  comtesse  et  en  entendant  le  coup 
de  feu,  tout  son  monde  accourt  et  me  menace. 
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,)  _  ArrStez,  dit-elle  en  allemand  h  ceux  qui  voulaient  m'em- 
brocher,  cet  officier  m'a  sauv6  la  vie! 

»  lis  se  retirent.  Cette  dame  m'a  donn^  son  mouchoir,  un  beau 
mouchoir  brod6  que  j'ai  encore,  et  m'a  dit  que  j'aurais  toujours  un 
asile  dans  sa  terre,  et  que,  si  j'^prouvais  un  chagrin,  de  quelque 
nature  qu'il  f&t,  je  trouverais  en  elle  une  soeur  et  une  amie  d^voude ; 
enfin,  elle  y  mit  toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean.  Cette  femme 
Stait  belle  comme  un  jour  de  noces,  mignonne  comme  une  jeune 
cbatte.  Nous  avons  dln^  ensemble.  Le  lendemain,  j'^tais  devenu 
amoureux  fou;  mais,  le  lendemain,  il  fallait  se  trouver  en  ligne  a 
Guntzbourg,  je  crois,  et  je  d^logeai  muni  du  mouchoir. 

)>  Le  combat  se  livre ;  je  me  disais : 

»  —  A  moi  les  ballesl  Mon  Dieu,  parmi  toutes  celles  qui  passent, 
n'y  en  aura-t-il  pas  une  pour  moi  ? 

))  Mais  je  ne  la  souhaitais  pas  dans  la  cuisse,  je  n'aurais  pas  pu 
retourner  au  chateau.  Je  n'^tais  pas  d^go&t^,  je  voulais  une  bonne 
blessure  au  bras  pour  pouvoir  ^tre  pansS,  mignot^  par  la  princesse. 
Je  me  pr^cipitais  comme  un  enrag^  sur  Tennemi.  Jq  n'ai  pas  eu  de 
bonheur,  je  suis  sorti  de  la  sain  et  sauf.  Plus  de  comt^sse,  U  a  fallu 
marcher.  Voil&... 

lis  ^taient  arrive  chez  Benassis,  qui  monta  promptemxent  h  cbe- 
val  et  disparut.  Lorsque  le  m^ecin  rentra,  la  cuisinifere,  h  laquelle 
Genestas  avait  recommand^  son  fils,  s'^tait  d6}k  empar^e  d*Adrien, 
et  I'avait  log^  dans  la  fameuse  chambre  de  M.  Gravier.  Elle  fut 
singuli^rement  ^tonn^e  de  voir  son  maitre  ordonnant  de  dresser 
on  simple  lit  de  sangle  dans  sa  chambre  a  lui  pour  le  jeune  homme, 
et  Tordonnant  d'un  ton  si  impSratif,  qu'il  fut  impossible  k  Jac- 
quotte  de  faire  la  moindre  observation.  Aprte  le  dtner,  le  comman- 
dant reprit  la  route  de  Grenoble,  heureux  des  nouvelles  assurances 
que  lui  donna  Benassis  du  prochain  r^tablissement  de  Tenfant. 

Dans  les  premiers  jours  de  d^embre,  huit  mois  apr^  avoir 
confix  son  enfant  au  m^decin,  Genestas  fut  nomm6  lieutenant- 
d)lonel  dans  un  raiment  en  garnison  a  Poitiers.  II  songeait  k  man- 
der  son  depart  k  Benassis,  lorsqu'il  re^ut  une  lettre  de  lui  par 
laquelle  son  ami  lui  annon^ait  le  parfait  r^tablissement  d'Adrien. 

«  L'enfant,  disait-il,  est  devenu  grand  et  fort,  il  se  porte  ii  mer- 
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veille.  Depiiis  que  vous  ne  Tavez  vu,  il  a  si  bien  profits  des  lemons 
de  Butifer,  qu'il  est  aussi  bon  tireor  que  notre  contrebandier  lui- 
mSme ;  il  est  d'ailieurs  leste  et  agile,  bon  marcheur,  bon  cavalier. 
En  lui  tout  est  change.  Le  gargon  de  seize  ans,  qui  nagu^re  parais- 
sait  en  avoir  douze,  semble  maintenant  en  avoir  vingt.  11  a  le  regard 
assure,  fier.  C'est  un  homme,  et  un  homme  k  Tavenir  de  qui  vous 
devez  maintenant  songer.  » 

—  J'irai  sans  doute  voir  Benassis  demain,  et  je  prendrai  son  avis 
sur  r^tat  que  je  dois  faire  embrasser  k  ce  camarade-li,  se  dit 
Genestas  en  allant  au  repas  d'adieu  que  ses  olficiers  lui  donnaient, 
car  il  ne  devait  plus  rester  que  quelques  jours  a  Grenoble. 

Quand  le  lieutenant-colonel  rentra,  son  domestique  lui  remit 
une  lettre  apport^e  par  unmessagerquien  avait  longtemps  attendu 
la  rdponse.  Quoique  fort  ^tourdi  par  les  toasts  que  les  officiers 
venaient  de  lui  porter,  Genestas  reconnut  T^criture  de  son  ills,  crut 
qu^il  le  priait  de  satisfaire  quelque  fantaisie  de  jeune  homme,  et 
laissa  la  lettre  sur  sa  table,  oil  il  la  reprit  le  lendemain,  lorsqueles 
fum^es  du  vin  de  Champagne  furent  dissip^es. 

((  Mon  cher  p6re...  » 

—  Ah!  petit dr61e,  sedit-il,  tu  ne  manques  jamais  de  me  cajoler 
quand  tu  veux  quelque  chose ! 

Puis  il  reprit  et  lut  ces  mots  : 

«  Le  bon  M.  Benassis  est  mort...  )> 

La  lettre  tomba  des  mains  de  Genestas,  qui  n'en  reprit  la  lecture 
qu'aprfes  une  longue  pause. 

(( Ce  malheur  a  jet^  la  consternation  dans  le  pays,  et  nous  a 
d'autant  plus  surpris,  que  M.  Benassis  ^tait  la  veille  parfaitement 
bienportant,  et  sans  nulle  apparence  de  maladie.  Avant-hier,  comme 
s'il  eut  connu  sa  fin,  il  alia  visiter  tous  ses  malades,  m^me  les  plus 
^loign^;  il  avait  parl^  k  tous  les  gens  qu'il  rencontrait,  en  leur 
disant : 

((  —  Adieu,  mes  amis. 
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»  II  est  revenu,  suivant  son  habitude,  pour  diner  avec  moi,  sur 
les  cinq  heures.  Jacquotte  lui  trouva  la  figure  un  peu  rouge  et  vio- 
lette;  comme  il  faisait  froid,  elle  ne  lui  donna  pas  un  bain  de 
pieds,  qu'elle  avait  I'habitude  de  le  forcer  a  prendre  quand  elle  lui 
voyait  le  sang  a  la  t^te.  Aussi  la  pauvre  fille,  k  travers  ses  larmes, 
crie-t-elle  depuis  deux  jours : 

«  —  Si  je  lui  avais  donn^  un  bain  de  pieds,  il  vivrait  encore! 

»  M.  Benassis  avait  faim,  il  mangea  beaucoup,  et  fut  plus  gai 
que  de  coutume.  Nous  avons  bien  ri  ensemble,  et  je  ne  Tavais 
jamais  vu  riant.  Apres  le  diner,  sur  les  sept  heures,  un  homme  de 
Saint-Laurent^u-Pont  vint  le  chercher  pour  un  cas  tres-press^.  II 
me  dit : 

»  —  II  faut  que  j'y  aille ;  cependant,  ma  digestion  n'est  pas  faite, 
et  je  n'aime  pas  k  monter  a  cheval  en  cet  ^tat,  surtout  par  un  temps 
froid ;  il  y  a  de  quoi  tuer  un  homme  I 

»  N^anmoins,  il  partit.  Goguelat,  le  piston,  apporta  sur  les  neuf 
heures  une  lettre  pour  M.  Benassis.  Jacquotte,  fatigu^  d' avoir  fait 
sa  lessive,  alia  se  coucher  en  me  donnant  la  lettre,  et  me  pna  de 
preparer  le  th^  dans  notre  chambre  au  feu  de  M.  Benassis,  car  je 
couche  encore  pr^s  de  lui  sur  mon  petit  lit  de  crin.  T^teignis  le  feu 
du  salon,  et  raontai  pour  attendre  mon  bon  ami.  Avant  de  poser  la 
lettre  sur  la  chemin^e,  je  regardai,  par  un  mouvement  de  curiosild, 
le  timbre  et  I'^criture.  Cette  lettre  venait  de  Paris,  et  I'adresse  nie 
parut  avoir  6i6  dcrite  par  une  femme.  Je  vous  en  parle  a  cause  de 
rinfluence  que  cette  lettre  a  eue  sur  I'^v^nement.  Vers  dix  heures, 
j'entendis  les  pas  du  cheval  et  M.  Benassis  qui  disait  a  NicoUe: 

»  —  II  fait  un  froid  de  loup,  je  suis  mal  a  mon  aise. 

»  —  Voulez-vous  que  j'aille  r6veiller  Jacquotte?  lui  demanda 
Nicolle. 

)>  —  Non,  noni 

»  Et  il  monta. 

»  —  Je  vous  ai  appr6t6  votre  th^,  lui  dis-je. 

»  —  Merci,  Adrien,  me  r^pondit-il  en  me  souriant  comme  vous 
savez. 

))  Ce  fut  son  dernier  sourire.  Le  voilk  qui  6te  sa  cravate  comme 
s'il  6touffait. 

))  —  11  fait  chaud  icil  dit-il. 
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))  Puis  il  se  jeta  sur  un  fauteuil. 

»  —  II  est  venu  une  lettre  pour  vous,  mon  bon  ami,  la  voici,lui 
dis-je. 

))  II  prend  la  lettre,  regarde  T^criture  et  s'&rie  : 

n  —  Ah!  mon  Dieu,  peut-fitre  est-elle  librel 

»  Puis  il  s'est  pench^la  tfiteen  arrifere,  et  ses  mains  ont  trembid; 
enfm,  il  mit  une  lumi^re  sur  la  table  et  d^cacheta  la  lettre.  Le  ton 
de  son  exclamation  ^tait  si  effrayant,  que  je  le  regardai  pendant 
qu'il  lisait,  et  je  le  vis  rougir  et  pleurer.  Puis  tout  k  coup  il  tombe 
la  tfite  la  premiere  en  avant,  je  le  relive  et  lui  vois  le  visage  tout 
violet. 

»  —  Jesuis  mort,dit-il  en  b^gayant  et  en  faisant  un  effort  affreux 
pour  se  dresser.  Saignez,  saignez-moi!  cria-t-il  en  me  saisissant  la 
main...  Adrien,  brCilez  cette  lettre! 

»  Et  il  me  tendit  la  lettre,  que  je  jetai  au  feu.  J'appelle  Jacquotle 
etNicolle;  mais  Nicolle  seul  m'entcnd;  il  monte,  et  m'aide  k  mettre 
M.  Benassis  sur  mon  petit  lit  de  crin.  II  n'entendait  plus,  notre  bon 
ami !  Depuis  ce  moment,  il  a  bien  ouvert  Ics  yeux,  mais  il  n'a  plus 
rien  vu.  Nicolle,  en  partant  a  clieval  pour  aller  chercher  M.  Bor- 
dier,  le  chirurgien,  a  sem^  Talarme  dans  le  bourg.  Alors,  en  un 
moment,  tout  le  bourg  a  ^t6  sur  pied.  M.  Janvier,  M.  Dufau,  tous 
ceux  que  vous  connaissez  sont  venus  les  premiers.  M.  Benassis  ^tait 
presque  mort,  il  n'y  avait  plus  de  ressource.  M.  Bordier  lui  a  hru\6 
la  plantedes  pieds  sans  pouvoir  en  obtenir  signe'  de  vie.  C'^tait  a  la 
fois  un  acc6s  de  goutte  et  un  ^panchement  au  cerveau.  Je  vous  donne 
lid^lement  tousces  d^tails,parce  que  je  sais,  mon  cher  p^re,  combien 
vous  aimez  M.  Benassis.  Quant  k  moi,  je  suis  bien  triste  et  bien  cha- 
grin. Je  puis  vous  dire  qu'except^  vous,  il  n'est  personne  que  j'aie 
niieux  aim6.  Je  profitais  plus  en  causant  le  soir  avec  ce  bon  M.  Benassis, 
que  je  ne  gagnais  en  apprenant  toutes  les  choses  du  college* 
Quand,  le  lendemain  matin,  sa  mort  a  ^t^  sue  dans  le  bourg,  g'a 
6i6  un  spectacle  incroyable.  La  cour,  le  jardin,  ont  ^te  reraplis  de 
monde.  C'^tait  des  pleurs,  descrisi  enGn  personne  n'a  travailld, 
chacun  rapportait  ce  que  M.  Benassis  lui  avait  dit,  quand  il  lui 
avait  parl^  pour  la  dernifere  fois;  I'un  racontait  tout  ce  qu'il  lui 
avait  fait  de  bien ;  les  moins  attendris  parlaient  pour  les  autres ; 
la  foule  croissait  d'heure  en  heure,  et  chacun  voulait  le  voir.  La 
xiii.  42 
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triste  nouvelle  s'est  promptement  r^pandue,  les  gens  du  canton  et 
ceux  m^me  des  environs  ont  eu  la  m^me  idde  :  hommes,  femmes, 
iilles  et  garqons  sont  arrives  au  bourg  de  dix  lieues  a  la  ronde. 
Lorsque  le  convoi  s'est  fait,  le  cercueil  a  ^t^  port^  dans  T^glise 
par  les  quatre  plus  anciens  de  la  commune «  mais  avec  des  peines 
infinies,  car  il  se  trouvait  entre  la  maison  de  M.  Benassis  et  I'^glise 
pres  de  cinq  mille  personnes,  qui  pour  la  plupart,  se  sont  age- 
nouill^es  comme  a  la  procession.  L'^lise  ne  pouvait  pas  contenir 
tout  ie  monde.  Quand  I'office  a  commence,  il  s'est  fait,  malgr^  les 
pleurs,  un  si  grand  silence,  que  Ton  entendait  la  clochette  et  les 
chants  au  bout  de  la  Grande-Rue.  Mais,  lorsqu'il  a  fallu  transporter 
le  corps  au  nouveau  cimeti^re  que  M.  Benassis  avait  donn^  au 
bourg,  ne  se  doutant  gu&re,  le  pauvre  homme,  qu'il  y  serait  en- 
terr6  le  premier,  il  s'est  alors  ^lev^  un  grand  cri.  M.  Janvier  disait 
les  pri&res  en  pleurant,  et  tons  ceux  qui  ^taient  la  avaient  des 
larmes  dans  les  yeux.  Enfin  il  a  ^t^  enterr^.  Le  soir,  la  foule  ^tait 
dissip6e,  et  chacun  s'en  est  all^  chez  soi,  semant  le  deuil  et  les 
pleurs  dans  le  pays.  Le  lendemain  matin,  Gondrin,  Goguelat,  Buti- 
fer,  le  garde  champStre  et  plusieurs  personnes  se  sont  mis  a  tra- 
vailler  pour  Clever  sur  la  place  ou  git  M.  Benassis  une  esp^ce  de 
pyramide  en  terre ,  haute  de  vingt  pieds,  que  Ton  gazonne,  et  k 
laquelle  tout  le  monde  s'emploie.  Tels  sont,  mon  bon  p^re,  les 
^v6nements  qui  se  sont  pass^  ici  depuis  trois  jours.  Le  testament 
de  M.  Benassis  a  6i6  trouv^,  tout  ouvert  dans  sa  table,  par  M.  Dufau. 
L*emploi  que  notre  bon  ami  fait  de  ses  biens  a  encore  augment^, 
s'il  est  possible,  Tattachement  qu'on  avait  pour  lui  et  les  r^rets 
causes  par  sa  mort.  Maintenant,  mon  cher  pfere,  j'attends  par  Buti- 
fer,  qui  vous  porte  cette  lettre,  une  r^ponse  pour  que  vous  me  dio 
tiez  ma  conduite.  Viendrez-vous  me  chercher,  ou  dois-je  aller  vous 
rejoindre  a  Grenoble?  Dites-moi  ce  que  vous  souhaitez  que  je  fasse, 
et  soyez  sOr  de  ma  parfaite  ob^issance. 

))  Adieu,  mon  pire;  je  vous  envoie  les  mille  tendresses  de  votre 
fils  aflectionn^. 

»  ADRIEN    GENESTAS.  » 

—  AUons,  il  faut  y  aller  I  s'&ria  le  soldat. 

II  commanda  de  seller  son  cheval,  et  se  mit  en  route  par  une 
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de  ces  matinees  de  dteembre  oil  le  ciel  est  couvert  d'un  voile  gri- 
s^tre,  oil  le  vent  n'est  pas  assez  fort  pour  chasser  le  brouillard  k 
travers  lequel  les  arbres  d^harn^s  et  les  maisons  humides  n'ont 
plus  leur  pbysionomie  habituelle.  Le  silenpe  ^tait  terne,  car  il  est 
d'^clatants  silences.  Par  un  beau  temps,  le  moindre  bruit  a  de  la 
gaiet^;  mais,  par  un  temps  sombre,  la  nature  n'est  pas  silencieuse, 
elle  est  muette.  Le  brouillard,  en  s*attachant  aux  arbres,  s'y  con- 
densait  en  gouttes  qui  tombaient  lentement  sur  les  feuilles,  comme 
des  pleurs.  Tout  bruit  mourait  dans  Tatmosphfere.  Le  colonel  6e- 
nestas,  dont  le  coeur  6tait  serr^  par  des  id^es  de  mort  et  par  de 
profonds  regrets,  sympatbisait  avec  cette  nature  si  triste.  II  com- 
parait  involontairement  le  joli  ciel  du  printemps  et  la  valine  qu'il 
avait  vue  si  joyeuse  pendant  son  premier  voyage,  aux  aspects  md- 
lancoliques  d'un  ciel  gris  de  plomb,  k  ces  montagnes  d^pouiil^ 
de  leurs  vertes  parures  et  qui  n'avaient  pas  encore  revfitu  leur 
rofie  de  neige,  dont  les  effets  ne  manquent  pas  de  grkce.  Une  terre 
nue  est  un  douloureux  spectacle  pour  un  homme  qui  marche  au~ 
devant  d'une  tombe;  pour  lui,  cette  tombe  semble  6tre  partout. 
Les  sapins  noirs  qui,  gk  et  Ik,  ddcoraient  les  cimes  m§laient  des 
images  de  deuil  a  toutes  celles  qui  saisissaient  Vkme  de  Tofficier; 
aussi,  toutes  les  fois  qu'il  embrassait  la  valine  dans  toute  son  ^ten- 
due,  ne  pouvait-il  s'emp^her  de  penser  au  malheur  qui  pesait  sur 
ce  canton,  et  au  vide  qu'y  faisait  la  mort  d'un  homme.  Genestas 
arriva  bient6t  a  Pendroit  oii,  dans  son  premier  voyage,  il  avait  pris 
une  tasse  de  lait.  En  voyant  la  fum^e  de  la  chaumi^re  oil  s'^le* 
vaient  les  enfants  de  Phospice,  il  songea  plus  particuliferement  k 
Pesprit  bienfaisant  de  Benassis,  et  voulut  y  entrer  pour  faire  en 
son  nom  une  aum6ne  a  la  pauvre  femme.  Aprte  avoir  attach^  son 
cheval  a  un  arbre,  il  ouvrit  la  porte  de  la  maison  sans  frapper. 

—  Bonjour,  la  m^re,  dit-il  h  la  vieille,  qu'il  trouva  au  coin 
du  feu,  et  entour^e  de  ses  enfants  accroupis;  me  reconnaissez- 
vous? 

—  Oh  I  oui  bien,  mon  cher  monsieur.  Vous  6tes  venu  par  un 
joli  printemps,  chez  nous,  et  vous  m'avez  donn^  deux  ^cus. 

—  Tenez,  la  m^re,  voila  pour  vous  et  pour  les  enfants. 

—  Mon  bon  monsieur,  je  vous  remercie.  Que  le  ciel  vous  b6- 
nisse ! 
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—  Nc  me  remerciez  pas,  vous  devez  cet  argent  au  pauvre  p^ 
Benassis. 

La  vieille  leva  ia  t^te  et  regarda  Genestas. 

—  Ah  I  monsieur,  quolqu'il  ait  donn^  son  bien  k  notre  pauvre 
pays  et  que  nous  soyons  tous  ses  h^ritiers,  nous  avons  perdu 
notre  plus  grande  richesse,  car  il  faisait  tout  venir  a  bien  ici. 

—  Adieu,  la  mere;  priez  pour  lui!  dit  Genestas  aprfes  avoir  donn(§ 
aux  enfants  de  lagers  coups  de  cravache. 

Puis,  accompagn6  de  toute  la  petite  famille  et  de  la  vieille,  il 
remonta  sur  son  cheval  et  partit.  En  suivant  le  cbemin  de  la  val- 
l(§e,  il  trouva  le  large  sentier  qui  menait  chez  la  Fosseuse.  II  arriva 
sur  la  rampe,  d'ou  il  pouvait  apercevoir  la  maison,  mais  il  n^en  vit 
pas  sans  une  grande  inquietude  les  portes  et  les  volets  ferm6s ;  il 
revint  alors  par  la  grande  route,  dont  les  peupliers  n'avaient  plus 
de  feuilles.  En  y  entrant,  il  apcrqut  le  vieux  laboureur  presque 
endimanch^,  qui  marchait  lentement  tout  seul  et  sans  outils. 

—  Bonjour,  bonhomme  Moreau. 

—  Ah !  bonjour,  monsieur...  Je  vous  remets,  ajouta  le  bonhomme 
apr^s  un  moment  de  silence.  Vous  6tes  un  ami  de  d^funt  monsieur 
notre  maire !  Ah !  monsieur,  ne  valait-il  pas  mieux  que  le  bon  Dieu 
prit  a  sa  place  un  pauvre  sciatique  comme  moi?  Je  ne  suis  rien 
ici,  tandis  que  lui  ^tait  la  joie  de  tout  le  monde. 

—  Savez«vous  pourquoi  il  n'y  a  personne  chez  la  Fosseuse  ? 
Le  bonhomme  regarda  dans  le  ciel. 

—  Quelle  heure  est-il,  monsieur?  on  ne  voit  point  le  soleil, 
dit-il. 

—  11  est  dix  heures. 

—  Oh!  bien,  elle  est  h  la  messe  ou  au  cimeti&re.  Elle  y  va  tous 
les  jours;  elle  est  son  h^riti^re  de  cinq  cents  livres de  viager  et  de 
sa  maison  pour  sa  vie  durant ;  mais  elle  est  quasi  folle  de  sa 
niort... 

—  Ou  allez-vous  done,  mon  bonhomme? 

—  A  Tenterrement  de  ce  pauvre  petit  Jacques,  qu'est  mon  neveu. 
Ce  petit  ch^tif  est  mort  hier  matin.  11  semblait  vraiment  que  ce 
fQt  ce  Cher  M.  Benassis  qui  le  soutlnt.  Tous  ces  jeunes,  q^  meurtl 
ajouta  Moreau  d'un  air  moili6  plaintif,  moiti^  goguenard. 

A  Tentr^e  du  bourg,  Genestas  arr^ta  son  cheval  en  apercevant 
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Gondrin  et  Gogaelat,  tous  deux  arm^s  de  pelles  et  de  pioclies. 

—  Eh  bien,  mes  vieux  troupiers,  leur  cria-t-il,  nous  avons  done 
eu  le  malheur  de  le  perdrel... 

—  Assez,  assez,  mon  officierl  rdpondit  Goguelat  d'un  ton  bourru; 
nous  le  Savons  bien«  nous  venons  de  tirer  des  gazons  pour  sa  tombc. 

—  Ne  sera-ce  pas  une  belle  vie  a  raconter?  dit  Genestas. 

—  Qui,  reprit  Goguelat;  c'est,  sauf  les  batailies,  le  Napol&n  de 
notre  valine. 

En  arrivant  au  presbyt^re,  Genestas  aperqut  h  la  porte  Butifer  et 
Adrien  causant  avec  M.  Janvier,  qui  revenait  sans  dcute  de  dire  sa 
messe.  Aussit6t  Butifer,  voyant  Tolficier  se  disposer  k  descendre, 
alia  tenir  son  cheval  par  la  bride,  et  Adrien  sauta  au  cou  de  son 
p^re,  qui  fut  tout  attendri  de  cette  effusion;  mais  le  militaire  lui 
cacha  ses  sentiments  et  lui  dit : 

—  Vous  voila  bien  r^pare,  Adrien!  Tudieu!  vous  6tes,  gr^ce  h 
notre  pauvre  ami,  devenu  presque  un  homme!  Je  n'oublierai  pas 
maltre  Butifer,  votre  instituteur. 

—  Ah!  mon  colonel,  dit  Butifer,  emmenez-moi  dans  votre  regi- 
ment! Depuis  que  M.  le  maire  est  mort,  j'ai  peur  de  moi.  Ne  vou- 
lait-il  pas  que  je  fusse  soldat?  eh  bien,  je  ferai  sa  volontd.  11  vous 
a  dit  qui  j'^tais,  vous  aurez  quelque  indulgence  pour  moi... 

—  Convenu,  mon  brave,  dit  Genestas  en  lui  frappant  dans  la 
main.  Sois  tranquillc,  je  te  procurerai  quelque  bon  engagement. 
—  Eh  bien,  monsieur  le  curd...? 

—  Monsieur  le  colonel,  je  suis  aussi  chagrin  que  le  sont  tous  les 
gens  du  canton,  mais  je  sens  plus  vivement  qu'eux  combien  est 
irreparable  la  perte  que  nous  avons  faite.  Get  homme  dtait  un 
ange !  Heureusement,  il  est  mort  sans  souffrir.  Dieu  a  denoud  d*une 
main  bienfaisante  les  liens  d'une  vie  qui  fut  un  bienfait  constant 
pour  nous. 

—  Puis-je  vous  deraander  sans  indiscretion  de  m'accompagner 
au  cimetiere?  Je  voudrais  lui  dire  comme  un  adieu. 

Butifer  et  Adrien  suivirent  alors  Genestas  et  le  curd,  qui  mar- 
ch(^rent  en  causant  a  quelques  pas  en  avant.  Quand  le  lieutenant- 
colonel  eut  ddpasse  le  bourg,  en  allant  vers  le  petit  lac,  il  apergut, 
au  revers  de  la  montagne ,  un  grand  terrain  rocailleux  environni 
de  murs. 
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